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COMPTES RENDUS DES SÉANCES 


DE 


L'ACADÈÉMIE DES INSCRIPTIONS 
ET BELLES-LETTRES 
PENDANT L'ANNÉE 1908 


PRÉSIDENCE DE M. ERNEST BABELON 


SÉANCE DU 3 JANVIER 


PRÉSIDENCE DE M. ERNEST BABELON. 


Avant de quitter le fauteuil de la présidence, M. S. Reixacu 
prononce l'allocution suivante : 


« Mxs cuers CONFRÈRES, 


« Il me semble que, depuis deux ou trois semaines, je sais 
mon métier de président. Votre bienveillance m'a permis de 
l’apprendre sans qu'il en coûtât à mon amour-propre ; vous avez 
même paru ne pas remarquer les fautes qu’un zèle inexpérimenté 
me faisait commettre. J'ai encore d’autres raisons de vous témoi- 
gner ma gratitude. L'année de ma présidence a été plus heu- 
reuse que la statistique de la fragilité humaine ne le laissait 
espérer ; elle m'a valu la joie de rendre hommage, en votre nom, 
à la robuste et glorieuse vieillesse d’un confrère. Nos séances 
ont été très suivies, remplies de communications intéressantes; 
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je n'ai pas été obligé d’en lever une seule, faute de lecteurs inscrits 
à l’ordre du jour. Grâce aux modifications apportées à nos règle- 
ments ou à nos usages, les courtes lectures, faites au début des 
séances, sont devenues plus nombreuses; bref, l’activité de notre 
ruche ne s'est pas démentie, et j'ai même le sentiment très net 
qu'elle s’est accrue. 

« L'an dernier, à pareille date, jJ'exprimais le regret que nos 
séances commençassent toujours trop tard; ce répit initial, qu’on 
appelle ailleurs le quart d'heure académique, était déjà devenu 
une demi-heure et tend, je le crains, à grandir encore. Notre 
inexactitude hebdomadaire ne se manifeste qu’au début de nos 
réunions; elles se terminent toujours régulièrement à cinq 
heures. Cela n’est pas une excuse, mais plutôt une aggravation 
de nos torts. Aussi n'est-ce pas sans surprise que j'ai lu dans 
l'histoire de notre Compagnie, publiée récemment par son Secré- 
taire perpétuel, cette phrase troublante : « Nous avons tous une 
même passion, celle de l'exactitude. » Réflexion faite et après 
examen du contexte, Je me suis assuré que M. Perrot entendait 
par là cette précision scientifique qui, en effet, nous tient fort à 
cœur; mais avouons que l'autre espèce d’exactitude nous préoc- 
cupe moins. Il est malaisé de remonter les pentes où l'indolence 
se laisse glisser; je m'y suis employé sans succès; si mon succes- 
seur réussit là où J'ai échoué, je l'en féliciterai bien cordiale- 
ment. | 

« Laissez-moi dès aujourd'hui, Messieurs, féliciter notre nou- 
veau président, mon vieux compagnon des fouilles de Gightis et 
de Carthage, où nous apprîmes, il y a vingt-quatre ans, à nous 
connaître et à travailler ensemble. Le meilleur souhait que je 
puisse former pour lui, c’est, quand à son tour il rentrera dans 
le rang, de garder de sa présidence des souvenirs pareils à ceux 
que j'emporte, avec la conscience d’avoir maintenu ces traditions 
courtoises et laborieuses qui font le charme et la dignité de nos 
travaux. 

« J'invite M. Babelon à occuper le fauteuil du président, et 
M. Bouché-Leclercq, vice-président, à prendre place à côté de 
lui. » ( 


M. BageLow, en prenant le fauteuil de la présidence, prononce 
le discours suivant: 
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« Mes cHErs CONFRÈRES, 


« L’honneur très grand auquel viennent de m'appeler vos 
suffrages, et qui m'échoit aussi par mon rang d'ancienneté à 
l'Académie, m'impose un premier devoir qu'il m'est agréable de 
remplir : c'est de remercier en votre nom le Président sortant. 

« Il y a quelques semaines, en ouvrant notre séance publique 
de rentrée et tout à l'heure encore, le confrère de qui Je reçois 
l'investiture, jetant un regard d’ensemble sur l’année écoulée, 
constatait avec complaisance l'abondance presque débordante 
des communications faites à nos séances, la variété et l'intérêt 
des découvertes scientifiques qui nous ont été apportées par 
notre correspondance hebdomadaire, l'ampleur qu'ont prise nos 
Comptes rendus, enfin le travail particulièrement fécond de nos 
Commissions. Vous reconnaîtrez avec moi, Messieurs, que l’acti- 
vité personnelle de votre Président n’a pas été étrangère à ce 
développement de notre vie académique. 

« Il a si brillamment rempli sa tâche qu'il rend la mienne 
moins aisée. Je ne saurais me flatter de prodiguer, dans l’exer- 
cice de la magistrature académique, une pareille bonne grâce, 
une ardeur aussi entraîinante et surtout une compétence aussi 
universelle. Vous subissez aujourd'hui, Messieurs, l’inéluctable 
loi du changement, et j'appréhende de vous en faire éprouver 
quelque regret. J'espère au moins, — et c’est bien là mon vœu 
le plus cher, — qu'il me sera épargné la douloureuse épreuve 
que mon prédécesseur a, une fois, subie, celle de dire l’adieu 
suprême à quelqu'un de mes confrères. 

« La vice-présidence, qui est une si agréable période d’initia- 
tion, m'a fait comprendre que, pour être un bon président, il ne 
suffit pas de se montrer l'interprète scrupuleux et circonspect 
d’un règlement que personne ne songe à violer. Il faut deux 
autres qualités que toute votre bienveillance ne saurait me don- 
ner : c’est l'expérience et le sentiment de la dignité de l’Aca- 
démie. 

« Je songe que la Compagnie aux travaux de laquelle je suis 
appelé à présider pendant un an, jouit aux yeux du public de 
l'autorité scientifique qui lui vient, à la fois, de son passé et de 
la renommée de chacun de vous. Si cette pensée jette quelque 
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trouble dans mon esprit, je sens pourtant qu’elle doit me servir 
d'inspiration constante et guider mes actes et mes paroles. 
Pour rassurer ma bonne volonté mise à l'épreuve, notre 
cher et si dévoué Secrétaire perpétuel me permettra de m'ap- 
puyer sur ses avis et son expérience : 1l est le gardien vigilant 
de nos traditions, le conseiller averti et permanent de votre 


Bureau. 

En même temps que je vous exprime toute ma gratitude 
pour vos suffrages, Messieurs, je vous propose de voter, par 
acclamation, des remerciements au Président sortant, M. Rei- 


nach. » 


M. le baron ne Courcez adresse au Secrétaire perpétuel la 
lettre suivante : 


Monsieur le Secrétaire perpétuel et honoré Confrère, 


L'Académie française, l'Académie des inscriptions et belles-lettres 
et l’Académie des sciences morales et politiques ont bien voulu se 
charger à ma demande, il y a quelques années déjà, de décerner 
alternativement un prix triennal fondé pour l’encouragement des 
études mérovingiennes et carolingiennes. 

L'expérience a fait voir que le mode de procéder ainsi prévu 
n'était pas sans inconvénient, parce que les travaux auxquels cha- 
cune des trois Académies doit porter un intérêt plus spécial se 
répartissent le plus souvent d'une manière inégale entre les périodes 
qui leur sont respectivement dévolues. On a fait observer qu’au lieu 
d'appeler ces compagnies savantes à rendre chacune à son tour, de 
neuf en neuf ans, un verdict séparé, il ÿ aurait avantage à les asso- 
cier dans un jugement collectif qu’elles prononceraient de commun 
accord tous les trois ans. 

Pour ce qui me concerne, je donne volontiers mon assentiment à 
cette modification de la procédure primitive, s’il convient aux Aca- 
démies de l’adopter. On pourrait donc décider qu’à l’avenir le prix 
dont il s’agit sera décerné de trois ans en trois ans par un vote con- 
cordant des trois Académies, après avis d’une Commission où cha- 
cune d'elles serait représentée par son Secrétaire perpétuel, assisté 
d'un délégué spécial. 

Je me permets seulement d'insister sur deux conditions, déjà 
exprimées, si je ne me trompe, dans l’acte de fondation. 

La première, c’est que le prix soit décerné par les Académies 
motu proprio, c'est-à-dire sans attendre la sollicitation des auteurs, 
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après que le rapporteur de la Commission aura rendu compte des 
principaux ouvrages historiques ou littéraires, publiés pendant les 
neuf dernières années, intéressant les origines politiques de la 
France depuis la période de formation franque jusqu'aux environs 
de l’an mil, et après que, ce rapport entendu, les Académies auront 
fixé leur choix sur l’auteur, ou sur l'ouvrage, qui leur paraîtra le plus 
digne. 

La seconde condition, c’est que le prix, actuellement d’une valeur 
de 2 400 francs, mais susceptible d'augmentation par la suite, reste 
indivisible, et soit attribué à un seul auteur ou à un seul ouvrage. 

Veuillez agréer, monsieur le Secrétaire perpétuel et honoré Con- 
frère, l'expression de mes sentiments de haute et affectueuse consi- 
dération. 


L'Académie donne son approbation. Lorsque les deux autres 
Académies que cette lettre concerne auront été consultées, il y 
aura lieu d'établir une entente interacadémique et de répondre 


à M. de Courcel. 


Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL fait Connaître, ainsi qu'il suit, la 
situation des Concours pour l’année 1908 : 


Prix pu BupGer (La préfecture du prétoire au 1V® siècle) : 
1 mémoire. 


ANTIQUITÉS DE LA FRANCE : 19 concurrents. 

PRIX DE NUMISMATIQUE (moyen âge): aucun concurrent. 
Prix Gogerr : 3 concurrents. 

Prix Born (antiquité classique) : 11 concurrents. 

Prix Fou» (histoire des arts du dessin) : 5 concurrents. 


Prix La Foxs-Miricoce (antiquités dé la Picardie) : 6 concur- 
rents. 


Prix STANISLAS JULIEN (ouvrages relatifs à la Chine) : 1 concur- 
rent. 


Prix DELALANDE-GUÉRINEAU (ouvrages relatifs à l'Orient) : 
3 concurrents ; 
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Prix DE LA GRANGE : 2? concurrents. 
Prix SAINTOUR (moyen âge) : 10 concurrents. 


Prix J.-J. BerGer (à l'œuvre la plus méritante concernant la 
ville de Paris) : 5 concurrents. 


Prix Prosr (à l’auteur français d’un travail sur Metz) : 4 con- 
currents,. 


Prix Le Fèvre-Deumier (à l’ouvrage le plus remarquable sur 
les mythologies, philosophies et religions comparées) : 3 concur- 
rents. 


M. Héron »E ViLcerossé a la parole pour une communication : 

« Le R. P. de Jerphanion a passé plusieurs années dans les mis- 
sions françaises d’'Anatolie. Parlant couramment le ture et l’ar- 
ménien, connaissant à fond le pays, 1l a pu visiter en détail les 
curieuses églises qu'il décrit et dont la plupart avaient échappé 
aux recherches des précédents voyageurs, trop pressés dans leur 
exploration ou renseignés d’une manière insuffisante par les 
indigènes. Pendant son séjour, le P. de Jerphanion a relevé le 
plan de la plupart de ces églises, copié avec soin les inscriptions 
encore lisibles et photographié les peintures qui font le principal 
intérêt de ces chapelles souterraines monolithes. Il se propose 
de publier bientôt les documents importants qu'il a réunis; 1l 
croit pouvoir prendre date en appelant la bienveillante attention 
des membres de l'Académie sur les monuments qu'il vient d’étu- 
dier et dont ses nombreuses photographies permettent d’appré- 
cier la nature, le style et la décoration intérieure. Suivant l'usage 
byzantin, les parois verticales de ces églises sont occupées par 
des théories de saints debout, dans des poses hiératiques, traités 
d’une manière uniforme, d’après des modèles immuables. I était 
urgent de faire des relevés de ces peintures, car beaucoup des 
inscriptions qui les accompagnent sont déjà effacées et chaque 
jour 1l en disparaît encore !. » 


M. Hauy rappelle à ce propos une communication faite à 
l’Académie, 1l y a vingt-cinq ans, par M. Achille Raffray, alors 


1. Voir ci-après. 
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vice-consul de France à Massaouah, sur les églises monolithes 
qu'il avait visitées dans la ville sainte de Lalibéla en Abyssinie. 
Ces églises, au nombre de dix, sont excavées dans une roche 
tendre et diffèrent surtout de celles dont il vient d’être ques- 
tion par l'importance relative de leur ornementation extérieure 
et la présence de certains bas-reliefs grossiers. Elles remonte- 
raient au xi° ou xu° siècle, et la tradition locale en attribue le 
creusement à un certain Sidi-Meskal venu, semble-t-il, de Syrie. 


COMMUNICATION 


LES ÉGLISES SOUTERRAINES 
DE GUEURÉMÉ ET SOGHANLE (CAPPADOCE), 
PAR LE R. P. GUILLAUME DE JERPHANION. 


Bien que les églises souterraines de Gueurémé et So- 
ghanle aient été vues par nombre de voyageurs, je ne pense 
pas qu'aucun en ait rapporté une description complète. 
Quelques-uns, comme Ainsworth, Hamilton, Sterret, n’ont 
fait que les traverser et n'ont deviné ni leur nombre ni les 
trésors de peinture qu’elles renferment. Pierre de Tchiat- 
cheff, tout à ses préoccupations de géologue et de natura- 
liste, recommandait à l'attention des archéologues les pein- 
tures de Soghanle et s’en tenait là. (Asie Mineure, IV®° par- 
tie : Géologie, t. [, p. 164, note). 

Texier nous donne une idée de ces peintures. Nous trou- 
vons même dans l'ouvrage : Architecture byzantine, par 
Texier et Pullan, la reproduction en couleurs d’une fresque 
vue aux environs d'Urgub. 

C'est peu si l’on songe que des fresques semblables se 
rencontrent encore par centaines. Au cours de ces dernières 
années, M. Strzygowski, dans son bel ouvrage: Xleinasien, 
ein Neuland der Kunstgeschichte (1903), consacre quatre ou 


8 ÉGLISES SOUTERRAINES DE CAPPADOCE 


cinq pages à ces églises ; 1l en donne trois plans et trois 
photographies médiocres. Il tient ses renseignements de 
M. Smirnov qui visita Gueurémé et Soghanle en 1895. Les 
inscriptions relevées par ce dernier dans quelques cha- 
pelles ont été publiées et interprétées par M. Pridik dans 
le Journal du Ministère de l'Instruction publique (russe), 
année 1900. 

Mais, à en juger par le petit nombre des inscriptions 
citées, il semble que M. Smirnov lui-même ne vit qu'une 
faible partie des monuments encore existants. 


C'est une visite détaillée de ces mêmes monuments que 
jai entreprise, au mois d’août dernier, en compagnie du 
R. P. Gransault, missionnaire à Césarée. Nous ne préten- 
dons pas avoir tout vu, car des mois n'y suffiraient pas. 
Mais, petites ou grandes ; nous avons visité quatre-vingt- 
quinze églises et plusieurs monastères. Nous nous sommes 
appliqués à relever le plan avec les dimensions exactes du 
monument, à noter les différents cycles figurés dans les 
fresques, à copier enfin les inscriptions qui les accom- 
pagnent. Nous avons photographié les sujets les plus inté- 
ressants, et, par un bonheur inespéré, nous avons rapporté 
une collection de près de cent cinquante bons clichés. 

Comme ces documents me paraissent avoir quelque va- 
leur, je me propose de les publier. Dès aujourd’hui, je me 
fais un honneur d’en présenter un aperçu à l’Académie. 
Quelques photographies groupées en planches serviront à 
illustrer les indications très brèves que je veux donner sur 
ces monuments !. Je regrette de ne pouvoir en présenter une 
série plus complète : une partie de mes clichés ne sont pas 
entre mes mains. 


sv 0 CRC ,» '. 
Les groupes d églises visités par nous sont les deux prin- 
cipaux de la région. Gueurémé est situé à 60 kilomètres à 


1. Nous ne reproduisons ici, à titre de spécimens, qu’une minime frac- 
tion des quatre-vingt-dix photographies ou plans présentés à l’Académie, 
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l’ouest de Césarée de Cappadoce, entre Urgub et Matchane 
(Procopium et Matiana). C’est une petite vallée aux bords 
escarpés, taillée dans un plateau de tuf volcanique et toute 
encombrée de pics, de pyramides et de cônes naturels. Cet 
amoncellement de roches de toutes tailles, blanches et 
élancées, semées dans la verdure des vignes, donne à ce 
coin de terre l'aspect le plus étrange, sauvage à la fois et 
riant. | 

A 40 kilomètres au Sud, entre les villes de Kara Hissar 
et Melogobi (Cyzistra et Malakopoea), au milieu de roches 
trachytiques s'ouvre une gorge profonde, d'aspect gran- 
diose et triste. C’est là qu'est notre second groupe, celui de 
Soghanle. RE 

En ces deux endroits, chapelles et églises sont taillées 
soit dans les pics et cônes naturels, soit à même le flanc 
de la montagne. Véritables cavernes artificielles, elles ne 
reçol: »nt le Jour que par la porte et quelquefois par une 
petite fenêtre. Il arrive même que des églises soient pla- 
cées très profondément dans la montagne derrière une 
série de salles et de corridors. Alors elles sont absolument 
obscures. 

Au dehors, nos églises n’offrent en général rien qui les 
signale à l'attention du voyageur. Quelquefois la porte est 
entourée d’une moulure ou surmontée d’une croix nimbée, 
ou flanquée de pilastres. À Tchaouch-In, village voisin de 
Gueurémé, l'église est précédée d’un portique tétrastyle, 
taillé dans le roc. Un écroulement de la montagne n’a laissé 
que deux colonnes debout. À Soghanle, quelques cônes ont 
été travaillés extérieurement et présentent des formes 
architecturales : on trouve un pylône et deux dômes plus ou 
moins réguliers. 

Mais ces cas sont l'exception. Le plus souvent, la porte 
de l’église n’est qu'un trou, la façade n’est qu'une paroi de 
rocher. Au dehors, nulle décoration. Tout l'effort de nos 
bâtisseurs troglodytes s’est concentré au dedans. 
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Avant de grouper nos églises d'après leur ordonnance 
intérieure, 1l faut faire une double remarque préalable : 
tout d’abord, la classification que je vais essayer d'établir 
n'a rien de rigide ; elle représente seulement les formes 
principales, formes que le caprice a variées presque à l’in- 
fini et qu'il a mélangées parfois de la façon la plus bizarre. 

Ensuite, les termes : rectiligne, rectangulaire, circu- 
laire, etc. — quand je les emploie — doivent s'entendre de 
façon tout à fait large : nos architectes troglodytes ne 
semblent pas avoir recherché une régularité parfaite dans 
les lignes. Peut-être dédaignaient-ils ce qu'ils ne pouvaient 
atteindre. Et en effet, si un maçon même médiocre peut con- 
struire un mur droit, car 1l n’a qu'à tirer son cordeau et son 
fil à plomb, il n’en va pas de même pour un fouilleur de 
montagnes. Quel moyen a-t-1l de se tracer d'avance dans le 
plein de la roche le chemin que devra suivre son pic? 


Sous cette double réserve, énumérons les principaux 
types": 

I. La chapelle rectangulaire avec abside. — II faut remar- 
quer que cette dernière est toujours supérieure à un demi- 
cercle. — Ce modèle est celui d'une multitude de petits 
oratoires, et 1l serait difficile de noter toutes les variations 
qu'il présente. Mais comme la très grande partie de ces 
chapelles minuscules sont dépourvues d'ornementation et 
de peintures, elles ne présentent qu'un moindre intérêt. 
Notons cependant que toutes ont leur autel et leur icono- 
stase taillés dans le rocher. La voûte est d'ordinaire en ber- 
ceau ; on rencontre aussi des plafonds qu'une grande croix 
divise parfois en quatre caissons. 

IT. Se rattachent au même type beaucoup de chapelles 
un peu plus vastes, généralement ornées de peintures. Même 
forme, seulement un pronaos précède l’église; des niches 
se creusent dans les parois, les absides se multiplient : il 
y en a deux ou trois. Dans ce dernier cas, la nef est plus 
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large que longue, et l'axe de la voûte se trouve perpendi- 
culaire à celui de l'église. Le principal et le plus complet 
représentant de ces nefs transversales est la grande église 
de Tokale à Gueurémé (fig. 1 et 2). Un pronaos cintré de 
4% 50 sur 5 mètres ouvre sur la nef. Celle-ci, dont le ber- 
ceau est perpendiculaire à celui du pronaos, mesure 5 mètres 
sur 11. La hauteur de la voûte est d'environ 7 mètres. Face 
à l'entrée, dans toute la longueur du vaisseau, règne une 
colonnade formée de cinq piliers carrés et puissants, portant 








Fig. 2. — Église de Tokale, 


des ares outrepassés. Derrière cette colonnade, une galerie, 
et par derrière encore s'ouvrent les trois absides. Enfin, sur 
le côté gauche de l'église, une petite chapelle et son abside 
sont séparées de la nef par une nouvelle colonnade avec 
ares outrepassés. Ù 

HI. Un troisième type est représenté par la chapelle en 
forme de croix grecque (fig. 3). Là nous trouvons la cou- 
pole, couvrant la porte centrale. Ces chapelles sont géné- 
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ralement petites. Il arrive que deux croix grecques soient 
creusées l’une à la suite de l’autre; un arceau les réunit et 
à l'extrémité de ce corps allongé s'ajoute une abside. 

IV. Le dernier type est celui des églises à trois absides, 
à nefs multiples et à colonnes. À Matchane, la grande cha- 
pelle de Bezirkhané a six colonnes. En général, il y en a 
seulement quatre sur lesquelles s'appuient des arceaux. 











Fig. 3. — Chapelle de Saint-Georges à Gueurémé, 


Elles déterminent donc trois nefs, divisées chacune en 
trois travées. Ici, chaque travéé possède sa coupole; là, 
six travées sont voûütées en coupoles et trois en berceaux. 
Quelquefois nous ne trouvons que deux colonnes. On se 
représente ce modèle en imaginant une chapelle du type 
précédent dont les travées inférieures seraient supprimées. 
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La voûte alors ne se compose que de six parties : quatre 
coupoles et deux berceaux. Au reste, il n’est pas de dispo- 
sition que le caprice ou la nécessité n'ait fait adopter. A 
Soghanle, un manque de persévérance ou un besoin imposé 
par la conformation du cône fit qu’une des colonnes n’a pas 
été dégagée de la roche : elle est réduite à l’état de pilastre; 
le plan de la chapelle est irrégulier et la voûte boiteuse 
s'appuie sur trois colonnes. 


Devant les absides, les iconostases sont presque toutes 
endommagées ou détruites. Quelques-unes n'ont qu'une 
faible hauteur; d’autres bien conservées dépassent la taille 
d'un homme et sont percées d’une triple arcade. Dans les 
petites chapelles, l'autel est adossé à la paroi du fond ; dans 
_les autres, 1l est généralement isolé. Enfin, on trouve sou- 
vent à côté de l’autel un ou deux sièges taillés, comme tout 
le reste, dans le rocher. ; 


Beaucoup de ces églises ont subi des retouches succes- 
sives ; des additions postérieures ont modifié le plan primi- 
tif, des niches ont été ouvertes, des passages pratiqués sans 
le moindre souci de conserver l'ordonnance première ou 
de ménager les peintures qui couvraient les parois. Presque 
toujours ces modifications résultent du désir de loger des 
tombes dans l’église. Quelquefois on les a creusées dans le 
sol même de la nef, mais le plus souvent on leur a préparé 
des niches dans les parois. 

En certains endroits encore, à la chapelle principale on 
a annexé une chapelle plus petite uniquement réservée aux 
sépultures. Entre les deux, on a ménagé des ouvertures. 
Les tombes, de forme oblongue, ont toutes les tailles : 
tombes d'hommes et tombes d'enfants. Ce qui exclut l'idée 
que les habitants troglodytes de ces contrées aient été uni- 
quement des moines. 


s, 
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* 
+ * 

Autant que par leur architecture, les églises de Gueurémé 
et de Soghanle méritent de fixer notre attention par leur 
décoration intérieure. 

Remarquons d'abord que la sculpture — même la sculp- 
ture décorative — est complètement absente de nos églises. 
Vraisemblablement, les patients travailleurs qui les creu- 
sèrent étaient plus habiles à manier le pic que le ciseau !. 
Par contre, ils avaient à côté d'eux des peintres dont le 
pinceau rapide ne demandait qu'à travailler. De fait, à Gueu- 
rémé et Soghanle, bien rares sont les chapelles qui ne nous 
offrent que des murailles nues. Bien ou mal, plus ou moins, 
presque toutes sont ornées de peintures. Nous pouvons 
encore grouper ces dernières en trois catégories : 

I. Les purs dessins géométriques : des filets, des entre- 
lacs et des festons. Cette décoration extrêmement simple, 
mais souvent d’un gracieux effet, est appliquée sur le 
rocher sans enduit préalable : elle accentue les lignes, sou- 
ligne les arêtes et les nervures, arrondit les coupoles. Des 
croix, nimbées ou non, s'ajoutent parfois à ces lignes sobres. 
La ligne qui domine est en ocre rouge. Cette ornementa- 
tion semble la plus ancienne; elle reparait par endroits 
sous les peintures postérieures. 

II. Parmi les peintures proprement dites, nous en trou- 
vons d’abord qui recouvrent une paroi nue : là, encore, pas 
d'enduit. Ce sont des personnages isolés, jamais groupés en 
scènes : le Pantocrator dans les absides, Constantin et 
Hélène, saint Georges, saint Théodore à cheval. Très 
simples, uniformes de tons, ne sortant guère du brun et 
du rouge, dans plusieurs chapelles ces peintures se trouvent 
alliées à l’ornementation précédente dont elles semblent 


1. Ainsi, dans les chapelles à colonnes, les chapiteaux sont peints et non 
pas sculptés. 
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contemporaines. Toutes se détachent sur le gris de la roche : 
pas de fond peint. 

IT. Enfin, les images les plus nombreuses et les mieux 
conservées sont peintes sur une sorte de stuc. Suivant la 
méthode encore en usage dans ces contrées, l’enduit est fait 
de plâtre mêlé de paille. Par endroits, 1l est tombé et 
laisse apercevoir — à Tokale par exemple — la décoration 
antérieure, de style plus primitif. Mais là même où l’enduit 
a résisté, Les peintures ont beaucoup souffert de la main des 
passants, pâtres sauvages ou visiteurs ignorants. Ceux-ci 
ont recouvert les parois de ridicules inscriptions, tracées 
à la pointe du couteau; ceux-là ont pris plaisir à défigurer 
tout ce qu'ils pouvaient atteindre. On reconnaît, Jusque 
dans ce coin perdu, les traces du fanatisme musulman qui 
s’acharne contre la peinture de la figure humaine. Beau- 
coup de visages ont été détruits de parti pris; ailleurs, les 
veux ont été simplement crevés. 


Telles qu'elles s'offrent à nous, ces peintures présentent 
encore le plus haut intérêt. Suivant l’usage byzantin, les 
parois verticales sont occupées par des théories de saints 
debout dans des poses hiératiques. Ce sont les apôtres ou 
les saints du pays, parmi lesquels on rencontre surtout 
saint Jean Chrysostome, saint Grégoire le Théologue, et 
l'illustre guerrier saint Procope. Dans les voûtes des absides 
le Pantocrator est assis bénissant et le livre à la main. Il 
est entouré de la Vierge, de saint Jean, d’anges et d'animaux 
symboliques. 

Le fond des coupoles porte en général un buste du Christ 
ou d’ange, et sur les pendentifs nous trouvons les évangé- 
listes en pied ou en médaillons. Des séries de figures en 
médaillons marquent encore le sommet des berceaux ou 
garnissent l'envers des arceaux. Enfin le reste des voûtes 
est occupé par des scènes tirées de l'Écriture (fig. 4). 

Ce sont les sujets familiers aux peintres byzantins. 


ÉGLISES SOUTERRAINES DE CAPPADOCE 17 


Remarquons cependant que l'Ancien Testament n'est repré- 
senté que par le groupe d'Abraham, Isaac, Jacob, celui des 
trois enfants dans la fournaise, et la scène d'Abraham et 














A 


Fig. 4. — Voûte à Gueurémé. 


Sara recevant les trois Anges. La vie du Christ est figurée 
presque entière : Annonciation, visite à Élisabeth, épreuve 
de la Vierge, Nativité, Fuite en Égypte, Baptême du Christ, 
Transfiguration, Résurrection de Lazare, Entrée à Jérusa- 
1908. 2 
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lem, Cène, Trahison, Crucifiement, Résurrection, Ascen- 
sion, tels sont les sujets les plus fréquents. 

Comme toujours ils sont traités d'une manière uniforme, 
sur des modèles invariables inspirés par les récits légen- 
daires et apocryphes. On connaît par exemple la Nativité 
avec la Vierge couchée, Joseph assis et les deux sages- 
femmes occupées à laver l'enfant, le baptême du Christ 








Fig. 5. — Descente aux Limbes (Soghanle). 


avec son étrange Jourdain et ses deux anges qui lui offrent 
des linges, le crucifiement avec les « myrrophores », la 
Vierge, Jean, le centurion et les deux minuscules soldats ; 
enfin la Résurrection inspirée de l’évangile de Nicodème, 
où le Christ foulant aux pieds « Adès » tend la main à 
Adam et Eve, tandis que David et Salomon chantent leur 


cantique de victoire (fig. D). 
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Toutes ces peintures sont accompagnées d'inscriptions. 
Ce sont parfois des prières ou des dédicaces jointes à des 
scènes symboliques : l’auteur de la peinture ou de l’église 
offre son œuvre au Christ. Plusieurs — trop rares malheu- 
reusement — nous donnent la date de la construction ou de 
la réparation des monuments. 

Avant moi on avait déjà signalé deux inscriptions dont 
l’une apprend que «cette église a été restaurée sous le 
règne de Constantin Doucas », et l’autre, dont la première 
partie a péri, se termine en mentionnant les empereurs 
Constantin et Basile !. Nous sommes donc au x1° siècle. Seu- 
lement je me suis convaincu que nous ne sommes rensei- 
gnés par là que sur l’âge des fresques qu’elles accompagnent. 
En bien des endroits nous avons vu paraître sur les mêmes 
parois les traces de plusieurs peintures successives, et tout 
me porte à croire que les églises elles-mêmes sont anté- 
rieures à cette époque. Ailleurs nous avons trouvé des noms 
d'higoumènes et d'abbés. Presque partout se rencontre le 
nom — et peut-être le portrait — du donateur qui fit creu- 
ser ou orner la chapelle. Ces indications, — jointes à celles 
que fournissent le style des peintures — peuvent dater — 
quoique de façon moins précise — plusieurs autres fresques. 
Dans l'ensemble, on ne se tromperait pas, je crois, en 
attribuant les plus récentes au xiu° siècle et les plus an- 
ciennes au IX°, 


Bien que la plupart des autres inscriptions ne soient 
guère que des noms de saints ou des titres de scènes, ou 
des textes de l'Écriture, elles ne manquent pas d'intérêt. 
Outre qu’elles peuvent servir à l'hagiographe, je m'assure 
que tout helléniste s'intéressera aux bizarreries de leur 
orthographe. Et c’est en effet une orthographe purement 
phonétique que nous trouvons dans cette Cappadoce du 
moyen âge, orthographe extrêmement barbare, mais qui 


1. La figure 5 reproduit une fresque de cette chapelle. 
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Fig. 6. — Inscriptions de Gueurémé. 
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semble pourtant régie par certaines règles et n'est pas 
totalement abandonnée au caprice des peintres d'inscrip- 
tions (fig. 6). 

Ainsi aux diphtongues OI et €l est régulièrement substi 
tuée la lettre H, par exception nous trouvons Y ou |. 

C’est ainsi que l’article pluriel devient H, rarement Y, |; 
H prend encore la place de | et plus rarement de Y; € prend 
celle de Al. 

O et @ sont confondus : génitifs pluriels et participes 
s écrivent d'une manière constante par ON. 

Enfin Y à la suite d’une autre voyelle s’est transformé en 
B : CTABPOC AEBPO, EeBre. 

Quelques interversions exceptionnelles semblent relever 
de la distraction des peintres commme AHAONC, ATE- 
FAOC. 

Parfois aussi des confusions entre lettres semblables 
telles que € et © font croire que l'artiste ne savait pas lire. 
Il aurait copié comme de simples dessins un texte auquel il 
ne comprenait rien. 


Ce ne sont là que des indications sommaires : car l'étude 
est immense qu'on pourrait faire de cette orthographe. Pour 
en donner une idée j'ai transcrit sur une dernière planche 
quelques-unes des innombrables inscriptions relevées durant 
notre séjour à Gueurémé et Soghanle. Il me semble qu’elles 
forment le complément naturel de nos photographies et je 
me permets de les mettre sous les yeux de l'Académie. 
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Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL dépose sur le bureau le fascicule du mois 
d'octobre 1907 des Comptes rendus des séances de l'Académie (Paris, 
1907, in-8°). 
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Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL offre ensuite l'ouvrage suivant : Les 
maîtres de l'art. Giorro, par C. Bayer (Paris, Librairie de l'Art, in-8°) : 

«, L'étude que notre correspondant, M. Bayet, vient de consacrer à 
Giotto dans une collection qui compte déjà nombre de monographies 
intéressantes, est à la fois œuvre de science et de goût. Dans un 
premier chapitre, l’auteur écrit la vie de Giotto et il montre, avec une 
très sûre critique, à combien peu de chose se réduit ce que l’on en 
sait avec quelque apparence de certitude; il relève quelques-unes 
des erreurs dont fourmille la biographie de Vasari. Dans le chapitre 
suivant : Comment s’est formé Giotto, il résume avec beaucoup de 
précision les quelques données que nous possédons sur l’histoire de 
la peinture italienne avant l’apparition de Giotto. Dans les chapitres 
HI, IV, V, VIet VII, les principaux ouvrages de Giotto sont passés en 
revue, ceux qu'il a exécutés à Rome, à Assise, à Padoue et à Florence. 
Enfin, dans sa conclusion, M. Bayet définit en termes très heureux 
les caractères originaux des fresques de Giotto; il fait très bien com- 
prendre quelles innovations il a introduites dans la peinture religieuse 
et quels sont ses titres à être considéré comme un initiateur, comme 
le maitre dont relèvent, à des degrés divers, tous les artistes qui, dans 
les siècles suivants, ont porté si haut la gloire de l’art italien. L'illus- 
tration est très soignée. Les sujets des vingt-quatre planches hors 
texte ont été bien choisis et l'exécution de ces planches est aussi 
bonne que le permet le procédé de la similigravure. Enfin, ce qui 
rendra service à tous les historiens de l’art, le volume se termine 
par trois appendices : un tableau chronologique, un catalogue des 
œuvres de Giotto et une bibliographie des travaux qui ont eu pour 
objet la vie du peintre et les tableaux auxquels, à tort où à raison, 
son nom reste. attaché. » 


M. Deuisce dépose sur le bureau, au nom de M. Brutails, corres- 
pondant de l’Académie, un Album d'objets d'art existant dans les 
églises de la Gironde (1907, in-fol.). 


SÉANCE DU 10 JANVIER 


PRÉSIDENCE DE M. E. BABELON. 


L'Académie procède à la nomination de la Commission du 
prix Lefèvre-Deumier, qui doit être décerné cette année à l'ou- 
vrage le plus remarquable sur les mythologies, philosophies et 
religions comparées. 


Sont élus : MM. Bréal, Foucart, Senart, Boissier, Alfred 
Croiset, Philippe Berger, S. Reinach, Chavannes. 


M.S. Reinacu fait une communication intitulée : Cicéron et 
Lucain. — M. S. Reinach essaye de montrer qu'un passage du 
VII: livre de la Pharsale, relatif à la tristesse muette de Rome 
lors du retour de César, dérive d’un passage de la deuxième Phi- 
lippique relatif aux mêmes événements. L'enthousiasme juvénile 
de Lucain pour Pompée, dont 1l fait, à l'exemple de Cicéron, un 
demi-dieu, est un souvenir des bancs de l’école où l’on apprenait 
par cœur cette Philippique, qualifiée de « divine » par Juvénal. 


M. Borssier confirme ce qu'a dit M. Reinach de la popularité 
de la seconde Philippique dans les écoles de rhéteurs. Il explique 
pourquoi, après avoir été très froid pour Pompée Jusqu'à sa 
mort, Cicéron a parlé de lui si magnifiquement dans la seconde 
Philippique. Celle-ci a d’ailleurs été si goûtée, parce que c’est 
celle où 1l y a le plus de rhétorique. Elle n'a jamais été pronon- 
cée. C’est parce que Lucain est surtout un rhéteur qu'il a tant 
goûté la seconde Philippique. 


M. Boucué-Lecrerce, utilisant des documents qui n'ont pu 
qu'être indiqués en passant dans son Histoire des Lagides, 
extrait des papyrus de Gourob (Pap. Petrie) la matière d'une 
notice sur les travaux de dessèchement et d'irrigation du 
Fayoûm (nome du Lac ou Arsinoïte) dirigés par l'ingénieur 
Cléon sous le règne de Ptolémée II Philadelphe. 

Il écarte le problème insoluble posé par les textes des auteurs 
anciens concernant le lac Mœæris, en constatant que le système 
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accepté durant un demi-siècle (depuis 1842), sur la foi de l'ingé- 
nieur français Linant de Bellefonds, est récusé et disqualifié par 
Zles observations et mensurations plus précises du major R. H. 
Brown (The Fayüm and Lake Moœris. London, 1892), lequel 
considère le lac actuel (le Birket el-Keroün) comme le reliquat 
du lac Mœæris. Les papyrus provenant des bureaux de l’ingénieur 
Cléon nous donnent une foule de détails sur l'emploi et le prix 
des matériaux, des terrassements, la manœuvre des vannes sur 
les canaux, l'entretien des ponts et des routes, les salaires des 
ouvriers, l’observance du repos décadaire, attestée par les 
comptes mensuels qui déduisent les décades de la somme des 
journées de travail, et aussi de la somme des salaires. Il arrive 
de temps à autre que les ouvriers, las d'attendre leur paye ou se 
refusant à des travaux non stipulés dans leurs contrats, se 
mettent en grève et se livrent à des violences sur leurs chefs 
d'équipe. Enfin, pour des raisons qu'il faut sans doute chercher 
dans la comptabilité des bureaux de l'ingénieur, après avoir 
présidé durant six ou sept ans (258-252 a. C.) à la direction des 
travaux, l'ingénieur Cléon est disgracié par le roi, comme en 
témoigne sa correspondance privée, et remplacé par son auxi- 
liaire, l'ingénieur Théodore. 
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Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL dépose sur le bureau, au nom de 
M. Theodor Gomperz, correspondant étranger de l’Académie, la 
14° livraison de sa publication intitulée : Griechische Denker, eine 
Geschichte der antiken Philosophie (Leipzig, 1908, in-8°). | 


Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL Offre ensuite, au nom de M. Jules Baillet, 
les volumes suivants : Les noms de l’esclave en égyptien (extr. du 
Recueil de travaux relatifs à la philologie et à l'archéologie égyp- 
tiennes el assyriennes, Paris, 1906, in-8°); Les tapisseries d’Antinoé 
au Musée d'Orléans (Orléans, 1907, in-8°) : 


<)* 
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« Ancien élève de l’École normale, agrégé des lettres, M. Jules 
Baillet a été pendant deux ans membre de la mission archéologique 
du Caire. À son retour en France, il n’a pas cessé, tout en servant 
avec distinction dans l’enseignement secondaire, de s'intéresser à 
des études dont il avait pris le goût dès son temps d'École. Il à 
donné, par divers travaux, maintes preuves de l’attachement qu'il 
leur gardait, et les deux essais que j'offre aujourd'hui à l’Académie 
viennent encore attester sa persévérance et sa compétence. L'un 
d'eux, où il essaye de définir avec plus de précision qu'on ne l'avait 
fait jusqu'alors le sens de différents mots qui désignaient le servi- 
teur ou l’esclave, est une étude de lexicologie égyptienne qui a obtenu 
l'approbation du plus autorisé des juges, notre confrère M. Maspero 
(Revue critique, 1907, t. IT, p. 382). Dans l’autre dissertation, il étu- 
die et décrit avec beaucoup de soin une collection d'objets qui ont 
été trouvés par M. Gayet à Antinoé, ville fondée l’an 140 de notre 
ère par Hadrien, en l'honneur de son favori Antinoüs, pour être la 
capitale de la Haute-Égypte; collection qui a été acquise par la 
Société archéologique de l’Orléanais. C’est surtout d’après les restes 
d’étoffes qu'il définit le caractère de l’art dont les monuments ont 
été recueillis à Antinoé, art de basse époque, mais qui a l'intérêt de 
nous montrer comment étaient venus se rencontrer et se confondre, 
dans le répertoire des ornemanistes du monde antique finissant, des 
motifs qui provenaient de sources très diverses, des traditions locales, 
de l’art classique et des industries de l'Asie antérieure. Vingt-quatre 
planches en phototypie permettent de suivre les descriptions et 
d'apprécier les réflexions de l’auteur. » 


M. Corziexon présente à l’Académie, au nom de l’auteur, M. W. 
Deonna, ancien membre étranger de l'École française d'Athènes, un 
volume intitulé : Les statues de terre cuite dans l'antiquité; Sicile, 
Grande-Grèce, Étrurie et Rome (Paris, 1908), et une brochure qui a 
pour titre : La staluaire céramique à Chypre (Genève, 1907). 

« Ce nouvel ouvrage de M. Deonna est la suite et le complément 
d’un travail dont l’auteur à publié la première partie en 1906 (Les 
statues de terre cuite en Grèce). L'auteur s'était proposé d'étudier 
dans son ensemble l’histoire de la statuaire céramique, et cette étude, 
qu'il avait déjà menée à bonne fin pour la Grèce, il la poursuit et 
l’'achève pour la Sicile, la Grande-Grèce, l'Étrurie et Rome. Ce 
volume est le fruit de recherches très consciencieuses, très métho- 
diques, et l’on y trouve réunis, pour la première fois, de nombreux 
documents disséminés dans les collections et les musées. Le travail 
commence par une intéressante introduction où l’auteur étudie la 


26 LIVRES OFFERTS 


technique de la statuaire céramique et ses rapports avec Part du 
bronze, montrant l’étroite parenté de la plastice avec les arts du 
métal. Si la Sicile et la Grande-Grèce, en raison des fouilles de 
Megara Hyblaea et de Tarente, ont fourni à M. Deonna une assez 
riche moisson de documents, c’est surtout en Étrurie, à Rome, à 
Pompéi qu'il faut constater la faveur dont a joui la statuaire céra- 
mique. L'art de l'argile est en Étrurie une industrie nationale, qui 
reprend tout son essor à partir du 1° siècle, et joue un rôle capital 
dans la décoration des temples. M. Deonna en trouve la preuve 
dans les statues de frontons, témoin celles du temple de Luni, et ïl 
s'attache à en grossir la liste avec d’autres monuments moins 
connus, comme les belles statues de style grec découvertes à Civita 
Castellana, sur l'emplacement de l’ancienne Faléries et conservées 
aujourd'hui au musée national de la villa Giulia..Ce développement 
de la statuaire céramique, l’auteur le suit à Rome avec les stalues de 
terre cuite qui décoraient les édifices romains, publics ou privés, 
avec les statues de culte, funéraires ou votives, et les statues déco- 
ratives qui ornaient les maisons pompéiennes. Dans sa conclusion, 
il montre quelle place secondaire, il est vrai, la statuaire en terre 
cuite occupe dans l’histoire de l’art antique, et comment, après 
avoir été florissante au vr* siècle, elle subit une éclipse pendant les 
deux siècles suivants, pour retrouver faveur, et jouir de sa plus 
grande vogue au 1°" siècle avant notre ère. Une étude sur la statuaire 
céramique à Chypre complète ce travail, œuvre d’une érudition sûre, 
bien informée, qui comble une lacune dans l'histoire de la plastique 
antique. » 


M. Cacnar offre xl’Académie, de la part de M. C. Jullian, la leçon 
d'ouverture que le savant professeur a faite cette année au Collège 
de France. Après avoir, pendant deux ans, entretenu ses auditeurs 
de la géographie ancienne de la Gaule, M. Jullian vient d'aborder 
l'étude de la période préhistorique. C’est une vue d'ensemble sur 
cette période en Gaule et un plaidoyer pour le préhistorique qu'il a 
écrits avec le talent et l’ardeur qui lui sont habituels. 
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PRÉSIDENCE DE M. E. BABELON, 


M. Boucui-LEecLERcQ communique à l'Académie, de la part de 
l'Institut papyrologique de Lille, trois papyrus de Ghorân qui 
doivent être publiés prochainement dans le 2° fascicule des 
Papyrus grecs. La transcription, la traduction et le commen- 
taire ont été faits par MM. Collart et Lesquier. Ce sont des 
fragments juridiques, extraits du même plastron, dont un au 
moins est du plus haut intérêt, comme apportant des rensei- 
gnements tout à fait nouveaux sur une question — la condition 
juridique de l’esclave en Egypte au m° siècle avant notre ère — 
que les documents jusqu'ici connus n'avaient point permis 
d’élucider, ni même d'aborder. 

Un registre d’affaires judiciaires, sous forme de journal, men- 
ionne diverse u svoquées devant un tribu I s 
t d s causes é ées devant un tribunal dont le 
acunes du texte laissent l’espèce indéterminée. Le document 
lacunes du texte laissent 1 
principal n’est pas le procès-verbal d'une action judiciaire réelle; 
c'est plus et mieux. C'est une codification des règles à suivre en 
cas de procès intenté à l'esclave d’un autre homme libre. 

« Tout y est prévu; premier procès intenté à l'esclave lui- 
même (col. [, Il. 1-3): appel interjeté par le maître et pénalité, 
s'il est condamné (Il. 4-12); limitation des droits du maître sur 
l'esclave (11. 13-18); témoignage des esclaves (11. 19-26); marche 
à suivre dans l'introduction d’une plainte contre le maître d’un 
esclave coupable (col. I, fin. — col. IT, init.); moyens d’exécu- 
tion au cas où le maître de l’esclave accusé perd le procès 
(col. IT, fin) ». Les verbes sont à l'impératif : c’est bien le lan- 
gage du législateur. 

Il se pourrait que ce règlement ait été inséré dans les pièces 
d’un procès dans lequel aurait été impliqué un certain Aertivns, 
Iltoièns, T@v Koareoou, Gmmotwirns, propriétaire de nombreux 
esclaves, dont la famille — femme, enfants, esclaves — est 
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recensée dans le premier des trois papyrus. Ge qui n’est pas dou- 
teux et ce qu'ont fort bien démontré les commentateurs, c’est 
que, «sauf quelques divergences de détail, relevées en note, 
nous pourrions croire que ce fragment content des extraits de 
code athénien, si nous ne connaissions sa provenance et si nous : 
ne lisions au bas de la col. IT : eiç *AXefav| Sperav ». On voit même 
figurer parmi les magistrats compétents des vouozülaxes, fonc- 
tionnaires qui passent pour avoir été institués à Athènes par 
Démétrios de Phalère. Si l’on songe que Démétrios de Phalère a 
emprunté au moins le nom de ces « gardiens des lois» à la Poli- 
lique de son maître Aristote ; que c'était pour lui une question 
de doctrine, et que, comme ministre de Ptolémée Soter, il a été 
à même d'appliquer ses idées aussi bien à Alexandrie qu’à 
Athènes ; enfin, que la condition des esclaves devait être réglée 
à nouveau pour s'adapter aux mœurs des Gréco-Macédoniens 
immigrés ; 11 me semble qu'on est en droit d'attribuer à Démé- 
trios de Phalère cette législation imitée de si près des institu- 
tions d'Athènes. MM. Collart et Lesquier ne vont pas ou ne vont 
pas encore jusqu'à cette conclusion. Elle n'est pas nécessaire, 
au surplus, pour faire apprécier l'importance exceptionnelle du 
texte inédit dont, en témoignage de gratitude, ils ont réservé la 
primeur à l’Académie des inscriptions. 


M. Le Tourneau, architecte diplômé, présente les aquarelles 
et les photographies des mosaïques qu'il a mises au jour à Sainte- 
Sophie de Salonique, pendant une mission que lui a confiée 
le Ministre de l'instruction publique en 1907. Ces mosaïques 
décorent entièrement la coupole et l’abside de l’église. Elles 
sont admirables de composition, d'exécution et de couleur, 
pleines de mouvement et de vie, et comptent parmi les plus 
belles qui soient au monde. M. Diehl, professeur à la Sorbonne, 
les a étudiées dans une note que lit M. Le Tourneau. Les mo- 
saïques de la coupole seraient, les unes du vu*, les autres du 
x° ou x1° siècle. La Madone de l’abside est du vu, sur un fond 
du vi° siècle. Ces mosaïques forment une suite incomparable 
pour l’histoire de l'art byzantin. 


M. René Pichon étudie les passages de Tite Live consacrés à 
l'histoire d'Otacilius, Il montre que cet homme d'Etat a été 
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écarté du pouvoir, à deux reprises, par l'aristocratie romaine : 
cette antipathie systématique s'explique probablement parce 
qu'Otacilius voulait porter en Afrique la guerre contre Car- 
thage; c'est, en quelque sorte, un précurseur du premier 
Scipion. 


M. Noël Giron fait une communication intitulée : « Nouvelles 
maximes en démotique appartenant au papyrus moral de Leyde » : 

« En 1905, M. de Ricci, au retour de sa mission en Égypte, 
mission à lui confiée par l'Académie, s’exprimait ainsi dans son 
rapport au sujet des fragments démotiques qui font l’objet de la 
présente note: «..….. La série la plus intéressante est celle des 
« papyrus démotiques littéraires : M. Spiegelherg, qui à eu 
« l’amabilité de m'aider à dérouler ces précieux fragments, en 
« a reconnu immédiatement le prix. Ils proviennent, d'après ce 
« savant, de deux manuscrits différents : le premier élail un 
« recueil de sentences morales analoque à celui que possède le 
« Musée de Leyde, el qui est devenu célèbre dans l’égyptologie 
« sous le nom de Papyrus Susinger..……. » ! 

« Je crois être à même de prouver ici que les fragments en 
question ne proviennent pas d’un recueil analoque à celui de 
Leyde, mais représentent une partie du début de ce papyrus qui, 
comme on le sait, est acéphale. 

« Pour faciliter la discussion qui va suivre, Je retracerai 
brièvement l'histoire du papyrus moral de Leyde. Trouvé aux 
environs d'Akhmim, il fut offert — peut-être par les inventeurs — 
au Musée du Louvre. Le précieux document fut expédié au 
Ministère de l'instruction publique ? pour y être examiné. Mon 
cher maître, M. Révillout, chargé de ce soin, reconnut de suite 
l'importance du papyrus et conclut à l'achat. Je ferai remarquer, 
en outre, —et cela je l’ai entendu répéter à maintes reprises par 
M. Révillout dans ses cours de l’École du Louvre —— que le 
document était alors complet. 

« Malgré l'avis favorable de son conservateur, le Musée du 


1. Comptes rendus des séances de l’Académie des inscriptions et belles- 
lettres, 1905, p. 400. 

2, Je crois même que l'on pourrait trouver au susdit ministère la cor- 
respondance qui fut échangée à cette occasion. 
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Louvre n’acquit pas le papyrus, dont le possesseur demandait 
25.000 francs. 

Au printemps de 189,5, le Musée de Leyde fut plus heureux. 
Le papyrus lui fut offert pour un prix raisonnable, 4.000 francs. 
M. Susinger, un Hollandais habitant Louxor, servit d’intermé- 
diaire; car le possesseur d'alors, fait curieux à noter, était 
M. A. Frenay, agent consulaire de France. 

La Hollande acquit donc le papyrus; mais quand il arriva à 
Leyde, il n’était plus tel que lors de son premier voyage en 
Europe. 

Voici la description qu'en donnent MM. Pleyte et Boeser 
dans le Catalogue général du Musée de Leyde : « Le rouleau, 
« divisé en 35 colonnes de 23 à 24 lignes en moyenne, à une 
« hauteur de 30 centimètres. La couleur est claire et l’encre 
« est très noire. Après un examen minulieux, nous découvrimes 
« que les litres élaitent numérotés el que le manuscrit était 
« divisé en chapitres ou livres dont il ne manquait que les six 
« premiers. Si l’on lient compte de la bonne condition du 
« manuscril, on doit PRE que celte partie a élé vendue à 
« un autre!.» 

« Ce papyrus est d’une étonnante conservation si l’on songe 
qu'il date du règne de Tibère et de Néron. Fait attesté à la fois 
par la paléographie démotique et par la paléographie grecque ?. 

Je passe maintenant au contenu. Nous savons déjà que le 
papyrus de Leyde est un recueil de maximes morales ?. J’ajou- 
terai seulement que ces maximes sont rangées par chapitres; 
après chaque maxime, le scribe met à la ligne *. 


Monuments égyptiens du Musée des antiquités des Pays-Bas, 34° livrai- 
son, p. 3. Ce papyrus a été republié en photogravure dans un supplément 
à la 34° livraison. 

2. Au verso du papyrus on aperçoit quelques lignes de grec. M. Wilcken 
les fait remonter aux premières dizaines d'années du 1°" siècle après J.-C. 

3. Il n'est d’ailleurs pas seul de son espèce ; sans parler des papyrus 
hiératiques, nous possédons également en démotique deux petits papy- 
rus moraux, l’un sans titre, l’autre écrit par un reclus du Sérapéum nommé 
Armaïs, avec un titre, renfermant respectivement 12 et 37 maximes. 

it. Malgré cela, le sens continue parfois à la ligne suivante. Peut-être 
avons-nous affaire à des vers. C’est là l'opinion de M. Révillout. 
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« Tous les chapitres portent, en tête, un titre et se Lerminent 
par cette phrase qui revient comme un refrain : 


Le destin el la forlune qui adviennent, c'est Dieu qui les fail venir !. 


« Après ce refrain, le nombre des lignes composant le cha- 
pitre terminé est indiqué. — Ce papyrus a fait l’objet d’une 
étude très approfondie de M. Révillout, qui l’a traduit et com- 
menté d'abord à ses cours, puis en a publié une traduction 
‘ d’ensemble dans le tome X de la Revue égyptologique (1902)?, 
et en a enfin donné une traduction avec transcription et notes 
dans le Journal asiatique *. 

« Je reviens aux papyrus de l’Académie. Ayant fortuitement 
été appelé à examiner les fragments des papyrus rapportés par 
M. de Ricci, J'eus de suite la conviction que plusieurs d’entre 
eux faisaient partie du papyrus moral de Leyde. Malheureuse- 
ment ces fragments étaient en fort mauvais état et, avant d’es- 
sayer d'en (irer quelque chose, 1l fallait rechercher, replacer et 
recoller les petits fragments détachés des morceaux plus impor- 
tants lors du déroulement. 

« Après plusieurs semaines d'étude — aidé dans cette tâche 
par M. de Ricci, l’un jugeant d’après le texte si tel fragment 
devait se joindre à tel autre, l’autre en papyrologue consommé 
ne s attachant qu'à voir si les fibres coincidaient exactement — 
nous réduisimes les fragments d’une soixantaine à une cinquan- 
taine. 

« Parmi tous ces fragments, cinq grands seulement pouvaient 
être étudiés avec fruit. 


1. Voici la transcription en hiéroglyphes : K ns l l hi l © | 
PS le le a TA TT la 


Seul le chapitre qui traite de la femme fait exception à cette règle ; l’au- 
teur, plaisantant selon le goût égyptien, attribue à la femme ce que partout 
ailleurs il attribue à Dieu. 

2. En 1901, M. Révillout avait déjà analysé en grande partie ce papyrus 
dans une communication faite à l’Académie des sciences morales et poli- 
tiques. Tomes CLV et CLVI. 

3. Journal asiatique, X° série, tome V et VI, 1905; tome VIII, 1906; 
tome IX, 1907. 
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1.— Papyrus de Leyde (colonne XI). — A la ligne 13, on retrouve exactement 
la même fin de phrase qu'à la ligne 15 du fragment de gauche de la fig. 2. 


“he: 
ps 


LRU 


PE. 
AA 











2. — Deux des principaux fragments de l'Académie.— Sur le fragment de 
droite, à la ligne 1, on apercoit ce qui reste du refrain, suivi du total 
des lignes qui devaient précéder (cf. fig. 1, ligne 21). 


1908. 3 
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« Voici quelles sont les remarques que Je puis faire ainsi : 

« 1° La hauteur primitive du rouleau devait se rapprocher 
de 30 centimètres ; 

« 2° Comme dans le papyrus moral de Leyde, la teinte du 
papyrus est claire et l'encre bien noire ; 

« 3° La graphie est la même que celle du papyrus moral de 
Leyde ; presque tous les mots, les expressions, l'orthographe qui, 
on le sait, varie avec les documents, des phrases entières se 
retrouvent telles que dans le papyrus de Leyde ; 

« 4° Chaque ligne contient un précepte moral et après chaque 
maxime le scribe met à la ligne ; 

« 5° J'ai retrouvé en haut d’un fragment la fin du refrain 
dont il a été question plus haut, suivie du total des lignes qui 
devaient précéder. 

« J'ai aussi, sur un autre fragment, reconnu le nom propre 
d'Ur-mer-Râ, nom qui ne se rencontre qu'une fois dans le papy- 
rus de Leyde !. 

« J’ajouterai, pour terminer, qu'il est bien difficile de tirer 
quelque chose de ces fragments, car des colonnes d'écriture bri- 
sées verticalement ne laissent subsister que le commencement 
ou la fin des lignes. Chaque ligne formant un tout et renfermant 
une maxime, on comprendra sans peine les difficultés de l’in- 
terprétation. 

« Malgré tout, J'ai tenté, témérairement peut-être, de donner 
ici la traduction de quelques-unes de ces maximes tirées du 
fragment le mieux conservé. On pourra ainsi se rendre compte 
plus aisément du rapport étroit qui existe entre ces maximes et 
celles du papyrus moral de Leyde : 


Ligne IIT [Ne point donner] d'aliments à quelqu'un pour 
en recevoir de la main d’un autre ?. 


Xe 
4. Pap. moral de Leyde, col. XXXV, ligne 9: Me . 


Cet Ur-mer-Rà, d'après M. Révillout, est un jeune homme pour qui l’ou- 
vrage a été composé. 

2. Pour cette maxime comme pour les suivantes, d’ailleurs, j'ai dû 
restituer le commencement. Je l'ai toujours fait en empruntant mes resti- 
tutions au papyrus de Leyde et toujours aussi d’après l'esprit de ce 
document. | 
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Ligne IV [Que ne sait point] ta manière d’être (ton habi- 
tude) vers le lieu de ton plaisir !. 

Ligne VI [Celui qui vit] de vol celui-là ira dans les tour- 
ments à cause de cela ?. 


Ligne VIT {Celui qui ne] prie pas, celui-là mourra dans le 
dénuement *. 

Ligne VIIT | Ce n’est pas] une petite chose que la vie de 
son Cœur ?. 

Ligne IX [Le dénuem/Jent de sa force (la force du cœur) 
entraine la mort du corps (?) *. 

Ligne X [Ne fais pas] la manière de vivre de celui qui fait 
la sourde oreille dans ses actes. 


Voici la transcription hiéroglyphique de ces maximes : 


+ TO mm Len RER AS 
RARES 

ie RESTE Re Re 
LINE 

UE Nr Robe À ec 
LR N R Re here = X 
NE SRE 

«ie RS en pc er | 
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Ligne XI [Ne fais pas] la manière de vivre de celui qui 
fait la sourde oreille à son cœur !. 

Ligne XV [Il n'y a pas de.....] vraie si ce n’est celle de 
Dieu ? 

Ligne XIX [Il ne se soucie pas du] lendemain celui qui 
prie pour un autre *. 

Après tout ceci, Je crois avoir à peu près démontré que les 
fragments de l’Académie font partie du papyrus moral de Leyde. 
Cependant il me restera toujours un doute tant que l'on n'aura 
pas comparé les fragments de l’Académie avec le papyrus moral 
de Leyde. » 


LIVRES OFFERTS 


M. G. Perrot présente, de la part de l’auteur M. G. T. Rivoira, le 
tome II de l'ouvrage qui a pour titre : Le origini della architettura 
lombarda e delle sue principali derivaziont net paest d’oltr'Alpe, t. II 
(Rome, in-#°). 

« En 1901, dans la séance du 6 décembre, notre regretté confrère, 
M. Eugène Müntz, offrait à la Compagnie le premier volume de ce 
bel ouvrage et indiquait, sans la discuter, la thèse dont il est le 


EE a 


HR ReR ee 1e KT 


Nous citons cette fin de phrase, car elle se retrouve absolument semblable 
dans le papyrus moral de Leyde, XI, p. 3. 


Ur SL 0 JR 


4. On pourrait peut-être objecter que nous avons affaire à un second 
exemplaire, ce que je ne crois pas pour plusieurs raisons. D'abord l’écri- 
ture est de la même main; ensuite les parties que nous possédons ne se 
retrouvent pas dans le papyrus moral de Leyde. 
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développement, L'architecture byzantine n'aurait eu qu'une faible et 
intermittente influence sur le développement de l’architecture reli- 
gieuse en Occident pendant les premiers siècles du moyen âge, sur 
l'architecture que nous appelons romane. Celle-ci serait née, en Italie, 
de la tradition et de l’imitation des monuments romains; c'est de là 
qu'elle aurait, par l'intermédiaire des moines bénédictins, été portée 
dans toute l’Europe occidentale, en France, en Angleterre, sur les 
bords du Rhin. Nous ne saurions, pas plus que notre confrère, entrer 
dans cette discussion; mais il suffit d’avoir parcouru le volume pour 
se rendre compte de l'étendue des recherches dont il témoigne et de 
la méthode avec laquelle ces recherches ont été conduites. Dans le 
premier volume, l’auteur avait étudié en Italie ce qu'il nomme l’ar- 
chitecture lombarde. Ici, il en étudie la propagation et l’évolution au 
Nord des Alpes. Il a vu tous les monuments qu'il décrit; il a lu les 
travaux dont ils ont été l’objet. Le livre, imprimé avec le plus grand 
soin, est illustré de sept planches hors texte et de 652 figures insé- 
rées dans le texte. De beaucoup, le plus grand nombre de ces figures 
sont des reports de photographies exécutés d’après des clichés 
excellents et très bien pris. Quoi que l’on pense des opinions de 
l’auteur, il y a là une riche série de documents qui rendront les plus 
grands services à tous les historiens de l’art médiéval. Nous n’avons 
qu'un regret à exprimer: c’est que l’auteur n'ait pas donné une con- 
clusion à son livre, qu'au terme de cette longue enquête poursuivie 
avec tant de conscience, il n’ait pas résumé en quelques pages la 
doctrine que ces recherches lui avaient suggérée. » 


M. Ch. Jorer a la parole pour un hommage : 

« J'ai l'honneur de faire hommage à l’Académie, de la part de 
M. Emanuelli, des numéros 8 à 12 de la Revue de Cherbourg et de la 
Basse-Normandie. J'ai eu, il y a un an, l’occasion de dire en présen- 
tant cette Revue tout le bien que j'en pensais. Depuis lors, la Rédac- 
tion est restée fidèle au programme qu’elle s'était tracée et elle a 
multiplié ses efforts pour le bien remplir et donner à sa publication 
le plus de variété et d'intérêt possible. 

« On trouve dans les numéros que je présente aujourd'hui des 
articles sur «l’Assemblée générale des Trois ordres à Coutances en 
1789 », «les Embellissements de Cherbourg », «la Bataille de la 
Hougue d’après des documents inédits », etc. Ces derniers articles 
sont du rédacteur en chef, M. Emanuelli. Il a abordé aussi un autre 
sujet : « La colonisation normande dans le Cotentin », question que le 
manque de documents rend si difficile à traiter. M. Emanuelli, quoique 
non germaniste de profession, s’est efforcé de la résoudre en exami- 
nant surtout les noms de lieu d'origine norroise, 
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« Malgré le succès qu’elle a eu, la Rédaction a cru devoir changer 
le nom sinon le but de sa Revue : elle paraît désormais sous la déno- 
mination d'Études normandes. Je crois que sous cette forme nouvelle 
on peut lui prédire le même succès et un succès encore plus grand 
que sous l’ancienne. » 


SÉANCE DU 24 JANVIER 


PRÉSIDENCE DE M. E. BABELON 
Le PrÉésinenT prononce l’allocution suivante : 


« MEs CHERS CONFRÈRES, 


« J'ai le sincère regret de faire part à l'Académie de la mort de 
M. le baron Victor de Rosen, qu'un télégramme nous a annoncée 
hier soir. M. le baron Victor de Rosen était correspondant étran- 
ger de l'Académie à Saint-Pétersbourg depuis 1896. Né à Revel 
le 5 mars 1849, il descendait d’une illustre famille originaire de 
Bohême et dont les différentes branches se disséminèrent en 
Russie, en Suède, en Danemark et en Allemagne. Il comptait 
même parmi ses ancêtres un maréchal de France, Conrad, mar- 
quis de Rosen, né en 1628, mort à Bollweiler (Alsace) en 1715. 
Un autre de ses ancêtres, 1l est vrai, Georges-André de Rosen, 
se distingua particulièrement dans la campagne contre Napoléon 
en 1812, lors de la Retraite de Russie, puis en 1814, à Arcis- 
sur-Aube et à Montmartre, lors de l'entrée des Alliés à Paris. 
Quant à Victor de Rosen, c'est comme orjentaliste que notre 
Compagnie se l'était agrégé en 1896 : il était membre de l’Aca- 
démie des sciences de Saint-Pétersbourg depuis 1879, doyen de 
la Faculté des lettres orientales à l'Université et président de la 
section orientale de la Société archéologique russe. D'une acti- 
vité scientifique des plus fécondes, ses publications sont nom- 


1. Le baron Victor de Rosen signait Rosen ou même baron Victor Rosen, 
en omettant la particule de, mais il était bien baron de Rosen, suivant 
l’usage français. 
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breuses et font autorité parmi les orientalistes. Je rappellerai 
seulement les titres des principales d’entre celles qui lui valurent 
les suffrages de l’Académie; ce sont : 

Die altarabische Poesie und ihre Kritik (1872); 

Arabische Chrestomathie (1876), ouvrage destiné à être mis 
dans les mains des étudiants de l'Université ; 

Les manuscrits arabes de l’Institut des langues ortentales 
(1877), recueil descriptif contenant de longs extraits d'auteurs 
inédits ; | 

Notices sommaires des manuscrits arabes du Musée asiatique 
(1881) où l’on trouve de précieux renseignements sur l'histoire 
de la Perse et de l’Asie centrale: 

Remarques sur les manuscrits orientaux de la collection 
Marsiqli à Bologne (1885): c'est la description de 450 manu- 
scrits de la Bibliothèque Universitaire de Bologne; 

Les manuscrits persans de l’Institut des langues ortertales 
(1886); 

Indices alphabelici codicum manuscriplorum Persicorum, 
Turcicorum, Arabicorum qui in Bibliotheca Universitatis 
Petropolitanæ adservantur (1888) ; 

Calaloqus librorum impressorum Monasteri S. Catherinæ 
in monte Sinaï (1891). 

« Mais l'œuvre la plus considérable de Victor de Rosen est la 
publication et la traduction de la partie de la chronique de 
Yahia ben Saïd d’Antioche, qui s'étend de l’année 976 à l’année 
1025 de notre ère. Notre confrère M. Schlumberger a mis à pro- 
fit, pour son bel ouvrage sur Basile IT le Bulgarocthone, le tra- 
vail de M. de Rosen et il s'est complu à témoigner qu'il a trouvé 
des trésors d’érudition dans les notes et les éclaircissements qui 
accompagnent la traduction de M. de Rosen. 

« Linguiste consommé, M. de Rosen écrivait avec autant de 
facilité que dans sa langue maternelle, en français, en allemand 
et en latin. I] meurt jeune encore : c’est une perte sensible pour 
les études orientales. Au nom de l'Académie, j'adresse à la famille 
de notre regretté correspondant et à l'Académie des sciences de 
Saint-Pétersbourg l'expression de nos sincères regrets pour la 
perte de ce savant qui fut le digne héritier d’un grand nom. » 
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M. Dreuraroy a la parole pour une communication : 

« Il y a quelques mois, j'avais l'honneur d'informer l'Acadé- 
mie du retour à Jérusalem des RR. PP. Jaussen et Savignac qui 
venaient d'accomplir dans le Hedjàz une dangereuse mission 
que leur avait confiée la Société française des fouilles archéolo- 
giques. 

« Nous étions à cette époque imparfaitement informés. Mal- 
oré la discrétion des lettres qui nous avaient été adressées et bien 
que nos missionnaires eussent été arrêtés par les autorités 
turques avant d'avoir atteint le but qu'ils s'étaient proposés, on 
pouvait néanmoins pressentir que l'exploration avait eu d'heu- 
reux résultats. En vérité, ils ont dépassé notre attente. 

« Je m'occuperai aujourd'hui de la partie épigraphique, très 
importante par le nombre et la nature des textes relevés, et aussi 
des édifices funéraires rupestres auprès desquels ou dans les- 
quels ces textes sont gravés. 

« Les PP. Jaussen et Savignac ont rapporté 201 inscriptions 
et !83 photographies. 

« Sur ce nombre, 38 sont relatives à des tombeaux, et 163 sont 
des graflites plus ou moins longs. 

« Leur ensemble forme six groupes repérés sur une carte 
spéciale et dans le rapport qui nous est parvenu sous les lettres 
À, B, C, D, E, F, et chacune porte en outre un numéro d'ordre 
topographique donné suivant sa situation en allant de Jérusalem 
à Medaïn Sâleh où elles se trouvent toutes. 

« La plupart sont en nabatéen, d’autres, en sabéen; quelques- 
unes, en tamoudéen et en grec, et un grand nombre en arabe. 

« Celles-ci ont été à peu près négligées, car elles présentent 
en général peu d'intérêt. De pieux pèlerins y attestent leur foi : 
« Allah seul est Dieu et Mahomet est son prophète », ont-ils écrit 
à satiété. 

« Sur les 201 textes, et c'est là le point essentiel, tous 
transcrits avec des soins scrupuleux, et, quand ils sont impor- 
tants, reproduits en facsimilé, photographiés et estampés, il se 
trouve neuf grandes inscriptions tumulaires et plusieurs cen- 
taines de graffiles nouveaux et encore inédits, six inscriptions 
tumulaires et de nombreux graffites où des corrections notables 
sont apportées aux textes déjà publiés dans le Corpus. Enfin À 
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beaucoup de relevés nouveaux fournissent, soit la confirmation 
de lectures anciennes, soit des variantes de détail. 

« J'ajouterai que chacun d'eux est accompagné d’un repérage 
excellent, d'une description très précise, d’une traduction et 
d’un long commentaire épigraphique, philologique et parfois 
historique. 

« La Société française des fouilles archéologiques va entre- 
prendre la publication intégrale de la mission, grâce à la Hibéra- 
lité toujours en éveil de notre confrère, M. le duc de Loubat, 
qui avait déjà subvenu en grande partie aux frais du voyage; 


s 


mais, avant que le premier volume ne paraisse, J'ai voulu signa- 
ler à l'Académie les points saillants de l'exploration, m'arrêtant 
de préférence aux inscriptions et aux graffites nouveaux. 

« Je souhaite terminer par une appréciation personnelle sur 
les monuments funéraires considérés au point de vue collectif. 

« Les façades rupestres, quelques-unes très belles de Madaïn 
Sâleh, sont éminemment instructives au point de vue des tradi- 
tions architectoniques. Elles dérivent à la fois des tombeaux 
lyciens-grecs et des tombeaux que firent creuser auprès de Per- 
sépolis les princes achéménides. 

« L'entablement du corps inférieur est de style hellénistique : 
il comporte une architrave, une frise, une corniche, et la porte 
qui s'ouvre entre les colonnes est elle-même prise dans la façade 
d'un petit temple grec. Les moulures du fronton sont parfois 
régulièrement attachées et, dans la frise, les triglyphes alternent 
avec des métopes garnies d’une marguerite d'un beau tracé. La 
modénature de ce même corps est d’un assez bon style, de même 
que le cadre de la porte; mais au milieu de ce décor, qui rappelle 
celui des monuments gréco-romains, sont amalgamés des élé- 
ments hétérogènes qui font des tombeaux nabatéens de Hégra 
de véritables hybrides. Je veux parler des chapiteaux des pilastres, 
puis de la grande gorge qui constitue l'entablement de l'étage 
supérieur et des merlons en escalier qui surmontent la gorge. 
Ce sont là des éléments empruntés aux tombes royales de Persé- 
polis. L'emprunt fut très indirect, mais il n’est pas moins 
flagrant. 

« Les chapiteaux sont en effet l’'épanelage exact des chapi- 
teaux bicéphales perses. La copie est si parfaite et si naïve que 
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l’on a figuré en pierre le lien transversal en charpente qui réu- 
nissait les chapiteaux des apadânas et qui apparaît également 
en pierre sur les tombeaux persépolitains. Quant au second 
étage, 1l a les dimensions relatives et occupe la place du second 
étage des mêmes tombeaux perses, avec cette différence qu'il 
apparait nu à Madaïn Sâleh et chargé de sculptures symboliques 
à Persépolis. [1 n'est pas Jusques à l’entablement du second 
corps qui ne reproduise la grande gorge d'origine égyptienne 
qui termine elle aussi le second corps des tombeaux royaux 
achéménides. Enfin, les merlons ne sont pas seulement des 
merlons perses, mais ils sont aussi la copie des merlons qui cou- 
ronnent un très grand nombre d’autels du feu. 

« Je me demande même s'il ne faudrait pas voir dans les 
urnes mises aux angles, sur les acrotères des frontons, dans 
l'aigle qui domine le faïte, dans les serpents qui garnissent les 
tympans une série d'emblèmes gréco-iraniens se rapportant tous 
au culte général du feu et par voie de déduction aux divinités 
solaires : soit Zeus ou son équivalent perse Aouramazda, la Cou- 
pole Céleste, dont le soleil est un des veux et dont le feu Bahràäm 
est le fils; soit Apollon ou Bahräm eux-mêmes. 

« En ce cas, 1l y aurait lieu de penser que les monuments 
funéraires de Madaïn Sâleh, qui remontent au milieu du 
n° siècle de notre ère ainsi que le montrent les inscriptions nou- 
velles, seraient des copies hellénisées des tombeaux persépolitains 
ou, peut-être encore, les images déformées et grandies des 
atechdâns de l’époque des achémédides au centre desquels les 
Nabatéens voulaient reposer. En effet, on ne peut comparer les 
grandes lignes de ces atechdäns avec leurs demi-merlons et leurs 
pilastres d'angle et leur fausse porte aux façades rupestres de 
l’ancienne Hégra sans être frappé par la ressemblance qu’accusent 
encore les emblèmes divins dont il vient d'être parlé. 

« Quoi qu'il en soit de cette hypothèse, qui deviendrait inté- 
ressante s’il était démontré que la religion nabatéenne était une 
religion solaire, il n’én est pas moins avéré que, sous les Parthes 
philhellènes, les arts nationaux de la Perse émettaient des rayons 
si intenses et si puissants qu'ils avaient atteint l'Hedjàz et les 
tribus au milieu desquelles allait naître et se développer l'Islam. 


, 


Il n’est donc pas étonnant que, préparés à subir l'influence 1ra- 
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nienne, les Arabes se soient assimilés, dès la conquête du pays 
d'origine, une civilisation qui n'avait fait que grandir et se 
perfectionner depuis l'avènement des Sassanides. » 


M. Perror fait connaître l'adresse envoyée par l'Académie 
de Berlin à M. Léopold Delisle, et publiée p. 914-915 des 
Sitzungsbherichte (12 décembre 1907), sous le titre suivant : 


Adresse an Hrn. Leopold Derisre zur Feier seines fünzig- 
jaehrigen Jubiläums als Mitglied der Académie des inscriptions 
et belles-lettres am 6. Dezember 1907. 


Voici la traduction de cette Adresse : 


« TRÈS HONORÉ MONSIEUR, 


« L'Académie royale des sciences de Prusse vous offre aujour- 
d’hui ses sincères et chaleureuses félicitations. Elle se réjouit’ de 
pouvoir se souvenir, à la fois, qu'avec cette année même qua- 
rante ans se sont écoulés depuis que notre Académie eut l’hon- 
neur de vous recevoir parmi ses membres, et que soixante ans 
ont passé depuis l'apparition de votre premier travail. Au cours 
de ces soixante années, la science historique a fait, dans toutes 
les directions, des progrès considérables, dont les plus impor- 
tants se sont accomplis dans les disciplines que l’on nomme « les 
sciences auxiliaires de l’histoire », mais qui, en réalité, sont les 
fondements de la connaissance historique. Sur les bases jetées 
par Scaliger, Montfaucon et Mabillon, un puissant édifice a été 
élevé et, dans un effort infatigable, la science, avec de petits, 
même avec de très petits éléments, a créé une très grande chose 
et a reconnu la vie elle-même dans les formes et dans les for- 
mules. 

« Dans cette œuvre, très honoré Monsieur, après que, depuis 
deux générations, vous la menez et vous la menez à bien, vous 
êtes maintenant reconnu le véritable maître. En embrassant 
d'un coup d’œil l'ensemble des publications, au nombre de près 
de deux mille, où vous avez consigné vos recherches, qui ne 
eroirait que c’est moins un seul homme que toute une école de 
savants qui a produit ces ouvrages? Mais vous avez voulu mon- 
trer ce que peut un seul lorsqu'il se donne tout entier à son tra- 
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vail, et vous avez voulu prouver que l'histoire ne nous a pas 
laissé une pierre dont on ne puisse tirer une étincelle si l’on a en 
main l'instrument nécessaire. Vous le possédez, et vous êtes ainsi 
allé de document en document et de livre en livre 





appréciant 
également tout, matière ecclésiastique et laïque, forme et fond, 
écrits et commentaires, faits et histoire traditionnelle —, et vous 
avez donné à tout cela une langue et contraint toute relique 
littéraire à livrer son secret et à attester la vie dont elle émanait. 
C'est la basse antiquité et le haut moyen âge que vous avez, par 
vos découvertes, vos recueils et vos recherches, éclairé d’une 
manière inespérée, et, par delà, c'est l’histoire de la tradition 
littéraire à travers les siècles Jusqu'au temps présent que vous 
avez poursuivie et expliquée avec une éminente sagacité. 

« Pendant des dizaines d'années, vous avez accompli ce travail 
en étant Directeur de la Bibliothèque nationale. En cette qua- 
lité, vous avez été et vous resterez, non seulement pour la 
France, mais pour tous les pays civilisés, «le grand bibliothé- 
caire ». Nous autres Allemands, nous honorons en Lessing 
l’homme qui, dans notre pays, a établi, en un modèle supérieur, 
la manière dont les trésors littéraires, manuscrits et imprimés, 
doivent être administrés et mis en œuvre par le bibliothécaire. 
Vous vous êtes placé à ses côtés, vous avez réalisé l'idéal selon 
votre génie propre — quels flots de lumière tombent de l'his- 
toire des bibliothèques sur l’histoire générale, vous nous l'avez 
appris! — el vous avez aussi connu le bonheur de pouvoir, dans 
une longue vie consacrée à la science, exécuter et achever la 
tâche qui s'était offerte au jeune homme et à l’homme. 

Mais la moisson n'est pas achevée. En vous présentant, 
dans notre respect et notre admiration pour le chemin déjà par- 
couru, nos vœux de bonheur, nous espérons que vous conser- 
verez Peter encore la force et la vigueur qui vous ont per- 
mis d'accomplir une si grande œuvre. » 


M. Porrier fait connaître une note additionnelle du R. P. 
Ronzevalle, qui est relative à l'inscription du monument phéni- 
cien publié dans les Comptes rendus PRE p' 599} etquien 
propose une lecture nouvelle. 


RAPPORT SUR LA FONDATION PIOT A5 


L'Académie se forme en comité secret pour entendre la lecture 
du rapport de M. Pottier sur l'emploi des fonds de la Fondation 
Piot en 1907 !. 


APPENDICE 


RAPPORT DE M. E. POTTIER, MEMBRE DE L ACADÉMIE, 
LU DANS LA SÉANCE DU 24 JANVIER 1908, 
SUR LES TRAVAUX EXÉCUTÉS OU ENCOURAGÉS 
A L'AIDE DES ARRÉRAGES DE LA FONDATION PIOT. 


MESSIEURS , 


J'ai l'honneur de vous présenter mon rapport annuel sur 
l'emploi des fonds du legs Piot en 1907. 

I. Fouilles, explorations, missions. — Vous avez continué 
au R. P. Delattre la subvention de 3.000 francs que, depuis 
longtemps, vous lui donnez annuellement pour ses fouilles 
de Carthage et vous n'avez pas manqué de recevoir de votre 
très exact correspondant des nouvelles détaillées sur l'heu- 
reux emploi de ces fonds. Ils ont servi à déblayer une impor- 
tante basilique chrétienne, formant une église à neuf nefs, 
occupée dans toute son étendue par des sépultures. Près de 
4.000 épitaphes ou fragments d'épitaphes y ont été recueil- 
lis. La découverte la plus retentissante a été celle de 
l'inscription portant les noms de sainte Perpétue et de 
sainte Félicité, qui étaient en grande vénération dans 
l'Église d'Afrique (voy. Comptes rendus, 1907, p. 104, 176, 
LOS PEUT G |: | 

À M. le chanoine Leynaud, curé de Sousse, en Tunisie, 
a été allouée une somme de 300 francs pour terminer son 


1. Voir ci-après. 
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exploration des catacombes d'Hadrumète. Une note vous a 
fait connaître au mois de mai (Comptes rendus, p. 245) que 
l'on avait trouvé, auprès du quartier chrétien, un grand 
hypogée, avec plusieurs galeries contenant des inscriptions 
et des peintures: une relation plus détaillée vous a été lue 
en novembre par M. Héron de Villefosse {id., p. 656). Au 
mois de juillet (id., p. #33), vous avez reçu un rapport sur 
les sépultures chrétiennes et sur le texte de plusieurs 
inscriptions. 

M. Ernest Hébrard, pensionnaire architecte de la Villa 
Médicis à Rome, avait sollicité une subvention pour faire 
des sondages et établir des échafaudages dans le palais de 
Dioclétien, à Spalato, en Dalmatie, dont les ruines impor- 
tantes et bien conservées constituent une transition pré- 
cieuse entre l’architecture de l’époque romaine et celle de 
la période byzantine. Vous avez accordé 1.000 francs à ce 
travail. M. Hébrard vient d'écrire une lettre au Secrétaire 
perpétuel de l’Académie pour l'informer que ses travaux 
étaient en bonne voie et qu'il pensait pouvoir envoyer un 
exposé d'ensemble vers le mois de juin prochain. 

En France, je signalerai les travaux de M. Cartailhac et 
de M. l’abbé Breuil dans les cavernes. de la région des 
Pyrénées ; ceux de M. l'abbé Breuil et du D' Capitan dans 
les grottes dùu Périgord. À la première mission vous aviez 
donné 700 francs, à la seconde 300. Nous devons à ces 
savants de nouvelles et curieuses révélations dans le 
domaine préhistorique, des relevés de dessins de mains, 
ayant un caractère symbolique, d'animaux percés de 
flèches, sans doute dus à des pratiques d’envoûütement, de 
poissons incisés dans le sol, d'empreintes humaines, etc. 
(Comptes rendus, p. 211, 213). 

Une subvention de 1.000 francs avait été mise au nom 
de M. Rouzaud, percepteur à Narbonne, pour pratiquer des 
tranchées dans le monticule de Montlaurès, sur l’'emplace- 
ment de cet oppidum gaulois dont j'ai eu l'honneur d’en- 
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tretenir l’Académie (Comptes rendus, p. 260). Mais les 
événements politiques, qui ont agité le Midi cet été, ont 
rendu impossible toute campagne archéologique dans la 
région, et nous avons dû reporter ce projet à l’année 1908. 

Il. Ouvrages subventionnés. — Pour le fascicule paru des 
Mémoires et Monuments de la Fondation Piot, M. Leroux 
a reçu 3.000 francs. La librairie Hachette a touché la sub- 
vention de 5.000 francs, qui avait été votée en 1906 pour 
être répartie sur deux annuités et consacrée à la publication 
du travail de notre confrère M. Dieulafoy sur la Sfatuaire 
polychrome en Espagne. On vous a distribué ce magnifique 
volume de 250 pages, illustré de 80 planches et de trois 
reproductions en couleurs, qui fait connaître tant de monu- 
ments précieux pour l'étude de l’art et qui ouvre un cha- 
pitre nouveau dans l'histoire de la sculpture en Europe, 
depuis la période romane jusqu'au xvin* siècle. En félicitant 
l’auteur de l'heureux achèvement de son ouvrage, M. le 
Secrétare perpétuel a exprimé le regret de ne trouver dans 
ce livre aucune mention du patronage qu'il a reçu de l’Aca- 
démie sur les arrérages du Fonds Piot. La Commission 
croit devoir s'associer à ces observations et elle rappelle 
une fois de plus, aux auteurs comme aux éditeurs, que cette 
mention placée sur le titre même des publications est obli- 
gatoire et constitue une des conditions essentielles mises 
par l'Académie à ses subventions. C’est, en effet, pour elle 
un devoir strict que de commémorer par ce moyen les bien- 
faits qu'elle a reçus du donateur du Fonds Piot. 

Rappelons enfin que M. Léon Dorez, qui avait autrefois 
bénéficié du même fonds pour aller étudier en Angleterre 
la collection de Lord Leicester et y photographier les 
belles miniatures quelle contient, vient de faire paraître en 
un grand volume in-folio, contenant 60 planches et environ 
100 pages de texte, les résultats de sa mission sous ce 
titre : Les manuscrits à peintures de la collection de Lord 
Leicester (Leroux, 1908). 
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Tels sont, Messieurs, les principaux actes de notre gestion 
pour l’année 1907. Nous vous demandons de vouloir bien 
les approuver, heureux si ces appuis donnés à des savants 
tous dignes d’être encouragés ou aidés vous semblent bien 
répondre au rôle que l’Académie s'est assigné. 


LIVRES OFFERTS 


M. G. Perror offre, de la part de l’auteur, un ouvrage qui a pour 
titre : Le shintoïsme, par Michel Revon, ancien professeur à la Faculté 
de droit de Tokio, chargé du cours des civilisations d’'Extrème- 
Orient à la Faculté des lettres de l’Université de Paris (1 vol. in-8°, 
Paris, Ernest Leroux): 

« Ce volume est, dans la pensée de l’auteur, un fragment d’une 
histoire de la civilisation japonaise qu'il prépare et à laquelle il 
entend consacrer toute sa vie. C'est l'étude de la religion des Japo- 
nais primitifs, c’est-à-dire de ce qu'étaient les Japonais quand ils 
‘apparaissent dans l’histoire, avant l'introduction dans leur archipel 
des idées bouddhiques et chinoises, avant l'adoption du système 
d'écriture emprunté à la Chine. Pendant plus de deux mille ans et 
jusqu'à nos jours, cette religion est restée au fond de l’âme japonaise, 
et l’on ne saurait bien interpréter les actes contemporains sans 
recourir aux anciennes croyances qui les dictèrent. Les sentiments 
et les idées du plus vieux Japon sont encore à la base du Japon 
moderne, et depuis les plus hautes institutions de l'État jusqu'aux 
moindres faits de la vie privée, depuis le système politique qui sou- 
tient l'empire jusqu'aux plus menues pratiques de l'existence quoti- 
dienne, c’est toujours l’âme des lointains ancêtres qui s’agite dans 
les têtes et qui s'exprime par les actes des vivants. L'ouvrage est 
donc d’un haut intérêt; ce serait à l’un de nos confrères, plus com- 
pétent que moi en ces études, de dire quelle confiance il mérite et 
d'apprécier l'emploi que l’auteur a fait des matériaux qu’il a longue- 
ment étudiés. » 


M. Héron pe ViiLerosse dépose sur le bureau de l’Académie : 

1° Au nom du R. P. Delattre : La Basilica majorum ; tombeau des. 
saintes Perpélue et Félicité (extr. des Comptes rendus de l’Académie, 
1907) ; 
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20 En son nom personnel, un volume intitulé : École pratique des 
Hautes Études ; section des sciences historiques et philologiques. 
Annuaire 1908, contenant un article de lui, intitulé : Lycurgue et 
Ambrosie ; mosaïque découverte à Sainte-Colombe-lez- Vienne, avec 
trois planches. 


M. CacGwar offre, de la part de M. Merlin, le premier fascicule d’une 
publication qu’a entreprise la Direction des antiquités et des arts de 
la Tunisie. Il est intitulé : Le {temple d’Apollon à Bulla Regia, et con- 
tient une étude détaillée de ce sanctuaire. Sept planches accom- 
pagnent le texte, représentant le plan et les différentes statues qui 
y ont été trouvées. 


M. Barrx fait hommage, de la part de M. Kielhorn, correspondant 
de l'Académie, de la suite des travaux épigraphiques que le savant 
professeur publie dans l’'Epigraphia Indica. 


M. Dezisce a la parole : 

&« J'ai l'honneur de déposer sur le bureau le magnifique volume que 
M. Léon Dorez vient de publier sur Les manuscrits à peintures de 
la bibliothèque de Lord Leicester, grace au concours de notre Aca- 
démie et à celui de la Société des bibliophiles françois (Paris, 1908, 
in-fol.). 

« Nous connaissions d'avance l'importance de son travail. L'auteur 
avait eu l'honneur de nous communiquer, dans plusieurs de nos 
séances, quelques-unes de ses notices et de nous faire admirer les 
photographies qu'il avait rapportées d'Angleterre. Le volume qu’il 
vient de publier est une révélation sur une collection jusqu'ici très peu 
connue, quoiqu'elle ait été fondée, en grande partie, depuis près de 
deux siècles. Elle sera désormais citée comme une des bibliothèques 
les plus riches en manuscrits à peintures et à reliures artistiques du 
moyen âge. L'étude en sera facilitée par les notices substantielles et 
très instructives que M. Dorez a consacrées à 23 des volumes les plus 
remarquables comme œuvres d'art, pour accompagner 60 planches 
en héliogravure de Dujardin ou en phototypie des frères Berthaud.On 
y trouvera çà et là des renseignements abondants et tout à fait nou- 
veaux sur l’histoire de plusieurs anciennes bibliothèques d'Italie, de 
France, d'Allemagne et de Belgique, d’où sont sortis les principaux 
manuscrits de Lord Leicester. Un catalogue raisonné de toute la col- 
lection, rédigé par M. Dorez, ne tardera pas à paraitre. 

« On doit féliciter Lord Leicester de la libéralité avec laquelle il met 
à la disposition des savants les trésors qu'il est si digne de posséder, » 
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SÉANCE DU 31 JANVIER 


PRÉSIDENCE DE M. E. BABELON. 


LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL donne lecture de son rapport sur les 
travaux des Commissions de publication de l’Académie pen- 
dant le second semestre de 1907. 


, 


MM. Deusce et Cacnar sont délégués par l’Académie à la 
Commission Debrousse. 


M. Philippe BERGER présente à l'Académie l'inscription funé- 
raire d'un fondeur trouvée par le R. P. Delattre dans la nécro- 
pole de Bordj-Djedid. 

Cette inscription est curieuse à cause de l'aspect tout à fait 
inusité des noms propres des ancêtres du défunt. M. Berger se 
demande si ce ne seraient pas des noms grecs transcrits en 
punique. 


Un échange d'observations a lieu à ce sujet entre lui et 


M. Alfred CRoiser. 


M. Héron pe Viczerosse lit, au nom du R. P. Delattre, une 
note sur un puits rempli de squelettes, découvert à Carthage, à 
peu de distance de la basilique de Mcidfa. Au-dessous d’un 
amoncellement de squelettes d'environ trente mètres de hau- 
teur, le dévoué correspondant de l’Académie a recueilli des 
débris d'inscriptions dont deux renferment le nom de Perpétue 
et dont deux autres appartiennent à des épitaphes de la gens 
Vibia. Or sainte Perpétue, martyrisée à Carthage, s'appelait 
Vibia Perpelua. Le P. Delattre en conclut que le terrain sur 
lequel il a fait cette découverte appartenait à la famille Vibia 
qui possédait là, sur son propre domaine, une sépulture privée. 
Il croit aussi que le puits rempli de squelettes avait pu rece- 


1. Voir ci-après. 
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voir les corps des nombreux Donatistes qui, en 317, trouvèrent 
la mort dans la « Basilica majorum » en résistant à main armée 
à l’édit de Constantin, édit qui leur enjoignait de rendre aux 
catholiques leurs églises !. 


M. Paul Monceaux, professeur au Collège de France, a la 
parole pour une communication : 

« La chronologie des œuvres d’Augustin, au moins dans les 
grandes lignes, est fixée depuis longtemps, depuis les travaux 
des Bénédictins et de Tillemont. Cependant, ïl reste bien 
des points à réviser. Notamment, 1l règne quelque incerti- 
tude, et l’on constate quelques désaccords, sur les dates des 
vingt ou vingt-cinq ouvrages qui se sont succédé entre les 
années 396 et 404. La faute en est, comme nous le verrons, aux 
Acta contra Felicem Manichæum, document daté du 7 décem- 
bre 404, qui, à première vue, occupe une place anormale dans 
la série chronologique des Rétractalions. 

« Prenons pour exemple le plus célèbre ouvrage d'Augustin : 
les Confessions. Les Bénédictins, suivis par Bardenhewer dans 
sa Patrologque, les placent vers 400 ; Tillemont, en 397; Morcelli, 
dans son Africa christiana, en 398. D'où viennent ces diver- 
gences ? À vrai dire, les Confessions elles-mêmes ne fournissent 
aucune donnée précise : autant l'ouvrage abonde en renseigne- 
ments sur la jeunesse d’Augustin, autant il est discret sur la 
période qui a suivi la conversion de l’auteur, ou, du moins, la 
mort de sa mère. De la lecture des Confessions, on peut con- 
clure seulement que l’ouvrage est postérieur au retour d'Au- 
gustin en Afrique ?, tout au plus, à son ordination épiscopale en 
395 ou 396. Cependant, nous avons un moyen indirect de fixer 
un {erminus ante quem. Augustin mentionne lui-même ses 
Confessions dans le De Genesi ad litteram et dans le troisième 
livre Contra lilteras Petiliant?. Or le De Genesi ad lhtteram 
a précédé immédiatement le Contra litteras Peliliani , et ce 


1. Voir ci-après. 

2. Augustin, Confess., IX, 8, 17. 

3. Augustin, De Genesi ad litteram, II, 9, 22; Contra lilleras Petiliani, 
III, 17, 20. — Cf. Contra Faustum, I, 1; Epist. 230, 4; 231, 6; De dono per- 
severantiæ, 20. 

4. Augustin, Retract., II, 50-51 (édit. Knœæll). 
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dernier ouvrage peut être daté directement : le second livre a 
été composé sous le pontificat du pape Anastase!, qui va de 
399 à 401, et le livre III, qui a suivi de près, a été écrit vers 
: 402. D'après cela, les Confessions ne peuvent être postérieures 
à 401. 

« Pour préciser davantage, il faut s'adresser aux Rétractations. 
On sait combien est précieux cet opuscule, où Augustin, dans 
les derhières années de sa vie, a passé en revue tous ses 
ouvrages. Pour cet examen rétrospectif, il a suivi l’ordre chro- 
nologique : c'est lui-même qui le dit à la fin de sa Préface?, et 
l’on peut en croire un homme aussi scrupuleux, aussi métho- 
dique. Ajoutons que l'opuscule nous est parvenu en fort bon 
état. On n'est autorisé à en suspecter l'exactitude chronolo- 
gique, que si l'on parvient à saisir une preuve certaine d'erreur. 
Cette preuve formelle, on ne l’a jamais produite jusqu'ici; et 
cependant les Bénédictins, Tillemont, puis, à leur suite, bien 
des critiques modernes, ont incriminé à l’occasion la chronolo- 
gie des Aétractations. La faute en est encore aux Acta contra 
Felicem Manichæum. | 

« Voici les faits, en ce qui regarde les Confessions. Dans la 
liste chronologique des ÆRétractations, c'est le sixième des 
ouvrages composés par Augustin après son ordination épisco- 
pale*. D'autre part, les Confessions sont antérieures de deux 
rangs aux Acta contra Felicem Manichæum * (document daté, 
nous l’avens dit, du 7 décembre 404); de onze rangs, aux trois 
livres Contra Epistulam Parmentani® (qui datent de l’année 
400 environ); et de dix-neuf rangs, aux trois livres Contra lit- 
teras Peliliant © (dont le second, écrit sous le pape Anastase, 
ne peut être postérieur à 401). — Donc, il y a erreur dans la 
chronologie des Rétractations. 

« À moins que l'erreur ne soit le fait d'un copiste; et c'est 


1. « Cathedra tibi quid fecit Ecclesiæ romanæ..., in qua hodie Anastasius 
sedet? » (Contra litteras Petiliani, Il, 51, 118). 
2. Augustin, Retract., Prolog., 3. 
. Augustin, Retract., II, 27-32. 
Did NLleR2'et 34. 
"LIU PRMITMSINEL 29 ; 
NADIA PMIRS2 et 51. 


= © 


oo © 
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précisément le cas, à notre avis. On surprend l'erreur dans 
l'ouvrage qui, à lui seul, crée toutes ces difficultés : les Acta 
contra Felicem Manichæum. Voici la date que donne le texte 
actuel de ce document : « Honorio Augusto sexies consule, 
septimo idus decembris ! ». Le sixième consulat d'Honorius cor- 
respond à l’année 404 de notre ère; c'est, en effet, la date que 
tous les érudits ont attribuée au document. Il y a là, pourtant, 
une altération évidente du texte primitif. Au lieu du VI° con- 
sulat d’'Honorius, le manuscrit original indiquait presque sûre- 
ment le IV® consulat du même empereur : la confusion des deux 
chiffres, résultat d’une simple transposition, est très fréquente 
dans les documents, surtout dans les manuscrits des Actes des 
Conciles?. Le IV® consulat d'Honorius correspond à l'année 398; 
les Acta contra Felicem datent donc du 7 décembre 398, et, par 
là, se trouvent reportés dans la période des polémiques d’Au- 
gustim contre les Manichéens. Par cette correction très simple, 
toutes les difficultés disparaissent : l’ordre chronologique est 
rétabli dans les Rétractations, on est amené à reconnaître une 
fois de plus l'exactitude d’Augustin, et, du même coup, nous pou- 
vons dater, à quelques mois près, vingt-cinq de ses ouvrages. 

« Pour nous en tenir aux Confessions, la date, au moins 
approximative, devient facile à déterminer. C’est le sixième des 
ouvrages composés après l'ordination épiscopale d’Augustin 
(en 395 ou 396); et il ne précède que de deux rangs les Acta 
contra Felicem Manichaeum, procès-verbal rédigé le 7 décembre 
398. Par conséquent, les Confessions ont été écrites vers la fin 
de 397 ou le commencement de 398. » 


M. Corrienox fait une communication sur une statuette 
grecque archaïque du musée d'Auxerre. Cette statuette, en 
pierre calcaire, date de la première moitié du vi° siècle, et appar- 
tient à la série des figures féminines en forme de xoanon. Elle 
représente une femme, sans doute une orante, la main droite 


1, Acta contra Felicem Manichæum, I, 1. — Même date dans les Rétrac- 
tations (II, 34) par suite de la même confusion. Notons cependant que 
plusieurs manuscrits des Rétractalions omettent ici le chiffre du consulat, 
et qu'un autre indique le troisième consulat d'Honorius (— 396). 

2. Il est probable que le III du texte primitif s’est altéré en IT, puis en 
V1 {par le rapprochement des deux premières barres de IT). 
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ramenée sur la poitrine. On constate des particularités de cos- 
tume intéressantes, telles que le décor en imbrications gravé sur 
le buste, la large bande brodée, également gravée au trait, qui 
orne le péplos, et la ceinture à garniture métallique qui a été 
parfois, sans raisons décisives, interprétée comme la mutré 
homérique. Mais l'intérêt de cette statuette réside surtout dans 
l'étroite parenté qu’elle présente, au point de vue du type, avec 
des œuvres crétoises, comme le torse du musée de Candie trouvé 
à Éleuthernes et celui du musée d'Athènes découvert à Tégée. 
Quelle que soit la provenance, d’ailleurs inconnue, de la sta- 
tuette d'Auxerre, elle prend place dans le groupe, encore peu 
nombreux, des œuvres qui relèvent de l'école crétoise du 
vi® siècle, dont les maîtres ont été les initiateurs de l'art dans le 
Péloponnèse. 


APPENDICE 


RAPPORT DU SECRÉTAIRE PERPÉTUEL DE L'ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 
ET BELLES-LETTRES SUR LES TRAVAUX DES COMMISSIONS DE PUBLI- 
CATION DE CETTE ACADÉMIE PENDANT LE SECOND SEMESTRE DE 1907, 
LU DANS LA SÉANCE DU 31 JANVIER 1908. 


Mes chers confrères. 


Depuis le rapport sur les travaux et les publications de l’Aca- 
démie que je vous ai présenté dans la séance du 26 juillet 1907, 
il n'a paru que le fascicule I du tome IT du Æépertoire d'épigra- 
phie sémilique, dontest chargé M. l'abbé Chabot. Il vous a été 
distribué aussi deux tirages à part, extraits l’un des Mémoires 
de l’Académie, et l’autre des Notices et Extraits. De plus, le 
Jour même où je vous lisais ce rapport, j'ai pu déposer sur le 
bureau, brochés avec titre et couverture, le volume des Actes 
de Philippe F* qui fait partie du Recueil des Historiens de 


France, etle cahier qui forme la troisième partie du tome XXXIII 
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de nos Mémoires. c'est-à-dire la 7'able des matières des tomes 
XXII à XXXIIT, dressée par M. Léon Dorez. L'Imprimerie 
nationale n’a plus qu’à livrer les exemplaires. Les deux volumes 
seront en distribution d'ici à une semaine ou deux. 


La première partie du tome XXXVIII de nos Mémoires 
s'achève, à la feuille 44, avec le mémoire de notre Président, 
M. Babelon, La (héorie de la monnaie féodale, Je donne le bon 
à tirer du titre. De ce volume a été distribué, en tirage à part, 
le mémoire de M. Cagnat : Les deux camps de la légion de 
Lambèse, d'après les fouilles récentes. 


Mémoires des savants étrangers. La première partie du 
tome XII est au brochage. On m'en avait promis un exemplaire 
à montrer pour la séance d'aujourd'hui. 


Notices el extraits des manuscrits. La première partie du 
tome XXXIX en est à sa 32° feuille bonne à tirer, avec le 
mémoire de M. Langlois sur Les papiers de Guillaume de 
Nogaret. De ce dernier volume a déjà paru, en tirage à part, 
une notice de MM. E.-F. Gautier et Froidevaux, sur un manu- 
scrit arabico-malqache qui raconte les campagnes de Lacaze. 


Dans les séries du Recuerl des Historiens de France dont sont 
chargés MM. d’Arbois de Jubainville et Longnon, le travail ne 
cesse d'avancer, grâce à l’ardeur dont sont animés les directeurs 
de la publication, et qu'ils font partager à leurs collaborateurs. 


Le volume consacré aux Actes de Philippe [°', roi de France, 
par M. Maurice Prou, professeur à l'Ecole des Chartes, est 
terminé. 


Quant aux Actes de Lothaire et de Louis V, édités par 
M. Louis Halphen, le volume qui les contient, composé de 
trente-six feuilles et de deux planches, est au même point que 
celui de M. Maurice Prou. 


Deux autres volumes sont sous presse : 
1° Les actes de Louis d'Outremer, réunis par M. Philippe Lauer. 
2 L'introduction aux actes d'Henri Il, roi d'Angleterre, duc 
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de Normandie et de Guyenne, par M. Léopold Delisle, notre 
savant confrère, qui a en portefeuille et qui nous donnera le 
texte des actes relatifs à la France et la photographie des origi- 
naux, principal fondement de son étude diplomatique. 


Obiluaires. — Tome III de la province de Sens (diocèses 
d'Orléans, d'Auxerre et de Nevers). L’impression des textes est 
absolument terminée ; ils occupent les soixante premières feuilles 
du volume. L'index formera environ dix-huit feuilles. Il est com- 
posé en placards. 


Tome IV de la province de Sens (diocèses de Meaux et de 
Troyes). Les trente premières feuilles sont en placards. L'impri- 
merie a encore à composer dix-huit autres feuilles, et le surplus 
de la copie lui sera incessamment remis. 


Pouillés. — Tome V. Province de Trèves. Les dix-sept pre- 
mières feuilles sont en bon à tirer. Les feuilles dix-huit à qua- 
rante-neuf qui complètent les textes sont en pages. On prépare 
l'index. 


Tome VI. Province de Reims. Les quatre-vingt-onze feuilles 
de texte sont tirées ou en bon à tirer. L'index, très considérable, 
sera remis à l'imprimerie vers le printemps. 


Le tome XXXIV de l'Histoire littéraire de la France en est à 
sa vingt-huitième feuille. Viennent d’être envoyés à l’imprime- 
rie, pour ce volume, deux nouveaux articles de M. Noël Valois: 


I, Jean de Pouilly; NI, Jacques de Thermes. 


La préparation des différentes parties du Corpus inscriptio- 
num semilicarum se continue sans interruption. Sur la foi de 
notre confrère, M. Philippe Berger, j'avais cru, en juillet, pou- 
voir annoncer comme prêt à paraître le troisième fascicule du 
tome IT du recueil (partie phénicienne). L'espérance qu'il nous 
donnait alors a été trompée; mais il m'assure que nous la verrons 
réalisée sous peu de jours. Les douze premières feuilles sont 
tirées et les bons à tirer des autres six dernières ont été donnés. 
C'est affaire maintenant à l'imprimerie de nous livrer le cahier. 
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Le fascicule suivant, qui est en grande partie composé, compren- 
dra la fin des inscriptions de Carthage. 

-Pour la partie araméenne du Corpus, dont un fascicule si 
important par le nombre des feuilles et par l'intérêt des textes 
nous a été donné l'an dernier par les soins de notre confrère, 
M. de Vogüé, et de son auxiliaire M. l'abbé Chabot, on continue 
simultanément la préparation du supplément aux inscriptions 
araméennes et nabatéennes et celle des inscriptions palmyré- 
niennes. La découverte des nouveaux papyrus araméens d'Égypte 
qui devront entrer dans le tome II lui donnera une importance 
exceptionnelle et des proportions inattendues. On ne peut guère 
espérer que l'impression commence avant la fin de l’année 1908. 

Pour la quatrième partie du Corpus ou partie himyaritique, la 
quatrième livraison, en cours d'impression, terminera le tome I. 
Voici l'état de la publication au 31 décembre. Aux feuilles 42- 
44, tirées en 1906, étaient venues s’adjoindre les feuilles 45-49 
que l'imprimerie a en bon à ürer. Les feuilles 50-54, mises en 
pages, n’attendent plus qu'une dernière revision très prochaine. 
La fin, comprise dans les feuilles 55-58, est rédigée plus qu'à 
moitié. La copie entière sera remise incessamment. Si M. Deren- 
bourg et son excellent collaborateur, M. Mayer-Lambert, ne sont 
pas arrêtés par des obstacles matériels, le fascicule pourra 
paraître vers le mois de juin de cette année. Les planches 
XXVIII à XLI, qui doivent former l’atlas joint à ce fascicule, 
sont toutes tirées. Il ne reste plus qu'à monter le cartonnage et 
le titre. 


Enfin, un fascicule du Aépertoire d'épigraphie sémitique est 
sous presse. Il pourra paraître d'ici à quelques semaines. 


Nos Comptes rendus continuent à paraître très régulièrement, 
par livraisons mensuelles. Grâce aux sacrifices que fait à cette 
fin l’Académie, ils sont de plus en plus richement illustrés, ce 
qui ajoute beaucoup à l'intérêt qu'ils présentent. La livraison 
de novembre sera déposée sur le bureau la semaine prochaine. 


Sous la direction de MM. Foucart et Cagnat, la préparation 
du recueil des /nscripliones græcæ ad res romanas pertinentes 
se poursuit activement. Le cinquième fascicule du tome I, 
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relatif à l'Égypte, est entièrement imprimé. Il sera distribué 
dans un mois. La table des matières dudit tome est en mains. 

Le fascicule T du tome IV (Asie) est prêt pour l'impression. 
Ce résultat est dù à la libéralité avec laquelle l'Académie de 
Vienne a mis, l'automne dernier, ses fiches à la disposition de 
notre auxiliaire, M. Lafaye, que nous avions envoyé à Vienne 
en mission pour recueillir dans ces matériaux tout ce qui concer- 
nait notre entreprise. Je prie nos confrères de Vienne d’agréer 
l'expression de notre sincère reconnaissance. 


M. Cagnat ne s'occupe pas avec moins d'application soutenue 
de ce Corpus des mosaïques antiques de la Gaule et de l'Afrique 
romaine dont le travail préparatoire lui a été confié par l’Aca- 
démie. Les auxiliaires continuent à rédiger leurs fiches. Ainsi 
qu'il a été convenu avec la commission, le président de celle-ci 
sera en mesure de commencer, à la fin de 1908, l'impression 
d'un inventaire qui donnera une Juste idée du nombre des monu- 
ments recueillis, de l'état dans lequel ils se présentent et de 
l'intérêt qu'ils offrent. Ce sera ensuite affaire à la Compagnie de 
décider si elle désire entreprendre ce recueil et quelles ressources 
elle affecterait à cette publication. 


L'Académie a, pendant ce semestre, continué à manifester, 
d'une autre façon, l'intérêt qu'elle porte à toutes les études sur 
lesquelles s'exerce son haut patronage. Jamais n'ont paru plus 
nombreux et plus dignes d’attention les ouvrages dont la publi- 
cation est facilitée par les souscriptions que la Compagnie 
accorde aux éditeurs. Nous rappelons, à ce propos, aux auteurs 
qui viendraient, à l’avenir, nous demander notre concours dans 
des conditions analogues, que l'Académie tient à se faire hon- 
neur des sacrifices qu’elle consent. Elle exige que le titre de 
l'ouvrage mentionne la part qu'elle a prise, par ses hbéralités, à 
la publication du livre. Nous avons le devoir d'exprimer le regret 
qu'il n'ait pas toujours été tenu compte de ce désir si légitime. 


Vous avez reçu, il y a quelques mois, le second fascicule du 
tome XIII des Mémoires el Monuments (fondation Piot). Le 
tome XIV* est sous presse. Il sera tout entier consacré aux belles 
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fouilles que l'Ecole française exécute à Délos, grâce à la munifi- 
cence de notre confrère, M. le duc de Loubat. 


Ce sont les ressources dont dispose la fondation Piot qui ont 
permis aussi de donner au public deux ouvrages dont vous avez 
admiré l'exécution si riche et si soignée: La staluaire poly- 
chrome en Espagne, par notre confrère M. Marcel Dieulafoy, 
et les Manuscrits à peintures de la Bibliothèque de Lord Leices- 
ler, par M. Léon Dorez. Les fonds mis à notre disposition, sur 
le legs Debrousse, par la commission qui représente l'Institut 
tout entier, ont permis de reproduire avec toute la fidélité qui 
s’imposait les miniatures de ce manuscrit d'une traduction de 
Josèphe qui, complété par un don généreux deS. M. Édouard VII, 
est aujourd'hui un des plus précieux joyaux de notre Biblio- 
thèque nationale. Vous avez reçu le livre de notre nouveau 
confrère M. le comte Durrieu : Les Antiquités judaïques et le 
peintre Jean Foucquet. Nous avons tenu à reconnaître par un 
digne hommage la libéralité dont a fait preuve à notre égard un 
puissant souverain. Un titre formant dédicace a été imprimé 
tout exprès pour un exemplaire des Antiquités Judaïques que 
notre confrère, M. Paul Cambon, ambassadeur de France, a bien 
voulu se charger d'offrir en notre nom au roi d'Angleterre. 


COMMUNICATION 


LA BASILICA MAJORUM (PUITS REMPLI DE SQUELETTES), 
PAR LE R. P. DELATTRE, CORRESPONDANT DE L'ACADÉMIE. 


En poursuivant les fouilles de la Basilica majorum, nous 
avons trouvé un puits entièrement rempli de squelettes 
humains. Situé dans la direction sud, à quelques pas de la 
confession ou tombeau des martyrs, ce puits touche un des 
gros piliers de l’église. Très bien construit en maçonnerie, 
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de forme rectangulaire, 1l mesure 1" 80 sur 1" 60 à l’ori- 
fice et conserve ces dimensions dans toute sa profondeur. 
Les ossements qui le remplissaient pouvaient représenter 
plusieurs centaines de cadavres. Au milieu de ces restes 
humains on rencontra des débris d’épitaphes chrétiennes. 
Le puits était très profond et c’est au-dessous d’une colonne 
d'ossements d'environ 30 mètres de hauteur qu'on parvint 
à l’eau et que l’on découvrit plusieurs inscriptions intéres- 
santes. 
Voici les principales : 


A. Sur une dalle de calcaire gris (fig. de la p. 62, en bas, 
à gauche) : 


NVMISIOF 
IS EM Da IN PACE 


PATER 


Hauteur des lettres, 0" 085. 


B. Sur une dalle de marbre bleuâtre (fig. de la p. 62, en 


haut, à droite) : 


R:E SIT VATEA 
IN PACE 


(Grappe de raisin entre deux globes à queue.) 
Hauteur des lettres variant de 0 " 05 à 0" 07. 


C. Sur une plaque de marbre jaune (fig. de la p. 62, en 


haut, au centre) : 
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EMILIA 
AVE 


Hauteur des lettres, 0" 0%. 


D. Sur une plaque de marbre blanc, brisée à droite (fig. de 
la p. 62, en haut, à gauche) : 


ENOAAE€EKEITE////// 

XPONONFAAA//////{| 

ENIAYTONKAI///// 
AH 


Hauteur des lettres, 0" 035. 


Ces diverses inscriptions, sauf une ou deux, ont un 
cachet tout particulier de haute antiquité. 


E. En voici une autre plus intéressante encore (fig. de 
la p. 62, en bas, à droite). Elle est gravée sur une dalle de 
calcaire gris, longue de 0" 062 et haute de 0" 40 : 


RER BEMIVE C'AEBILE 
DIF ÉCUES SAIMSAE 


Hauteur des lettres, 0" 28. 


La teneur de cette épitaphe qui rappelle la forme des 
plus anciens textes des catacombes de Rome, — témoin 
l'inscription du sarcophage de sainte Pétronille! dans la 
région primitive du cimetière de Domitille —, la dimension 
et le style des caractères, le lieu où a été faite la décou- 
verte à deux pas de la confession qui renferma le corps de 
sainte Perpétue, permettent, ce me semble, de se deman- 
der si ce ne serait pas la pierre tombale primitive de la 
martyre due peut-être aux soins de quelqu'un des membres 


1. AVRELIAE: PETRONILLAE : FIL: DVLCISSIMAE. M. De Rossi 


qualifiait cette formule d'antichissima nell' epigrafia crislianà. 
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de sa famille. En tous cas, le nom de Perpétue qui se lit 
sur cette pierre la rend particulièrement précieuse. 

Dès le début de l'exploration du terrain de Meidfa!, nous 
avions déjà trouvé dans l’area une inscription brisée, gra- 
vée en caractères de bonne époque et renfermant la seconde 
moitié du nom de Perpétue. C'était une dalle de calcaire 
gris presque carrée, mesurant 0" 48 de longueur et 0" 46 
de hauteur. 


F. Au-dessous d'une colombe renversée, -laccompagnée 
d'une branche d’ohvier, on lit : 





; ETVA UM VI 





. Gé 





RE : 


Hauteur des lettres, 0 " 04. Entre la deuxième et la der- 
nière ligne qui semble renfermer le mot mar{YR, il y avait 
peut-être une ligne plus courte que les autres. 


1. 16 juillet 1906. 
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Ce texte nous avait déjà tout d’abord fait songer à sainte 
Perpétue, mais son état incomplet ne permettait pas de 
s'arrêter d’une façon sérieuse à cette pensée. 

Presque en même temps que cette inscription qui peut 
remonter à l'époque de sainte Perpétue, nous avions trouvé, 
également dans l’area un débris d’épitaphe, de forme 
paienne, renfermant le nom VIBIA. On sait que Perpétue 
appartenait à cette famille; elle s'appelait Vibia Perpetua. 


G. Voici ce fragment : 


De UrreS 
VIBIA////////1/l 
X1-M1//////{///] 
VIXIT Annis//// 


Hauteur des lettres, 0" 02. 


Ces divers textes ne peuvent-ils pas faire supposer que 
la famille de sainte Perpétue avait son cimetière particulier 
en cet endroit? J'ai déjà constaté plusieurs fois, dans ce 
quartier de la banlieue de Carthage, de petits groupes de 
tombeaux indiquant que les propriétaires de villas avaient 
coutume d'inhumer leurs morts sur leur propre terrain, in 
praedio suo. 

Le tombeau de sainte Perpétue put être d'abord une 
simple memoria, construite à côté d'un puits dans un ter- 
rain appartenant à sa famille. Plus tard, les fidèles de Car- 
thage élevèrent une basilique dont la memoria devint le 
centre, et le puits préexistant fut conservé dans son 
enceinte, 

J'ai cité plus haut l'épitaphe d'une VIBIA. Ce n’est pas la 
première fois que l’on trouve à Carthage des membres de 
la famille de ce nom. Le Corpus en offre des exemples. 
En voici une autre de découverte récente. 


1. C.I. L., VIII, 1009, 1066. 
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H. L'inscription est gravée sur une plaque de marbre 
blanc, longue de 0" 39 et haute de 0 " 22. 


DIS + MSA CR KM 
VEBEVSA RS ELEVSHPELVS 
VIX:AN-P-M:XXVIII 

Fe S E 


Hauteur des lettres, 0" 025. 


Les Vibui avaient sans doute une area ad sepulchra dans 
leur domaine, comme l'area du procurateur Macrobe dans 
laquelle fut inhumé saint Cyprien et comme d’autres areae 
particulières que j'ai découvertes à Carthage !. Il y en avait 
une paienne sur la limite extrême d’un des terrains limi- 
trophes de la basilique de sainte Perpétue. Nous venons d'y 
trouver un caveau * renfermant deux morts sans mobilier 
funéraire, plusieurs tombes demi-cylindriques, des épi- 
taphes de membres de la gens Caecilia, des lampes romaines 
et diverses poteries. 

Comment expliquer maintenant la présence des nombreux 
cadavres trouvés dans le puits voisin du tombeau de sainte 
Perpétue, au milieu de la basilica majorum? 

J'avais d'abord songé aux multiples victimes de la peste 
qui décima Carthage en 252. Le fragment d'inscription sur 
lequel se lisent les mots ERIPVIT PESTIS* et l’épitaphe 
d'une femme enlevée par la mort en même temps que sa 
belle-mère, CVM SVA SOCRVY SIMILI CASV EREPTA" 


m'ont déjà paru se rapporter à cette épidémie. Mais la ren- 


1. Cf. Diclionnaire d’arch. chrélienne, au mot area, col. 2794-2802. 

2. Ce caveau, voûté à plein cintre et entièrement revêtu d'un bel enduit, 
mesure 2" 30 de longueur, 1” 60 de largeur et 2" 55 de hauteur. L'entrée 
de forme carrée, située dans un angle, était couverte d’une simple pierre 
sans inscription. 

3. Comples rendus, 1906, p. 

, 


131 
. Comptes rendus, 1907, p. 525, 
1908. n) 
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contre de débris d’épitaphes chrétiennes d'époque posté- 
rieure, mêlés aux ossements remplissant le puits, ne per- 
met pas de s'arrêter à la première hypothèse. D'ailleurs, 
l'existence de ces corps s'explique mieux par d’autres 
faits. 

On sait que pendant le 1v° siècle plusieurs églises de Car- 
thage furent disputées et enlevées aux catholiques par les 
donatistes. En 317, ceux-ci refusèrent de se soumettre à 
l'édit de l’empereur Constantin qui leur enjoignait de 
rendre aux catholiques leurs églises. À Carthage, dans une 
des basiliques, il fallut employer la force armée. Le sang 
coula et il y eut des victimes. D’après un auteur donatiste 
dont le nom ne nous a pas été conservé !, elles auraient été 
nombreuses : cum omnis aelas el sexus clausis admodum 
oculis caesa in media basilica necaretur. C’est dans un ser- 
mon sur la mort de Donatus et d’'Advocatus, considérés 
comme martyrs par les schismatiques, que l’auteur ano- 
nyme donne ces détails, et 1l ajoute que l’église renfermait 
la sépulture de ceux qui y avaient trouvé la mort, basilica 
intra cujus parieles et occisa el sepulta sunt corpora nume- 
rosa. Il dit aussi qu'on pouvait s'en convaincre par les 
inscriptions conservant leurs noms, ex fifulationibus nomi- 
num. 

La basilique de Mcidfa, tout entière remplie de sépul- 
tures et de dépôts d'ossements, semble bien être celle dont 
parlait l’orateur donatiste. Un de mes confrères, Mgr Tou- 
lotte, de vénérée mémoire, était d'avis que l'église où se 
passèrent les faits rapportés plus haut, était la basilica majo- 
rum qu'il nomme la basilique des areae majores?. 

Parmi les nombreux fragments d'inscription recueillis, il 
en est plusieurs qui appartiennent peut-être à des textes 
commémoratifs des faits dont l’église avait été le théâtre. 


1. S. Optat, De schismatle donatistarum, Paris, 1702, p. 190 : Donalislae 
cujusdam sermo de passione SS. Donati el Advocatr. 
2. Nuovo Bull. diarech. crist., anno IV; num.3 et 4. Honoratl de Sicilliba. 
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lei le mot mors, là le mot ruina me portent à émettre cette 


idée. 





Deux plaques de très beau marbre blanc translucide 
dont nous avons retrouvé, dans les déblais de la confession 
et dans le voisinage du puits, 69 menus morceaux dont 
27 avec lettres ou amorces de lettres, appartiennent à deux 
listes de noms inscrits dans un cercle. Un débris de pre- 
muère ligne semble donner le mot saints. Les noms étaient 
tous au génitif. Une des plaques pouvait en contenir une 
quinzaine et l’autre une vingtaine. Deux noms seulement 
ont pu être lus en entier; ce sont ceux d'AQUILINVS et de 
VICTORIA. 

Ces belles plaques de marbre brisées, ces inscriptions 
réduites en morceaux ne seraient-elles pas les ti{ulationes 
nominum dont parlait l’auteur anonyme du sermon dona- 
üiste cité plus haut? Le nombre des noms gravés sur le 
marbre correspondait peut-être à celui des victimes. 

Le puits rempli de squelettes, converti d'abord en 
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ossuaire, à pu recevoir les corps des donatistes qui avaient 
trouvé la mort en résistant à la force armée. Il vint un 
temps où l'orifice du puits fut dissimulé. Dans sa partie 
supérieure 1l fut partagé en deux par un mur médian de 
façon à former deux auges funéraires. Chacune de ces auges 
fut revêètue d'un enduit. S1 elles n'avaient pas été visitées 
et défoncées avant nos fouilles, nous aurions ignoré l’exis- 
tence du puits et des nombreux squelettes qu'il renfermait, 
nous n'aurions pas trouvé les inscriptions qu'on y avait 
Jetées. 

Nous avons même constaté que des recherches anciennes 
furent entreprises en cet endroit. La petite paroi d’une des 
auges, à sa partie inférieure, a été creusée dans la direction 
de la confession. Il est facile de se rendre compte que les 
auteurs de ce trou ont agi avec un but déterminé, Mais en 
creusant la paroi de cette tombe, c’est la paroi du puits 
qu'ils entamèrent et leurs recherches demeurèrent sans 
résultat. 


Pour conclure, je dirai que la basilique de Mcidfa qui 
renferma les corps de sainte Perpétue et de sainte Félicité 
est bien la Basilica majorum et paraît bien être aussi l’église 
dans laquelle se passèrent les faits rapportés à sa façon par 
l’auteur anonyme, partisan du schisme de Donat. 

La Basilica majorum était, comme l'a écrit M. Gsell!, 
une basilique funéraire ou église cimétériale. Il convient de 
ne plus l'appeler, comme on l’a fait trop souvent, la Basi- 
lica major et surtout de ne plus la confondre avec l’eccle- 
sia nomine Restituta, la principale basilique de Carthage, 
sa cathédrale, in qua semper episcopi commanebant*. 

La Basilica majorum n'avait pas de baptistère. Elle paraît 
aussi avoir été isolée dans la région des cimetières de Car- 
thage. En dehors des limites de son enceinte, y compris 


1. Mélanges de l'École française de Rome, t. XX, p. 120. 
2, Victor: delVite, Pers, %ands, 1,5, 
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l’area, limites qui correspondent à celles du plateau de 
Mcidfa, on ne trouve presque plus de ruines. Les sondages 
que j'ai opérés sur trois des côtés et sur une partie du qua- 
trième côté, m'ont prouvé que l'édifice sacré ne s'étendait 
pas au delà. Le plus souvent, les tranchées ouvertes dans 
les terrains limitrophes ont atteint le sol primitif sans 
avoir rencontré aucune trace de constructions ni même de 
sépultures. 


LIVRES OFFERTS 


Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL dépose sur le bureau : 

1° le Recueil des Actes de Philippe Le, roi de France (1059-1108), 
publié sous la direction de M. »'ArBors be JuBAINvILLE, membre de 
l'Institut, par M. Prou, professeur à l'École des Chartes (Paris, 
1908, in-#0) ; 

20 La troisième partie du tome XXXIII des Mémoires de l’Académie 
des inscriptions et belles-lettres comprenant la table alphabétique, 
rédigée par M. Léon Dorez, des matières contenues dans les volumes 
XXII à XXXIII de ce recueil (Paris, 1907, in-4°). 


M. Lecer présente au nom de l’auteur, S. A. R. le grand-duc 
Nicolas Mikhaïlovitch, le premier volume d’un ouvrage intitulé: Les 
Nécropoles de Moscou (Saint-Pétersbourg, 1907, in-8°). 


M. Ch. Jorer a la parole pour un hommage : 

« J'ai l'honneur de faire hommage à l'Académie, au nom de 
M. Nicolet, secrétaire général du « Congrès des Sociétés savantes 
de Provence », des Comptes rendus de ce Congrès. Il y a cinq ans, 
fut fondée à Aix une Société d'Études Provençales, qui depuis lors 
publie chaque année un volume d’Annales, Le succès qu'elle a ren- 
contré a augmenté son ambition, et ce sont deux de ses membres 
qui ont eu l’idée de convoquer, pendant l'Exposition coloniale de 
Marseille, les Sociétés savantes de la Provence et des départements 
voisins. Toutes ont répondu avec empressement à cet appel. Tous 
les érudits de la région se sont donné rendez-vous à Marseille ; toutes 
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les branches de la science humaine : archéologie, histoire, géogra- 
phie, langue et littérature méridionales, folk-lore, économie poli- 
tique, sciences physiques el naturelles, ont été représentées dans ce 
Congrès quia eu un succès inespéré. De nombreux mémoires ont été 
lus — 52 sont imprimés — dont plusieurs dus à des noms bien con- 
nus ou lauréats de notre Académie, comme ceux de MM. Arnaud 
d’Agnel, le comte Henri de Gérin-Ricard, J. Roman, Camille Jullian, 
etc. Il y a là un exemple de décentralisation scientifique qui fait le 
plus grand honneur aux promoteurs et aux organisateurs de ce 
Congrès, et que j'ai cru bon de signaler à l’Académie. » 


M. Perror offre, de la part de l’auteur, un volume intitulé Pascal 
inédit, par M. Ernest Jovy, professeur au collège de Vitry-le-Fran- 
çois. M. Jovy est un pascalisant fervent, qui a déjà fait ses preuves. 
L'intérêt du volume parait êlre moins dans les écrits théologiques de 
Pascal, qu'ilest le premier à publier complètement d’après le manu- 
scrit 12449 de la Bibliothèque nationale, que dans les divers appen- 
dices qui suivent cette reproduction. Quelque lumière y est proje- 
tée, d'après des documents étudiés avec une très judicieuse critique, 
sur plusieurs points, restés assez obscurs, de la vie de Pascal. 


Le Gérant, À. Picarp. 





MACON, PROTAT FRÈRES, IMPRIMEURS. 


COMPTES RENDUS DES SÉANCES 
L'ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 


ET BELLES-LETTRES 
PENDANT L'ANNÉE 1908 





PRÉSIDENCE DE M. ERNEST BABELON 


SÉANCE DU 7 FÉVRIER 


PRÉSIDENCE DE M. E. BABELON. 


Le Présipenr félicite M. CHavannes de son heureux retour, 
après le long et difficile voyage qu'il a entrepris. 


Il est donné lecture de la correspondance, où figure une lettre 
de Lord Knollys, secrétaire de S. M. Édouard VII, qui à été 
chargé par le Roi de transmettre à l’Académie ses remercie- 
ments pour l'exemplaire des Antiquités judaïques qu'elle lui a 


dédié. 


M. le comte Paul DurrtEu communique la décision de la 
Commission du Prix Duchalais, qui décerne le prix à la Æevue 
numismalique,en la personne de M. Adolphe Dieudonné, auteur 
de la Table générale. 


M. Glotz, maître de conférences à la Sorbonne, fait une com- 
munication sur le Conseil fédéral des Béotiens. Le tome V des 
1908 6 
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Papyrus d'Oxyrhynchus, qui vient de paraître, contient un 
grand fragment d'histoire grecque que les éditeurs, MM. Grenfell 
et Hunt, attribuent à Théopompe ou à Cratippe et qui est, en 
tout cas, d'une importance considérable. Il s’y trouve un exposé 
de la constitution fédérale qui régissait la Béotie en 395 av. 
J.-C. et qui était déjà en vigueur au milieu du v° siècle. En 
rapprochant de ce texte un passage de Thucydide (v, 38), on 
peut voir ce qu'était le Conseil qui avait la haute main sur les 
affaires de la confédération. Les éditeurs croyaient que les 
béotarques en référaient aux Conseils des cités particulières. 
M. Glotz montre qu'ils s'adressaient au Conseil de 660 membres 
qui représentait les onze districts de la Confédération et qui 
était divisé en quatre sections comme le Conseil des cités. On 
voit ainsi les Béotiens, se conformant à la tradition hellénique, 
créer la confédération sur le modèle des cités qu’elle englobe. 


LIVRES OFFERTS 


Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL offre, au nom de son confrère M. Georges 
Prcor, secrétaire perpétuel de l'Académie des sciences morales et 
politiques, une nouvelle édition des Notices biographiques des 
membres de cette Académie (Paris, 1907, in-8°). 


Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL dépose en outre sur le bureau : 

1° Un Guide illustré du Musée de Saint-Germain, par M.S. ReiNacx, 
conservateur des Musées nationaux,membre de l’Institut (Paris, in-8°); 

2° Le fascicule du mois de novembre 1908 des Comptes rendus des 
séances de l'Académie (Paris, 1908, in-80). 


M. le D' Hauy offre à l'Académie son nouveau volume intitulé : Le 
livre de la description des pays de Gilles le Bouvier, dit Berry, premier 
roi d'armes de Charles VIT, roi de France (Paris, 1908, in-&e) 1, 


M. Héron DE ViLzerosse offre, au nom de M. Fernand Bournon, 
rédacteur au Journal des Débats, un ouvrage ayant pour titre: Les 


1. Voir ci-dessous, p. 114, 
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arènes de Lutèce (arènes de la rue Monge), orné de deux planches 
hors texte (Paris, 1908, in-8°). Le savant archiviste-paléographe, dont 
on connait la compétence particulière et les recherches approfondies 
sur tout ce qui intéresse Paris ou l’ancien diocèse de Paris, a retracé 
dans ce volume, sous une forme attrayante, l’histoire du monument 
et celle de la découverte, des fouilles et de la conservation des arènes 
romaines de Paris. 


M. L. Lecer offre, de la part de M. de Charencey, le tome XXI des 
Actes de la Société philologique qui renferme la fin du Dictionnaire 
iüalien-bulgare-français, par le P. Silvestre Lilla, missionnaire en 
Bulgarie. Ce Dictionnaire a été rédigé pour les missionnaires italiens 
qui sont assez nombreux dans la Bulgarie méridionale. 


M. Lecer offre ensuite un numéro de l'Energie française (17 février 
1906). Ce numéro renferme une notice sur M. Lair qui complète en 
certains points les notices de MM. Georges Perrot et Louis Passy. 





SÉANCE DU 14 FÉVRIER 


PRÉSIDENCE DE M. E. BABELON. 


M. Adrien Blanchet, bibliothécaire honoraire à la Biblio- 
thèque nationale, lit une étude sur le monnayage de l'Empire 
romain après le partage de Théodose 1°", Les monnaies prouvent 
qu'Arcadius et Honorius et leurs successeurs régnaient sur un 
seul et même empire, car ces pièces étaient émises, pour chaque 
prince, par des ateliers situés en Orient et en Occident. 

Plusieurs monnaies de cette époque peuvent être datées avec 
précision. Telles sont celles, frappées à Constantinople et Aqui- 
lée, en 425 et 426, par Théodose II, à l’occasion des consulats où 


il eut Valentinien III pour collègue !. 


M. Michel Bréaz fait la communication suivante : 
« Pour exprimer les idées abstraites de bienséance et de 
convenance, c’est l'habillement qui a fourni, dans la plupart des 


1. Voir ci-après. 
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langues, les mots qui se sont fait adopter et qui nous servent 
encore. Ce qui est hienséant — nous n'avons qu'à regarder de 
près ce dernier mot, qui est formé du latin sedere— c'est ce qui 
s’ajuste selon nos désirs et nos goûts. Un habit sed bien s'il 
s’assied, c’est-à-dire, selon les circonstances, s’il s’adapte ou s’il 
se déploie de façon à nous satisfaire. Il en était de même en grec 
pour le verbe rcéretv : comme verbe impersonnel, son sens 
était «il sied»; comme verbe actif, 1l signifiait « habiller » ; le 
composé Beorodros, qu'on traduit à tort par «devin», dési- 
onait «celui qui sert», littéralement « celui qui habille le dieu ». 
Encore aujourd'hui, en maint lieu, aux Jours de fête, on revêt 
les statues de saints des plus beaux habits, des plus riches den- 
telles : actes de (héopropre, selon le mot de M. Bréal, qu'un âge 
plus philosophique interprète comme des hommages pour témoi- 
gner de la piété des fidèles. » 


M. de Mély étudie les textes relatifs à l'accusation portée 
contre les premiers chrétiens d'adorer un dieu à tête d'âne, dont 
le Christ découvert en 1856 au Palatin est la représentation la 
moins douteuse. [Il montre que l'accusation apparaît nettement 
formulée dès la deuxième moitié du 1° siècle, dans Josèphe, 
qui défend les Juifs et non les Chrétiens de cette idolâtrie. Il l’a 
trouvée, dit-1l, chez Apion qui l'avait proférée en 39 devant 
Caligula. Si l'on reprend le texte même d’Apion, on n'y trouve 
pas «tête d'âne », mais bien «tête de xavbwv ». Or « xavhwv», en 
grec, paraît être synonyme de x#vôaæcos et signifierait ainsi: âne, 
escarbot, vase à boire; ce serait donc un jeu de mots; Josèphe 
d’ailleurs le reconnaît. Mais comme c’est dans un réquisitoire 
d’Apion contre les Juifs que se trouve ce mot, les défenseurs des 
Juifs le reprirent, le précisèrent dans leurs textes, adoptant « tête 
d'âne ». D'un autre côté, à l'origine de la légende, on n'eut nulle 
idée de la rattacher au culte de Set-Typhon, mais simplement 
à la reconnaissance des Hébreux pour les ânes qui les avaient 
sauvés de la soif quand ils traversaient le désert. C’est saint 
Épiphane, au 1v° siècle, qui déclare que les Gnostiques adoraient 
un dieu à tête d'âne. La légende, dont l’origine pourrait paraître 
due à un perfide jeu de mots contre les Juifs, mit ainsi trois cents 
ans à se préciser contre les Chrétiens !. 


1. Voir ci-après. 
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M. Porrier commence la lecture d'un mémoire sur l’art 
dorien. 


MM. Coruianox et Heuzey présentent à ce sujet quelques 
observations auxquelles répond M. Porrier. 


COMMUNICATIONS 


LE MONNAYAGE DE L'EMPIRE ROMAIN 
APRÈS LA MORT DE THÉODOSE lI°', 
PAR M. ADRIEN BLANCHET. 


En général, la mort de Théodose I® est considérée 
comme le point de départ d'une ère nouvelle. Il semble que 
la pierre du tombeau du grand empereur soit retombée 
aussi sur la vieille civilisation romaine. C'est qu'en effet 
Théodose avait donné le coup de grâce au paganisme, en 
abolissant officiellement le culte des dieux dans Rome, en 
394, l’année même où Nicomachus Flavianus avait élevé 
des statues de Jupiter sur les sommets des Alpes. Puis, 
avant de mourir, le 17 janvier 395, Théodose partagea 
l'Empire, attribuant l'Occident à Honorius, sous la tutelle 
de Stilicon, et l'Orient à Arcadius, sous la tutelle de Rufin. 

La part d'Honorius comprenait les Gaules, l'Espagne, la 
Bretagne, l'Italie, l'Ilyrie occidentale et l'Afrique jusqu'à 
Cyrène. Quant à l'Orient d'Arcadius, il était composé de 
l’Illyrie orientale, de la Thrace, de l’Asie et de l'Égypte 
avec le reste de l'Afrique. 

Les nouveaux empereurs étaient jeunes : Arcadius avait 
dix-huit ans et son frère dix seulement. La tutelle, à laquelle 
leur père les avait soumis en mourant, était donc néces- 
saire. Quant au partage de l'Empire, eut-il, dans l’esprit de 
Théodose I°, l'importance particulière que beaucoup d'his- 
toriens lui ont attribuée ? 
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Depuis la Tétrarchie, depuis que le grand Dioclétien Iui- 
même avait reconnu que le poids de l'Empire était trop 
lourd pour un seul homme, que l'immense territoire ne 
pouvait être surveillé et protégé utilement par un seul 
maître, l'Empire romain avait eu souvent plusieurs princes 
simultanés. Sans parler des fils de Constantin, rappelons- 
nous l’histoire des prédécesseurs de Théodose I°. 

C'est Valentinien [* qui s'associe son frère Valens en lui 
confiant le gouvernement de l'Orient et se réservant l’Occi- 
dent (367). Puis Gratien, succédant à son père Valentinien 
et devenu seul maître de l'Empire, après la mort de son 
oncle Valens (379), n’hésita pas à choisir Théodose comme 
collègue et à lui confier l'Orient. C’est Valentinien IT, déjà 
associé à l’Empire par son frère Gratien, qui reçut l'Occi- 
dent, à la mort de ce dernier, et le garda jusqu au jour où 
il fut étranglé par le comte Arbogaste, en 392. Enfin, 
lorsque Théodose eut vaincu l’usurpateur Eugène, il fit 
reconnaître son fils Honorius, à Milan, comme empereur 
d'Occident, vers la fin de l’année 394. 

La division de l'Empire en deux parties, Occident et 
Orient, était donc une règle bien établie lorsque Théodose 
mourut, et le partage, qu'il fit alors, ne fut que la confir- 
mation d'un état de choses que l’empereur avait accepté, le 
maintien d’une tradition qu’il avait approuvée. | 

Si l'on en croit quelques passages des œuvres de Claudien 
et de Zosime, dont Gibbon a certainement amplifié la 
signification, Arcadius et Honorius étaient plutôt hostiles 
l’un à l’autre. Toutefois, en admettant même l'existence de 
ce sentiment, il faut reconnaître qu'ils n'ont rien tenté qui 
pût affaiblir l'accord apparent dont l'Empire avait un si 


1. En réalité, cette hostilité existait surtout entre Stilicon et Rufin. Voy., 
à ce sujet, J. B. Bury, À History of the later Roman Empire from Arca- 
dius to Irene, 1889, &. I, p. 62. Sur l'hostilité entre Stilicon et Eutrope, 
successeur de Rufin, voy. aussi l'Hist. du Bas-Empire de Lebeau (éd. de 
Saint-Martin), t. V, 1826, p. 126. 


RE, 
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grand besoin. Il est vrai que, depuis 399, il y eut un consul 
proclamé en Orient et un autre proclamé, irrégulièrement, 
en Occident. Mais 1l est certain qu'en #08, les deux consuls 
furent connus tous deux, dans l'empire entier, depuis le 
commencement de l'année. Ainsi, un an avant la prise de 
Rome par Alarie, l'union entre les deux parties de l’ancien 
empire romain s'affirme nettement !. 

Aussi bien, pour établir que l'Occident et l'Orient obéis- 
saient toujours à un même esprit et formaient véritable- 
ment un seul empire, on peut ajouter un argument à ceux 
que je viens de résumer d’après plusieurs historiens ?. C'est 
cet argument, d'ordre numismatique, que Je me propose de 
soumettre aujourd’hui à l'Académie. 

On connaît des sous d’or d'Honorius, empereur d'Ocei- 
dent, portant à l’exergue les lettres CON, et d’autres avec 
les lettres TES, c'est-à-dire avec la marque des ateliers de 
Constantinople et de Thessalonique, situés tous deux dans 
les provinces soumises à l'autorité d’Arcadius. Alexandrie 
(ALE), Antioche (ANT), Constantinople (CONS) émirent 
aussi des monnaies de bronze portant le nom d'Honorius. 

D'autre part, de nombreux ateliers d'Occident fabri- 
quèrent des monnaies au nom de l’empereur d'Orient. Ainsi 
l’on a des pièces d'or et d’argent avec le buste d'Arcadius, 
qui portent, au revers, la marque des ateliers de Rome 


1. D'ailleurs, beaucoup de lois du v* siècle ont souvent été publiées au 
nom des empereurs qui gouvernaient, à la même époque, l'Orient et l'Occi- 


dent. 


2, Voy. par exemple Bury, op. cit., Préface, p. vu : « It is unfortunate, 
« therefore, that Gibbon spoke of the « Fall of the Western Empire », and 
« that many modern writers have given their sanction to the phrase. » 
Voy. aussi Albert Güldenpennig, Geschichle des ostrômischen Reichs 
unter den Kaisern Arcadius und Theodosius 11, Halle, 1885, p. 9. Parmi 
les sources anciennes, il suffit d'invoquer le texte d'Orose : « Commune 
imperium divisis tantum sedibus tenere cœperunt » (Hist., VII, 36; éd. 
Zangemeister, Teubner, p. 286). Rappelons aussi les inscriptions de Rome, 
qui associent les deux frères dans les triomphes relatifs aux défaites de 
Gildon et de Radagaise (C. I. L., t. VI, 1187 et 1196; cf. 1188 à 1190). 
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(RM), de Ravenne (RV), d’Aquilée (AQ), de Milan (MD), 
de Trèves (TR), de Lyon (LVG), de Siscia (SIS). 

Il convient d’invoquer les légendes Victoria Augustorum, 
Concordia Auggq (avec deux G), qui existent sur les mon- 
naies des deux frères. On peut citer encore plusieurs sous 
d'or d'Arcadius, très intéressants, car ils sont frappés dans 
les ateliers de Constantinople, de Rome, de Milan et d’Aqui- 
lée, et portent, au revers, deux empereurs assis de face, 
tenant ensemble un globe crucigère. Ce type monétaire 
n'est-il pas une preuve que les deux empereurs se considé- 
raient comme les maîtres d’un seul empire, comme associés 
à un même trône? 

N'oublions pas que des exagia solidi, destinés à rendre 
plus aisé le contrôle du poids des monnaies d'or, portent 
les bustes d'Arcadius et d'Honorius, accompagnés souvent 
de celui de Théodose IT, fils d’Arcadius, que son père 
avait proclamé Auguste en l’an 400. 

Sans parler des trésors de monnaies d'or, on peut citer 
plusieurs trouvailles du pays de Trèves, démontrant que 
les monnaies de bronze d'Arcadius avaient cours même en 
Occident !, bien que ce numéraire, essentiellement local, 
eût dû rester en Orient. | 

Ainsi donc, il y eut, dans l'empire romain, gouverné par 
les fils de Théodose I‘, un parfait accord, au moins pour 
la fabrication et la circulation des monnaies: c’est un fait 
qui nous conduit à admettre l'unité économique de l'Em- 
pire. 

Cette communauté d'intérêts était évidemment la cause 
principale du maintien de l'unité politique. 

Même après la prise de Rome et les troubles qui suivirent 
l’arrivée des Barbares en Italie, les deux parties du monde 
romain ne cherchèrent pas à se séparer. Au contraire, 


1. Adrien Blanchet, Les trésors de monnaies rom. et Les invasions ger- 
maniques en Gaule, 1900, n°* 767, 770, 771; cf, 796 et p. 65-66, Je pourrais 
multiplier les exemples. 
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Théodose IT, successeur d’Arcadius à Constantinople, fit 
déclarer César Valentinien III, son cousin, qui fut ensuite 
proclamé Auguste à Rome, sous la tutelle de sa mère, 
Galla Placidia (425). Puis Valentinien [IT épousa Licinia 
Eudoxia, fille de Théodose IT, en 437. 

Les liens, ainsi resserrés entre les deux parties de l'Em- 
pire, ont laissé encore des traces dans la numismatique, car 
des sous d’or de Théodose II ont été frappés à Ravenne et 
Aquilée, tandis que d’autres, au nom de Valentinien IT, 
sont sortis de l'atelier de Constantinople. Et même un 
solidus de Valentinien porte un revers de Théodose, nette- 
ment marqué par la quarante-deuxième salutation impé- 
riale et le dix-Septième consulat de cet empereur (##1 de 
notre ère). Enfin l’on retrouve, sur les monnaies de Théo- 
dose II et de Valentinien III, le type des deux princes 
assis ou debout, l’un à côté de l’autre. 

Si, d'une part, les monnaies de cette époque jettent un 
jour nouveau sur les événements, d'autre part ces événe- 
ments permettent de dater quelques pièces importantes. 
Ainsi un sou d'or de Théodose II représente cet empereur 
avec un diadème gemmé et assis sur le trône, tenant une 
croix et la mappa; à sa gauche est une figure plus petite, 
debout, avec les mêmes insignes, mais nu-tête. La pièce, 
dont la légende Salus Reipublicae est si caractéristique, a 
été frappée évidemment pendant le consulat de Théodose IT 
et de Valentinien III, en 425 (1178 de Rome), peu de 
temps après l'élévation de ce dernier prince à la dignité de 
César !. Puis un autre solidus, représentant les deux empe- 
reurs assis, est postérieur d'une année environ, puisque 


1. On peut dire d'ailleurs, d’une manière générale, que les pièces por- 
tant la figure d’un empereur, qui tient la mappa, ont été frappées à l’occa- 
sion d’un consulat de cet empereur. Ainsi le sou d'or de Valentinien IT, 
avec la légende Vot. X Mult. XX, indique les vœux formés dans la dixième 
année de son règne (435), époque où il fut consul peur la quatrième fois. 
Et le solidus du même prince avec Vot. XXX Mult. XXXX correspond à la 
dernière année de son règne et à son huitième consulat. Or, les deux 
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Valentinien I[1, devenu empereur, fut encore consul avec 
Théodose IT, en 426. Cette monnaie, malgré une apparence 
un peu barbare, est fidèle même dans les détails, car le 
second empereur, qui n'avait que huit ans, est figuré plus 
petit que Théodose IT, alors âgé de vingt-six ans. 

Quelques pièces des derniers empereurs d'Occident pa- 
raissent porter la marque de Constantinople et l’on connaît 
encore des monnaies de Marcien (450-457), de Léon Ie 
(457-474), et même de Zénon (474-491), empereurs d'Orient, 
monnaies qui ont été frappées à Milan, Rome et Ravenne. 

Ainsi le partage de Théodose ne fut probablement pas 
très différent de ceux qui avaient eu lieu, depuis la fin du 
ii siècle, et l'administration générale de l'Empire ne fut 
guère ARR 

En somme, la division de Hier remontait plutôt à 
Constantin, qui avait dressé une Constantinople chrétienne 
en face de la Rome païenne. Mais les conditions d'existence 
de cet empire ne furent réellement changées qu'après la 
déposition de Romulus Augustulus par Odoacre, en 476. 


LE CHRIST A TÊTE D'ÂNE DU PALATIN, 
PAR M. F. DE MÉLY. 


Les légendes sont intéressantes surtout par leurs ori- 
gines. Là, en effet, on peut suivre dans ses phases les plus 
diverses la mentalité humaine; c’est principalement, par 


pièces portent le buste de l'empereur tenant la mappa dans la main droite. 

Le classement chronologique des monnaies du v° siècle est encore à 
faire; mais on voit qu'il est possible. 

1. Les pièces aux deux types existent pour Théodose II. Mais le solidus 
de ce prince avec les deux empereurs assis n’est pas décrit dans les Mon- 
naies byzantines de Sabatier. On le trouvera dans le Catalogue de la col- 
lection Montagu, 1896, pl. XXXVI, n° 1044 et 1045. Le solidus avec Valen- 
tinien César, debout à côté de Théodose assis, existe seulement avec le 
buste de ce dernier au droit. 
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exemple, dans les légendes religieuses que cette constata- 
tion est précieuse. J'ai pu naguère saisir un de ses aspects 
dans mon étude sur Les reliques apportées par les flots; 
mais elle fut particulièrement typique, dans la détermina- 
tion précise du moment où le songe de Constantin, sugges- 
tionné par la Lettre d'Eusèbe à la princesse Constantia, 
modifia subitement l'iconographie canonique du Sauveur 
et le fit représenter avec une barbe, alors que, jusque-là, 
le divin Crucifié avait toujours été figuré imberbe. Telle fut 
l'influence de la fausse identification d’un groupe d’un 
empereur romain ayant la ville de Panéas à ses pieds, avec 
une représentation supposée du Christ et de l'Hémorroiïsse. 

C’est encore une figure du Christ, dont l’origine parait 
assez mystérieuse, dont je voudrais étudier brièvement les 
origines : le Christ à tête d'âne, découvert en 1856, dans 
les ruines du Palais des Césars au Palatin. Il est superflu 
de revenir à nouveau sur le grafite lui-même; les maîtres 
les plus compétents l'ont examiné: l'interprétation de 
l'inscription : AAEZAMENOC CEBETE OEOQN. 
adore son Dieu,— qu'on lit au-dessous d’un petit personnage, 


Alexamène 





au pied d’une croix, sur laquelle est attaché un corps 
humain avec une tête d'âne, paraît être réellement une 
injure à la religion chrétienne : le fait matériel n'est pas 
niable. Il reste, par exemple, à remonter à la source de la 
légende qui prétend que les Chrétiens adoraient un dieu à 
tête d'âne. Le nom des auteurs anciens qui en ont parlé ont 
certes été soigneusement signalés; mais des rapproche- 
ments nécessaires de textes n’ont peut-être pas mis suffi- 
samment en valeur leur importance. 

Comme il est établi, par le document même, que la 
légende avait cours à la fin du ur° siècle, nous n'avons guère 
besoin d'ouvrir les auteurs postérieurs à cette date : ce 
sont ceux qui sont antérieurs qu'il est seul utile d'inter- 
roger. 

Je prépare en ce moment pour l’Académie des sciences 
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l’Introduction du t. IV de mes ZLapidaires grecs; un des 
chapitres comprend un Bestiaire; par des chemins de tra- 
verse, de la Haute-Égypte, où nous le trouvons dans le 
sanctuaire de Thèbes comme Livre des Charmes, j'ai été 
conduit en pleine religion d'Israël; c’est en arrivant au 
paragraphe de l’Ane, que j'ai été amené par les textes à 
faire un rapprochement qui m'a paru mériter un instant 
l’attention de l’Académie. 

Pour tous ceux qui ont écrit sur le Christ à tête d'âne du 
Palatin, Garucei, De Rossi, Renan, Kraus, Becker, Haupt, 
Wunsch, il doit y avoir là un souvenir de Set-Typhon, 
dont certaines sectes des premiers chrétiens auraient con- 
fondu la représentation avec celle du Rédempteur; ils citent 
d’ailleurs parfaitement leurs sources, mais ils n’ont pas cru 
nécessaire de reproduire les textes eux-mêmes, d'en donner 
l'explication. Reprenons-les donc rapidement, depuis le 
iv° siècle, pour remonter jusqu’au plus ancien. 

Saint Épiphane, parlant contre les Gnostiques, nous 
apprend que : «les uns, dit-on, représentent Dieu sous la 
forme d'un âne, les autres sous la figure d'un porc !.» 

Minutius Felix est moins aflirmatif : « J'entends dire que 
les chrétiens, par une sottise qu’on ne peut expliquer, ado- 
reraient la tête d'un âne, animal immonde?, » 

Tertullien dans son Apologétique, au chapitre de l'Ono- 
kortès, s'écrie : « Rêvez-vous, comme d’aucuns, quand vous 
pensez qu'une tête d’âne est notre Dieu?» Et 1l affirme 
que cest Tacite qui, dans son Histoire, rapporte ce men- 
songe. 

Au commencement du n° siècle, Plutarque écrit : « Les 


\ «x \ \ e \ 3 # x , . e . 
1. Past dè tov Eafauwb, oi Lévy Ovou uoponv Eye, ot D yotpou (saint Épi- 
phane, Adversus Hæreses, lib. I, t. Il; Hæreses, XX VI, S 1). 
2. Audio eos [Christianos], turpissimæ pecudis caput asini consecratum, 
inepta nescio qua persuasione, venerari (C. IX). 


3. Nam, ut quidam, somniastis, caput asinum esse Deum nostrum? 
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Juifs honorent l’âne qui leur a montré la fontaine!. » Il 
reproduit ainsi le dire de Tacite, qui, dans son Histoire 
(lib. V), relate effectivement : « Rien n’était plus pénible 
aux Juifs dans le désert que le manque d’eau. Et nom- 
breux étaient ceux qui, déjà tombés sur le sol, allaient périr, 
quand un troupeau d'ânes sauvages, après le gagnage, 
s'avança vers un rocher dissimulé par des arbres. Moïse, 
les ayant suivis, devina que sous le sol herbeux il y avait 
une grande source d’eau et la mit à découvert. Aussi, peu 
de temps après, une représentation de l'animal qui les 
avait sauvés dans leur détresse en les désaltérant, fut-elle 
placée dans le sanctuaire »*. | 

Josèphe, dans son Traité contre Apion, nous apprend 
qu'Apion ne craint pas de dire que dans le Temple [de 
Jérusalem] les Juifs avaient mis une tête d'âne, qu'ils la 
vénéraient et la jugeaient digne du plus grand respect : il 
affirme qu'elle fut découverte, quand Antiochus Épiphane 
dépouilla le Temple, et qu'elle était d'une grande valeur#. 

Si le texte même d'Apion est perdu, Josèphe, pour dé- 
fendre les Juifs, en a reproduit quelques passages : celui qui 
a trait à la tête d'âne est précisément de ceux qui nous ont 
été heureusement conservés : 

« Un nommé Zabide s’en vint tranquillement au Temple. 
Là, 1l prit la tête d’or roÿ xéviwvos (Apion écrit cela pour 


1. Toy ôvoy dE avaprnvavta rnynv autoïs Üdatos riuGo1v (Sympos., lib. IV, 
Quæst., V). 

2. Nihil æque [Judæos in deserto] quam inopia aquæ fatigabat. Jamque 
haud procul exitio totis campis procubuerant, cum grex asinorum 
agrestium e pastu in rupem nemore opacam concessit. Sequutus Moses, 
conjectura herbidi soli, largas aquarum venas aperit...……. Efligiem animalis, 
quo monstrante mœrorem sitimque depulerant, penetrali sacravere (Hist., 
HDUV, C9) 

3. In hoc sacrario Apion præsumpsit edicere, asini caput collocasse 
Judæos et id colere ac dignum facere tanta religione, et hoc affirmat fuisse 
depalatum dum Antiochus Epiphanes et exspoliasset Templum et illud 
caput invenisset ex auro compositum multis pecuniis dignum. 
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faire de l'esprit — ä&orai£oueves —) et rapidement s'enfuit à 
Dora {ville d'Idumée| !. » 

Nous voilà au terme de nos citations; c'est la première 
fois en effet, nous apprennent ceux qui se sont occupés du 
Christ du Palatin, qu'il est question d’une tête d'âne qui se 
trouvait dans le Temple de Jérusalem. 

Cependant je n'ai pas traduit, dans le passage d’Apion, 
roù xav)wvos : c'est que, précisément, je veux discuter sur ce 
mot. A-t-il été prononcé? En tous cas, il fut écrit : Josèphe 
nous précise la chose, — cÿrw xp aorelomevos Yéyoapev —, 
Apion l'écrit pour faire de l'esprit. C'est précisément l’esprit 
d'Apion que je voudrais interroger. 

Mais, d’abord, du rapprochement de ces textes se dégage 
immédiatement une première solution. Avant Tertullien, il 
n’est pas une seule fois question des Chrétiens. Plutarque, 
Tacite, constatent la reconnaissance des Hébreux pour les 
ânes qui leur ont fait découvrir la source qui les sauva — 
ce dont, d’ailleurs, la Bible ne fait aucune mention —: ils 
parlent d’une représentation de l'âne dans le Temple. . 

Josèphe défend ses coreligionnaires contre les attaques 
d'Apion qui prétendait que les Juifs vénéraient « asini 
caput », écrit-1il textuellement, alors qu’Apion se contente de 
raconter le vol par Zabide, de la tête d'or 705 xavhwves, et 
non pas évov, qui se trouvait dans le Temple de Jérusalem. 

Je crois ainsi avoir résumé fidèlement les textes qui 
viennent d'être reproduits. 

* 
* %* 

En 39-40, Apion, rhéteur d'Alexandrie, est chargé par 
ses concitoyens de conduire à Rome, vers Caligula, une 
ambassade, pour se plaindre des agissements des Juifs : 


1. Toy ZaBidov ëri rois fouyias els TOY vadv rapeXeïy, nai tv povov 
5 = _ 7 \ r N , N ! 4 
amroodpar t0Ù xdvdwvos xepaknv (obtw 0 &oTEtQOpEvOs yéypapev) xai rdv els 
Aupay T0 téyos arebeïv. 
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Philon fut, au contraire, mis à la tête de la députation des 
Juifs, chargée de demander à l’empereur la révocation de 
l’édit qui prescrivait aux Juifs de rendre les honneurs divins 
à la statue de l'Empereur. Apion et Philon écrivirent tous 
les deux une relation de leur mission, mais les manuscrits 
en ont été perdus. Josèphe, en défendant plus tard les 
Juifs contre les accusations d'Apion, qu'il rapporte textuel- 
lement d’ailleurs, emprunte, croit-on, les arguments mêmes 
de Philon. Nous avons ainsi les pièces du procès. 

Il est facile de comprendre qu'à cette date il ne saurait 
être question des chrétiens : aucun de ceux qui composaent 
les deux ambassades ne les connaissait, probablement pas 
même de nom, puisqu on ne saurait affirmer que le passage 
où Josèphe, plus tard, parlera du Christ comme d'un être 
plus qu'humain, n’est pas une interpolation. 

Reprenons alors Josèphe et voyons ce qu'il écrit quand 
il consigne sa propre pensée : 

« In hoc sacrario Apion præsumpsit edicere asini caput 
collocasse et id colere. 

« Apion ne craint pas de dire que les Juifs ont placé dans 
le Temple une tête d'âne — vou xéoærnr — et qu'ils l’ado- 
ralent. » | 

Mais cite-t-1l plus loin le texte d'Apion, celui-là même 
qui fut écrit par Apion, —&otetomevos — faisant de l’esprit—, 
1l répète x£oxhny toù xavôwves, qui est traduit par cântheru 
caput : ce n’est plus, donc, asini caput. Or, en latin, can- 





therius ne veut pas dire « âne », mais «cheval hongre ». 
Et c’est ce mot que Josèphe prétend un mot d'esprit. 

De plus, Apion ne dit pas un mot du culte que les Juifs 
lui auraient rendu. Par conséquent, c’est ce mot d'esprit 
sur lequel roule toute la question. Recherchons l'esprit 
qu'Apion aurait pu vouloir faire. 

Apion est rhéteur; 1l déclare à l’empereur Caligula que 
les Juifs d'Alexandrie ne veulent pas rendre les honneurs 
divins à sa statue; peut-être manque-t-il d'arguments : un 
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jeu de mots d’une insinuation perfide peut assurer la défaite 
de ses adversaires. Alors qu'il lui serait facile de dire que 
dans le Temple de Jérusalem il y avait une tête d'âne que 
les Juifs adoraient, que probablement ils ne voulaient pas 
la remplacer par la statue de l'Empereur, comme la chose 
était manifestement fausse et que Philon pouvait réduire 
l'accusation à néant, il préfère raconter en quelques lignes 
l'épisode de Zabide enlevant r%v yo5onv où xdv0wvos xéoxhny, 
sans commentaires. Comme x4vôwy est, d’après tous les 
lexiques, synonyme de x4v0apes qui veut dire : âne sauvage, 
escarbot, canthare, — et précisément nous avons de cette 
époque des canthares, des cyathes, des vases à boire en 
forme de tête d'âne, voici même celui du Cabinet des 
Médailles —, la calomnie va se trouver semée et prendra 
une force d'autant plus grande que les adversaires vont 
relever le gant, — Josèphe n'y manque pas en écrivant : 
&vou xéoakny —, et transformer par leur défense même, en 
accusation précise, ce qui n'est qu'un trait empoisonné, 
d'autant plus dangereux d’ailleurs que la réponse sera plus 
indignée. 

Tout ceci est, 1l est vrai, pure hypothèse, mais rendue 
très séduisante par la synonymie dont nous avons parlé 
plus haut, qui paraît évidente, à première vue, d’après les 
Scholies de la Paix d'Aristophane. Si effectivement on lit 
actuellement dans le texte d'Aristophane (vers 82) : 


"Hovyec, fovyoc. fosua, x4v0w) : 
4°S) | A9; ii HX;, " G 


— Doucement, doucement, tranquillement, mon bourri. 
— autrefois, il y avait : 


FA ’ / 5e / ‘ 
TRÉHA Mol TETOU, © HAVÜaoE : 


— Va doucement, escarbot —, 
Le Scholiaste, s'arrêtant à ce vers, écrit alors : « x4vOapec 


Aéyeror mapa Toy x4VÜwva » : — xévbapos est là pour xavbwy —. 
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Et Suidas de signaler : « x4v0a90oc routéor: rap +ov Évov, nai max 


rdv Coov, Toutéort Tù omÉpua », — xAYÜapOS est synonyme d'âne, 
synonyme de sérosité, c'est-à-dire de sperme — ; et il ajoute : 
«x4v0wv est, à proprement parler, l'âne, x4v0z20ç, le scarabée 
et une espèce de vase à boire »; ce qui fait que nous lisons 
alors dans le Dictionnaire des antiquités grecques et ro- 
maines, au mot cantharus : « xäv0wv et x4v0290c » ; 1l n’est 
pas jusqu'au mot cantherius — vieux cheval — dans la 





traduction latine de Josèphe, mis pour xévbwy, qui ne prête 
au jeu de mots. D'ailleurs nous savons s'il avait cours à 


Rome dans les plaidoiries ! Ne nous souvenons-nous pas de 


l’apostrophe de Cicéron à Cæcilius, dans le procès de Verrès : 
« Quid Judæo cum Verre?!» 


1. Th. Reinach, Textes relatifs au Judaïsme (Paris, 1895, in-8°), p. 150. 
1908 f; 
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Cependant, malgré l'attrait de cette solution, je ne me 
suis pas enlevé le droit de discussion. Le point de départ 
de la synonymie est, nous venons de le constater, la scholie 
de la Paix d'Aristophane : x40wv — x4v0a9ec. Examinons-la : 
Trygée est fou, il est à cheval sur un escarbot ; il s’ima- 
gine être sur une véritable monture, et lui erie : « Tout 
beau, tout beau, mon bourri ». N'est-ce pas comme un 
enfant à cheval sur un bâton qui, voulant s'arrêter, crie : 
«Oh! oh! cheval! » Quelqu'un songera-t-il cependant à 
présenter « bâton » comme synonyme de «cheval » ? Trygée 
a fait de même pour son escarbot : chacun des deux mots 
demeure donc avec sa valeur propre, que la scholie du vers 
d'Aristophane ne saurait modifier. 

Cette constatation faite, l'édifice précédemment élevé est 
terriblement ébranlé ; le jeu de mots devient très probléma- 
tique. Cependant àoretémeves, intentionnellement placé là, 
ne peut être regardé comme quantité négligeable. Pour 
faire de l'esprit, il faut une base, connue de tous. On nous 
a appris qu Apion avait le premier proféré contre les Juifs 
l’accusation d’adorer une tête d'âne : pouvait-il la présenter 
avec le mot x40wv, mot populaire qui signifie bourri, si 
d'avance les auditeurs n'avaient su de quoi il s'agissait ? Y 
aurait-1l, dès lors, une source autre, ignorée de ceux qui 
ont disserté Jusqu'ici sur le Christ du Palatin ? Les Textes 
relatifs au judaïsme, réunis par M. Th. Reinach, vont nous 
être là d’une précieuse utilité. Si j'avance que le témoi- 
gnage d'Apion, signalant le passage de Mnaséas où il 
puise l'histoire de Zabide, me paraît fort problématique, — 
nous savons en effet ce que valent parfois à la tribune les 
citations de Lamartine, de Chateaubriand à l'appui d’une 
thèse improvisée —. je crois trouver dans Posidonios d’Apa- 
mée, qui vivait au 11° siècle avant J.-C., un renseignement 
beaucoup plus important. Nous y lisons, en effet, qu’ « An- 
tiochus surnommé Épiphane, après avoir vaincu les Juifs, 
avait pénétré dans le sanctuaire de leur dieu, sanctuaire 
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inaccessible, où le grand-prêtre seul pouvait entrer. Il y 
trouva la statue en pierre d'un homme à longue barbe 
monté sur un âne, tenant un livre dans les mains: il pensa 
que cette statue représentait Moïse, le fondateur de Jérusa- 
lem et l'organisateur du peuple juif! ». 

Comme dans aucun des auteurs qui le précèdent il n’est 
question de statue dans le Temple, qu'au contraire Hécatée 
d'Abdère, au 1v° siècle, en parlant de Moïse, rapporte 
«qu'il ne fabriqua aucune image de Dieu, persuadé que la 
divinité n’a pas de figure humaine » ?, nous devons recon- 
naître que s1 la représentation d'un âne est signalée dans le 
Temple, c'est pour la première fois dans Posidonios d’Apa- 
mée. Pour ceux qui, s’occupant de légendes, sont bien 
forcés de reconnaître que dans leur point de départ elles ont 
toujours une part de vérité réelle, que le temps se charge, 
par exemple de rapidement déformer, 1l'est assez facile de 
reconstituer alors le développement de la légende qui nous 
occupe en ce moment. 

Au n° siècle av. J.-C., Posidonios parle d’une représenta- 
tion de Moïse monté sur un âne — Moïse ou Balaam — : il 
y avait donc à cette époque une représentation humaine 
dans le Temple. Qu’on ne m'objecte pas que c'était contraire 
à la religion hébraïque, car on pourrait immédiatement 
rappeler le jardin d’or fabriqué pour Alexandre Tannée, 
père d’Aristobule, appelé « r:prwa », «la Réjouissance », 
qui figura plus tard au Triomphe de Pompée. Peu à peu, 
dans l'esprit du peuple, le souvenir de l’âne demeure seul. 
Les Légendes hagiographiques, du P. Delehaye, sont là 
pour nous montrer comment les choses se passent de tout 
temps. L’âne, dans le Temple, devient alors un être sacré, 
devient la divinité qu'on adore; et nous arrivons ainsi, après 
deux siècles, à comprendre l'accusation d’Apion. Et M. Th. 

+ [h'Reinach, op. cit, p. 58. 


2. Th. Reinach, op cit., p. 16. 
3. Th. Reinach, op. cit., p. 93, d'après Strabon d’'Amasie. 
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Reinach, en quelque sorte, va me donner indirectement rai- 
son, en traduisant en 1895 le passage de Josèphe : « Zabide 
emporta la tête d'or du baudet », et en 1904, dans son Fla- 
vius Josèphe (t. VII, p. 81): « Zabide arracha la tête d'or 
du baudet ». Il semble admettre ainsi, maintenant, une 
bête entière, à laquelle Zabide «arrache » la tête; tandis 
qu’ «enleva », employé naguère, paraît signifier tout sim- 
plement, « emporta » une tête d'âne. 


x 
* %* 


Ce qui résulte de cette courte étude peut alors ainsi se 
résumer. 

L'accusation d’adorer une tête d'âne fut lancée contre les 
Juifs, bien avant que la religion chrétienne fût connue; c’est 
seulement au commencement du 1° siècle quelle passe des 
Juifs aux Chrétiens. 

Lorsqu'on recherche l'origine de ce culte, nous la trou- 
vons dans Posidonios d'Apamée, et plus tard Tacite l’attri- 
bue à la reconnaissance des Israélites pour l’animal qui les 
a sauvés dans le désert : c’est au rv° siècle seulement que le 
texte de saint Épiphane signalera l’hérésie des Gnostiques, 
adorant un dieu à tête d'âne, les rattachant ainsi au culte 
de Set-Typhon. 

Le premier auteur qu'on signale comme accusant nette- 
ment les Juifs d'adorer une tête d'âne n’a pas prononcé le 
mot d'évos, mais de xévüwy, et il l’a fait &oreutémevec, comme 
mot d'esprit. | 

Ce sont là des points dont il me paraît nécessaire de 
tenir compte le jour où, de nouveau, on voudrait étudier la 
représentation du Christ à tête d'âne du Palatin. 
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LIVRES OFFERTS 


Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL dépose sur le bureau le fascicule de jan- 
vier-février 1907 du Bulletin de l'Ecole française d'Extréme-Orient 
(Hanoï-Haïphong, 1907, in-8°). 


SÉANCE DU 21 FÉVRIER 


PRÉSIDENCE DE M. E. BABELON. 


M. Hauy propose, au nom de la Commission Benoît Garnier, 
d'accorder une subvention de 300 francs pour exécuter une 
fouille méthodique dans la grande grotte de Moriabougira, non 
loin de Kita. M. Vuillet, qui a découvert cette grotte, en parcou- 
rant la région comme chef de la mission forestière, a déjà trouvé 
à la surface plusieurs objets intéressants. 

La proposition est adoptée. 


M. Porrier achève la lecture de son mémoire : Le Problème 
de l’art dorien. Après avoir examiné les éléments historiques et 
artistiques du sujet, il présente les conclusions suivantes : 

1° Les Doriens n’ont pas été les fondateurs d'une école d’art 
spéciale ; leur organisation politique et leurs institutions elles- 
mêmes s’y opposent; 

2° Le goût des proportions courtes et trapues, un peu 
massives, qu’on observe dans certaines sculptures du Pélopon- 
nèse et de la Sicile, loin d'être un trait du caractère dorien, est 
dû au contraire au canon ionien qui, dans la plupart des pays 
grecs, devient prépondérant à partir du vi° siècle; 

3° Ce qui s'oppose en Grèce à ce canon ionien, surtout en 


f 
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Attique, est une tradition locale, venue de l’art mycénien, ten- 
dant aux formes nerveuses et allongées". 


M. CorriGxox présente des observations, auxquelles répond 
M. Pottier, sur la liaison de la plastique grecque archaïque avec 
la plastique créto-mycénienne. M. Collignon discute aussi la 
définition des différents canons qu'a donnée M. Pottier, et est 
amené ainsi à distinguer le canon ionien de l’Asie continentale 
de celui des îles. | 


M. S. Reiacu observe que la controverse entre M. Pottier et 
M. Collignon, sur l'importance relative de la tradition mycé- 
nienne et celle des nouveaux éléments dans ce qu'on appelle 
«le moyen âge grec », est singulièrement analogue à celle qui 
dure encore touchant les deux courants artistiques, romain et 
barbare, à l’époque du moyen âge chrétien. 


LIVRES OFFERTS 


M. B. HaussouLLiErR présente, au nom de la Direction générale des 
Musées royaux de Berlin et de M. Th. Wiegand, le second fascicule 
de l'ouvrage intitulé : Milet. Ergebnisse der Ausgrabungen und 
Untersuchungen seit dem Jahre 1899. Heft IT: Das Rathaus von Milet, 
von H. Knackfuss, mit Beiträgen von C. Fredrich, Th. Wiegand, 
H. Winnefeld (Berlin, Reimer, 1908) : 

« On sait le mode de publication adopté par la Direction des 
Musées de Berlin. Au lieu d'attendre la fin des fouilles, qui ont com- 
mencé en 1899 et qui dureront encore plusieurs années, pour com- 
mencer la publication d’un ouvrage d'ensemble, elle a décidé de 
publier chaque monument ou groupe de monuments ou quartier, dès 
qu’il aura été complètement dégagé et étudié, en y rattachant toutes 
les trouvailles (sculptures et inscriptions) faites dans l’enceinte ou 
aux alentours du monument. 


à 


1. Ce mémoire sera imprimé dans les Annales du Musée Guimet (Biblio- 
thèque de vulgarisation). 
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« En 1906 a paru le premier fascicule, qui renfermait une carte 
détaillée de la péninsule de Milet. 

« Le second fascicule, qui vient de paraître, est consacré au Bov- 
Aevtrptov où Palais du Conseil de Milet. L'intérêt en est très grand. 
Les monuments de l'architecture civile grecque sont assez rares, et 
quoi qu’on ait découvert à Priène une salle de séances qui est bien 
conservée, elle ne saurait être comparée au BovAsurouoy de Milet. 
Les ruines de celui-ci sont suffisamment précises pour que la 
restitution présentée par M. Knackfuss puisse être regardée comme 
certaine. 

« Le BovAsurriproy de Milet comprend trois parties : d’abord une 
salle de séances, qui a la forme d’un petit théâtre couvert, creusé 
dans le roc, avec gradins en marbre; puis, en avant de la salle, une 
cour avec portique; enfin, en avant de la cour, un propylée (voy. le 
plan restauré, p. 35-59). 

« La salle des séances comptait dix-huit gradins et pouvait conte- 
nir de 1200 à 1500 personnes. 

« Deux inscriptions, gravées l’une sur l’architrave de la salle des 
séances, l’autre sur l’architrave du propylée, apprennent que le 
monument a été construit par deux Milésiens bien connus, Timar- 
chos et Hérakleidès, au nom et aux frais du roi de Syrie Antiochus 
Épiphane, par conséquent entre 175 et 164 av. J.-C. 

« [1 n’est donc pas très ancien, et de plus il a subi à l’époque 
romaine des remaniements et des additions — (ainsi un tombeau 
monumental, décoré de hauts reliefs, a été ajouté dans la cour) —, 
mais la construction en est soignée et l’ensemble remarquable. 

« La publication, due à la collaboration de l'architecte Knackfuss 
et des archéologues Th. Wiegand, l’éminent directeur des fouilles, 
C. Fredrich, un des épigraphistes de la mission, et H. Winnefeld, fait 
le plus grand honneur à tous ces savants par la sûreté de la méthode, 
par la précision, la netteté et la sobriété des descriptions et des com- 
mentaires. » 


M. Haver offre à l’Académie, de la part de M.le D' Armaingaud, un 
opuscule intitulé : La Boëélie, Montaigne et le Contr'un, ainsi que la 
Réponse de l’auteur à une critique de notre correspondant M. Reinhold 
Dezeimeris. Sur la couverture même de son opuscule, M. Armaingaud 
a lui-même résumé très nettement ses conclusions : Le « Discours de 
la Servitude volontaire » est un pamphlet contre Henri III. — La 
Boélie ne peut étre l'auteur de ses parties principales. — Cet auteur 
est vraisemblablement Montaigne. Le passage caractéristique visant 
Henri IIT est celui où le Discours reproche au grand nombre de 
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s’accommoder à la tyrannie «non pas d’un Hercule ni d’un Samson, 
mais d’un seul hommeau, et le plus souvent du plus lâche (— mou) et 
féminin de la nation; non pas accoutumé à la poudre des batailles, 
mais encore à grand'peine au sable des tournois ; non pas qui puisse 
par force commander aux hommes, mais tout empêché de servir 
vilement (— occupé à servir vilement) à la moindre femmelette ». Ce 
portrait de Henri IT fut publié par anticipation dans un libelle pro- 
testant imprimé avant le 22 mars 1574. La Boétie était mort depuis 
onze ans. Henri était roi de Pologne, et on s’attendait à le voir roi 
de France à très bref délai. Une conséquence des vues de M. Armain- 
gaud, c'est de nous montrer, dix-huit mois après la Saint-Barthélemy, 
Montaigne allié politique des huguenots. 


M. Cacnar dépose sur le bureau le fascicule V du tome I*" des 
Inscripliones graecae ad res romanas pertinentes. I rend hommage 
aux auxiliaires qui l’ont aidé dans la publication du travail, M. Jou- 
guet, professeur à l’Université de Lille, et M. de Ricei. 


M. H. DerEenBourG présente de la part de l’auteur, M. Pierre 
Arminjon, un volume intitulé : L'enseignement, la doctrine et la vie 
dans les Universités musulmanes d'Égypte (Paris, 1907, in-89) : 

« Un jurisconsulte français, M. Pierre Arminjon, professeur à 
l'École khédivale de droit du Caire, a eu la curiosité d'étudier la 
méthode pédagogique de ses collègues musulmans qui enseignent à 
leur manière la jurisprudence en Égypte. Ce sont les résultats de 
cette enquête sagement conduite que j'ai été prié de vous communi- 
quer en vous présentant l'étude, à la fois solide et attrayante, que 
son auteur a intitulée : L'enseignement, la doctrine et la vie dans les 
Universités musulmanes d'Égypte. 

« De même que la Ka‘aba de La Mecque est le lieu du pèlerinage 
annuel de tous les croyants, de même la mosquée Al-Azhar « la 
Brillante » du Caire attire dans une même scolarité plus de dix mille 
étudiants venus de la Turquie, de la Syrie, de la Mésopotamie, de la 
Perse, de l'Arabie, de l'Égypte, de l'Afrique septentrionale. C’est le 
rendez-vous général des disciples cosmopolites qui ont adopté 
comme centre d'instruction un pays qui, géographiquement placé à 
l'extrémité orientale de l’Afrique, n’en est pas moins, par son parler, 
par ses mœurs, par ses affinités, par ses rites, une terre plutôt asia- 
tique qu'africaine. 

« Sous les arcades à colonnes de la cour intérieure, au milieu de la 
mosquée-collège, les oulémä des quatre sectes orthodoxes, schäfi‘ite, 
mälikite, hanafite et hanbalite crient simultanément à gorge déployée 
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leurs doctrines respectives à des foules d'élèves grouillantes et 
assourdies. M. Richard Gottheil a publié dans le Bookseller de janvier 
1907 des photographies représentant divers épisodes de cet ensei- 
gnement, dont les maitres semblent vociférer devant un auditoire 
qui s'épuise en efforts pour écouter et pour entendre. Les étrangers, 
libéralement admis dans l'enceinte de cette foire, y côtoient un vrai 
prolétariat scientifique, auquel ils ne sont pas autorisés à se mêler. 
Ils ne rapportent pas de cette visite une impression de recueillement, 
mais fuient au plus vite un brouhaha peu édifiant. 

« Les sciences enseignées, après des disciplines préparatoires, 
grammaire, vocabulaire, rhétorique, logique, aboutissent à l’exégèse 
et à la connaissance du Coran, à la critique de la tradition prophé- 
tique, à l’étude du droit canon qui embrasse la législation entière des 
musulmans. C’est un type de faculté de théologie avec des mentali- 
tés, des conceptions et des méthodes différentes des nôtres. Respec- 
tons leurs traditions et n’essayons pas de leur imposer, violemment 
ou pacifiquement, les nôtres. » 


M. A. Tuouas dépose sur le bureau une brochure dont il est l’au- 
teur, intitulée: Les plaintes de la comtesse de la Marche contre 
Thibaud de Neuvi, maréchal de Poitou (vers 1257), texte publié 
d'après l'original (extr. de la « Bibliothèque de l'École des Chartes »). 


SÉANCE DU 28 FEVRIER 


PRÉSIDENCE DE M. E. BABELON. 


M. Porrier fait part des nouvelles qu’il a reçues de Suse. 
M. J. de Morgan écrit que les fouilles de la dernière campagne 
lui ont fourni une quantité considérable de vases et de fragments 
de poteries, appartenant à la série décorée et peinte dont il à 
déjà entretenu l’Académie. Il pense que ces poteries, découvertes 
à 20 et 25 mètres de profondeur dans des sépultures dont on à 
pu relever exactement le mobilier, sont d'une date antérieure à 
Naram-Sin. Le domaine de cette céramique est très étendu en 
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Susiane. M. de Mecquenem en a trouvé de semblable à Zohab, 
au pied du Zagros, et M. de Morgan en avait recueilli lui-même 
à Tepeh Gourghri. 


M. Cacnar donne lecture, de la part de M. Merlin, directeur 
des antiquités de la Tunisie, d’une lettre à lui adressée par M. le 
capitaine Gondouin, propriétaire à la Rihana, dont certaines 
trouvailles épigraphiques ont déja été signalées à l'Académie. 

Cette lettre est ainsi conçue : 


Rihana, le 18 février 1908. 


Monsieur le Directeur, 


Au cours des recherches que je viens de faire à l’Henchir-Chett, 
j'ai mis au jour une inscription malheureusement très endommagée, 
mais qui présente un intérêt particulier parce qu'elle fait connaître 
le nom antique de cette localité. C’est une base dédiée à l’empereur 
Septime Sévère; on y lit seulement ceci : 


ROCCO SED IV EME 
MAG RIMAINIEORERS AI RIRES 
a LORD NES OM MECS 
AIT RTE D TNT NA RON TT 


% EN US 
POAN 
PASUR 
Re es. 0 SU EE MDN 
D'OART 15004 CANNES 
SVÉIETVENSISMDETD 
P À 


Haut. 10 25, larg. 0% 65, épaiss. 0" 49, lettres 0 m 04. 
On peut restituer le texte de la manière suivante : 
[!mp. Caes. L. Septimio Severo Pio Pertinaci....... trib(unicia) 


pot(estate)..., imp(eratori)...., co(n)s(uli)...., patri) patriae), 
plroco(n}s(uli), Divi M. Afntonini] Germanici Sar|matici fillio, Divi 
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Commo!{di fra]tri, divi Antonin|i Pi nepoti, Divli Ha|[driani prone]- 


poti, [Divi Trajani] Par{thici abnepoti, Divi Nerviae [adne]|poti, 
paglus] Suttuensis d{ecreto( d(ecurionum), plecunia) plublica). 


L'Henchir-Chett portait donc le nom de pagus Sutluensis. 

L’analogie qui existe entre ces deux appellations me permet de 
supposer que le nom actuel Chelt vient du nom antique qui pouvait 
être Sittu ou Sillua (?). 

J’ai l'honneur de vous signaler également un fragment d'inscription 
en caractères libyques, que j'ai trouvé entre l’'Henchir-Chett et la 
ruine où a été découverte l’Inscription des Praedia Pullaienorum 
(Bull. arch. du Comité, proc.-verb. de mars 1907). 

Cette inscription est la suivante : 


III © + 
TRE ALA 


Veuillez agréer, etc. 


M. CaGnaT montre en quelques mots l'intérêt du document 
pour la géographie administrative du pays. Le paqus Suttuensis 
était une bourgade rattachée à une municipalité voisine, proba- 
blement Ucr Majus, l’agglomération la plus importante de la 
région. 

L’ethnique moderne Chett est venu de l'ethnique ancien 
Sutlu par changement de la sifflante S en la chuintante Ch, 
comme Chemtou a été dérivé de Smittu et Chaouach de Sua ; 
et par atténuation de u en 0 ou en e, comme Tobba provient de 
Thubba, Tozeur de T'husuros, Tebourba de Thuburbo, Tebour- 
souk de T'hubursicum, etc. 


M. le comte Paul Durrieu expose qu'il a pu arriver à établir 
les cadres d’un classement chronologique pour toute une série 
d'importantes œuvres d'art du xv° siècle, à l’aide des armoiries 
qui ont été portées par le fameux et presque légendaire roi René 
d'Anjou. En effet, le roi René a employé différents types de 
blasons, et M. Durrieu a reconnu que chacun de ces types cor- 
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respond à autant de périodes particulières de la vie du roi, 
périodes dont les limites sont nettement déterminées par des 
événements historiques. Suivant donc qu'une création d'art 
quelconque, depuis un édifice ou une sculpture jusqu à des 
enluminures de manuserit, montre tel ou tel type des armoiries 
du roi René, on peut en conclure que l'exécution de l’œuvre 
remonte à tel ou tel espace de temps, dont le plus long ne 
dépasse pas dix-huit ans au maximum. 


M. le marquis pe Vo&Güé donne des nouvelles de M. Clermont- 
Ganneau, qui a trouvé une réplique de la pierre de Rosette et de 
la pierre de Canope. M. Clermont-Ganneau a fait surtout des 
découvertes intéressantes au point de vue égyptien. 


M. Cnavanxes expose les résultats de sa récente mission 
archéologique dans la Chine du Nord; son voyage, qui a eu 
pour point extrême à l'Est la localité de T'ong-keou sur le haut 
cours de la rivière Yalou, et qui s’est étendu vers l'Ouest jusqu’à 
K'ien tcheou, à trois jours de marche au delà de Si-ngan fou, lui 
a permis de parcourir la province mandchoue de Cheng-king et 
les provinces chinoises de Chan-tong, de Ho-nan, de Chen-si et 
de Chan-si. 

Dans le Chan-tong et le Ho-nan, M. Chavannes a recherché 
les restes de l’art des Han représenté par des bas-reliefs qui 
datent des deux premiers siècles de notre ère; bon nombre de 
ces bas-reliefs ont déjà été étudiés; cependant il en restait 
encore plusieurs qui n'avaient Jamais été publiés jusqu'ici et 
qui ont pu maintenant être reproduits par les procédés de 
l’estampage et de la photographie. 

A Ta-t'ong fou, dans le Chan-si septentrional, et à Long- 
men, dans la province du Ho-nan, M. Chavannes a étudié en 
détail deux groupes de monuments fort importants pour l'his- 
toire de l’art bouddhique. Les statues sculptées dans les grottes 
situées à 15 kilomètres à l'Ouest de Ta-t'ong fou datent du 
v® siècle de notre ère; quelques-unes d’entre elles présentent 
des réminiscences de l’art gréco-romain : tel est le cas d'un 


1. Voir ci-après. 


TES 
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personnage portant à son bonnet les ailes de Mercure ; d’autres 
sont analogues pour la posture à certains types du Gandhära 
dont on avait déjà retrouvé des spécimens jusqu'à Tourfan: 
d'autres enfin trahissent une parenté évidente avec certaines 
œuvres Japonaises ; dans leur ensemble, les statues de Ta-t'ong 
fou sont remarquables par leur finesse d'expression et leur grâce 
d'attitude ; elles représentent la première et peut-être la plus 
brillante époque de lart bouddhique en Chine ; elles constituent 
le chainon qui relie l’art japonais à l’art du Gandhära, et, par 
l'intermédiaire de ce dernier, à l’art hellénistique. 

Les grottes de Long-men, qui ont été couvertes de sculptures 
aux vi, vu°et vin® siècles de notre ère, nous permettent de suivre 
l’évolution de l’art bouddhique pendant trois siècles et nous 
fournissent des points de comparaison qui sont sûrs parce que 
de nombreuses inscriptions permettent de les dater rigoureu- 
sement. 

Dans la province de Chen-si, M. Chavannes à étudié les 
sépultures des empereurs T'ai tsong (627-649), Kao tsong (650- 
683), Jouei tsong (710-712) et Hien tsong (806-820). En arrière 
de la tombe Tchao, qui est celle de T’ai tsong, sont les six che- 
vaux en bas-relief qui sont un des monuments les plus admirables 
de la sculpture chinoise; on ne les connaissait Jusqu'ici que par 
l'estampage d’une stèle sur laquelle on les avait gravés en réduc- 
ion; M. Chavannes soumet à l’Académie les photographies des 
originaux. Les trois autres sépultures impériales présentent des 
séries de personnages et d'animaux colossaux; la comparaison 
de ces séries permet de comprendre l'évolution de certaines 
formes ; c’est ainsi qu'un cheval ailé, qui rappelle au début le 
cheval ailé de l’art sassanide, se transforme graduellement et 
devient enfin, au xr° siècle, dans les sépultures des empereurs 
de la dynastie Song, un animal fantastique qui ne ressemble 
plus que de fort loin à son prototype. 

Outre ces documents archéologiques, M. Chavannes a réuni 
une grande quantité d’estampages d'inscriptions; il a notam- 
ment relevé des stèles de l’époque mongole qui ont été en géné- 
ral négligées par les épigraphistes chinois eux-mêmes. D'autre 
part, M. Chavannes a visité plusieurs localités intéressantes 
pour l'historien, telles que : les sépultures des ancêtres de la 
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dynastie mandchoue, près de Hing-king ; le T’ai chan ou mon- 
tagne sacrée de l'Orient; le temple funéraire de Confucius et 
celui de Mencius ; la forêt des stèles à Si-ngan fou; la tombe et 
le temple funéraire de Sseu-ma Ts’ien, près de Han-tch'eng ; le 
Wou-t'ai chan célèbre par le culte de Manjueri". 


Le PrésipenT adresse à M. Chavannes les félicitations et les 
remerciements de l’Académie. 


COMMUNICATION 


LES ARMOIRIES DU BON ROI RENÉ, 
PAR M. LE COMTE PAUL DURRIEU, MEMBRE DE L ACADÉMIE. 


Si l’on met à part quelques grands souverains, un Char- 
lemagne, un Philippe-Auguste, un saint Louis, et ces 
deux types d’héroïsme que toutes les nations peuvent 
envier à la nôtre : Du Guesclin et surtout Jeanne d'Arc, 
il n’est guère, dans la France du moyen âge, de personnage 
historique qui soit demeuré plus célèbre et même plus 
populaire que René d'Anjou, prétendant aux royaumes de 
Sicile et de Jérusalem, ce « bon roi René », comme on l’a 
souvent appelé, dont le souvenir semble encore aujourd'hui 
planer sur le pays de Provence. 

Quelle cause a valu au roi René cette notoriété persis- 
tante? Un de nos anciens confrères, Arthur Giry, a très 
justement fait ressortir, dans un travail paru en 1875, que 
cette notoriété trouvait principalement son explication dans 
le goût que René avait manifesté pour les arts et dans la 
protection libérale qu'il avait accordée aux artistes. Dès la 
fin du xv° siècle, la réputation du Bon roi était faite à cet 


1. La communication de M. Chavannes, accompagnée de reproductions, 
paraîtra dans un des prochains cahiers des Comptes rendus. 
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égard. Un écrivain de l’époque, Jean Robertet, voulant indi- 
quer quelques peintres excellents, nomme Rogier, — c’est-à- 
dire Rogier de la Pasture dit aussi Roger van der Weyden — 
le Pérugin et «les peintres du feu roi de Sicile ». 

Depuis cette date lointaine, presque tous les historiens 
ou érudits qui se sont occupés du roi René n'ont pas man- 
qué de chercher à mettre en lumière ce côté particulier de 
l'existence du Bon roi. 

Cependant, si nous tentons de pénétrer plus avant dans 
le détail, si nous cherchons à déterminer d’une manière un 
peu précise quel a été effectivement le rôle du roi René 
comme amateur et protecteur des arts, nous constatons 
bien vite que la question est demeurée singulièrement con- 
fuse et incertaine. Quelques noms, quelques dates émergent 
de l'ombre. Quelques monuments sont cités et plus ou 
moins étudiés. Mais ces lueurs de vérités sont comme 
perdues à travers un véritable fowullis d’assertions non 
justifiées, de récits d'apparence très légendaire, d’attribu- 
tions qui n’ont d'autre base qu'une impression individuelle 
des observateurs. En réalité, on peut le dire, l’histoire véri- 
table du mouvement artistique, auquel le roi René a atta- 
ché son nom, reste à peu près complètement à élucider. 

Pour entreprendre cette étude sur des fondements réelle- 
ment scientifiques, et non plus sur des hypothèses plus ou 
moins fantaisistes, une première tâche s'impose aux cri- 
tiques, c'est de chercher à établir, au milieu du chaos, 
quelques jalons chronologiques certains. 

René a parcouru une longue carrière. Né le 16 janvier 
1409, il est mort le 10 juillet 1480, par conséquent à plus 
de 71 ans. De bonne heure, il a aimé, et même, assure-t-on, 
cultivé lui-même les arts, et ce n’est pas exagérer que de 
fixer à près d’un demi-siècle la durée du temps pendant 
laquelle son influence à pu s'exercer. Et quel demi-siècle! 
Songez, pour prendre un exemple se rapportant à des faits 
plus généralement connus, qu'en Italie, dans cette terre 
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vers laquelle René a longtemps porté ses vues et qu'il a lui- 
même habitée, songez, dis-je, que des imitateurs de Giotto 
travaillaient encore au Jour où René vint au monde, et que, 
quand 11 mourut, Michel-Ange était né. 

Il est done extrêmement important, pour estimer la 
valeur d’une œuvre exécutée à l'intention du roi René, ou 
dans le milieu des artistes qu'il a employés, de savoir de 
quelle période de la vie du roi date approximativement 
cette œuvre. Suivant qu'elle sera ou plus ancienne ou plus 
récente, elle pourra avoir une place très différente dans 
l'histoire générale de l’art. 

Les documents viendront bien nous guider sur certains 
points. Le malheur, c’est qu'ils sont parvenus jusqu'à nous 
en nombre proportionnellement très restreint. Dans bien 
des cas, nous serions condamnés à demeurer fort embarras- 
sés, si nous ne pouvions pas faire intervenir une autre 
ressource, ressource dont aucun des historiens de René n'a 
usé jusqu'ici, et qui cependant peut rendre de grands ser- 
vices. Cette ressource, ce sont les armoiries portées par le 
roi René. 

Si vous consultez les ouvrages classiques en pareille 
matière, tels que l'Histoire généalogique de la Maison de 
France du P. Anselme, si vous recourez même aux publi- 
cations plus spéciales, aux armoriaux, aux catalogues 
héraldiques, les données sur ce point vous paraïitront bien 
simples. Vous trouverez un seul blason indiqué comme 
ayant été celui du roi René. Mais les choses ont, au con- 
traire, complètement changé d’aspect pour moi quand, 
abandonnant les sources imprimées, j'ai eu la pensée de 
me reporter aux monuments originaux, et d’en interroger 
un grand nombre, minutieusement étudiés les uns après les 
autres. En m'aidant surtout des sceaux, qui offrent ce grand 
avantage de se présenter généralement apposés sur des 
documents à dates précises, j’ai pu arriver à reconnaître 
que le roi René a employé différents types d’armoiries, qui 
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se sont succédé les uns aux autres, et que, dans chaque 
cas de changement, la modification du type héraldique a 
été entraînée par des causes historiques faciles à déterminer. 
Il en résulte que la vie du roi René peut être en quelque 
sorte découpée en tranches, par périodes correspondant à 
l'usage des types variés d'armoiries, et que, suivant qu'on 
rencontrera sur un objet telle ou telle forme du blason, on 
pourra dire que cet objet date de telle ou telle phase de 
l'existence de René, la durée de ces phases étant bien déli- 
mitée et ne dépassant Jamais dix-huit ans au maximum. 
Ainsi se dessinent les compartiments d’un cadre chronolo- 
gique aux lignes suffisamment approximatives, et tel qu'on 
n en possède malheureusement pas assez souvent pour l'his- 
toire de l’art. 


L 
* %* 


On sait l'étrange fortune du roi René. Tandis qu en réa- 
lité sa puissance territoriale effective se restreignait de 
plus en plus, René recueillait successivement des droits sur 
de nombreux États dont il se déclarait le souverain. Si bien 
qu'à la fin de sa vie, alors que son autorité réelle ne 
s’étendait plus guère que sur la seule Provence, il ne s’en 
intitulait pas moins fièrement : «roy d'Aragon, de Jheru- 
salem et de Sicile, de l’isle de Sicile, Valence, Maillorques, 
Sardaigne et Corseigne, duc d'Anjou, de Bar, ete., comte 
de Barcelonne, de Prouvence, de Forcalquier, de Pié- 
INOn eLC NU) 

Né le 16 janvier 1409, fils cadet de Louis IT, duc d’An- 
jou, roi titulaire de Sicile et de Jérusalem!, et de Yolande 
d'Aragon, René eut d’abord, à la mort de son père en 1417, 
le comté de Guise. Deux ans plus tard, en 1419, d'heureux 


1. Le père du roi René portait, comme blason, les armoiries, Liercées en 
pal, au 1 de Jérusalem, au 2 de Sicile ou Anjou ancien, au 3 d'Anjou mo- 
derne (duché). 

1908. S 
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événements vinrent rendre plus brillante la situation du 
jeune prince. Son grand-oncle maternel, le cardinal Louis, 
duc de Bar, l’adopta comme héritier du duché de Bar; en 
même temps, le due de Lorraine, Charles IT, lui promit la 
main de sa fille aînée Isabelle, laquelle était destinée à lui 
succéder, le duc Charles IT n'ayant pas de fils. Les accords 
intervenus avec le cardinal de Bar pour sa succession obli- 
geaient René à prendre et à porter sa vie durant les armes 
de Bar, qu'on lui laissait cependant la faculté d'associer avec 
le blason familial propre au duché d'Anjou. D'autre part, 
le mariage stipulé avec l'héritière du duché de Lorraine 
ayant été célébré le 24 octobre 1420, 1l fallut que le blason 
témoignât des droits ainsi acquis à René sur la Lorraine, 
du chef de sa femme. 

Tout fut concilié par la combinaison d'un écusson por- 
tant : aux 1 et À d'Anjou moderne (duché), aux 2 et 3 de 
Bar, avec l’écusson de Lorraine mis en abîme sur le tout !. 

René porta ce blason jusqu’au moment où les deux morts 
survenues presque coup sur coup de son frère aîné Louis III 
d'Anjou, décédé sans postérité le 12 novembre 1434, et 
de la reine Jeanne de Naples qui l'avait adopté pour héri- 
ter, morte le 2 février 1435, firent passer sur la tête de 
René, avec la possession du duché d'Anjou, tous les droits 
et toutes les prétentions de la maison royale dont la reine 
Jeanne de Naples était la dernière représentante. Ces droits 
et prétentions portaient principalement sur les royaumes 
de Hongrie, de Jérusalem et sur le royaume de Sicile, 
c'est-à-dire en réalité le royaume de Naples, tel que l'avait 
constitué, après les Vêpres Siciliennes, la première Mai- 


1. De 1420 à 1431, on constate aussi, sur des monnaies du duché de Bar, 
frappées pour René, l'emploi d'un autre type d'armoiries qui paraît être 
moins un blason personnel du prince, qu’une sorte d'écusson officiel propre 
au duché de Bar seul. Cet écusson est un écartelé aux 1 et 4 de Lorraine, 
aux 2 et 3 de Bar, surchargé en cœur du tiercé de Jérusalem, Sicile (Anjou 
ancien) et Anjou moderne (duché), mentionné à la note précédente comme 
blason du père de René. j 
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son d'Anjou, issue du frère de saint Louis, Charles I, 
comte d'Anjou !. 

A la suite de la mort de la reine Jeanne, René, au com- 
mencement de 1435, prit le titre de roi, sous lequel il fut 
désormais connu, et, tout en conservant les éléments de 
ses premières armoiries, 11 y ajouta les blasons des trois 
royaumes hérités de Jeanne de Naples, Hongrie, Sicile et 
Jérusalem. Il en résulta l'adoption, par le roi René, d’un 
écusson à six quartiers (coupé de 1 et parti de 2) : en chef, 
tiercé de Hongrie, de Sicile (ou Anjou ancien) et de Jérusa- 
lem ; en pointe, tiercé d'Anjou moderne (duché), de Bar et 
de Lorraine. 


C'est là ce qu’on peut appeler la premier type de blason 
royal du Bon roi René?*. 


Ce blason fut porté de 1435 à 1453. Mais au mois d’août 
1448, le roi René institua, à limitation de la Jarretière et 


1. Entre l'instant où la mort de son frère aîné fit de René un duc d’An- 
jou et le moment où le trépas de la reine Jeanne de Naples lui donna 
le titre de roi, il y eut une période transitoire de quelques semaines. 
Durant cette période, on trouve, sur un sceau de justice au nom de René, 
un blason, en quelque sorte intérimaire, portant : écartelé aux 1 et 4 des 
trois royaumes de Hongrie, Sicile et Jérusalem, aux 2 et 3 d'Anjou moderne 
(duché). Mais il est probable que ce fut plutôt un écusson d'ordre ofliciel, 
employé uniquement à titre administratif et pour le duché d'Anjou, car il 
n’y est pas tenu compte de l'engagement jadis pris par René, et toujours 
scrupuleusement observé par lui-même, de placer un quartier aux armes 
de Bar dans ses armoiries personnelles. 

2, Il est à remarquer que, dans ce blason royal du premier type, à six 
quartiers, le quartier de Lorraine n'est pris par René qu'en sa qualité 
d’époux d'Isabelle de Lorraine. La disposition est différente quand il s’agit. 
non plus des armes de René en personne, mais des armes de la reine Isa- 
belle de Lorraine. Ces armes de la reine sont formées, conformément aux 
règles du blason, par un parti des écussons des deux époux, celui de René 
à dextre, celui d'Isabelle à senestre. Or, dans ce parti, les armes pleines de 
Lorraine sont réservées à Isabelle seule et occupent toute la moitié du 
senestre; elles sont au contraire supprimées dans la moitié de dextre, où 
les quartiers sont réduits au nombre de cinq, présentant un aspect sem- 
blable à celui que devait offrir plus tard le second type des armoiries 
royales de René. Mais, je le répète, cet arrangement ne s'applique qu'à la 
reine Isabelle de Lorraine et jamais au roi René. 
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de la Toison d'Or, un ordre de chevalerie, l’ordre du Crous- 
sant, qu'il avait en projet depuis l’année précédente. L'in- 
signe de cet ordre était un croissant portant la devise : LOS 
EN CROISSANT. A dater de ce moment, on trouve assez 
fréquemment le croissant joint aux armoiries royales au- 
dessous desquelles 1l est placé comme un support. 

Le 23 février 1453, la reine Isabelle de Lorraine mourut. 
En devenant veuf, René perdait, au moins en principe, la 
possession de la Lorraine qui devait passer de droit au fils 
issu de son mariage avec la défunte reine, Jean d'Anjou, 
duc de Calabre. Les choses furent très régulièrement faites. 
Dès le 26 mars 1453 le roi René ratifiait la remise du 
duché de Lorraine au due de Calabre. 

Dès lors les anciennes armoiries du premier type, à six 
quartiers, furent dévolues au duc de Calabre, Jean d'Anjou, 
et plus tard à son fils, Nicolas d'Anjou, dernier descendant 
en ligne masculine du roi René, qui mourut en 1473. Mais 
ces deux princes ne portèrent l’écusson aux six quartiers 
qu'en y introduisant des modifications qui empêchent toute 
confusion avec les armes de René. Jean d'Anjou le brisa 
d'un grand lambel de gueules brochant sur le tout, et 
Nicolas d'Anjou y ajouta en surcharge l'écusson d'Anjou 
posé en abimef. 

Quant au roi René, après avoir rendu la Lorraine à son 
fils, il dut naturellement faire disparaître de ses armoiries 
ce qui rappelait ce duché, et 1l ne porta plus qu'un écusson 
réduit à cinq quartiers : en chef, toujours les trois royaumes 
de Hongrie, Sicile (Anjou ancien) et Jérusalem; en pointe, 
seulement les deux duchés d'Anjou et de Bar. C’est là le 
second type du blason royal de René. 


1. Ilest possible que cette dernière disposition ait d’abord été introduite, 
à partir de la fin de 1466, dans le blason du père de Nicolas, Jean d'Anjou ; 
mais je n’en ai pas rencontré d'exemple, ayant toujours trouvé, pour 
marque distinctive de Jean d'Anjou, seulement le grand lambel brochant 


sur le tout. 
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Blason de René d'Anjou avant son avènement au trône (1420-1434). 
Premier type du blason royal de René d'Anjou (1435-1453). 


. Deuxième type du blason royal de René d'Anjou (1453-1466). 
. Troisième type du blason royal de René d'Anjou (1466-1480). 
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Ce second type, inauguré en 1453, fut employé jusque 
dans la seconde moitié de l’année 1466. 

A la fin de 1466, nouvelle et dernière modification. La 
Catalogne s'étant soulevée contre le roi Jean IT d'Aragon, 
et l'infant de Portugal, don Pedro, qu’elle avait d’abord 
proclamé roi étant mort, les Catalans offrirent la couronne 
d'Aragon à René, dont la mère, Yolande, était de la Maison 
d'Aragon. René accepta. De là l’adjonction, dans le pro- 
tocole officiel de ses actes, du titre de roi d'Aragon aux 
autres titres antérieurs du prince et l'introduction, dans ses 
armoiries, de l’écusson d'Aragon (d'or à quatre pals de 
gueules), que l’on plaça en cœur sur le blason du second: 
type. L'écusson aux cinq quartiers, surchargé de l’écu 
d'Aragon, tel est donc le troisième type du blason royal de 
René, inauguré dans les derniers mois de 1466 et que le 
roi conserva jusqu'à sa mort arrivée le 10 juillet 1480 f. 


1. Ce blason est le seul, entre tous ceux que nous étudions, qui ne soit 
pas exclusivement propre au Bon roi René. Après la mort de René, en 1480, 
il semble avoir été porté par le neveu de René, Charles d'Anjou, comte 
du Maine, devenu comte de Provence sous le nom de Charles III. Mais 
Charles III, dernier descendant mâle de la seconde maison d'Anjou, n’a 
survécu que fort peu de temps à son oncle, étant mort dix-huit mois seule- 
ment après lui, le 11 décembre 1481. 

Le petit-fils en ligne féminine du Bon roi René, René de Vaudemont, 
duc de Lorraine sous le nom de René IL, et qui a pris aussi le titre de roi, 
s'est également servi pendant plusieurs années, à partir de 1480, du blason 
royal du troisième type, mais sans jamais l'employer seul et en l’écartelant 
en seconde ligne (2 et 3) avec les armes pleines de Lorraine, placées au 
rang d'honneur : 1 et 4, ce qui fait qu'il ne peut y avoir de confusion. 

René IT a adopté ensuite d’autres armoiries. Tous les éléments de ces 
nouvelles armoiries avaient jadis figuré dans tel ou tel des blasons du Bon 
roi René. Mais ici encore, il est facile de faire la distinction, car les pièces 
sont disposées dans un ordre qui diffère nettement des dispositions plus 
anciennes; c'est, en effet, un coupé : le chef de quatre pièces qui sont 
Hongrie, Sicile (ou Anjou ancien), Jérusalem et Aragon; la pointe de deux 
pièces, savoir Anjou moderne (duché) et Bar; avec l'écusson plein de 
Lorraine posé en cœur, en surcharge sur le tout. Ces armoiries sont demeu- 
rées celles de la Maison de Lorraine, sauf une dernière modification, opérée 
après la mort, en 1545, de Philippine de Gueldre, veuve de René Il, et 
qui a consisté dans l'introduction en pointe, entre les quartiers d'Anjou 
moderne et de Bar, d'un parti des armes de Gueldre et de Juliers, 
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A l’aide de ces constatations, il devient aisé de détermi- 
ner à quelle période de la vie du Bon roi René remonte un 
monument ou une création d'art quelconque, depuis un édi- 
fice jusqu'aux enluminures d’un manuscrit, sur lequel se 
trouve un écusson de René. 

L’écartelé d'Anjou moderne et de Bar, avec le blason de 
Lorraine en surcharge, se rapporte à la période de 1420 à 
1454, antérieure à la prise du titre de roi par René. Pour 
l’époque où René était devenu roi, si l’écusson est encore 
du premier type royal à six quartiers, l’âge du monument 
est compris entre les années 1435 et 1453. Si, à cet écusson 
du premier type royal, s'ajoute comme support le croissant 
de l'Ordre, nous sommes limités entre les années 1448 et 
1453. Le second type royal, à cinq quartiers seulement, 
marque la période de 1453 à fin 1466. Enfin la présence de 
lécusson d'Aragon, en surcharge, constituant le troisième 
type royal, indique les derniers mois de 1466 ou les années 
1467 à 1480. 

On conçoit de quelle utilité pratique peut être cette 
échelle de classification. Elle permet tout d'abord de trai- 
ter sur des bases absolument nouvelles une étude que je 
ne ferai que mentionner aujourd'hui, car son examen dé- 
taillé demanderait beaucoup trop de temps, l'étude des 
emblèmes et devises du Bon roi René. 

Le roi René a pris, durant sa longue existence, toute 
une série de devises et emblèmes, comme une double croix, 


1. Il doit être bien entendu que ce sont là des dates en quelque sorte 
officielles, qui ont été strictement observées surtout par les artistes et 
ouvriers de l'entourage immédiat du roi René. Pour ceux qui vivaient loin 
de sa cour et dans des pays éloignés de ses états, il a pu arriver que les 
modifications d’armoiries aient été ignorées ou oubliées pendant un cer- 
tain laps de temps. Ainsi un miniaturiste flamand, employé par le duc de 
Bourgogne, a encore appliqué au roi René après 1455 le type de blason que 
René avait quitté après la mort d'Isabelle de Lorraine, décédée en 1453. 
Mais ce sont là des erreurs accidentelles, aisées à déméler, et qui ne se 
produisent d’ailleurs jamais que dans un seul sens, le sens du retard. 
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qui devait devenir plus tard la croix de Lorraine, un bâton 
écoté, c'est-à-dire un morceau de tige ébranchée, une voile 
gonflée par le vent, avec les mots EN DIEU EN soir, une 
chaufferette, sorte de coupe ou de brasero d’où s’échappent 
des flammes, accompagnée parfois des mots DARDENT DESIR, 
une souche d'arbre sur laquelle pousse un unique rameau 
vert, un arc dont la corde est brisée, avec le proverbe 1ita- 
lien : ARCO PER LENTARE PIAGA NON SANA, et plusieurs autres 
encore. 

Sous ces devises se cachent évidemment des allusions 
plus ou moins alambiquées, telles que René les aimait et 
qu'il les a plusieurs fois introduites dans ses compositions 
httéraires. Malheureusement ces allusions sont extrême- 
ment subtiles. Les objets mêmes ne sont pas toujours facilés 
à reconnaitre. Ainsi 1l est tel emblème du Bon roi René 
qui a été pris successivement pour un symbole se rappor- 
tant au mystère de la Sainte Trinité, pour un bonnet — 
allusion au dicton populaire « deux têtes dans un même 
bonnet » —, pour une masse, pour un reliquaire, enfin pour 
un poids, « le poids de la couronne et de l'existence », au 
dire de critiques un peu trop ingénieux. 

Les divers auteurs qui se sont occupés du roi René se 
sont naturellement attachés à ces devises. Mais ils ont 
oublié le côté chronologique et, se lançant dans des expli- 
cations de pure fantaisie, ils ont embrouillé les choses de 
la façon la plus complète. Nos armoiries sont là, par bon- 
heur. Leur juxtaposition auprès des devises, sur un même 
objet, par exemple sur un même vitrail, sur une même 
sculpture, sur les marges d’un même manuscrit, donne le 
moyen de reconnaître à quelle période de sa vie le roi René 
s’est servi de tel ou tel emblème. En ramenant les faits sur 
ce terrain solide des dates, j'ai reconnu que, presque tou- 
jours, les interprétations proposées jusqu'ici ont été le 
contraire de la vérité. à 

En dehors des devises, la tahle des divers types héral- 
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diques du blason du roi René peut être avantageusement 
employée dans beaucoup d'autres cas. Pour ne pas abuser 
de la patience de l’Académie, je me bornerai à en citer 
deux, à titre d'exemples. 

Dans un livre d'Heures de la Bibliothèque nationale qui 
vient du roi René (ms. latin 1156A) se trouve un très beau 
portrait d'un prince de la Maison d'Anjou, le visage encore 
jeune et le menton orné d'une superbe barbe. Quel est ce 
prince? Lecoy de La Marche, et avant lui le comte de 
Quatrebarbes, ont répondu : le duc de Calabre, fils du roi 
René. Mon savant et regretté confrère Henri Bouchot a dit, 
au contraire : le roi René lui-même. De ces deux opinions 
contradictoires, quelle est la bonne? Les armoiries tranchent 
la question. En effet, derrière le buste du prince, sur la 
droite de l'image, est une tenture armoriée. Les armoiries 
montrent le blason royal du premier type, aux six quar- 
tiers, sans aucune brisure ni surcharge, tel en un mot que 
le roi René est seul de sa famille à l'avoir porté. S'il s agis- 
sait du duc de Calabre, l’écusson serait brisé d’un grand 
lambel ou surchargé d'Aragon. On ne voit ici ni lambel ni 
surcharge. C'est donc Bouchot qui avait raison contre 
Lecoy de La Marche et Quatrebarbes. 

Je passe au second exemple. Il existe au Musée royal 
Victoria and Albert de Londres (ancien Musée de South 
Kensington) une admirable pièce de faïence de Luca Della 
Robbia. Cette pièce est un grand: médaillon circulaire por- 
tant les armoiries du roi René. Il provient de la famille 
florentine des Pazzi, famille dont plusieurs membres ont 
été directement en relations avec le roi René, qui voulut 
armer chevalier de sa propre main un des Pazzi et donna 
à un autre son ordre du Croissant. Tous les critiques d’art 
qui se sont occupés un peu en détail de Luca Della Robbia 
ont estimé que l'admirable pièce de l’ancien Musée de South 
Kensington devait avoir été exécutée vers 1453, époque où 
Luca Della Robbia était dans toute la force de son talent. 


114 LIVRES OFFERTS 


Il faut abandonner cette opinion. Sur la faïence de Londres, 
les armoiries de René sont du troisième type royal, avec 
Pécusson d'Aragon en surcharge. Par conséquent, la pièce 
ne peut être antérieure à la fin de 1466 ; elle date seulement 
de la vieillesse de Luca Della Robbia, qui était extrême- 
ment âgé quand il mourut en 1482. 

Évidemment cette observation ne modifie en rien la 
valeur esthétique du médaillon, pris en lui-même ; mais 
elle entraîne un changement dans le classement chronolo- 
gique proposé pour la série des œuvres de Luca Della 
Robbia, et elle devra désormais être prise en considération 
par les historiens de l’art italien en général et de Luca 
Della Robbia en particulier. 

Ces exemples suffisent à montrer l’importance qui s’at- 
tache à l’étude des armoiries du roi René: et l'intérêt des 
résultats auxquels on peut aboutir par cette voie fera excu- 
ser les détails un peu techniques dans lesquels j'ai dû 
entrer au début de la présente note. 
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M. pe Vocüé dépose sur le bureau de l’Académie le tome V du 
Catalogue de la collection De Clercq : Les antiquités chypriotes, par 
M. À. de Ridder, conservateur adjoint au Musée du Louvre (Paris, 
1908, gr. in-#°). 


M. Hamy rappelle à l’Académie qu'il lui a communiqué récemment 
un travail sur un manuscrit inédit, du milieu du xv° siècle, de Gilles le 
Bouvier, héraut de Berry, intitulé : Le livre de la description des 
pays. Ce mémoire était l'introduction du volume qu'il présente 
aujourd’hui, et qui comprend, outre ce texte, le plus ancien que nous 
ayons en français sur la géographie, divers autres morceaux inédits ou 
mal connus, tels que le célèbre Jfinéraire de Bruges et une nouvelle 
lecture de l'Apographon de Velletri. Ce volume est dédié à notre 
confrère M. Delisle à l'occasion de son cinquantenaire, 
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M. Perror offre, au nom des auteurs, les ouvrages suivants : 

1° Pierre Gusman, L'art décoratif de Rome de la fin de la Répu- 
blique au IV® siècle, 1° livraison (Paris, 1908, in-folio) : 

« Il n'existe aucun ouvrage où soit étudiée l’histoire et où soient 
réunis les monuments de ce que l’on peut appeler l’arf romain, c'est- 
à-dire de l’art qui, quelques éléments qu'il aif mis en œuvre, a dû 
son empreinte spéciale aux besoins et aux exigences de la vie 
romaine, telle que l’a faite la fortune prodigieuse de Rome et le rôle 
qu’elle s’est arrogé, à partir du second siècle avant Jésus-Christ, de 
maîtresse du monde. Cet art est encore mal défini et mal connu. Bien 
qu'inspiré successivement par l'Étrurie, puis par la Grèce et, dans 
une certaine mesure, parl'Orient et par l'Égypte, cet artse nationalisa, 
pour ainsi dire. La sculpture prit à Rome un caractère très particulier ; 
elle fut plus réaliste, plus narrative qu’elle ne l’avait été en Grèce, à 
l’âge classique. Le luxe que déployèrent dans leurs constructions les 
magistrats, sous la République, et, après la chute de celle-ci, les 
empereurs, pendant trois siècles, favorisa le développement de la 
décoration architecturale et la conduisit à une grande richesse de 
formes qu’elle sut emprunter à des sources diverses, mais qu'elle 
engagea souvent dans des combinaisons d’une heureuse nouveauté. 

« Les artistes et les architectes soucieux du document exact trou- 
veront un grand intérêt à voir passer sous leurs yeux des spécimens 
de cet art romain, choisis avec goût par un connaisseur que ses longs 
séjours en Italie, ses travaux sur les peintures de Pompéi et sur 
les ruines de la villa d'Hadrien ont familiarisé avec les monuments 
de la République comme avec ceux du plus beau siècle de l'Empire. 
D’excellents clichés ont été exécutés en vue de la publication et ils 
ont été reproduits en des phototypies d’une rare netteté, qui ont 
presqué la franchise et la couleur de l’héliogravure. L'ouvrage com- 
prendra au moins quatre séries de soixante planches hors texte dont 
chacune paraîtra en trois fascicules qui se suivront de près. Il y aura 
vingt planches par livraison. Une courte notice , très précise et très 
bien informée, accompagne chaque planche. La livraison que je 
dépose sur le bureau donne la meilleure idée de l'ouvrage. Celui-ci 
a un autre mérite; malgré le soin qui a été apporté à la préparation 
et à l'exécution du recueil, le prix en est très modéré. » 

20 Th. Gomperz, Les penseurs de la Grèce, histoire de la philoso- 
phie antique, 2° édition (Paris, 1907, in-8°) : 

« Je suis heureux d'offrir à la Compagnie, de la part de son savant 
correspondant M. Theodor Gomperz, membre de l’Académie impé- 
riale de Vienne, le tome I°" de la traduction française de son grand 
ouvrage, Griechische Denker. La traduction est due à M. Reymond, 


» 
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professeur au collège de Morges; elle est à la fois très exacte et d’un 
tour très libre, mérite qui lui a valu une des récompenses dont 
dispose l’Académie française. Quant à l’ouvrage original, l’éloge n’en 
est plus à faire. Dans une très courte préface placée en tête du 
volume, notre confrère M. Alfred Croiset explique mieux que je ne 
saurais le faire les mérites du livre, ce qui le distingue de ces 
histoires de la philosophie où les doctrines sont étudiées comme des 
concepts abstraits, sans rapport avec le caractère de l’homme qui 
les a exposées ou avec celui du milieu où elles sont nées. Ce que 
M. Gomperz a écrit, c’est une histoire de la pensée grecque, telle qu'il 
la saisit dans ses manifestations les plus variées, aussi bien dans les 
poèmes orphiques, dans les écrits des médecins et dans ceux des 
premiers historiens que dans les traités des philosophes proprement 
dits. Ce volume s’arrête aux sophistes. Le second comprendra 
Socrate et Platon. Espérons que M. Gomperz aura la vie et la force 
nécessaires pour atteindre le terme de l’entreprise dont il a tracé le 
programme pour étudier Aristote comme il a fait Platon et pour 
suivre l’évolution de l'esprit grec jusqu'aux derniers jours de l’anti- 
quité. » 


M. B. HaussouLLier présente, au nom de l’Académie des sciences 
de Berlin, et au nom de l’auteur, M. Jules Delamarre, un nouveau 
fascicule du recueil des Inscriptiones graecae : Volumen XIT. /nscrip- 
tiones insularum maris Aegaei praeter Delum. Fasciculus VIT. Inscrip- 
{iones Amorgi el insularum vicinarum edidit Julius Delamarre. Indi- 
ces composuit F. Hiller de Gaertringen. Addita est tabula geogra- 
phica una (Berlin, Reimer, 1908) : 

« Le nom de notre compatriote M. Jules Delamarre n’est pas 
inconnu de l’Académie, M. Delamarre a fait à l’Académie plusieurs 
communications remarquées sur des inscriptions d’Amorgos, et 
même, en 1896, au retour d'un premier voyage à Amorgos, il a 
obtenu de la Commission Piot une indemnité destinée à une seconde 
campagne. Cette seconde campagne ne put avoir lieu et M. Delamarre 
rapporta à la commission l'indemnité qu'il avait reçue. Il avait en 
effet contracté en Grèce une maladie grave, une fièvre typhoïde qui a 
compromis sa santé pendant plus de dix ans, au point qu'il n’a pu 
mettre lui-même la dernière main au recueil des inscriptions d'Amor- 
gos : il n'a pu en surveiller l’impression ni en rédiger l'index, et ce 
sont ses amis de Berlin et de Paris, M. Hiller de Gaertringen princi- 
palement, l'auteur de l’Index, qui l’ont remplacé. 

« M. de Wilamowitz-Moellendorff, qui préside, à l'Académie de Ber- 
lin, la commission épigraphique, s’est chargé de la préface et il y a 
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relaté toutes ces circonstances avec infiniment de tact EL de délica- 
tesse. La préface du fascicule — le premier qui soit dû à un collabo- 
rateur français — est d’ailleurs à lire en entier. 

« Le nouveau recueil ne compte pas moins de 515 textes, prove- 
nant des trois cités d’'Amorgos (Arkésiné, Minoa, Ægialé) el des îles 
voisines. 

Il renferme quelques textes importants pour l’histoire des 
Cyclades pendant la domination ptolémaïque, au 11° siècle, et une 
intéressante série de décrets de consolation. La série la plus riche 
est celle des textes juridiques (contrats de location et de prêt, 
Mo hypothécaires). 

« La plupart de ces inscriptions avaient été ses avant M. Dela- 
marre. Il en a considérablement amélioré le texte, et le commentaire 
est à la fois très sobre et très sûr. Ce fascicule est certainement un 
des plus remarquables du nouveau Corpus. » 


Le Gérant, A. Picarb. 
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COMPTES RENDUS DES SÉANCES 


L'ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 


ET BELLES-LETTRES 


PENDANT L'ANNÉE 1908 


PRÉSIDENCE DE M. ERNEST BABELON 


SÉANCE DU 6 MARS 


PRÉSIDENCE DE M. E. BABELON., 


M. Boissier communique un rapport de M. Merlin, directeur 
des Antiquités de la Tunisie, à propos d’une inscription trouvée 
dans les ruines des thermes de Korbous, en face de Carthage. 
Cette inscription, très courte, est intéressante en ce qu'elle est 
assez ancienne, et remonte probablement au dernier siècle de la 
République, et en ce qu’elle contient un mot qui ne se retrouve 


qu'une seule fois chez les auteurs latins, dans une lettre de 
Cicéron !. 


M. l'abbé FH. de Genouillac communique à l'Académie le texte 
d'une tablette sumérienne inédite du Musée de Bruxelles dans 
laquelle apparaissent, à côté du nom d'Urukagina, roi de Lagas, 

1. Voir ci-après. 


190$, Q 
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celui de Barnamtarra, femme de son prédécesseur, et la mention 
de ce dernier sous le utre de « grand patési ». Il résulte de ce 
texte que l’ancien « patési » (grand-prêtre) et sa femme survivent 
à leur règne et que par conséquent le patésiat n'était pas une 
fonction à vie. D'après une autre tablette inédite du Cabinet des 
Médailles, Barnamtarra aurait Joui d’un personnel considérable 
payé sur le trésor royal. Il est donc possible qu'Urukagina ait 
pensionné son prédécesseur; mais la comparaison des formes 
verbales du document avec celles de deux tablettes inédites de 
Bruxelles et du Louvre porte plutôt à croire que l’ancien 
« patési » el sa femme payent simplement l'impôt au roi Uruka- 
gina (vers 3900 avant J.-C.). 


COMMUNICATION 


UNE INSCRIPTION LATINE DÉCOUVERTE A KORBOUS (TUNISIE), 
PAR M. ALFRED MERLIN. 


Au mois de décembre dernier, en agrandissant l'hôtel 
des Thermes, on a exhumé à Korbous ! une petite inscrip- 
tion qui mérite une attention particulière. 

Elle est gravée sur un bloc de marbre blanc, de très 
faibles dimensions, haut de 0" 105, long’ de 0" 13, épais 
de 0" 06; ses lettres mesurent 0" 0085 — 0" 009 à la 
première ligne et 0" 007 aux autres. Elle est entourée d'un 


1. Korbous est situé sur l’autre rive du golfe de Tunis, en face de Car- 
thage (Tite Live, XXX, 24), à quelques kilomètres au Nord des ruines de 
la colonia Julia Karpilanorum; c'est de Karpis que vient le nom moderne 
de Korbous (cf, C. I. L., VIII, p. 130). Une autre localité de la presqu'île 
du cap Bon, sur la côte orientale, Curubis, est devenue Kourba. Cette ville, 
dont le nom n'est qu'une variante de Karpis comme Kourba de Korbous, 
était, elle aussi, une colonie julienne; on a recueilli sur son emplacement les 
textes latins les plus anciens de l'Afrique {voir plus loin). 
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cadre en saillie, qui proémine de 0" 007, et est ainsi con- 
Que: 


DELSA) PIE 
BALBUS 20: O: 
PRASSA-:DESTRICTAR 
SOLARIVMQVE 
FACIVNDV:COERAV 
D(ecimus) Laelius, Decimi) f{ilius), Balbus, quaestor) 
pro pr(aetore), assa, destriclar(ium) solariumque faciun- 
du(m) coerav(it). 


On notera l’apex sur l'O de solarium ; VR final de la ligne 4 
déborde légèrement sur le cadre. 

Plusieurs Decimi Laeli Balhi sont connus : l’un, D. Lae- 
bus Balbus, D. f., D. n., fut consul en 748/6; il avait été 
en 131/11, l’année des jeux séculaires, le chef du collège 
des quindecimviri sacris faciundis !. Un autre, sans doute 
le fils de celui-ci, orateur réputé, fut déporté en 33 ap. 
J.-C.*; un autre enfin revêtit le consulat en 46, aux kalendes 
de juillet 3. 

Il est possible qu'un de ces personnages soit venu en 
Afrique, comme questeur de tel ou tel proconsul ; si l'on 
admettait cette hypothèse, ce serait au premier, au consul 
de 748/6, qu'il serait le plus vraisemblable d'attribuer 
l'inscription de Korbous, à cause de la forme archaïque 
coerav(il). 

Il nous paraît cependant plus probable quil s'agit 1c1 
d’un autre D. Laelius, dont, à vrai dire, le cognomen est 


1. Prosop. imp. roman., IT, p. 260, n° 27 (cf. n° 24); Howe, Fasli sacerdo- 
tum p. r. publicorum, Leipzig, 1904, p. 33, n° 19. 

2. Prosop. imp. roman., II, p. 260, n° 28. — Tacite, Ann., VI, 47-18; 
Quintilien, X, 1, 24. 

3. Hülsen, Rôm. Mill., 1904, p. 323; Cagnat-Besnier, Année épigraphique, 
1905, n° 192. | 
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ignoré, mais qui se trouvait avec le proconsul Q. Cornifi- 
cius à la tête de la province d'Afrique lors de la conclusion 
du triumvirat, l’an 43 av. J.-C. Ce D. Laelius prit part à la 
guerre que Cornificius, partisan du sénat, soutint contre le 
propréteur de Numidie, T. Sextius, agent des triumvirs. Il 
fut battu et mis à mort, sans doute en 42 av. J.-C. 1. 





On croit généralement que Laelius était légat de Cornifi- 
clus*; mais, comme nous le fait remarquer M. Dessau, 
Dion Cassius dit; #pyoy Teù ërépou (l’ancienne province 
d'Afrique) © +: Kopvougéucs nai Aéyimes Aaîlioç, ce qui con- 
vient beaucoup mieux au proconsul et à son questeur qu'au 


\, 


1. Appién, B: G.,1V, 53-55 ; Dion Cassius /XLVIII, 21-22: 
2. Pallu de Lessert, Fastes des provinces africaines, 1, p. 55. 
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proconsul et à un de ses légats!. Le proconsul et le ques- 
teur étaient les représentants naturels du gouvernement 
républicain dans les provinces; seuls ils tenaient leur man- 
dat directement du peuple, tandis que les légats étaient 
nommés par le proconsul. Aussi, sous la République, le 
questeur était-il plus élevé dans la hiérarchie que les légats. 
Cette remarque s'accorde bien avec notre texte, qui, s'il 
était d'époque postérieure, porterat, en l'absence du nom 
du proconsul, celui d'un légat et non celui du questeur, 
ainsi que c'est généralement le cas en Afrique sous l'Em- 
pire. 

De plus, Dion Cassius, dans son récit de la campagne de 
Titus Sextius contre Cornificius, parle d'un questeur de 
celui-ci : EAoyiobn btd Toù Tamiou.. é dE taufac Èx Exeivoy by 
rois immeboivy wounse, et plus tard d'un autre questeur (ouv- 
rauias), qui, pour M. Dessau, étaient Laelius et l’autre lieu 
tenant de Cornificius, nommé par Appien Ventidius *. 

La date qui est ainsi assignée à notre inscription est con- 
firmée par son contenu même. 

Le terme assa, qui indique des étuves et qui est l’équiva- 
lent de sudatorium ou de laconicum, est nouveau en épi- 
graphie. Dans les textes littéraires, comme pluriel du 
neutre, 1l ne se rencontre qu’une fois, chez Cicéron *. 

Destrictarium est aussi rare; 


: un seul exemple en est 


fourni par une inscription de l’époque de Sylla qui a été 


1. L'omission du cognomen Balbus par Dion aussi bien que par Appien 
n'a pas d'importance. L'auteur du Bellum Africanum ne donne jamais à 
C. Considius son surnom de Zongus. 

2, Dion ne s’est pas aperçu que Laelius et le tauiæs (ou le suvrauias) 
étaient la même personne, mais il est hors de doute que le récit de Dion 
Cassius est un abrégé quelquefois incorrect d'une narration plus étendue 
(cf. Pallu de Lessert, Fastes des provinces africaines, [, p. 55). 

3. In balneariis assa in alterum apodyterii angulum promovi.……. ad 
Quintum fratrem, III, 1, 2). On a ailleurs assae sudationes chez Celse (TT, 
27), assa cella — à&otÔcwtiotoy dans un vocabulaire gréco-latin (Corpus 
glossar. lalin., III, p. 353, 79). 
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découverte à Pompéi dans les thermes de Stabies!. D’après 
sa racine, destringere, ce mot désigne un endroit où l’on 
frottait les baigneurs avec le strigile ; peut-être aussi s’y 
déshabillait-on ?. 

L'expression employée ici : assa, destrictarium correspond 
exactement à celle du monument de Pompéi : laconicum et 
destrictarium *. 

Toutes ces observations rendent très plausible l’attribu- 
tion proposée de la dédicace de Korbous au milieu du 
siècle av. J.-C. La forme des caractères, encore sèche et 
raide, d’une gravure un peu hésitante et maladroite, con- 
vient assez bien à l'époque de César et à la période qui la 
suit immédiatement. 

Decimus Laelius Balbus mentionné 1e1 a done toute raison 
d’être identifié avec le personnage qui est mêlé aux événe- 
ments de l’année 43 av. J.-C. par Dion Cassius ou par 
Appien, et les constructions qu'il a fait élever à Korbous 
sont d'une des années 44 ou 43 avant notre ère. 

_ Le document qui nous les fait connaître se place de la 
sorte parmi les plus anciennes inscriptions latines de 
l'Afrique. Il n’est postérieur que de quelques années à la 
célèbre inscription de Curubis, commémorant les travaux 
de défense exécutés en 49 av. J.-C. par les lieutenants de 
Pompéei, et 1l est presque contemporain d'une autre pierre, 
également de Curubis, remontant à l’année 45 av. J.-C. 5. 
La part que le questeur Decimus Laelius Balbus prit offi- 


1. C. I. L., X, 829; Dessau, Inscr. lat. select., 5706. Cf. Pauly-Wissowa, 
Real Encyclopädie, IV, c. 255. 

2. Overbeck, Pompei, 4° édit. par Mau, p. 222. 

3. Solarium me semble représenter simplement dans l'inscription de 
Korbous un cadran solaire, appareil qui était assez fréquent dans les bains 
(Marquardt, Vie privée, I, p. 319, n. 2). 

4. C. TI. L., VIN, 979; Bréal, Comptes rendus de l'Acad. des inser., 1895 
p. 31; Mommsen, Hermes, 1895, p. 456; Dessau, Inscr. lat. select., 5319. 

DOC ELTAVIEIL 977) cf 19491: — La. dateide l'inscription du C. 1. L., 
VIII, 10525 est incertaine (cf. Barthel, Zur Geschichte der rômischen 
Städte in Africa, Greifswald, 1904, p. 39). 


? 
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ciellement aux travaux d'utilité publique entrepris alors à 
Korbous eut peut-être pour but de concilier à la cause 
républicaine, dont 1l était un des champions, les habitants 
de la colonta Julia Carpilanorum, fondée peu auparavant 
par César. 

Il faut ajouter que les eaux de Korbous étaient depuis 
longtemps réputées et que Tite Live, à propos des faits de 
551/203, les désigne déjà sous le nom de Calidae aquae!. 
Il y avait encore à Korbous, quelques années avant l’occupa- 
pation française, près de l'endroit où l'inscription a été 
découverte, des piscines bien conservées, vestiges des 
thermes importants ® où, sous l'empire, les Romains utili- 
saient les propriétés curatives des sources chaudes voisines 
de Karpis”, et qui sans doute succédèrent aux bains de 
Laelius transformés et agrandis. 

Il me reste, en terminant, à remercier M. Jules Renault, 
architecte à la Direction des Travaux Publics, d’avoir eu 
l'obligeance de me signaler cette intéressante inscription, 
dont 1l m'avait remis un excellent estampage, et M. Lecore- 
Carpentier, administrateur de la Société de Korbous, 
d'avoir bien voulu l’offrir au Musée du Bardo“. 


1 Tite Five XXX 24. 

2. Ces thermes sont mentionnés par le Stadiasme, cité par Wilmanns 
(C. L. L., VIII, p. 130). — Sous l'Empire, les auteurs latins appellent la 
localité Aquae ; les écrivains grecs Oepud (C. I. L.. VIII, p. 130). 

3. Sur ces eaux, cf. Guérin, Voyage arch. en Tunisie, IT, p. 209. 

4. Cf. Bull. arch. du Comité, Commission de l'Afrique du Nord, proc.- 
verb. de la séance du 14 janvier 190$. — M. Renault a déjà fait de curieuses 
découvertes à Korbous (cf. Bull. arch. du Comité, Commission de l'Afrique 
du Nord, proc.-verb. de la séance du 12 novembre 1908, p. xx1r1; Renault. 
Cahiers d'archéologie tunisienne, 1, p. 12 et suiv.). On doit noter entre 
autres plusieurs linteaux de mausolées chrétiens, avec le chrisme accosté 
de l'x et de l’w. 
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M. Ouonr présente, en son nom et au nom de MM. Berthaud frères, 
un volume intitulé : Collection de chirurgiens grecs avec dessins altri- 
bués au Primalice, reproduction réduite des 200 dessins du manu- 
scrit latin 6866 de la Bibliothèque nationale (Paris, in-8°). 


M. Paul Viorcer offre, au nom de l’auteur, un volume intitulé : 
Mémoires et lettres du P. Timothée de La Flèche, évéque de Béryte, 
sur les affaires ecclésiastiques de son temps, 1703-1730, publiés par 
le P. Ubald d'Alençon (Paris, 1907, in-8°) : 

« Le P. Timothée de La Flèche, évèque de Béryte, qui se donne 
avec raison, ce semble, comme ayant joué un rôle personnel consi- 
dérable dans l'affaire du P. Quesnel et de la constitution Unigenitus 
(1703-1730), a laissé des Mémoires que le P. Ubald d'Alençon vient de- 
réimprimer en y joignant des lettres de lévèque de Béryte qui 
n'étaient pas toutes connues. Ces Mémoires sont précédés d’une 
introduction utile à consulter. Le P. Ubald me charge d'offrir cette 
édition nouvelle à l'Académie. 

« Je serais personnellement tenté de faire sur le texte des Mémoires 
et des lettres quelques observations critiques qui ne sont pas de mise 
ici: je soupçonne qu’à telle page (p. 19) une glose a passé dans le 
texte des Mémoires ; je regrette à une autre page (p. 148) une suppres- 
sion qui, d’ailleurs, est loyalement indiquée par l’éditeur. Le texte 
de quelques lettres me paraît pour partie un résumé plutôt qu'une 
rédaction originale. » 


M. L. LeGEr présente un travail de M. le professeur Krumbacher, 
correspondant de l’Académie, sur l'intérêt intellectuel de l'élément 
slave et de la philologie slave en Allemagne !. L'auteur qui, pour ses 
études byzantines, a eu souvent l’occasion de mettre à profit les 
documents ou travaux slaves, expose l'intérêt qu'il y aurait à orga- 
niser l'enseignement de la philologie slave dans les Universités de 
l'Allemagne où il n'existe pas encore, notamment à Munich. Jusqu'ici 
cet enseignement n’est professé qu'aux Universités de Berlin, Breslau 
et Leipzig. M. Krumbacher insiste particulièrement sur la nécessité 
de développer en Allemagne l'enseignement scientifique de la langue 
russe. 


1. Extrait de l’Internalionale Wochenschrift fur Wissenschaft publiée 
à Berlin. Le titre allemand est : Der Kulturwert des Slawischen und die 
slawische Philologie in Deutschland. 
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SÉANCE DU 13 MARS 


PRÉSIDENCE DE M. E. BABELON. 


M. Homore annonce à l'Académie que le Musée du Louvre à 
reçu de M. Chavannes les dalles et le mobilier funéraires d’une 
tombe chinoise, recueillis par lui au cours de la mission qui lui 
a été confiée par le Ministère de l'instruction publique et l'Aca- 
démie des Inscriptions. Il insiste sur le prix de ces objets que la 
piété des Chinois pour les tombeaux protège contre les entre- 
prises des archéologues et qui sont encore uniques dans Îles 
musées européens. Il offre à l'Académie et à M. Chavannes ses 
remerciements et ceux du Comité des Musées nationaux. 

Il ajoute que le trône d’Astarté, que le P. Ronzevalle avait 
découvert et qu’il a pu acheter grâce aux fonds mis par M. le duc 
de Loubat à la disposition de l'Académie, est entré au Musée 
du Louvre, et il exprime de nouveau à ce sujet la gratitude de la 
Direction des Musées nationaux. 


M. ne Vocük donne des nouvelles de la mission de M. Crer- 
MONT-(GanNEAU et lit des extraits d'une longue lettre de notre 
confrère. 


M. Lecer lit un travail sur une mysüfication littéraire de 
Mérimée qui fut, comme on sait, membre de l’Académie des 
inscriptions. Il s’agit du volume intitulé: La Guzla, publié à 
Strasbourg en 1827. Ce volume était un prétendu recueil de 
poésies 1llyriennes, autrement dites sud-slaves. M. Leger expose 
d’après des documents nouveaux la genèse de cette supercherie 
qui fut acceptée dans toute l’Europe et dont des fragments 
furent traduits en vers par les plus grands poètes slaves, le russe 
Pouchkine et le polonais Mickiewiez. 
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M. G. Pernor, conservateur de la Bibliothèque Victor Cousin, fait 
hommage du Rapport sur la Bibliothèque Victor Cousin, adressé à 
M. le Ministre de l'instruction publique par Victor Chambon, biblio- 
thécaire à l'Université de Paris : 

« Quand, en 1900, après la mort de M. Janet, M. de Chantepie du 
Dézert, conservateur de la Bibliothèque de l'Université de Paris, fut 
nommé bibliothécaire en chef, par intérim, de la Bibliothèque Victor 
Cousin, il prit pour auxiliaire M. Félix Chambon et, sous sa haute 
direction, celui-ci, de 1900 à 1906, s’occupa, avec une compétence de 
bibliophile déjà bien établie et un zèle qui ne se ralentit jamais, de 
remettre de l'ordre dans cette bibliothèque qui, de 1867 à 1900, 
avait été fort négligée. Il entreprit le récolement de tous les livres 
et de tous les manuscrits et il mit la bibliothèque dans l’état où 
elle est aujourd'hui. Arrivé, après le décès de M. de Chantepie, 
au terme de la mission qui lui avait été confiée, il a exposé, dans ce 
rapport, les résultats des recherches qu'il a poursuivies pendant 
six années dans ce riche dépôt; il a écrit l’histoire de cette biblio- 
thèque, indiqué comment et dans quel esprit elle avait été formée 
par son fondateur, constaté quelles pertes regrettables elle avait 
subies pendant une longue période d'abandon et marqué quels tré- 
sors elle renferme encore, soit en raretés telles que reliures de 
prix et éditions originales des écrivains du xvi® et du xvr° siècle, 
soit en manuscrits, manuscrits d'auteurs connus, correspondances, 
lettres adressées à Victor Cousin, documents de toute sorte qui 
peuvent être utiles aux historiens de la littérature du xix° siècle. 
En terminant, il expose comment, par les soins de M. de Chantepie 
et de M. Gréard, l’avant-dernier conservateur de la bibliothèque, 
celle-ci s’est développée dans un sens nouveau. On a cru répondre à 
la pensée de son créateur par l'emploi que l’on a fait des ressources, 
trop restreintes, qu'il avait affectées à l'entretien et à l'accroissement 
du fonds qu'il léguait à l’Université. Les achats ont été réglés de 
manière à faire du nouveau fonds une bibliothèque philosophique 
spéciale qui complète celle de l'Université de Paris et qui rend dès 
maintenant des services très appréciés aux professeurs et aux étu- 
diants de philosophie. » 


LIVRES OFFERTS 129 


M. Philippe BerGer a la parole pour un hommage : 

« J'ai l'honneur de présenter à l'Académie un travail de la plus 
haute importance, je veux dire les /nscriptions sémitiques de la Syrie, 
de la Mésopotamie et de la région de Mossoul, par M. Pognon, consul 
général de France, 1"° et 2 parties (Paris, 1908, in-fol.). Ce travail est 
le résultat des explorations scientifiques faites par M. Pognon pen- 
dant son long séjour en Orient. À la différence de tant d’autres qui 
exploitent leurs moindres découvertes, M. Pognon ne fait peut-être 
pas assez valoir les siennes, et c’est à peine s’il attire l'attention sur 
l'importance des inscriptions qu'il a recueillies. 

« La 1" partie qui a paru il y a quatre ou cinq mois contient, à côté 
d'une inscription cunéiforme, malheureusement très mutilée, rela- 
tive à la prise de Babylone, toute une série d'inscriptions syriaques 
d'un haut intérêt. Il faut signaler en particulier des inscriptions 
syriaques païennes non moins intéressantes au point de vue gram- 
matical qu'au point de vue paléographique, qui tiennent le milieu 
entre le palmyrénien et l’estrangelo, et une inscription funéraire 
(n° 48), empreinte d'un caractère mystique dans lequel M. Pognon a 
reconnu à raison l’œuvre soit d'une ancienne secte gnostique, soit 
d'une de ces associations de mystères païennes, qui ont pris un si 
grand développement dans les derniers temps du paganisme. 

« Toutes ces inscriptions sont publiées avec une exactitude remar- 
quable et une connaissance approfondie de la langue et de la discipline 
épigraphique que l’on rencontrerait difficilement ailleurs. Elles sont 
accompagnées de planches exécutées avec le plus grand soin. 

« M. Nôüldeke, notre maitre à tous dans les études syriaques, a 
porté le jugement suivant sur le travail de M. Pognon : 

« Certes, il est peu de sémitisants qui eussent pu pousser aussi 
« loin le premier déchiffrement et la traduction de ces téxtes. Moi- 
« même il m'est arrivé plus d’une fois, alors que je ne pouvais pas 
« déchiffrer ces caractères mal tracés, de reconnaitre à ma confusion 
« que Pognon offrait la traduction indiscutable. À d’autres endroits, 
« j'ai dû finir par me rallier à son interprétation, même quand elle 
« m'avait paru douteuse au premier abord. » 

« L'intérêt de cette première partie n’est rien toutefois en compa- 
raison de celui de la deuxième partie qui vient de paraître. 

« Dans cette nouvelle partie, nous trouvons un grand nombre 
d'inscriptions syriaques, dont deux ou trois antérieures à l'ère chré- 
tienne, et parmi elles cette inscription de Sari écrite en caractères 
presque archaïques dans lesquels M. Pognon voit l'origine de l’alpha- 
bet pehlvi. , 

« Mais ce qui en fait l'intérêt principal, c'est une inscription ara- 
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méenne du vi siècle avant notre ère qui est certainement l’inscrip- 
tion sémitique la plus importante qu'on ait découverte depuis la stèle 
de Mésa. Contrairement à la plupart des inscriptions qui n'ont pas été 
découvertes par celui qui y a attaché son nom, cette inscription a été 
trouvée par M. Pognon lui-même, qui l’a relirée morceau par morceau 
d’un vieux mur arabe. La stèle sur laquelle elle était gravée était haute 
de 2 mètres et portait à la partie supérieure l’image du roi ou de son 
dieu. L'inscription est très mutilée; mais ce qui en reste a une grande 
importance pour l'histoire générale et pour lhistoire biblique en 
particulier. C’est la stèle érigée par Zakir, roi de Hamathet de Laisch, 
à son dieu Élour, en souvenir de la victoire remportée par lui sur 
Benhadad, fils de Hazaël, roi d'Aram, et sur les trente et un rois 
coalisés avec lui. Après le préambule qui rapporte ces faits, l’inscrip- 
tion nous raconte que le dieu Baalsamaïn est venu au secours du roi 
Zakir et lui a assuré la victoire par la voix de ses prophètes et de ses 
astrologues, et elle reproduit un petit discours prophétique conçu 
dans un style absolument biblique. 

« La deuxième moitié de l'inscription, qui est en grande partie 
détruite, racontait la victoire de Zakir et les constructions de temples 
faits par lui; elle se terminait par des imprécations contre ceux qui 
détruiraient ce monument. Telle qu’elle est, cette inscription fixe la 
chronologie des textes bibliques à une époque particulièrement impor- 
tante; elle nous permet de déterminer le titre exact des rois de 
Damas et elle concorde avec les récits des livres des Rois sur les vic- 
toires remportées par Joas sur Benhadad. Joas était-il l’allié de Zakir 
dans ces campagnes ? Peut-être l’aurions-nous su si l'inscription était 
complète. En tous cas, si nous n'avons pas à faire aux mêmes événe- 
ments, nous avons à faire à des faits contemporains et provoqués 
par une même cause. La stèle de Zakir soulève encore bien d’autres 
problèmes d'ordre historique, philologique, religieux même, sur 
lesquels je ne puis m’attarder, mais qui ne manqueront pas de fixer 
l'attention du monde savant. 

« Il importe d'autant plus de relever l'intérêt de la publication de 
M. Pognon, qu’il s'applique moins à le mettre en relief. Ce travail lui 
fait le plus grand honneur. Non seulement il se signale par la rigueur 
de la méthode dans la recherche des textes et dans leur interpréta- 
tion ainsi que par la richesse des résultats, mais il classe M. Pognon 
au premier rang des syriacisants, » 


M. Barrx, au nom de l’auteur, fait hommage de la traduction 
française du Bodhicaryavalära, par M. de La Vallée-Poussin, profes- 
seur de sanscrit à l'Université de Gand (Paris, 1907) : 
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« Le Bodhicaryavatära de Çäntideva, qui a vécu probablement vers 
le milieu du vrr° siècle, est, parmi les productions du bouddhisme 
de seconde ou de troisième venue, celui du Mahäyäna ou du «grand 
véhicule », un des rares ouvrages qui s'adressent non seulement à 
notre curiosité, mais qui satisfassent aussi, dans une certaine mesure, 
le goût du lecteur occidental. Le titre du poème ou, plutôt, de cette 
suite de sermons en vers — car 1l y a là plus de verve oratoire que 
d'inspiration poétique — en indique nettement l’objet : c’est une 
introduction ou exhortation à la conquête de la Bodhi, de la science 
ou Ilumination suprème qui fait les Buddhas, et vers laquelle le 
vrai fidèle, le Bodhisattva ou candidat à la dignité de Buddha, doit 
s'acheminer pendant d'innombrables existences, en pratiquant les six 
principales paramilas, les six perfections transcendantes, et, fina- 
lement, devenir ainsi à son tour un Sauveur du monde. 

« Le sujet est donc pris dans le cœur même du Mahäyäna, dont il 
comprend tout l'idéal moral et, en partie aussi, la dogmatique. Mais 
ce sujet qui, d'ordinaire, ne nous est présenté qu'encombré des 
vaines subtilités de l'École et de l’inintelligible jargon de ses logo- 
machies, Gäntideva le traite ici en apôtre ému, compatissant aux 
faiblesses humaines et plein d’une humble et ardente charité pour le 
bien des âmes. Tout ce qu'il y a chez lui de subtilité est tourné vers 
la pratique : il est un fin casuiste et un admirable psychologue. Qu'il 
nous parle de la vanité des choses, de la fragilité et des misères de 
la vie, de la paix que procurent le recueillement et la contemplation, 
des joies de l’humilité et du sacrifice total de soi-mème, il le fait 
simplement, et, dans sa langue un peu lourde, où la persistance 
monotone de la pensée remplace souvent la suite des idées, mais qui 
ne manque ni de trait ni de saveur, il trouve des accents qui, 
maintes fois, rappellent ce qu'il v a de meilleur dans notre propre 
littérature d’édification. Aussi, quand son œuvre venait d’être éditée 
par Minayev et qu’elle était encore nouvelle parmi nous, ai-je cru 
pouvoir, sans trop d’exagéralion, l'appeler un pendant bouddhique 
de l’Imitation. 

« Mais, avec tout cela, Cäntideva est un technicien et un scolas- 
tique, comme il n'’appert que trop dans l’autre ouvrage que nous 
avons de lui, le Cikshäsamuccaya. Le traducteur a donc bien fait de 
recourir au commentaire du Prajnäkaramati qui, depuis 1904 et par 
ses soins, est en cours de publication, conjointement avec le texte de 
Caäntideva, dans la Bibliotheca indica de Calcutta. Je me demande 
seulement s’il n’a pas trop fait sous ce rapport, s'il n’a pas, plus qu'il 
n'était nécessaire, voilé au lecteur non spécialiste le côté simplement 
et largement humain de l'original. Sans doute tout ce fond technique 
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était présent à la pensée de Çäntideva; mais il nous était permis de 
l'oublier, puisqu'il paraît l'oublier lui-même. Sauf quelques courts 
passages, il ne s’en souvient réellement que dans le IX° sermon, qui 
a pour objet la science, c'est-à-dire la dogmatique. Là, il entre en 
plein et prétend nous entrainer à sa suite dans les ténèbres de la 
spéculation bouddhique et, comme de juste, il y patauge. Car il est 
un pauvre métaphysicien et, bien qu'infatigable ergoteur, un assez 
médiocre dialecticien. Dans ce chapitre, le traducteur était bien forcé 
de faire des emprunts au commentaire; mais, là mème, il aurait pu 
les marquer plus nettement. 

« Ces quelques réserves ne doivent diminuer en rien la valeur de 
la traduction de M.de La Vallée-Poussin, qui est une œuvre de grand 
savoir et de grand labeur. Elle est le digne fruit, et pas seulement à 
l'usage du grand public, de son édition du texte et du commentaire 
du Bodhicaryävatära. Elle me laisse pourtant un dernier regret : 
pourquoi le traducteur en a-t-il écarté le 10° chapitre, un des plus 
courts et certainement le plus facile de l’ouvrage, et dont il avait 
lui-même déjà donné dans le Muséon une analyse étendue? L’authen- 
ticité du chapitre est peut-être contestable ; mais il est bien dans la 
manière de Çäntideva et il ajoute à l'ouvrage une conclusion appro- 
priée. Dans une sorte de vision prophétique, l’auteur y voit l’accom- 
plissement des temps, quand toutes les créatures seront entrées dans 
le salut, que le monde sera parfait et que, par conséquent, toutes les 
femmes seront devenues des hommes. Ce seul trait aurait dû sauver 
le chapitre qui, sans nous apprendre grand’chose, aurait fait de la 
traduction une œuvre complète. » 


M. Homozce a la parole pour un hommage : 

« J’ai l'honneur de présenter à l’Académie, au nom de M. Perdrizet 
et au mien, le 2° fascicule du tome V des Fouilles de Delphes. 

« J'ai pris soin de l'illustration et je me suis efforcé de la faire 
aussi complète, d'en rendre l'exécution aussi bonne que possible. Il 
y à 400 figures dans le texte. 

« Le texte a été rédigé par M. Perdrizet et je crois qu'il mérite de 
grands éloges. Descriptions très courtes, mais précises, où rien n’est 
omis des traits caractéristiques, références abondantes, introductions 
brèves, mais pleines de faits, fondées sur des observations person- 
nelles très étendues, et dans lesquelles les idées originales ne 
manquent pas, parfois contestables, mais toujours ingénieuses, et 
fortes quelquefois, font de cette seconde partie, comme de la pre- 
mière, une publication très utile et très honorable. 

« Le 3° fascicule s’imprime; il achèvera le volume et contiendra, 
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avec la fin du Catalogue, l'introduction générale, les index, les sup- 
pléments s’il y a lieu, et les planches hors texte destinées à illustrer 
la céramique et les bronzes. » 


« Je présente en outre, au nom de M. Perdrizet, un tirage à part 
de la Revue des études anciennes [tome IX, n° 4) contenant une 
conférence faite par lui à Bâle dans la séance de clôture du XLIX® 
Congrès des philologues allemands et intitulée : Les fouilles de 
Delphes; principaux résultats. 

« La partie la plus neuve est celle qu’il consacre aux origines cré- 
toises de la religion delphique ; il y combine ingénieusement, dans sa 
démonstration, les textes littéraires et les données archéologiques 
fournies par les fouilles de Delphes et celles de Cnossos. » 


M. Héron pe Vizrerosse offre à l’Académie, au nom de M. Eugène 
Lefèvre-Pontalis, directeur de la Société française d'archéologie, un 
volume intitulé : Congrès archéologique de France. LXXIIE session 
tenue à Carcassonne et à Perpignan en 1906 par la Sociélé française 
d'archéologie (Paris-Caen, 1907, in-8°, 723 p., 187 planches et figures) : 

« Ce volume est un des plus beaux et des plus importants que la 
Société française d'archéologie ait publiés. La région que le Congrès 
archéologique visitait en 1906 est aussi riche en souvenirs de l’anti- 
quité qu'en monuments du moyen âge : Narbonne, avec son musée 
archéologique de La Mourguier, unique en France par la profusion 
des bas-reliefs, des inscriptions et des fragments d'architecture de 
l’époque romaine, offre aux amis de l’antiquité classique autant d’in- 
térêt que la merveilleuse cité de Carcassonne peut en présenter aux 
admirateurs de notre architecture nationale avec son superbe 
ensemble de remparts, son château et sa belle église de Saint- 
Nazaire qui devait devenir le modèle d’un grand nombre d’autres 
églises dans la province. 

« MM. Jules de Lahondès, Louis Serbat, Paul Thiers et Auguste 
Brutails ont accepté une tâche délicate, celle de composer le guide 
archéologique du Congrès : ils ont accompli leur travail avec un rare 
bonheur; les 9% illustrations jointes à ces pages sont remplies 
d'observations et de notes précises, ajoutant un charme particulier 
aux descriptions des édifices. Vingt-sept mémoires sur des sujets très 
variés forment la moitié du volume. Des études sur l'archéologie 
préhistorique, l’épigraphie romaine, la sculpture antique, les voies 
romaines, la numismatique, les grandes églises comme Saint-Paul de 
Narbonne, l’abbatiale de Saint-Guilhem-le-Désert, la collégiale de 
Serrabone ou la cathédrale de Perpignan, des dissertations sur la 
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châsse de Saint-Gimer, sur une reliure de 1402, sur les pentures de 
portes au moyen âge, sur un évangéliaire de la bibliothèque de Per- 
pignan, montrent avec quelle ardente curiosité les membres du 
Congrès se sont efforcés de résoudre les problèmes archéologiques 
ou historiques qui s'offraient à leurs recherches ou que soulevait 
l'examen de certains monuments. 

« L'histoire de l’art, dans ce qu'elle à de nos jours de plus passion- 
nant pour le grand public, la peinture du xv* siècle, est représentée 
dans ce volume par un article documenté de M. Paul Perdrizet sur le 
retable des Escaldas, près de Saillagousse (Pyrénées-Orientales). Ce 
tableau, d’après le saint dominicain de la prédelle, probablement 
saint Thomas d'Aquin, doit être mis en rapport avec l'ordre des 
Frères Prècheurs ; il représente une Vierge de miséricorde étendant 
son manteau pour protéger l'humanité agenouillée à ses pieds; l’au- 
teur, à la fin de son article, a dressé une liste des monuments conser- 
vés dans le Midi de la France ou en Espagne qui reproduisent le type 
de la Vierge au manteau. 

« Un mémoire de M. Puig y Cadafalch, qui enseigne l'histoire de 
l'architecture à l’Université de Barcelone, termine ce recueil. Il est 
relatif aux influences lombardes en Catalogne, question fort intéres- 
sante dont l'étude a conduit le savant architecte à démontrer le fait 
de la pénétration lombarde dans cette province pendant toute la 
période romane. Le style lombard se répandit ensuite dans le pays 
et, plus tard, on y substitua un art plus élégant et une ornementa- 
tion plus riche. 

« La Société française d'archéologie, gràce au dévouement et au 
labeur incessant de son directeur M. Eugène Lefèvre-Pontalis, conti- 
nuateur des efforts et des traditions d’Arcisse de Caumont, occupe 
aujourd'hui en France une situation prépondérante. En se transpor- 
ant chaque année dans une région nouvelle, en y étudiant sur place 
les édifices religieux les plus dignes d’admiration ou de respect, en 
répandant dans toutes nos provinces l'amour de nos vieux monu- 
ments, elle accomplil non seulement une œuvre scientifique fort utile, 
mais en même temps, et surtout à l’heure présente, elle remplit 
aussi un devoir véritablement patriotique et national. » 


M. L. Derisre dépose sur le bureau, au nom de M. le chanoine 
U. Chevalier, correspondant de l’Académie, une brochure intitulée : 
La Santa Casa de Lorette et la maison de la Sainte Famille à Naza- 
relth. Réponse à l'Ami du Clergé (Langres, 1908, in-12). 





SÉANCE DU 20 MARS 


PRÉSIDENCE DE M. E. BABELON. 


M. le Ministre de l'instruction publique et des beaux-arts, 
dans une lettre qu'il adresse au Secrétaire perpétuel, annonce 
qu'un Congrès international d'archéologie se tiendra au Caire, 
en 1909, à l’époque des fêtes de Pâques, et il prie l'Académie de 
lui indiquer ceux de ses membres qui seraient disposés à s’y 
rendre. 


A propos de la correspondance, M. Philippe BerGER commu- 
nique une lettre de M. Merlin, directeur des antiquités et arts de 
la Tunisie, au sujet de graffiti peints sur des vases puniques, où 
M. Berger a déchiffré des noms de personnes. 


Le PrésineNT prononce l’allocution suivante : 


«€ MEssIEURs, 


_« Le confrère qui vient d'être si rapidement enlevé à notre 
affection était un de ces hommes dont la disparition prématurée 
est un deuil inconsolable, non seulement pour une famille, désor- 
mais privée d'un chef tendrement aimé, el pour ceux qui jouis- 
saient de son commerce intime et cordial, mais aussi pour les 
études auxquelles il avait consacré sa féconde activité et dont il 
était l'âme. 

« Né à Beauvais, le 24 mai 1835, Arthur Michel de Boishsle fit 
ses études à Paris, au lycée Charlemagne, où 1l eut pour condis- 
ciple notre confrère M. Foucart. Il entra au ministère des 
Finances, comme attaché au Bureau de la Bibliothèque et des 
Archives : c'est là, sous la direction d’un membre de l'Académie 
des sciences morales et politiques, M. Pierre Clément, l'histo- 
rien de Colbert, qu'il se forma aux travaux d’érudition, et qu'il 
contracta cette ardente passion pour les recherches historiques, 
qui l’absorba tout entier jusqu'à son dernier souflle. Aussi sa 
carrière scientifique s’écoula-t-elle sans incident, sans secousse 


et sans trouble propre à émouvoir ou à exciter la curio- 
1908. 10 
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sité. Quel sort enviable que celui du savant qui, parvenu au 
terme de ses jours, ne compte qu'une vie de tranquille et fécond 
labeur, et n’a point à étaler un cursus honorum mouvementé, à 
la conquête duquel il a dû souvent consacrer le meilleur de ses 
facultés et de son temps! Écrire la biographie d'Arthur de 
Boislisle sera faire l’histoire de ses recherches et de ses travaux 
historiques. Le seul événement notable de sa carrière, celui 
auquel il attachait le plus de prix, fut son élection à notre Aca- 
démie, comme membre hbre, à la place de Charles Tissot, en 
1884. 

« Après avoir collaboré, sous la direction de Pierre Clément, 
à la publication des Lettres, instruclions el mémoires de Colbert, 
une circonstance heureuse mit notre confrère en situation d’en- 
treprendre seul, et désormais sans guide, des recherches sur les 
institutions financières de l’ancienne monarchie, et de donner 
toute sa mesure d'historien critique etinformé. Le 11 janvier 1865, 
le ministre des Finances, Achille Fould, décida de procéder à 
un inventaire détaillé des correspondances de l'ancien Contrôle 
général, et il confia ce dépouillement laborieux à Arthur de 
Boislisle dont les aptitudes et l’ardeur au travail lui avaient été 
sisnalées ; deux ans après, en 1867, le ministre d'État et des 
Finances, Rouher, après examen du volumineux manuscrit du 
jeune savant, en ordonnait la publication «comme un véritable ser- 
vice à rendre à l’administration ainsi qu’à l'histoire ». Telle est la 
senèse des trois volumes grand in-4°, intitulés : Correspondance des 
Contrôleurs généraux des Finances, par Arthur de Boislisle, sous- 
chef au ministère des Finances. L'Introduction que notre confrère 
a écrite pour ce recueil d'analyses documentaires est curieuse et 
instructive. D'où venaient ces papiers de l’ancien Contrôle géné- 
ral? Vers le temps où s’écroula l'édifice de la monarchie, ils avaient 
été déposés, on ne sait comment, à la Bibliothèque nationale et 
peu après, en 1792, ils échappèrent, par oubli ou par l'intelligente 
infidélité d’un fonctionnaire, à la destruction qui en fut décrétée 
par la loi du 24 juin. Longtemps oubliés ensuite, ce fut seule- 
ment en 1854 qu'ils furent signalés au ministre des Finances par 
Taschereau, administrateur général de la Bibliothèque, et que 
leur transfert aux Archives de l’Empire fut ordonné : il y avait 
cinq à six mille cartons. Ce sont ces documents , laissés dans 


SÉANCE DU 20 mars 1908 4 da 


le plus grand désordre, que notre confrère eut à classer et à 
dépouiller. C'est de ce long travail qu'est sortie sa publication 
monumentale, qui nest rien de moins que l'histoire financière 
et administrative de la France depuis la mort de Colbert, en 
1683, jusqu'à la mort de Louis XIV, en 1715; on peut dire que 
M. de Boislisle y trace, pièces en main et Jour par Jour, le 
tableau original de la prospérité, de la gloire et aussi des misères 
de cette grande époque de l'histoire de France. 

« Un autre ouvrage qui mit le sceau à la notoriété de notre 
confrère fut son histoire de La Chambre des Comptes de Paris, 
de 1506 à 1791, publiée en 1873, sous les auspices du marquis 
de Nicolay. C’est un modèle d’érudition sobre et précise, retra- 
çant, sans qu'on ait à y faire une retouche, les origines et les 
développements, les attributions et le mécanisme d'une de ces 
grandes Cours souveraines qui furent, dans l’ordre administratif, 
les plus remarquables créations de la monarchie française. 

« Vinrent ensuite, sous la plume infatigable de M. de Boislisle, 
la publication du Mémoire des Intendants sur l'élal de la géné- 
ralité de Paris, rédigé en 1697, pour l'instruction du duc de 
Bourgogne, travail qui appelle la publication des mémoires 
similaires dressés pour les autres généralités du royaume; — 
Généalogie de la maison de Talhouëtl (in-4° de 408 p.);, — 
Samblançay et la surintendance des finances (1882) ; — Histoire 
de la maison de Nicotay (1884); — Les Conseils du Roi sous 
Louis XIV (1884); — Notice biographique et historique sur 
Étienne de Vesc, sénéchal de Beaucaire, pour servir à l’histoire 
des expéditions d'Italie (1884) ; — Boisquilhert el sa correspon- 
dance inédite avec les Contrôleurs généraux des Finances ; el 
aussi de nombreux mémoires moins considérables, tels que ceux 
que notre confrère consacra aux collections de sculptures du 
cardinal de Richelieu; aux comptes d’une dame parisienne sous 
Louis XI; à un projet de croisade du premier duc de Bourbon 
(1316-1333); aux aventures du marquis de Langalerie (1661- 
1717); aux débuts de l'Opéra français à Paris; à Scarron et à 
Françoise d'Aubigné ; à l'histoire de la place des Victoires et de 
la place Vendôme. M. de Boislisle collabora aussi de la manière 
la plus active aux travaux de plusieurs Sociétés savantes, parmi 
lesquelles il convient de citer la Société de l'Histoire de France 
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où sa disparition sera non moins douloureusement ressentie 
qu'au sein de l'Académie. 

« Mais il est une œuvre qui, à elle seule, suffirait à assurer 
l'immortalité au nom de notre confrère: c'est l'édition qu'il 
entreprit des Mémoires de Saint-Simon pour la collection des 
Grands Écrivains de la France. Le premier volume porte la date 
de 1879; le tome XIX° à paru en 1906: à partir du tome XV, 
M. de Boislisle s'était assuré la collaboration de M. Léon Lecestre 
qui, sans aucun doute, prendra à cœur de continuer et de 
pousser Jusqu'au bout cette œuvre magistrale qui est encoura- 
gée par l'admiration universelle. 

« Quand il l’aborda, Arthur de Boislisle eut le courage, après 
mûr examen, d'adopter pour son exécution le plan grandiose 
qu'en avait tracé Montalembert, tout en reconnaissant par 
avance que sa tâche était surhumaine et qu'il n'en verrait pas 
l'achèvement. Montalembert comptait parmi les plus fervents 
admirateurs de Saint-Simon, mais 1l se montrait impatient « de 
l'autorité souvent usurpée, selon lui, que le public et les écri- 
vains, même les plus éclairés, attribuaient aux jugements histo- 
riques de Saint-Simon ».—« [Il est urgent, répétait-il, de donner 
à l'histoire et à la vérité la satisfaction déjà réclamée par cer- 
tains historiens et de joindre à un texte si précieux les annota- 
tions et les rectfications propres à lui prêter encore plus de 
valeur, » Arthur de Boislisle eut l'ambition d'exécuter ce pro- 
gramme en ajoutant au texte de Saint-Simon quatre espèces de 
notes: topographiques, généalogiques, historiques et explica- 
tives. Je n'ai pas besoin de dire ici avec quelle compétence, 
quelle érudition, quelle sûreté de jugement, notre confrère a 
réalisé cette mise au point historique, contrôlant sans cesse, et 
de près, toutes les assertions, rectifiant quand :il le faut, les 
erreurs de fait, stigmatisant parfois sans merci les méchancetés 
et les implacables rancunes du célèbre écrivain dont l'impartia- 
lité n'était pas la préoccupation maîtresse. Ainsi encadré d'un 
commentaire perpétuel, appuyé d’appendices et de mémoires 
justificatifs développés, le Saint-Simon d'Arthur de Boislisle 
constitue l'autorité historique la plus documentée, la plus sûre, 
la plus variée, la plus originale que l’on consultera jamais sur le 
siècle de Louis XIV. 


« Si notre confrère a éprouvé quelque regret en quittant cette 
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vie, —sans peur et sans reproche, comme un chrétien convaincu 
qu'ilétait, — ce fut à coup sûr, après les cruels déchirements de 
famille, de laisser cette œuvre encore trop loin de son achève- 
ment, d'abandonner tant de manuscrits préparés, tant de notes 
accumulées, Du moins a-t-1l eu la consolation de penser qu'après 
lui ses travaux seraient repris et continués par le collaborateur 
qu'il s'était assuré d'avance et par son fils qu'il a initié à ses 
recherches et qui, déjà, s’est montré un érudit digne d’un tel 
père. 

« Deux hommes de notre génération, Messieurs, se sont ardem- 
ment voués à l'étude du xvu° siècle et l'ont pénétré, avec des 
méthodes différentes, pour ainsi dire jusque dans ses moelles, 
l'un au point de vue littéraire, c'est Brunetière, l’autre au point 
de vue de l'histoire, c’est Arthur de Boislisle. Ils nous ont 
passionnément intéressés, celui-ci par l'abondance et l'imprévu 
de son information sur la vie, les mœurs et les institutions, 
celui-là par l'éclat de sa parole et la vivacité de sa plume consa- 
crée à la glorification des écrivains du grand règne. Tous deux 
sont couchés maintenant dans l’ossuaire où tout se consume et 
s'oublie ; mais ils ont travaillé pour la gloire de la France, et la 
double autorité de leurs jugements historiques et littéraires, qui 
déjà s’est imposée de leur vivant, entraînera le verdict définitif 
de l'Histoire. 

« La mort d'Arthur de Boislisle, comme celle de Brunetière, 
provoque un concert unanime de regrets pour sa personne et 
d’admiration pour son œuvre. Lorsqu'aux émotions douloureuses 
de la brusque rupture et des funérailles, succéderont la douceur 
et le charme attendri des souvenirs, nous nous rappellerons avec 
complaisance ce confrère aimé, dont la vie, pleine de dignité et 
de labeur, commandait le respect. Discret et d'ordinaire silen- 
cieux, quand il prenait la parole dans nos séances, c'était avec 
sagesse, autorité et courtoisie. Nous reverrons longtemps, dans la 
brume du passé, l’image de sa haute stature, la franchise cor- 
diale de son regard, la distinction de sa démarche, qui étaient 
comme le reflet de la droiture de son caractère et de la loyauté 
de sa pensée. 

« En témoignage de notre deuil, Messieurs, les obsèques 
n'ayant pas encore élé célébrées, je lève la séance. » 
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SÉANCE DU 27 MARS 


PRÉSIDENCE DE M. E. BABELON:. 


Le PrésinexT prononce l'allocution suivante : 


« MEssiEURS, 


« Une dépêche qui est parvenue au Secrétariat samedi dernier 
nous a informé de la mort subite de M. Franz Kielhorn, pro- 
fesseur de sanscrit à l’Université de Gœttingue. M. Kielhorn 
était correspondant de notre Académie depuis 1899. I] est connu 
surtout pour la part prépondérante qu'il a prise avec son ami 
Bühler à la fondation et à la publication de l’importante collec- 
tion de documents sanscrits (Bombay Sanskril series) qui se 
publie à Bombay. 

« Tous ceux qui ont connu M. Kielhorn n'ont qu'une voix 
pour louer l'étendue et la profondeur de son savoir, la sobriété 
élégante qu'il savait donner à ses écrits, sa courtoisie et son 
obligeance confraternelle. Sa mort est une grande perte pour les 
études indiennes et sera vivement regrettée par l'Académie. » 


M. Hérox pe Vigrosse fait la communication suivante : 

« J'ai reçu de Malte, grâce à l'intervention de M. le chanoine 
Leynaud, curé de Sousse, la photographie d’une inscription 
latine découverte, au mois de février, dans la partie sud-est de 
l'île par M. le docteur Thémistocle Zammit, directeur du musée 
de La Valette. Elle est gravée à droite de l'ouverture d’un arco- 
solium surmontant un tombeau dans une nécropole souterraine. 
M. le docteur Zammit a bien voulu m'adresser un estampage sur 
lequel on lit clairement: 


IN NO 
MINE 
ANT THE XI 
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eVRGER 
ETAMBV 
LA + 
ANEÆeA 
LBVME 
FAC 


In nomine d{omi)}nt J{es(h{u)s Ch(rist)r surges et ambulas. 
+ D(omijne salbu(m) me fac. 


« Les caractères sont plutôt petits; ils n'ont pas plus de 
0% 02 de hauteur; la surface occupée par l'inscription sur la 
pierre comprend en hauteur 0" 29, en largeur 0® 10. 

« Comme on le voit, l'inscription est chrétienne. Ce qui lui 
donne un intérêt particulier, c'est qu'elle reproduit dans son 
premier verset un texte des Actes des Apôtres. Pierre et Jean 
montent au temple pour la prière; ils rencontrent près de la 
porte un boiteux qui leur demande l’aumêne. Pierre lui dit que 
n'ayant ni or ni argent, il lui donne ce qu'il a. Et il ajoute : 7n 
nomine Jeshu Christi Nazarent surge, el ambula !. 

« On remarquera que la transcription n’est pas littérale, mais 
il n’y a aucun doute sur la source d’où le texte est tiré. Dans les 
inscriptions similaires d'Afrique le nom de Jésus n'apparaît pas; 
elles débutent toujours par des formules comme /n nomine 
Christi, ou bien /n nomine domunt ou der; le nom de Jésus se 
trouve au contraire dans les plus anciens textes chrétiens de 
Syrie ?. La façon d'écrire IHS se rencontre dès le v° siècle dans 
une inscription chrétienne de Mertola en Portugal, datée de 


l'année 489 et offrant les mots RECESSIT IN PACE DOMINI 


N IHS XR*, ainsi qu'au revers d'un médaillon contornmiate du 


même temps, portant la légende DN IHS XPS DEI FILIVS fe 


1. Actes des Apôtres, c. 3. 

2, Waddington, Inscr. gr. et lat. de Syrie, 2558 et 2704. 

3. Jules de Laurière, Inscr. de Myrtilis, dans le Bull. de la Soc. des 
Antiq. de Fr., 1881, p. 105. 

4. Eckhel, Doctrina num. vet., VII, p, 174; ef. Ed. Le Blant, Nouveau 
recueil, n. 247. 
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« Le second verset renferme une formule de prière qui se 
retrouve en Numidie, dans une inscription chrétienne de Tobna, 


sous cette forme : [domine salvo|s nos fac]. » 


M. Porrier lit une note de M. le docteur Félix Regnault sur 
une série de terres cuites de Smyrne, des ne et 1° siècles avant 
notre ère, d'où l’on peut tirer des indications pathologiques sur 
les malades et les estropiés de cette époque. Les exemples sont 
empruntés à la belle collection de M. Paul Gaudin qui en a 
donné denombreux exemplaires au Musée du Louvre.M. Regnault 
pense que ces statuettes, placées dans les maisons, servaient 
de fétiches pour détourner la maladie ou laccident qu'elles 
représentaient. Les modeleurs ont étudié les déformations patho- 
logiques avec un extraordinaire réalisme et une grande vérité. 
Aussi ce sont de précieux documents, non seulement pour l’art, 
mais pour l’histoire de la médecine. M. Regnault prépare sur 
ce sujet un ouvrage d'ensemble avec illustrations. En attendant, 
il offre à l'Académie une série d'articles parus dans l'Avenir 
médical (1907 et 1908), dans la Presse médicale (1907), dans la 
Revue de gynécologie (1907), qui sont comme les prémices du 
travail projeté. 


L'Académie désigne pour la médaille de la Société centrale des 
architectes M. Grenier, membre de l'Ecole française de Rome, 
auteur d'importants travaux sur les nécropoles des environs de 


Bologne. 


M. Boucui-Lecrrerce donne lecture à l’Académie d’une com- 
munication concernant les nouveaux papyrus grecs d'Éléphantine, 
découverts et publiés par M. O. Rubensohn (Ælephantine- 
Papyrt, Berlin, 1907). Se bornant à étudier la datation des cinq 
premiers documents, dont le n° 1, de l'an 311/0 a. Chr., est 
actuellement le plus ancien papyrus grec connu, il en tire les 
conclusions suivantes : 

1° Il est maintenant certain que Ptolémée Soter a compté 
officiellement ses années régnales à partir de la mort d'Alexandre 


1. Corp. inscr. lat., VIII, 4488. 
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(323 a. Chr.), les n°$ 2-4 des Æleph.-Pap. portant les dates des 
années XL et XLI de son règne; 

20 La datation par l’an XL et l’an XLI, dernière année du 
règne, ne faisant aucune mention d’un co-régent, on doit con- 


sidérer comme certain — contrairement à une tradition de 
basse époque — que Ptolémée Soter n'a pas abdiqué officielle- 
men; 


3° Néanmoins, ayant été non substitué, mais associé à son 
père en 285/4 (an XL), Ptolémée Philadelphe a compté comme 
an IT de son règne l’an XLI du roi défunt (n° 5); 

4° Ptolémée Soter étant mort avant le 23 Tybi an II de son 
successeur (24 mars 283), on s'étonne qu'il soit donné comme 
régnant au mois Hyperbérétaios de l'an XLI {n° 4), c'est-à-dire 
au douzième mois de l’année macédonienne, qui commençait à 
l’équinoxe d'automne. Il n'est pas nécessaire d'en conclure, 
avec M. Rubensohn (p. 27), que «le mois égyptien de Tyb1 tom- 
bait alors plus tard que l'Hyperbérétaios macédonien », ce qui 
supposerait le calendrier macédonien en complet désarroi ou 
remplacé à Éléphantine par un calendrier local, en conflit avec 
l’autre et impropre à la datation d'actes notariés, qui devaient 
avoir partout force légale. Le fait peut s'expliquer très simple- 
ment par la persistance facultative de l’ancienne coutume, qui 
attribuait au Pharaon défunt le reste de l’année au cours de 
laquelle il était décédé, la règle nouvelle n'étant pas encore 
fixée et l’ancien système de datation ne prêtant à aucune équi- 
voque ; 

5° Il est désormais avéré que le culte d'Alexandre à Alexan- 
drie a été institué, non par Philadelphe, mais par le premier 
Lagide ; 

6° Le premier prêtre Jusqu'ici connu de ce culte étant Méné- 
laos fils de Lagos, frère du roi (Eleph.-Pap. n. 2. Hibeh Pap., 
n. 84 a), M. B.-L. voit là une confirmation de l'hypothèse qu'il 
a émise précédemment (Æuist. des Lagides, t. III, p. 38), à 
savoir, que le culte d'Alexandre avait été institué par Ptolémée 
Soter et desservi par le roi lui-même, seul qualifié pour cet 
office. Le fait nouveau, c'est — à partir de 289/8 au plus tard — 
la délégation de l’office susdit à un îeoeës suppléant du roi, pris 
de préférence dans la famille royale ; 
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7° Cette délégation n'était pas annuelle à l’origine, attendu 
que Ménélaos était, en l'an XL (285/4), dans sa cinquième année 
continue (rût £L [et non +ù eL]. ibeh Pap., n. 84 à) de sacer- 
doce ; 

8° Du fait que Euréas fils de Prœtos était, en l'an XLI(284/3), 
dans sa troisième année continue (r&t yL) de sacerdoce (Eleph.- 
Pap., nn. 3-4), il résulte que le délégué pouvait avoir lui-même 
un suppléant, lequel devenait éponyme en succédant au délégué 
principal et comptait ses années de sacerdoce — comme le roi 





associé ses années de règne à partir de l’année où 1l avait 
inauguré ses fonctions d'ieseüç suppléant. 

Le sacerdoce d'Alexandre n’est sans doute devenu annuel que 
sous Philadelphe, lorsque le culte d'Alexandre se doubla d’un 


culte dynastique. 
Cr 


M. Jules Maurice fait une communication sur la valeur histo- 
rique du De mortibus perseculorum , le livre de Lactance, qui 
fait mieux connaître qu'aucun autre les événements qui s’ac- 
complirent sous les règnes de Dioclétien et de Constantin le 
Grand. M. Maurice montre que la construction de Nicomédie 
par Dioclétien, les négociations relatives à la reconnaissance des” 
titres de Fils des Augustes et d'Augustes de Constantin le Grand 
et de Maximin Daza par le chef de la tétrarchie impériale ; que 
les événements qui accompagnèrent le retour de l’empereur 
Maximien Hercule en Italie, la prise de Rome par Constantin le 
Grand sur l’empereur Maxence, enfin la reconnaissance du titre 
de Maximus Augustus à Constantin par le Sénat de Rome, titre 
qui lui donnait le droit de légiférer et qui marqua le début du 
Code Théodosien, que ces événements ne sont connus que par 
Lactance et, pour tous ces événements, M. Maurice présente la 
confirmation qu'apportent au récit de Lactance les monnaies, 
les inscriptions et les lois. 

M. Maurice montre notamment que l’on sait à quelle date fut 
créé l'hôtel des monnaies de Nicomédie et que l'on retrouve sur 
les monnaies frappées par ordre de Constantin le monogramme 
chrétien que Constantin fit graver comme emblème légionnaire 
sur les boucliers de ses soldats avant de prendre Rome, confor- 
mément au récit de Lactance!. 


1. Voir ci-après. 
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M. de Mély fait la communication suivante : 

« J'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l'Académie les 
belles photographies de la tête du Laocoon que S. A. $. le duc 
d’Arenberg possède dans son palais de Bruxelles. Jusqu'ici le duc 
n'avait autorisé personne à la publier; mais quand il à su mon 
intention de la présenter à l’Académie, il a bien voulu me faire 
faire les clichés que J'apporte aujourd’hui. Je me permets done 
de le remercier tout d'abord. Cette tête n'est pas tout à fait 
inconnue : 1l en existe quelques moulages; un est même au 
Louvre; M. le D' Bode s’en est occupé il y a quelques années. 
Mais les photographies faites sur l'original permettent seules les 
constatations précieuses. C'est ainsi, par exemple, que dans la 
moustache on aperçoit le travail de la ràâpe, et que la pupille des 
yeux accuse 101 toute son intensité. 

« Je n’ai pas l'intention d'étudier cette tête en quelques lignes, 
car elle me semble devoir soulever les problèmes les plus com- 
plexes. En parlant dernièrement à la Société des Antiquaires de la 
restauration du groupe de Laocoon, M. Étienne Michon mon- 
trait précisément combien tout, dans la reconstitution des bras 
seuls, était imprécis, puisque les noms de Giovanni Angelo da 
Montorsoli, de Cornacchini, de Girardon se confondent, sans 
qu'on puisse trop déterminer leur rôle. Le nom de Michel-Ange 
lui-même est prononcé à l’occasion d'un premier essai de restau- 
ration. Son rôle est-il réel? Son renoncement historique? Les 
lettres de Michel-Ange qui viennent d'être découvertes à Florence 
apporteront-elles quelque éclaircissement? 

« Cette tête admirable, quand j'aurai réuni autour d'elle les 
légendes qui l'accompagnent ainsi que celles du groupe de 
Laocoon, les discussions qu'elle a suscitées, les questions de 
technique, d'aspect et de matière qu’elle présente, prendra cer- 
tainement dans l’histoire de l’art, grâce à sa reproduction, la 
place importante à laquelle sa magnifique exécution ui donne 
droit, mais qu'il était difficile de lui assigner, puisqu'on ne pou- 
vait la décrire que très succinctement et de loin. » 
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COMMUNICATION 


LA VÉRACITÉ HISTORIQUE DE LACTANCE, 
PAR M. JULES MAURICE. 


J'ai eu l’occasion de faire à la Société nationale des Anti- 
quaires de France deux communications sur la valeur 
historique du De mortibus persecutorum de Lactance!. La 
passion avec laquelle cet auteur raconte les événements 
dont il a été le témoin ou le contemporain, a fait douter de 
sa véracité ; aussi personne n'attachait d'importance à son 
hvre * au temps où Duruy écrivait sa grande Âistoire des 
Romains” et Burckhard#, Die Zeit Constantins des Grossen. 
Plus récemment, les historiens ont rendu en partie Justice 
à l'œuvre historique de Lactance. Néanmoins, si l’on prend 
comme exemple de l'opinion moyenne celle de Schiller 
dans sa Geschichte der rümischen Kaiserzeit”, on y trouve 


1. Bulletin de la Soc. des Anliquaires de France, 1899, pp. 335-310 et 
1903, pp. 142-146. J'ai présenté de nombreux exemples de contrôle et de 
vérification du texte du De mortibus, à l’aide des études numismatiques, 
dans des articles sur les ateliers monétaires de Rome, Tarragone, Carthage, 
parus dans la Revue Numismatique de 1899 à 1905 ; de Londres, Nicomé- 
die, Siscia, Héraclée de Thrace, parus dans la Numismatic Chronicle de 1899 
à 1905; de Thessalonica, dans la Numismatische Zeitschrift de 1901; 
d'Arles, d'Aquilée, d’Ostia, dans la Rivista italiana di Numismatica de 
1901 à 1902 ; de Lyon, de Trèves, dans les Mémoires des Antiquaires de 
France, de 1900 à 1902. Je réunis tous ces travaux en deux volumes sur la 
Numismatique constantinienne. 

2. Pour la discussion de l’authenticité, je renvoie à M. Monceaux, 
Histoire liltéraire de l'Afrique chrétienne, t. III (Paris, 1905), pp. 288 à 291, 
304 à 305 et 340 à 393, où cette question me paraît résolue. 

3. Lactance est défini dans Duruy, Histoire des Romains, t. VII, 
p. 5 : « Un rhéteur employant des recettes d'école. » 

4. Jakob Burckhard, Die Zeit Constantins des Grossen (Leipzig, 1880). 

5. H. Schiller, Geschichte der rümischen Kaiserzeit, t. II (Gotha, 1887), 
pp. 7et 173. 
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exprimé le Jugement suivant : Lactance a été le témoin 
oculaire des événements passés en Orient ; mais son récit 
est fertile en pures inventions, surtout en tout ce qui 
concerne les rapports des empereurs avec les chrétiens. 
Il ne faut toutefois pas rejeter les histoires qu'il raconte 
sans les examiner |. 

Je crois avoir montré, dans mes études de numismatique 
et mes communications aux Antiquaires de France, que 
Lactance a non seulement connu les événements dont il a 
été le témoin en Orient, mais qu'il a eu à sa disposition au 
moment où 1l écrivait son De mortibus les archives impé- 
riales de Constantin. La chronologie soigneusement établie 
par Brandt, Monceaux, Pichon, nous le montre séjour- 
nant à Nicomédie de 293 à 305 sous le règne de Dioclétien, 
de 311 à 313 sous celui de Maximin Daza ?. Il dut se rendre 
dans les Gaules à cette époque, et 1l y fut bien en cour, 
car 1l y connut, au moment où 1l écrivit son De mortibus, 
en 313-314, tous les secrets de la diplomatie des empereurs. 
C'est ce que j'ai tàché de montrer dans mes études de 
numismatique. Les exemples suivants serviront à prou- 
ver la valeur historique du De mortibus. 

L'auteur nous dit dans le chapitre vit de son livre que lors 
du partage de l'Empire qui eut lieu en 293, l'Espagne 
fut attribuée à Maximien Hercule qui régnait sur l'Italie : 
« Nam cum ipsam imperii sedem teneret Italiam, subja- 
cerentque opulentissimae provinciae, vel Africa, vel 


1. M. P. Monceaux est le seul qui ait bien distingué dans Lactance le 
pamphlétaire et l'historien, dans sa belle Histoire liltéraire de l'Afrique 
chrélienne. 

2. Voir P. Monceaux, Histoire littéraire de l'Afrique chrétienne, t. TI 
(Paris, 1905), pp. 291-294, et tout le chapitre relatif au De mortibus, pp. 310 
à 352. — Pichon, Lactance (Paris, 1901). 

3. On trouvera beaucoup de preuves de ce que j'avance dans le tome I*° 
de la Numismatique constanlinienne que je publie en ce moment : dans 
l'atelier de Rome, pp. 166 à 208, et l'atelier d'Ostia, pp. 263 à 288, émis- 
sions parues entre 305, 312 et 314. 
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Hispania !. » Julien rapporte au contraire que Constance 
Chlore dont il était le descendant, ainsi que Constance II 
devant qui il parlait, gouverna : rodc Eoxeptous Ténpas *. 

Il est étonnant que ce soit Lactance qui ait raison contre 
l'héritier de l’Empire. Pourtant la persécution des chrétiens 
qui sévit en Espagne de 303 à 305 et fut signalée par 
quelques martyrs célèbres ne laisse pas de doutes à cet 
égard %. Lactance le faisait entendre quand :l écri- 
vait sur cette époque : « Vexabatur ergo universa terra, 
et praeter Gallias, ab Oriente usque ad Occasum, tres 
acerbissimae bestiae saeviebant “ ». Ces trois bêtes cruelles, 
ce sont les empereurs Dioclétien, Maximien Hercule et 
Galère. Ailleurs il nous dit que Constance Chlore épar- 
gna les chrétiens. J'ai fait remarquer dans une étude 
sur le diocèse des Espagnes que la persécution cessa dans 
tout l’Empire lorsque Constance Chlore prit le rang de 
Je" Auguste le 1% mai 305. Ce n'est donc pas sous cet 
‘empereur qu'aurait pu avoir lieu la persécution en Espagne 
de 303 à 3055. 

On trouve une autre preuve plus positive du rattachement 
de l'Espagne aux États de Maximien Hercule, de 293 à 305, 
puis à ceux de ses successeurs, Sévère IT et Maxence, empe- 
reurs d'Italie de 305 à 309. Les émissions monétaires de 
l'atelier espagnol de Tarragone furent à cette époque le reflet 
de celles de Rome et d’Aquilée ; les pièces émises furent à 


1. Lactance, De mortihus perseculorum, ce. vus, édition de Brandt dans 
le Corpus de Vienne. 

2. Juliani Imperaloris quae supersunt. Oratio IT, édition Teubner, t. I, 
p. 65. 

3. On trouvera des détails suffisants sur ces martyrs dans Ruinart, 
Acta Marlyrum sincera (Ratisbonne, 1859), pp. 400-411. On peut citer 
l'incarcération d’'Hosius de Cordoue, le martyre du diacre saint Vincent 
de Saragosse, celui d’une jeune fille, Eulalie, brûlée vive à Emerita en 
Lusitanie. On voit par là que la persécution s'étendait à tout le diocèse. 

4. Lactance, De mort. pers., ec. xvr, 1. + 

5. J. Maurice, Le diocèse des Espagnes, dans les Mémoires des Anli- 
quaires de France, 1903, p. 142. 
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peu près les mêmes sous les signatures des trois ateliers ! les 
effigies frappées aux droits des médailles dansles trois ate- 
liers furent les mêmes ; ce qui signifie, en tenant compte 
de l’organisation de cette époque, que les trois ateliers 
dépendaient de la même chancellerie qui ne pouvait être 
que celle de Rome. 

Lactance nous a laissé des empereurs alors régnants des 
portraits physiques et moraux poussés au noir en ce qui 
concerne les adversaires du christianisme, mais en général 
ressemblants ; en effet l’iconographie de ces personnages 
confirme et complète ses descriptions. Il nous fait connaître 
le caractère et la nature physique de Constance Chlore. Il 
nous dit que Galère le méprisait : « Nam Constantium, 
quamvis priorem nominari esset necesse, contemnebat, 
quod et natura muitis esset et valitudine corporis impedi- 
tus?. » Toute la conduite de Constance Chlore et ses effi- 
gies confirment cette phrase de Lactance *, qui nous a 
laissé de Galère un portrait plus caractéristique encore : 
« Erat etiam corpus moribus congruens, status celsus, caro 
ingens etin horrendam magnitudinem diffusa et inflata *. » 

H était impossible de constater l’exactitude de ce 
portrait tant que l’on ne pouvait pas choisir dans les médail- 
liers les effigies vraies des empereurs de cette époque. 
Je crois avoir montré dans mes études d'iconographie 
publiées dans la Aevue Numismalique que l'on devait 
chercher les traits de chaque empereur de la tétrarchie sur 
les médailles frappées soit dans les ateliers qui lui apparte- 
naient en propre, soit dans ceux de celui de ses collègues 


1. Voir mes Ateliers de Rome dans la Revue Numismalique, 1899, pp. 338, 
358, de Tarragone, même revue, 1900, pp. 262-280; d'Aquilée, dans la 
Rivisla italiana di Numismatica, 1901, pp. 277-295. 

2. Lactance, De mort. pers., c. xx. 

3. Voir mon Iconographie de Constance Chlore, dans la Revue Numisma- 
tique, 1904, pp. 95 à 104 et planche IV. 

4. Lactance, De mort. pers., cap. 1x, 3. 
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qui lui était rattaché par les liens de l'adoption !. En procé- 
dant ainsi, on constate la valeur du portrait de Constance 
Chlore. Tous les caractères de sa tête et de son buste, la 
longueur du nez, l’accentuation de l'arc des sourcils, les 
plis tombants de la bouche, la minceur d’un cou allongé, 
expriment la race, mais aussi la faiblesse de constitution. 
Quant à Galère, on observe sa chair débordante, son 
expression brutale, son regard terrifiant, son cou de tau- 
reau, son aspect de géant *. 

On peut éclaircir à cette occasion un autre problème. 
L'échange des images impériales entre l’Auguste et le César 
unis par les liens de l’adoption est un signe de l'importance 
qu'avaient prise les deux dynasties créées par Dioclétien 
et qui avaient à leur base cet empereur et Maximien 
Hercule. Ces deux dynasties étaient celles des Joviens et 
des Herculéens qui empruntaient à leurs fondateurs un 
caractère religieux et une origine divine. Les panégyristes 
païens firent grand cas de ces dynasties. Lactance exalte 
encore plus qu'eux leur importance, mais afin de triompher 
de l’effondrement de cette organisation en 314 : « Ubi sunt 
modo magnifica 1lla et clara per gentes Joviorum et Hercu- 
Hiorum cognomina, quae primum a Dioclete ae Maximiano 
assumpla, ac postmodum ad successores eorum translata 
viluerunt ° ? » | 

Les inscriptions ou les légendes monétaires dans lesquelles 
Dioclétien, Galère, Maximin Daza reçoivent le cognomen 


1. Ces études sur l'iconographie par les médailles des empereurs 
romains de la fin du i° et du 1v° siècles ont paru dans les années 1904, 
1905 et 1906 de la Revue Numismalique; elles sont actuellement réunies 
dans le tome [°° de ma Numismalique constantinienne, pages 1 à 161. 

2. Voir l’'Iconographie de Galère dans la Revue Numismatique, 1904. 
pp. 473 à 484 et planche IX, et dans ma Numismatique constantinienne, 
tome I (Paris, 1908), pp. 47 à 58. 

3. Voir les mêmes études d’Iconographie. 

. Voir le panégyrique d'Eumèêne V (Constantio Caesari), cap. 4. 
. Lactance, De mort. pers., cap. ur. 


ES 


©! 
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de Jovius, celles dans lesquelles Maximien Hercule, 
Sévère IT et Constantin reçoivent celui de Æerculeus sont 
assez nombreuses® pour qu'il suffise de rappeler qu'elles 
sont antérieures à 314, pour indiquer quelle part de vérité 
comprend l’exclamation de Lactance ?. 

Ailleurs 1l parle en pamphlétaire de Dioclétien, prince 
qui se laissa entrainer à regret par la furie de Galère à la per- 
sécution des chrétiens. Il nous le montre fébrile, construisant 
avec impatience une nouvelle ville à Nicomédie (Nicomediam 
studens urbi Romae coaequare)*, y accumulant les monu- 
ments (hic basilicae, hic cireus, hic moneta, hic armorum 
fabrica, hic uxori domus, hic filiae) #. 

Il semble au premier abord difficile de contrôler après 
seize cents ans une pareille affirmation au sujet d'une ville 
qui n’a pas laissé d'inscriptions parlant de ces événements. 
Nous le pouvons pourtant d’une façon précise pour 
l'un de ces monuments. L'hôtel des monnaies, la Monefa, 
de Nicomédie, fut élevé en effet vers l’an 300 et livra dès lors 
à la circulation de considérables émissions monétaires que 
l’on peut dater et qui prouvent l'importance de l'atelier et 
de la population ouvrière qui dut se grouper tout autour ”. 
Ce quiest vrai de l'hôtel des monnaies dut l'être également 
de la fabrique d'armes, du cirque, des basiliques, des 
palais impériaux; d'autant plus que l’on sait que Dioclé- 
tien séjourna réellement à Nicomédie à cette époque. Lac- 

1. Voirégalement : les combinaisons secrètes de lettres dans les marques 
monétaires de l'empire romain (M. R. Mowat, dans la Rev. Numismalique 
de 1897, pp. 67 et sq.) qui rappellent ces dynasties. 

2, En effet, Maximien Hercule était mort en 310, Galére en 311, Dioclé- 
tien et Maximin Daza en 313 : Sévère IT avait succombé en 307 et Constan- 
tin le Grand s'était réclamé à partir de l’année 310 de sa descendance de 
Claude, le Gothique (Eumène, Panégyrique VII, prononcé à Trèves en Juil- 
let 310, cap. 2). La dynastie Jovienne subsistait avec Licinius, mais avait 
perdu son éclat et sa puissance. 

3. Lactance, De mort. pers., cap. vir, 9. 

4. Ibidem. 

5. Friederich Kenner, Die älleslen Prägungen der Münzstalle Nicome- 


dia, dans la Numismatische Zeitschrift (Wien, 1895), t. XX VI, pp. 5 et sq. 
1908, 11 


152 LA VÉRACITÉ HISTORIQUE DE LACTANCE 


tance avait été témoin oculaire des événements survenus 
dans cette ville: il connut ceux d'Italie et des Gaules à la 
cour de Constantin où l'on devait être très bien rensei- 
gné ; et voici ce qu'il nous apprend: 

Maxence, tyran de Rome, à la suite d'une sédition popu- 
lire et militaire qui l'avait porté au pouvoir le 28 octobre 
306, craignait une attaque de Sévère IT qu'il avait détrôné 
ou de (Galère ; « quaerebat quatenus se a periculo impen- 
dente muniret »!. Il songea à son père dans ce péril : 
« Patri suo post depositum imperium in Campania moranti 
purpuram mittit et bis Augustum nominat »?. Lactanceest 
le seul auteur qui indique que Maximien Hercule ne revint 
qu'après en avoir été prié par son fils, qu'il fut accueilli 
par lui comme un sauveur, et que Maxence lui attribua le 
titre d'Auguste. Tous ces faits sont confirmés par l’étude 
des monnaies. En effet, Maxence fit frapper dans son ate- 
her de Rome des monnaies célébrant le retour et l'entrée 
« Felix Ingressus » de son père” désigné encore comme 
Senior Auguslus ; puis, un peu plus tard, il en fit émettre 
d'autres qui le désignaient simplement comme Maximia- 
nus Plus) Felix) Auy(ustus)'. Il attribuait donc de nou- 
veau à son père le titre d’Auguste, conformément au récit de 
Lactance: Hercule était trop ambitieux pour se contenter 
de distinctions honorifiques. 

Il n'avait pas la réalité du pouvoir : « habebat imperium 
commune cum fiho »”°. Il ne voulait pas être l’égal de son fils 
et encore moins lui être soumis. Au printemps de l’année 
308, 1l l’attira dans une réunion (concio) de soldats et 
voulut lui arracher la pourpre des épaules. Les soldats 


1. Lactance, De mort. pers., cap. xxvi, 7. 

2, Ibidem. 

3. J. Maurice, Numismatique constantinienne (Paris, 1908), pp. 174 el 
175. — Cohen, Monnaies impériales, 2° édition, tome VI, p. 505. 

4. Numismalique constantinienne, pp.175 à 177. 

5. Lactance, De mort. pers., cap. xxvu, 1: 

6-21d/°cap.-xxvVIIr, 3. 
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protestèrent et Maximien Hercule fut obligé de quitter 
Rome (quoniam 1ra et clamore perturbatus est senex impius 
et ab urbe Roma. Tanquam Superbus alter exactus est), 
Il se réfugia auprès de Constantin. Le contrôle de ces évé- 
nements est non seulement possible, mais facile. 

Les consuls de Rome au début de l’année 308 sont 
Maximien Hercule, consul pour la dixième fois, et Maximien 
Galère pour la septième ?. Mais le chronographe de 354, qui 
indique spécialement les faits accomplis à Rome, nous 
apprend que le 20 avril 308, il y eut de nouveaux consuls 
à Rome et que ce furent Maxence et son fils Romulus . 
Nous trouvons dans ce fait la preuve de la rupture qui 
était survenue entre Maxence tyran de Rome et Maximien 
Hercule, rupture dont la nomination de nouveaux con- 
suls fut la conséquence. — Un autre moyen s'offre à nous 
de suivre cette histoire. Les monnaies d'Hercule et celles 
de Constantin le Grand cessèrent d'être frappées dans l’ate- 
lier de Rome vers cette date, et l’on n’émit plus que celles 
de Maxence jusqu à la mort du jeune Romulus son fils qui 
périt en 309 et eut alors ses monnaies de consécration 
comme Divus5. Ce changement d'émissions monétaires 
indique comme celui des consuls que Maxence s'était séparé 
de ses anciens alliés. Deux ans plus tard, 1l commença à 
préparer sa guerre contre Constantin. Lactance seul nous 
dit qu'il fit semblant de vouloir venger la mort de son 
père que Constantin avait fait périr en 310 (jam enim 
bellum Constantino indixerat quasi necem patris vindi- 

1. Ibidem. 

2. Consularia Constantinopolitana et Chronicon Paschale, dans Monu- 
menta Germaniae historica, t. IX, Chronica Minora, 1, p. 231, 

3. Chronographus anni CCCLIIII, dans Mon. Germ. hist., IX, Chron. 
Min., I, p. 67. Les Consul. Const. indiquent, p. 231, la coexistence de con- 
suls différents à Rome et dans l'empire. 

4. Otto Seeck, Geschichte d. Untergangs der antiken Welt, t. I, p. 485 
a le premier fait remarquer cette coïncidence. 


5. L'atelier d'Aquilée, dans la Rivistla it. di Numismalica, 1901, p. 287 
L'atelier d'Ostia, mème revue, p. 50. 
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caturus!). Nous avons la preuve formelle de ce fait dans 
la frappe des monnaies de consécration de Maximien 
Hercule que Maxence fit alors émettre dans ses ateliers*, 
tandis que Constantin qui avait condamné Ia mémoire 
du. vieil Auguste faisait marteler ses inscriptions?. Ainsi 
le fils qui avait chassé son père le consacrait comme Divus. 

Un seul exemple suffira pour montrer la connais- 
sance précise queut Lactance des événements accomplis 
en Orient. Laicinius avait été proclamé Auguste en 
novembre 308, après la mort de Sévère IT par Galère 
assisté du vieux Dioclétien sorti pour la circonstance de sa 
retraite de Salone #. Maximin Daza, irrité de voir surgir ce 
nouvel Auguste tandis qu'il était lui-même le plus ancien 
empereur après Galère et qu'on le maintenait au rang de 
César, réclama la dignité d'Auguste. Galèré, espérant 
l’apaiser, lui accorda, ainsi qu'à Constantin, un de ces 
titres honorifiques dont le quatrième et le cinquième siècles 
eurent la spécialité, celui de Filius Augustorum. Maximin 
Daza, qui n'avait rien à faire d'un pareil honneur, se fit 
proclamer Auguste par ses troupes et le fit savoir à Galère 
qui, vaincu par son entêétement, reconnut quatre Augustes 
dans l'empire : lui-même, Licinius, Maximin Daza et Cons- 
tantin ?. | 

Ce sont du moins les faits tels que les raconte Lactance 
dans les passages suivants : « Nuncupato igitur Licinio 
Imperatore, Maximinus iratus, nec Caesarem se nec tertio 


1. Lactance, De mort. pers., cap. xuir. 
2. L'atelier de Rome, dans la Revue Numismatique, 1899, pp. 391-352, 


notamment IMP MAXENTIVS DIVO MAXIMIANO PATRI. 

3. Lactance, De mort. pers., cap. xzu ; Eusèbe, Hist. Ecclesiasl., lib. 
VII) cap.113; in fine, 

4. Otto Seeck, Geschichle des Untergangs der antiken Well, I, p. 102. 

>. Pichon, dans son livre sur Lactance (Paris, 1901), p. 377, reconnait la 
vraisemblance de ce récit: on voit que l’on peut aller plus loin et contrôler 
son exactitude à l’aide de l'étude des émissions monétaires des divers ate- 
liers alors ouverts. 
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loco nominari volebat » !, et après avoir parlé des échanges 
d'ambassades entre Maximin Daza et Galère, il ajoute de 
ce dernier : « Victus contumacia, tollit Caesarum nomen et 
.se Liciniumque Augustos appellat, Maxentium et Constan- 
ünum fios Augustorum. Maximinus postmodum seribit, 
quasi nuntians in Campo Martio proxime celebrato Augus- 
tum se ab exercitu nuncupatum. Recepit ille (Galerius) 
moestus ac dolens, et universos quatuor Imperatores jubet 
numerari?., » Le contrôle inattendu de ces événements est 
rendu possible par le fait qu'à cette époque les États des 
divers empereurs qui régnaient simultanément avaient cha- 
cun leurs ateliers monétaires. C'est pourquoi l’on peut cons- 
tater que les ateliers de Galère et de Licinius, se confor- 
mant aux décisions du chef de la tétrarchie, attribuèrent 
successivement après l'élévation de Licinius les titres de 
Césars, puis de fils des Augustes, puis d'Augustes à Maxi- 
min Daza et à Constantin ?. Ceux de Maximin Daza au 
contraire ne donnèrent à leur empereur que les titres de 
César, puis d'Auguste, mais 1ls prêtèrent par dérision celui 
de Fils des Augustes à Constantin seul considéré comme 
un ennemi. Quant à ce dernier, demeuré en dehors de la 
lutte, il ne prêta d'abord aucune attention à la diplomatie 
de Galère ; 1l avait déjà usurpé avec le consentement d'Her- 
cule le titre d' Auguste; mais lorsqu'il s'en vit gratifié par 
Galère lui-même, il laissa ses ateliers émettre des monnaies 
aux noms des trois nouveaux Augustes, Maximin Daza et 
lui-même #. Il ne fit pas mention de Galère dont il avait 


1. Lactance, De mort. pers., cap. xxx11, 1 à 3. 

2. Lactance, De mort.pers., cap. xxxu1, 5. 

3. Jules Maurice, Numismalique constantinienne (Paris, 1908), pp. Lxx 
et Lxxi. Tableau des noms et titres donnés aux empereurs et inscrits 
sur les monnaies dans les divers états des corégents. "1 

4. On peut voir la confirmation de ces faits dans mes études sur les 
ateliers de Siscia (atelier de Licinius), dans Numismalic Chronicle, 1900, 
p. 306; de Thessalonica (atelier de Galère) dans Numismalische Zeitschrift, 
1901, pp. 111 à 113; de Lyon (atelier de Constantin) dans les Mémoires des 
Antiquaires de France, 1902-1904, pp. 57 et sq. Schiller a abordé 
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toujours subi l'hostilité et qui ne lui avait reconnu le titre 
d'Auguste qu à regret. Ainsi se trouve entièrement confirmé 
le réat de Lactance. 

Je terminerai ces quelques observations par le contrôle. 
du chapitre relatif à la prise de Rome par Constantin. On 
possède sur ce sujet les récits d'Eusèbe !, des Panégyristes 
et de Lactance. 

C'est ce dernier qui se montre le plus véridique. Les 
détails que l’on trouve dans le neuvième panégyrique dit 
d'Eumène, prononcé en 313, se rapportent surtout à l'inva- 
sion de l'Italie et au lendemain de la victoire?. Eusèbe de 
son côté nous dit que le Labarum présida à la prise de 
Rome. J'ai montré dans une communication aux Anti- 
quaires de France que le Labarum, étendard chrétien de 
Constantin, fut inauguré lors de l'élévation des Césars en 
317 et qu'après avoir conquis l'Orient sur Licinius à la 
tête des armées de Constantin, 1l devint le palladium de 
Constantinople #. Que se passa-t-1l donc en 312? C'est 
Lactance qui nous a laissé le récit véritablement historique 
de la conversion de Constantin au christianisme. Voilà ce 
qu'il dit de Constantin : « Commonitus in quiete ut coeleste 
signum notaret in scutis, atque ita proelium committeret. 
Fecit ut jussus est, et transversa X littera, summo capite 
cireumflexo, Christum in seutis notat *. » 


ce problème dans Geschichle des rômischen Kaiserzeit, t. II, pp. 172 et 
173, d’après les renseignements fournis par le comte de Westphalen, mais 
la classification chronologique des émissions monétaires manquait comme 
base de discussion. 

1. Eusèbe, Vita Constantini, lib. I, cap. 31. 

2. Eumène, Paneégyrique IX (Constantino Augusto), cap. 11, Vr, VIit, x, 
IX XXII. 

3. Eusébe, loc. cit. 

4. J. Maurice, Le Labarum, dans le Bulletin des Antiquaires de France, 
1904, pp. 212 à 220. 

5. Lactance, De mortibus persecutorum, cap. x11v, 4, 5. La forme du 


monogramme était donc la suivante D 


. 
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Lactance nous décrit iei le monogramme chrétien formé 
du X et du I et nous dit que Constantin le fit graver comme 
signe du Christ sur les boucliers de ses soldats avant d’en- 
wager la bataille. 

Mais, outre cela, il nous donne de ce monogramme une 
description détaillée et indique que l'extrémité supérieure 
de ce I était arrondie. Quelle preuve de la véracité de l’au- 
teur ne trouve-t-on pas dans ce fait qu'un monogramme 
exactement pareil fut gravé quelques années plus tard, en 
317, puis en 320, sur les monnaies frappées par ordre de 
Constantin dans les ateliers de Siscia, de Tarragone, de 
Thessalonica et d'Aquilée !! 

Et comme pour confirmer ce récit de Lactance, 1l se 
trouve que le même monogramme formé du X et du I ne 
présente pas les mêmes caractères dans les inscriptions lapi- 
daires ni sur les tombes où il dut paraitre à la même 
époque?. On n'y voit pas ce I à tête arrondie déjà décrit. — 
Ainsi Lactance n’a pu emprunter ce détail qu'à la réalité 
historique. 





Je suis porté, pour ma part, à croire que des 
boucliers sur lesquels était gravé le nouvel emblème légion- 
naire furent gardés dans le palais impérial à la suite de la 
victoire. 

Lactance ne dit que quelques mots de cette victoire du Pont 
Milvius, mais ils expriment tous des faits précis et exacts. 


1. Voir mes ateliers : 1° de Siscia, dans Numismalic Chronicle, 1900, 
pp. 330-339; 2° de Tarragone, dans Revue Numismalique, 1900, p. 269 ; 
3° de Thessalonica, dans Numismatische Zeitschrift, 1901, p. 128; 4° 
d'Aquilée, dans Rivista italiana di Numismatica, 1901, pp. 302-307; voir 
également mon premier volume de Numismalique constantinienne (Paris, 
1908), pp. 320-323, et préface, pages Lxxxv, cxv. — Voir Otto Vætter, Erste 
christ. Zeichen auf rômischen Münzen, dans Num. Zeitschrift, 1892, pp. 12- 
173. 

2, De Rossi, Inscripliones chrislianae Urbis Romae, t. I, pp. 16 et 38: 
P. Monceaux, Bulletin des Antiquaires de France, 1903, p. 159; les 
inscriptions relevées dans Monceaux, Enquête sur l'Épigraphie chré- 
tienne d'Afrique (Paris, 1907), ne présentent pas cette forme du mono- 
gramme, e 
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-— Maxence célèbre à Rome des jeux à l’occasion de ses 
Natalia (Circenses enim natali suo edebat)!, le peuple se 
soulève, lui erie qu'il a peur de Constantin, l'oblige à sortir 
de Rome, à livrer bataille?. J'ai pu attribuer à l'atelier de 
Rome et au règne de Maxence des monnaies célébrant 
les Natalia impériaux?. Cet empereur est le seul qui ait 
fait connaître à cette époque l'importance exceptionnelle 
qu'il attachait à ces fêtes; et sa défaite ayant eu lieu au 
jour anniversaire même de son avènement au pouvoir #, 
on voit combien le récit de Lactance se présente comme 
véridique. Le lendemain de la bataille de Saxa Rubra ou 
du Pont Milvius ?, eut lieu l'entrée de Constantin (Adventus 
Divi) ? dans Rome. Le Sénat débarrassé de la tyrannie de 
Maxence offrit des présents et des honneurs au nouveau 
maitre. Il lui décerna, au milieu des fêtes qui eurent lieu, 
le titre de Maximus Auqustus, qui devait lui permettre de 
placer son nom en tête de ceux des Augustes et de légiférer 
pour tout l'empire. C’est au moins ce que rapporte Lactance : 
« Senatus Constantino, virtutis gratia, primi nominis titu- 
lum decrevit, quem sibi Maximinus vindicabat 6 ». 

On trouve confirmation de ce fait dans la date proche 
des premières lois du Code Théodosien. Il est vrai que les 
premières lois sûrement datées ne sont que du 15 février 
3137, mais on peut supposer avec Otto Seeck que d'autres, 
mal datées, avaient été publiées antérieurement$. 


1. Lactance, De mort. pers., cap. xu1x. | 

2. Voir la discussion de O. Seeck sur l'emplacement de la bataille, dans 
Geschichte des Untergangs der antiken Welt, I, p. 492-493. 

3. Bulletin des Antiquaires de France, 1906, pp. 184 et 185, et l'Atelier 
de Rome, dans Numismatique constantinienne, t. 1, pp. 178-180. 

4. Voir pour la frappe des monnaies avec cette légende, mon atelier de 
Londres, dans Num. Chron., 1900, p. 120. 

5. Eumène, Paneg.IV, c. 25. 

6. Lactance, De mort. pers., cap. xr1v, 11. 

7. Th. Mommsen et P. Meyer, Theodosiani Libri XVI et Novellae. 
Volumen 1,pars prior, p. ccrv. ù 

8. Seeck avance au 1* décembre 312 une loi de 319, X, 10, 2, dans Die 
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C’est également en février 313 que fut frappé un beau 
médaillon célébrant l’arrivée de Constantin et de Licinius 
à Milan, lors de la conférence qui donna la liberté reli- 
gieuse au monde romain. Ce médaillon, déjà communiqué 
à l’Académie par M. Babelon!, attribue à Constantin le 
titre de Maximus Augqustus. Ce titre se trouve encore dans 
quantité d'inscriptions dont la plus proche de l'entrée de 
Constantin à Rome est sans doute celle que le Sénat fit 
graver en l'honneur de cet empereur sur le temple que 
Maxence avait fait élever à son fils Romulus : Zmp. Caes. 
F1. Constantin(o) Maximo triumphatori Aug. S. P. Q. R.: 
inscription qui à été copiée encore en place par Panvinio 
au xvi* siècle *?. 

Je puis terminer cette trop longue communication en 
faisant remarquer que Jai donné, dans mes travaux de 
numismatique, des preuves de la véracité d'une moitié des 
chapitres du De mortibus persecutorum, livre dont la 


grande valeur historique ne me paraît pas douteuse. 
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M. Héron pe ViLLEerosse, au nom du commandant Émile Espéran- 
dieu, offre à l’Académie un volume intitulé : Les fouilles d’Alesia en 
1906 (164 p. et LI pl. in-8°; extr. du Bulletin de la Soc. des sciences 
hist. et nat. de Semur, XXXV, 1906): 

« De précieux et importants renseignements sur Alise-Sainte- 
Reine sont réunis dans ce travail. Dans une première partie très 
documentée, le commandant Espérandieu a rappelé, autant qu'on 


Zeitfolge der Gesetze Constantins, dans la Zeitschrift f. Rechtsgeschichte, 
1889, p. 207. 

1. E. Babelon, Un nouveau médaillon en or de Constantin le Grand, dans 
les Mélanges Boissier, Paris, 1905. 

2, H. Thédenat, Le Forum romain (Paris, 1907), p. 337. — De Rossi, 

Bulletin d'archéologie chrétienne,1867, p. 67. 
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peut les connaitre, les découvertes faites sur le plateau d’Alise soit 
par hasard, soit à la suite de recherches méthodiques, depuis l’année 
1652 jusqu’à nos jours, c'est-à-dire depuis deux siècles et demi. Les 
fouilles de 1822, de 1836 et de 1839, organisées par la Commission 
départementale des antiquités de la Côte-d'Or, furent conduites par 
Maillart de Chambure et ont laissé des traces écrites. Les fouilles 
ordonnées en 1862 par Napoléon IIT sont connues ; elles eurent le 
mérite de trancher la question controversée de l'identification d'Alise- 
Sainte-Reine avec Alesia. 

« En 1905, la Société des sciences historiques et naturelles de 
Semur adopta, pour la mettre en pratique, une idée longtemps 
caressée par son ancien président, M. de Saint-Genis, et reprise avec 
ardeur par le président actuel, M. le docteur Simon, qui s’en fit le 
champion très écouté. Les fouilles d’Alise, disait M. de Saint-Genis, ne 
sont pas terminées; il faut les reprendre sur le plateau; c’est là qu'on 
trouvera les documents les plus intéressants. Grâce à l’activité de 
M. le docteur Simon, heureusement secondé par les hommes de 
science et de dévouement qui avaient répondu à son appel, la Société 
de Semur se mit à la tête de cette nouvelle exploration. Un véritable 
mouvement de sympathie prit naissance en faveur des nouvelles 
fouilles d’Alise, une souscription fut ouverte, le gouvernement favorisa 
d'une manière effective cette louable entreprise qui, depuis la réunion 
du 18 septembre 1905, n’a cessé de prospérer et d'intéresser le grand 
public. 

« Le résultat des recherches exécutées au cours de l’année 1906 
est consigné dans la seconde partie de ce rapport sous la forme d’un 
journal des fouilles commençant au mois d'octobre 1905 pour finir 
au mois d'octobre 1906. Ce journal, qui a été tenu en partie par 
M. Pernet, en partie par le commandant Espérandieu et M. Seymour 
de Ricci, est suivi d’une description détaillée de tous les monuments 
découverts et accompagné de 51 planches formant un album com- 
plet des antiquités recueillies sur le plateau d’Alise pendant cette 
première campagne de fouilles. 

« En félicitant le commandant Espérandieu, spécialement chargé 
de la direction des fouilles, de s'être acquitté de ce devoir avec 
autant de dévouement que de succès, il nous est permis d'espérer 
qu'il pourra nous donner bientôt sur les fouilles de 1907 un nouveau 
fascicule aussi documenté que le premier. » 


M. Héron De ViLLerosse offre ensuite à l'Académie, au nom de 
M. Eusèbe Vassel, une brochure intitulée : Satire judéo-tunisienne 
contre les Juifs de Djerba [extr. de la Revue funisienne, 1908). 
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« C’est une nouvelle édition d’une chanson populaire juive, recueil- 
lie il y a quelques années par le rabbin Lazzero Farhi de la bouche 
d'une veuve de Djerba. M. Vassel, en réimprimant ce très libre dia- 
logue entre une veuve et son mari qu’on vient d’enterrer, y à joint 
une traduction française et des notes. » 


M. H. Ouoxr dépose sur le bureau de l’Académie : 

1° Un volume consacré à commémorer la vie et les œuvres de feu 
Mgr. Antonio Ceriani, préfet de la Bibliothèque Ambrosienne de 
Milan, mort il y a un an, le 2 mars 1907. C’est le recueil des discours 
prononcés à ses obsèques, suivi d'une biographie du savant orienta- 
liste, due aux soins pieux de son successeur, M. l'abbé A, Ratti. 

2° La reproduction réduite, publiée par MM. Berthaud frères, des 
trente-deux miniatures qui ornent l’exemplaire original du Recueil 
des rois de France de Jean Du Tillet, conservé à la Bibliothèque 
nationale (ms. français 2848). En tête de ce petit volume est reproduit 
le texte de la communication faite à son sujet, à l’Académie, le 
4 octobre dernier. 


M. Lecer présente à l'Académie un ouvrage de M. le baron 
Folkestam adressé à l'Institut par S. E. l'Ambassadeur de Russie : 
Inventaire de l'argenterie de la Cour de S. Majesté l’empereur. Le 
premier volume de ce magnifique ouvrage est précédé d'une intro- 
duction en français et accompagné de 50 planches qui reproduisent 
les œuvres les plus remarquables des collections impériales (2 vol, 
in-4°, imprimerie Holik, Saint-Pétersbourg). 


M. Porrier offre, de la part de M. Georges Nicole, ancien membre 
étranger de l'École d'Athènes, un travail sur Meidias et le style fleuri 
dans la céramique attique (Genève, 1907). C'est une étude sur un 
groupe de vases grecs qui, dans la catégorie des œuvres de dessin 
libre et aisé, se signale par une particulière somptuosité dans les 
costumes des personnages. Autour de l’hydrie signée par le fabricant 
Meidias, l'auteur a rassemblé une série assez nombreuse de peintures 
qui offrent des détails d'exécution ou de composition analogues. Il 
forme ainsi une sorte de «famille », suivant la méthode employée 
aujourd'hui avec tant de succès dans l'archéologie figurée, analogue 
à celle dont on use pour les manuscrits. Les comparaisons sont 
faites avec beaucoup de soin, les particularités des attitudes, des traits 
du visage, des coiffures, du décor, étudiées avec une grande minutie. 
C’est un excellent chapitre ajouté à l’histoire générale de la peinture 
grecque industrielle. On peut seulement être en désaccord avec 
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M. Nicole sur la chronologie; il place le cycle de Meidias dans la 
première moitié du 1v° siècle. Beaucoup d’archéologues jugeront que 
c'est une date un peu trop basse, car on serait obligé de reculer 
encore plus tard les produits des fabriques apuliennes et campa- 
niennes, visiblement postérieurs à l'œuvre de Meïdias, et les circon- 
stances historiques s’y opposent. En plaçant l'essor du «style fleuri » 
dans le dernier quart du v° siècle et le début du 1rv°, il semble que 
l’auteur se serait rapproché davantage de la vraisemblance. Il n’en 
est pas moins vrai qu'il a introduit avec raison l’idée d’une influence 
possible des tableaux de Zeuxis et de Parrhasios sur la peinture de 
vases. Avec non moins de raison il montre que la fabrication des 
vases attiques ne s’est pas arrêtée à la prise d'Athènes en 404. Un 
grand nombre de vignettes et une quinzaine de planches illustrent 
cette intéressante étude. 


M. Cacxar dépose sur le bureau, au nom de M. G. Radet, doyen de 
la Faculté des Lettres de Bordeaux,une brochure intitulée Æphesiaca. 
L'auteur y a réuni deux articles parus l’un dans le Journal des 
Savants et l’autre dans la Revue des études anciennes, tous deux moti- 
vés par la belle publication de Benndorf sur Éphèse, On sait que nul, 
en France, ne connaît aussi bien la question que M. Radet; cette 
brochure est aussi agréable à lire que pleine de remarques instruc- 
tives. 
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APPENDICES 


RAPPORT 
SUR LES TRAVAUX EXÉCUTÉS DANS L'ÎLE DE DÉLOS 
PAR L'ÉCOLE FRANÇAISE D'ATHÈNES PENDANT L'ANNÉE 1907, 
LU DANS LA SÉANCE DU 27 DÉCEMBRE 1907 
PAR M. MAURICE HOLLEAUX, DIRECTEUR !. 


Les fouilles exécutées, en 1907, par l’École française 
d'Athènes, dans l’île de Délos, aux frais de M. le duc de 
Loubat, associé étranger de l'Académie des inscriptions et 
belles-lettres, ont duré de mai à novembre. 


Les travaux principaux ont été conduits, simultanément 
ou successivement, par MM. Courby et Leroux, membres 
de l'École. M. Convert avait la direction des services 
techniques ; il a, de plus, levé seul le plan d'une grande 
partie des nouvelles fouilles. MM. Schulhof, Pierre Roussel 
et Louis Roussel ont transcrit les inscriptions nouvellement 
découvertes. Deux architectes, MM. Replat et Mazet, ont 
étudié les monuments. Grâce au concours qu'ont daigné 
prêter aux travaux de l'École d'Athènes MM. les Ministres 
de la Guerre et de la Marine, M. le capitaine d'artillerie 
Bellot, du Service géographique de l'Armée, et M. l'en- 
seigne de vaisseau Bringuier sont venus dresser, l'un la 
2), l'autre la 
carte hydrographique du rivage méridional et des prinei- 


carte topographique de l’île (à l'échelle du 


1. Voir Comptes rendus, 1907, p. 805. — Au présent rapport est joint un 
plan général, dressé par M. Convert, qui indique l’état des fouilles à la fin 
de l’année 1906. Les différentes teintes permettent de suivre la marche des 
travaux exécutés aux frais de M. le duc de Loubat, durant les quatre 
années 1903, 1904, 1905, 1906. 
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paux mouillages (à l'échelle du 5). Le Directeur de l'École 
tient à témoigner une particulière reconnaissance à ces 
deux officiers, en qui il a trouvé les plus zélés et les plus 
dévoués collaborateurs; les intempéries, qui contrarièrent 
trop souvent leur bonne volonté, ne leur ont pas permis 
d'achever, en 1907, la tâche extrèmement laborieuse qu ils 
avaient assumée ; 1ls la poursuivront et la termineront l'an 
prochain. 


Selon le désir qu'avait bien voulu manifester M. le duc 
de Loubat, les fouilles se sont limitées à deux régions : 
1° le Téménos d'Apollon ; 2° la partie septentrionale de 
l’Agora de Théophrastos. 

Sur cette seconde exploration, je n'ai rien d'important à 
ajouter au rapport, précis et circonstancié, que M. Leroux 
a, sur ma demande, soumis à l’Académie !. Le fait capital 
est la découverte du grand Monument hypostyle, d'un type 
jusqu'à présent inconnu, qui limite au Nord l'Agora de 
Théophrastos. Les dispositions intérieures s'en laissent clai- 
rement reconnaitre, et l’on peut, comme l’a fait M. Leroux, 
proposer de l'élévation un dessin vraisemblable. Mais bien 
des questions, notamment en ce qui concerne la date et la 
destination de l'édifice, demeurent encore sans réponse 
satisfaisante : le plus sage est de les réserver Jusqu'à l’achè- 
vement de la fouille complémentaire que nous entrepren- 
drons prochainement et qui dégagera toute la face Nord du 
monument. 


Les fouilles pratiquées à l'intérieur du Téménos apolli- 
nien ont eu, cette année, une importance particulière. 
M. Courby les a dirigées avec une remarquable habileté; 
J'espère qu'aux félicitations que j'ai l’agréable devoir de lui 
adresser, l'Académie voudra bien joindre les siennes. 


1. Comptes rendus, 1907, p. 615 et suivantes, 


TRAVAUX EXÉCUTÉS DANS L'ÎLE DE DÉLOS 165 

On a pris, dans cette fouille, pour base d'opérations le 
grand Portique du Nord ou « Portique d'Antigone », com- 
plètement déblayé en 1906 !, et l’on a marché constamment 
dans la direction du Sud-Ouest, jusqu'au Portique de l’Ar- 
témision, à l'Ouest, et jusqu au temple d’Apollon, au Sud. 
Le sous-sol a partout été remué Jusqu'au roc où jusqu'au 
sol vierge dûment reconnu. 

{. Au Sud du « Portique d’Antigone » étaient disposés 
sur deux longues rangées des monuments votifs de diverses 
sortes, statues ou groupes de statues, bancs, exèdres, etc. 
De la plupart 1l ne reste que les fondations, et ces fonda- 
tions mêmes ont souflert parfois de graves dommages. Tel 
n est pas le cas, heureusement, pour un monument de vastes 
dimensions, plus ancien que tous les autres et d’un grand 
intérêt historique, que je vais brièvement décrire, 

Il est situé à l'extrémité orientale de la rangée de piédes- 
taux et d'exèdres la plus éloignée du Portique, à l'Ouest de 
l'ossuaire décrit dans mon précédent Rapport ?. Il mesurait 
environ 21 mètres de long sur 1" 50 de large et 1" 20 de 
haut. La fondation consiste en une assise de poros reposant 
sur des blocs de granit. L'élévation est des plus simples : 
le monument était formé d'orthostates dressés sur un large 
socle et portant une corniche ; les profils du socle et de la 
corniche sont très sobres et très fermes. Toute la construc- 
tion est en marbre bleuâtre. 

Chacun des huit blocs de la corniche qui ont été retrou- 
vés est foré, à la face supérieure, de trous d'encastrement 
où s inséraient les pieds de statues en bronze. Ces statues 
étaient au nombre d’une quinzaine environ. Les orthostates 
de la face Nord sont anépigraphes; mais les deux qui restent 
de la face Sud portent des inscriptions mutilées. L'un (qui 
se plaçait presque certainement à l'extrémité orientale) n'a 
gardé, sous Le bord supérieur, que les traces illisibles d’un 


1. Comples rendus, 1907, p. 336 et suivantes. 
2, Comptes rendus, 1907, p. 338 et suivantes. 
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nom de sept ou huit lettres qui se terminait en... #<:; sur 
l’autre, on aperçoit, à la même place, les vestiges indéchif- 
frables d’un nom de cinq ou six lettres qui finissait par... 6; 
plus bas, on lit : 


. 6 Basthéuwe Arnumrotou Ma... 


2 ) f = 
. AUTOÙ Tpoyéyous ArolwyL. 


La restitution de cette dédicace ne présente aucune diffi- 
culté. On lira : 


[Baotheds. ...]é Basthéwc Arunrpicu Maxedoy] 
[tode £laurod mooÿovous AxiAkwnr. 
Cette inscription est identique à celle qu’on lit sur 
l’épistyle du Portique dit d'Antigone!. Le dédicant est donc 
certainement le même prince qui fit construire ce portique. 
En même temps qu'il édifiait, en Phonneur d'Apollon, le 
grand monument qui ferme le téménos au Nord, il consacra 
au dieu les efligies de ses ancêtres : les deux noms mutilés 
dont 1l a été fait mention plus haut étaient ceux de deux 
de ces x24y2v01. Si nos précédentes conjJectures sont accep- 
tables (on se rappelle que nous ne les avons présentées que 
sous des réserves expresses), 1l s'agirait encore 1ei d'Anti- 
gone Gonatas*. En tout cas, la paléographie ne permet pas 
d’assigner à l'inscription dédicatoire du portique et du pié- 
destal une date plus basse que la fin du mi siècle ou le 
commencement du n°: le choix se limiterait donc entre 
Antigone Gonatas, Antigone Doson et Philippe V. J'ai dit 
que le piédestal qui portait les statues des rpéyover était 
d'époque plus ancienne que tous ceux qui l’environnent : 
en effet, comme on le voit par les débris d'inscriptions qui 
en proviennent, ceux-C1 ne sont pas antérieurs à la seconde 
moitié ou à la fin du 11° siècle. 


1. Comptes rendus, 1907, ibid. 
2. Comptes rendus, 1907, ibid. 
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2. À quelques mètres au Sud de la seconde de ces deux 
rangées de monuments votifs que j'ai mentionnés un peu 
plus haut, la fouille atteignait les plus septentrionaux des 
Trésors. On sait que, depuis les travaux de MM. Homolle 
et Nénot, on est convenu d'appeler de la sorte les cinq édi- 
fices qui se développent en demi-cercle, du Sud-Est au Nord- 
Ouest, en avant des deux «temples Nord » et du temple 
d'Apollon. Nous leur conserverons provisoirement cette 
dénomination, qu'à vrai dire, autorise seule l'analogie 
qui semble exister entre ces monuments et les Trésors 
d'Olympie. | 

Jusqu'à ce jour, les Trésors de Délos avaient été recon- 
nus, non explorés méthodiquement. M. Courby les a fouillés 
dans toutes leurs parties. J’extrais du Rapport spécial qu'il 
m'a remis, la description suivante des cinq édifices ! 

Trésor 1 (en partant du Sud-Est). — Dimensions : 12" 60 
x 192; profondeur du naos : 8" 30. 

Il en reste peu de chose. Sur les fondations reposent 
encore, le long des murs latéraux, quelques orthostates de 
marbre blanc; à l'entrée du naos, le seuil en marbre; à 
l'entrée du pronaos, deux blocs du stylobate. De chaque 
côté de la façade, les fondations portent nettement la trace 
d'une ante, et l’on distingue encore, sur le stylobate du 
pronaos, les traits incisés ayant servi à la mise en place de 
deux colonnes. Le monument avait donc la forme tradition- 
nelle du temple in antis, et c'est à tort que M. Nénot, dans 
son plan restauré du téménos, l’a supposé enclos de quatre 
murs. Le trésor a été remanié à une époque tardive. 

Trésor 2. — Dimensions : 12% 15 >< 8 mètres ; profon- 
deur du naos : 6 " 95. 

C'est le mieux conservé des cinq trésors. Une rampe, 


1. On suivra facilement ces explications, en se reportant au plan du 
Téménos d'Apollon (état actuel, 1882), levé par M. Nénot et reproduit à la 
suite de l'ouvrage de M. Homolle, Les Archives de l’'Intendance sacrée à 
Délos (1887). 
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dont le soutènement subsiste du côté droit, conduisait à 
l'entrée. Sur les fondations apparaissent les traces de deux 
antes, Il faut restituer deux colonnes en façade, car la frise, 
qu'on a retrouvée tout entière, compte sept triglyphes, soit 
deux pour les antes, deux pour les colonnes et un pour 
chaque entrecolonnement. Cette frise est formée de six 
blocs, comportant chacun un triglvphe et une métope, à 
l'exception du troisième, qui comprend un triglvphe et 
deux métopes. ÿE 

La partie la plus intéressante du monument est le naos. 
L'intérieur en est pavé d'une mosaïque très simple, faite 
de galets roulés, posés sur la tranche et noyés dans du 
béton. Au fond du naos, on a ménagé, dans cette mo- 
saïque,une cavité peu profonde, dallée de plaques de gneiss: 
elle dessine un rectangle {1" 20 5< 1" 16), dont le côté 
antérieur est légèrement creusé. Il n'est pas douteux que, 
dans l'espace limité par cette cavité, on n'ait dressé le pié- 
destal d'une statue. En avant, deux :supports en marbre, 
qui portaient vraisemblablement une table d'offrande, sont 
demeurés en place. Sur la mosaique, on aperçoit les traces 
laissées par quatre piédestaux, circulaires, demi-cireulaires 
ou rectangulaires, placés sur deux côtés du piédestal prin- 
cipal qui occupait le fond du naos. 

Il est notable qu'au-dessous de la mosaïque, on a trouvé, 
dans un lit de tessons, des fragments de vases attiques à 
figures rouges. Cette découverte fournit, pour dater l’édi- 
fice, un premier ferminus post quem. La présence de cram- 
pons en queue d’aronde ne permet pas, d'autre part, de 
croire qu'il soit plus ancien que le mr siècle. Mais le soin 
apporté à toutes les parties de l'exécution interdit, en 
revanche, de lui assigner une date sensiblement plus récente. 

Trésor 3. — Dimensions : 13" 45 > 8" 05; profondeur 
durra0s 8710. 

Le plus ruiné de tous. Les fondations mêmes ne sont pas 
entièrement conservées. On ne saurait donc rétablir, avec 
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quelque certitude, le plan du monument. Il pouvait être, 
soit in antis, à la ressemblance des deux précédents, soit 
prostyle, avee quatre colonnes en façade. 

Trésor 4. — Dimensions : 17" 15 >< 11 mètres; profon- 
deur du na0s : 11" 90. 

Rien n'est demeuré de l'élévation, mais le plan offre 
d'intéressantes particularités. L'édifice était divisé, selon le 
grand axe, en deux nefs, par trois colonnes auxquelles fai- 
sait suite une demi-colonne adossée au mur du fond, Le dé 
de marbre qui portait la première colonne repose sur les 
fondations du mur transversal séparant le pronaos du naos, 
et l'examen de ces fondations laisse voir que ce mur s'avan- 
çait, de droite et de gauche, jusqu’à ! mètre environ de la 
colonne ; il faut donc admettre que celle-ci, par une singu- 
larité qui ne s'est guère rencontrée, se dressait au milieu 
de la porte donnant accès au naos. 

Trésor 5. — Dimensions : 17 mètres X 9" 80; profon- 
deur du naos : 12" 90. 

Le plan est presque exactement conforme à celui du pré- 
cédent trésor. Une colonnade médiane divisait, ei encore, 
le naos en deux nefs. Les colonnes étaient au nombre de 
six ; la première était à l'alignement du mur qui séparait le 
pronaos du naos. 

Il n’est pas douteux que ce trésor n'ait subi, longtemps 
après sa construction, de profonds remaniements. L'appa- 
reil des murs, faits d’un blocage en moellons de gneiss, de 
granit et de poros, lié par un mortier de terre et jadis recou- 
vert de stuc, offre un contraste frappant avec celui des fon- 
dations, composées presque entièrement de quartiers de 
granit. 

En résumé, ce qui ressort de cet exposé, c’est que, si l'on 
tient compte des dimensions, des analogies de plan et de 
construction, les Trésors semblent devoir se répartir en 
deux groupes : les Trésors 1, 2 et 3 — les plus petits — 





formeraient le premier ; les Trésors # et 5 — les plus grands 
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—— formeraient le second. On est d’instinct porté à croire 
que les édifices compris dans chacun des deux groupes 
sont contemporains; mais les questions de chronologie 
demeurent ici fort obscures et ne pourront être résolues 
que par de nouvelles études. Rien ne démontre encore que 
la date, trop approximative, qu'on peut proposer pour le 
Trésor 2 vaille pour les deux monuments entre lesquels il 
est situé; et la ruine ne fournit aucun indice sur l’époque 
probable des Trésors 4 et 5. 

3. À l'exploration des Trésors a fait immédiatement 
suite, au Sud, celle des deux temples, désignés, sur les 
plans de M. Nénot, par les noms de 2° et 1°" Temples Nord. 
Ces appellations conventionnelles peuvent, selon toute vrai- 
semblance, faire place, comme je l’indiquerai, à d’autres 
qui sont historiques et certaines. Il y a tout lieu de croire, 
en effet, que les travaux de M. Courby ont eu cet heureux 
résultat de nous permettre d'identifier les deux Temples 
Nord avec deux monuments souvent nommés dans l'épi- 
graphie de Délos. 

2° Temple Nord.— Dimensions (aux fondations) : 15" 70 
x 10 mètres. 

L'élévation a disparu tout entière; il n’en demeure même 
pas un morceau. Des substructions, arasées à 1 mètre au- 
dessous du sol antique, voici ce qui subsiste : une fondation 
en granit, recouverte d’une assise (euthyntéria) en poros, 
formée de blocs rectangulaires taillés avec grand soin. Le 
plan est encore reconnaissable. Le temple avait la forme in 
antis, mais, contrairement à l'usage, s’ouvrait à l'Ouest, 
comme l'avait observé M. Nénot. Il comprenait deux divi- 
sions : un pronaos (profond., 4" 60), que précédaient vrai- 
semblablement quatre colonnes, et un naos (profond., 
102607 


Si l'élévation avait été faite de marbre, 1l serait singulier 


1, Voir le plan {état actuel) du Téménos d'Apollon, par M. Nénot. 
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qu'on n'en eût rien retrouvé; on ne voit guère, d’ailleurs, 
pourquoi, l'édifice étant en marbre, on eût superposé à la 
fondation en granit une euthyntéria en poros, au lieu d'éta- 
blir celle-ci en granit ou en marbre; le plus probable est 
que toute la construction était en poros. Il nous faudrait 
donc reconnaitre ici le plus ancien temple de Délos, le 
temple «de poros », vios à rwpivos (très tardivement et 
rarement appelé rwe:vos cixoc), dont font mention, à maintes 
reprises, les inscriptions des hiéropes. Il n'était assuré- 
ment pas plus récent que le début du v° siècle et remontait 
sans doute beaucoup plus haut. 

1% Temple Nord. — Il est parallèle au précédent, mais 
le dépasse sensiblement vers l'Ouest. Dimensions : aux fon- 
dations, 11" 40 x 18" 80; du plan restauré, 10" 98 X 
10 1: 

C'était, sans contredit, le plus beau des édifices sacrés de 
Délos. L'étude scrupuleuse qu'a faite M. Courby des quatre 
cents morceaux qui restent de l'élévation, lui a permis d'en 
proposer une reconstruction graphique, complète dans 
toutes les parties essentielles. 

Le temple, bâti en marbre de Paros, reposait sur une 
fondation de tuf. Il était d'ordre dorique, amphiprostyle, 
hexastyle, et comprenait deux parties : un pronaos et un 
naos, profonds, l’un, de 3" 69; l’autre, de 7" 50. L'entrée 
se trouvait à l'Ouest, comme l'avait bien reconnu M. Nénot. 

La krépis était formée de trois degrés, hauts chacun de 
Um 255, présentant, en façade, une saillie de 0 " 307 et, sur 
les côtés, de 0" 230. Les colonnes (diam. infér., 0" 81) 
étaient hautes de 4" 65, avec un entraxe courant de 1 " 83 
et un entraxe angulaire de 4" 60. Elles portaient un enta- 
blement de 1" 50, soit 0" 57 pour l’épistyle, 0" 63 pour 
la frise et 0" 30 pour le larmier, proportions qu'on retrouve 
presque exactement au temple de Bassai. Les frontons 
avaient une pente de À : 4. On sait que des groupes sculptés, 
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décrits par M. Homollef et par Ad. Furtwängler ?, les cou- 
ronnaient en manière d’acrotères; ces groupes sont conser- 
vés au Musée central d'Athènes; M. Courby a été assez 
heureux pour en retrouver quelques nouveaux fragments. 

L'intérieur de l'édifice présentait des dispositions assez 
particulières. À l'entrée du pronaos, dans l'alignement des 
antes, s'élevaient quatre piliers rectangulaires (larg., 0 458 : 
épaiss., 0" 785) inégalement distants : l'entraxe médian 
mesurait 1" 50; les deux entraxes latéraux, 1" 06; les 
deux entraxes extrêmes, 1" 24. À ces quatre piliers ré- 
pondaient, à l’autre extrémité de l'édifice, quatre pilastres 
qui faisaient saillie au dehors, sur le mur plein qui fer- 
mait le naos à l'Est. Il est, de plus, très vraisemblable 
que le mur qui formait séparation entre le pronaos et le 


naos — mur notablement plus épais que les trois murs 
extérieurs du temple — était percé de quatre fenêtres 


dont les ouvertures se trouvaient correspondre aux inter- 
valles béants entre les piliers de l'entrée. Dans le naos, 
dallé de marbre, l'espace était occupé en grande partie par 
un vaste piédestal, en calcaire gris-bleu, qui se développait 
en demi-cercle (rayon, 3" 00) au-devant des trois murs. Il 
résulte de l'examen très précis, qu'a fait M. Courby des 
morceaux conservés de ce piédestal, qu'il ne pouvait suppor- 
ter ni moins de six, m1 plus de huit statues ; le nombre le 
plus probable est sept : l'une des statues, la principale 
sans doute, accostée de trois autres à droite et à gauche, 
faisait face à la porte du pronaos. 

Le style est celui des édifices doriques, construits par les 
Athéniens dans le dernier quart du v° siècle ; les analogies 
avec le Parthénon sont encore nombreuses, et j'en ai, plus 
haut, signalé une, fort précise, avec le temple de Bassar. 
L'exécution, admirable d’exactitude et de finesse, révèle 
partout le travail attique. M. Courby a raison sans nul doute 


1. Bull. de corr. hellén., LEE, p. 515 et suivantes. 
2. Arch. Zeitung, 1882, col. 335 et suivantes. 
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de reconnaître dans ce temple le vsw66 & "ABmvæiwy, mentionné 
par les comptes amphictyoniques. Îl aura remplacé, aux 
environs de #20, le temple plus ancien, qui lui est contigu 
au Nord (% Temple Nord), et 1l aura été remplacé lu- 
même, au début du 1v° siècle, par le temple plus vaste, 
situé au Sud, que les Déliens, affranchis de la domination 
athénienne, élevèrent à Apollon. Une autre observation de 
M. Courby mérite d'être attentivement retenue : la présence 
des sept statues érigées dans le pronaos lui paraît fournir 
l'explication décisive du nom de vews 65 +à ë754, donné dans 
les textes épigraphiques à l’un des monuments sacrés de 
Délos; l'identité, depuis longtemps soupçonnée, du « Temple 
des Athéniens » et du « Temple aux sept statues » serait 
donc enfin démontrée. 

4. Une découverte d'un grand intérêt, faite dans la région 
des Trésors et des deux Temples Nord, est celle de nom 
breuses constructions de l'époque archaïque, en granit et 
gneiss, profondément enfouies dans le sous-sol (à plus de 
1" 50 au-dessous des fondations des trésors et des deux 
temples). Une étude attentive de ces ruines sera faite ulté- 
rieurement par M. Courby. Dès à présent, il est permis 
d'affirmer qu'elles appartiennent à des habitations privées, 
construites, en des temps très anciens, à même où se trouva 
plus tard la partie centrale du sanctuaire d’Apollon : le plan 
de plusieurs chambres, le dallage d'une cour, les aquedues 
qui desservaient les maisons sont encore très reconnais- 
sables. Une date approximative est donnée par les très nom- 
breux tessons de poteries, semés dans l'argile blanche et 
compacte qui adhérait aux fondations des murs : ces tessons 
proviennent tous de vases mycéniens de style tardif, de 
vases géométriques du type insulaire et du type crétois, et 
de vases « médiens » (il n'a été recueilli qu'un seul fragment 
de vase proto-corinthien, dans une couche superficielle de 
la fouille); il est donc vraisemblable que l'établissement 
dont on a retrouvé les vestiges remonte à la basse époque 
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mycénienne, comme c'était le cas pour l'ossuaire découvert 
en 1906, et qu'il fut abandonné avant le courant du 
vit siècle. 

Plusieurs lignes de murailles, grossièrement parallèles, 
se développent, du Sud-Ouest au Nord-Est, en avant de cet 
habitat primitif. On n'a pu reconnaitre encore ces murailles 
sur tout leur parcours, mais deux d’entre elles, l'une poly- 
gonale (au Sud; long., 52 mètres env.), l’autre d’un tracé 
courbe (au Nord: long., 40 mètres env.), sont faciles à 
suivre. La muraille du Sud, bâtie entièrement en blocs de 
granit et flanquée, à des distances, qui varient de #4" 50 à 
6 mètres, de nombreux contreforts, paraît bien être une 
enceinte ; elle est antérieure au vi*siècle, ainsi que l’attestent 
les trouvailles de céramique faites aux alentours. On est 
tenté de voir ie1 un premier Péribole, qui aurait enclos le 
sanctuaire en un temps où la superficie en était encore fort 
restreinte. L'hypothèse s'applique plus sûrement encore à 
la muraille du Nord, dont subsiste seulement la fondation 
en granit; cette seconde muraille est certainement plus 
récente que la précédente, mais elle en répète assez fidèle- 
ment la direction, à une distance de 20 à 30 mètres; 1l faut, 
de plus, observer qu'à l'Est, son tracé se confond sur une 
longueur de plus de 20 mètres avec celui du péribole actuel. 
On reconnaïîtra volontiers en elle un second Péribole, qui 
aura remplacé le premier à la suite d'un agrandissement 
du sanctuaire. 


5. On a vu dans les pages qui précèdent que les décou- 
vertes de céramiques archaïques ont été, à l’intérieur du 
sanctuaire, fort abondantes : les espérances que m avait 
fait concevoir, en 1906 !, les sondages pratiqués en divers 
points du téménos se sont trouvées ainsi tout à fait justi- 
liées. Les céramiques de l'époque tardive étaient, d'autre 


1. Comples rendus, 1907, p. 341. 
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part, largement représentées dans les ruines d'habitations 
hellénistiques et gréco-romaines, que M. Leroux a dû faire 
abattre pour reconnaître l'emplacement du Monument 
hypostyle !. De nombreux bas-reliefs, en particulier des 
bas-reliefs funéraires, emmurés dans les mêmes maisons, 
sont à peu près les seuls monuments de sculpture que nous 
ayons découverts cette année. — En revanche, et principale- 
ment dans la région explorée par M. Leroux — aux abords 
et au-dessus du Monument hypostyle —, les fouilles de 
1907 ont mis au Jour une quantité considérable d'inscrip- 





tions remployées comme pierres à bâtir. C’est l’une de nos 
meilleures campagnes épigraphiques. On peut évaluer le 
nombre des textes nouveaux à 150 environ. Tous ne sont 
pas d’égale valeur n1 d’égale étendue. Il y a de multiples 
fragments, mais aussi des documents conservés dans leur 
intégrité qui se recommandent par l'importance de leur 
contenu. 

Les textes qui intéressent l'histoire générale n'ont jamais 
abondé à Délos : l'apport de cette année n'est pas négli- 
geable. Je signalerai tout d'abord un décret des séypoyet 
(soldats auxiliaires) crétois du roi Ptolémée Philométor, en 
l'honneur d’un personnage inconnu par ailleurs, Aglaos de 
Cos, qui semble avoir Joué un rôle important à la cour 
d'Alexandrie, Ce décret mentionne l'expédition du roi en 
Chypre; il permet d'attribuer aux mêmes Crétois un frag- 
ment de grande valeur trouvé jadis par M. Fougères (BC, 
XII, p. 230, n° 1 — Orientis inscriptiones, 116), que l’on 
n'avait daté et interprété que par hypothèse. — Un autre 
fragment, publié aussi par M. Fougères (BCE, XI, p. 255, 
n° 6) est heureusement complété par une de nos trouvailles : 
c'est une dédicace du roi Nicomède Il Épiphane en l'hon- 
neur de Massinissa. — A la suite de ces textes, Je men- 
tionnerai encore : une nouvelle dédicace en l'honneur de 


1. Comptes rendus. 1907, p. 617. 
1908. 13 
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Sostratos de Cnide, l'architecte du Phare, qui donne lieu 
de croire qu'il exerça en Cyrénaïque quelque fonction ofli- 
cielle : — une dédicace de la Confédération des Nésiotes en 
l'honneur de Ptolémée Philadelphe, qui reproduit exacte- 
ment une inscription qui se trouve à Smyrne (Or. inscr., 
25), mais qui ne fut, semble-t-il, gravée qu’au n° siècle 
(le cas étant le même pour d'autres monuments dédiés par 
les Nésiotes à des officiers des Ptolémées, peut-être pourra- 
t-on tirer de cette indication chronologique quelques conclu- 
sions sur les vicissitudes de l'influence égyptienne à Délos); 
— enfin, plusieurs dédicaces qui font connaître des digni- 
taires des cours hellénistiques : un Athénien est dit =üv 
TULwpÉVOY pÉAwY Basihiws Miboaddrou Hôespyérou; un autre, déjà 
connu, Stolos fils de Théon (BC, XI, p. 253, n° 4 — Or. 
inscr., 113) porte, entre autres qualités, le titre nouveau de 
oùs vais viauc auprès de Ptolémée X Soter IT. | 


ù 


Les inscriptions qui se rapportent à l'histoire de Délos 


1 
TETAYHEVOS T 


peuvent, comme toujours, se diviser en trois classes : 
comptes, décrets, dédicaces. Je néglige 101, de parti pris, 
les inscriptions funéraires, dont plusieurs, pourtant, four- 
nissent d'intéressants exemples de noms orientaux. 

Parmi les nombreux fragments de comptes, dont le dé- 
chiffrement n’a pu encore être terminé, J'en distingue deux 
seulement : l’un nous apprend le nom d’un nouvel archonte 
délien, qui appartient sans doute aux premières années de 
l'indépendance de Délos; l’autre est une liste de locataires 
sous l’archontat de Polyxénos I: elle modifiera les opinions 
admises sur la durée des baux de location, au commence- 
ment du n° siècle. — Les fouilles entreprises dans le sanc- 
tuaire ont fait découvrir un assez grand nombre de décrets 
ou fragments de décrets. Ce sont, pour la plupart, des dé- 
crets honorifiques rédigés selon le formulaire habituel. Sept 
émanent d'un rogator bien connu, Télemnestos, fils d'Aris- 
teidès : ils fortifient l'opinion selon laquelle il n’y eut qu'un 
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seul personnage de ce nom. Je signalerai spécialement un 
monument unique à Délos : c'est un décret de couronne- 
ment, gravé sur un piédestal circulaire ; au-dessous, se lit 
Ja signature Ayépahise Sapridovos Aflios Erofnos : ce sculp- 
teur délien doit être identifié avec le fils de Sarpédon, dont 
l’on avait déjà deux signatures, sans que son nom eût pu 
être déchiffré. — Les dédicaces sont, conformément à la 
règle, particulièrement nombreuses. On les à trouvées, 
d'ordinaire, sous les murs des maisons récentes bâties sur 
l'emplacement de la salle hypostyle décrite par M. Leroux. 
Quelques-uns des monuments où elles étaient gravées ser- 
valent à décorer l'extrémité Nord de l'Agora de Théophras- 
tos. C’est ainsi qu'on a pu remettre en sa place, à l’angle 
Sud-Ouest de la salle hypostyle, uue grande dédicace bi- 
lingue des Apolloniastes, des Hermaïstes et des Poseido- 
niastes, datée par les noms des consuls de l'an 113. I 
importe, à ce propos, d'observer que la quantité des inscrip- 
tions votives rédigées en grec et en latin a été, cette année, 
particulièrement abondante. Beaucoup de nos découvertes 
n'intéressent pas moins l’épigraphie latine que la grecque. 
L'histoire de la colonie romaine de Délos en tirera un notable 
profit. Quelques magistrats romains sont nommés : L. Cal- 
purnius Piso L. f., àv0$ratos; C. Valerius Triarius, rpco- 
Geurés (dans l'inscription, par malheur fort mutilée, qui le 
concerne, il semble qu'il soit fait allusion aux travaux qu il 
exécuta pour fortifier Délos). Nous possédons des textes 
nouveaux relatifs à ces collèges religieux, qui se multi- 
phèrent au temps de la suprématie romaine; elles nous 
permettront peut-être d'en démêler l’organisation, trop 
mal connue jusqu'ici. Une dédicace, grossièrement gravée, 
en l'honneur de l’empereur Trajan, vaut d'être remarquée : 
elle atteste, comme on le supposait avec raison, l'existence 
d'une agglomération urbaine dans l'ile jusqu'à l’époque 
antonine. 

Il convient d'ajouter que plusieurs de nos dédicaces inté- 
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ressent l'histoire religieuse de Délos. On y relève les noms 
des divinités les plus diverses : Zeus Eleuthérios, Zeus 
Kéraunios, Poseidon Nauklarios, Sarapis, Isis, Anoubis 
(hors du téménos qui leur était spécialement consacré), 
Vénus Victrix, ete. Un texte bilingue donne la transcription 
en latin du nom de Zeus Ourios : Jupiler Secundanus. Une 
dédicace, particulièrement digne d'attention, est celle d'un 
navigateur d'Askalon à Zeus Ourios, Astarté Palaistiné et 
Aphrodite Ourania. 

Les marbres portant des signatures de sculpteurs ne font 
jamais défaut à Délos. Outre celle d’Agorallos, fils de Sar 
pédon, mentionnée plus haut, nous avons découvert en 
1907 : une signature de Ménophilos, qui est apparemment 
le fils du célèbre Agasias ; une signature d'Eutychidès, gra- 
vée au bas d’un monument élevé à une jeune fille, qui avait 
été canéphore de la pythaïde delphique, probablement en 
106/103; enfin, deux signatures d'Ammonios, fils de 
Zopyros. 


Les travaux préparatoires du Corpus des inscriptions de 
Délos ont été poussés aussi activement que durant les 
années précédentes. M. P. Roussel à relu et collationné 
tous les décrets, à la seule «exception d'une quarantaine de 
menus fragments : cela fait, y compris les décrets décou- 
verts cette année, un total de 506 textes, définitivement 
classés et inventoriés. Les dédicaces, éparses sur le champ 
de fouilles ou conservées au Musée, ont été pareillement 
revisées. Ces deux catégories de documents seront bientôt 
prêtes pour la publication. M. Dürrbach, venu, cette fois 
encore, de Toulouse à ma prière, a poursuivi et fort avancé. 
avec l'assistance de M. Schulhof, l'énorme travail de revi- 
sion des textes financiers du 1v° et du int siècle. M. L. Rous- 
sel s'est spécialement appliqué à l'étude des inscriptions 
latines et grecques gravées en lettres monumentales sur le 
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grand portique de l’Agora des Italiens! :; il est parvenu à 


reconstituer une partie considérable de ces textes, qui sont 
déplorablement mutilés et qui n'avaient jamais fait Jusqu'ici 
l'objet d'un examen raisonné. Ils permettent de placer vers 
l'extrême fin du n° siècle la construction des plus anciens 
bâtiments de l’'Agora. 


NOTE PRÉLIMINAIRE SUR LES RÉSULTATS ARCHÉOLOGIQUES 
DE LA MISSION ACCOMPLIE EN 1907 DANS LA CHINE DU NORD, 
PAR M. ÉDOUARD CHAVANNES, MEMBRE DE L' ACADÉMIE ?. 


Dans un précédent numéro du Bulletin de l'Académie 
(sept. 1907, pp. 549-575), J'a1 donné quelques indications 
sur les vestiges de l’ancien royaume coréen de Xao-keou-li: 
je ne parlerai donc plus ici de mon expédition dans la 
Mandchourie orientale et la présente note ne portera que 
sur le voyage que j'ai accompli du 29 mai au # novembre 
1907 dans les provinces septentrionales de la Chine. Je me 
bornerai à signaler brièvement les résultats de mes 
recherches archéologiques ; j'en ferai plus tard un exposé 
détaillé. 


LA SCULPTURE DE L'ÉPOQUE DES Jan, 


Les bas-reliefs de l’époque des Æan orientaux (deux 
premiers siècles de notre ère) se trouvent répartis en deux 
groupes principaux : celui des temples funéraires de la 
famille Wou au Sud de la sous-préfecture de Æia-siang, et 
celui du Æiao l’ang chan, à l'Ouest de la sous-préfecture 


1. Comptes rendus, 1904, p. 731-732 ; 1905, 762-764. 
2, Voir ci-dessus, pp. 100-102, 
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de Fei-tch'eng. En 1891, j'avais visité une première fois 
les sculptures de la famille Wou, et, à la suite de ce voyage, 
j'avais publié les estampages qui se trouvent dans Île 
commerce et qui reproduisent les bas-reliefs de la famille” 
Wou et ceux du /Jiao lang chan. J'ai pu, l'année der- 
nière (1907), compléter les informations et les documents 
que j'avais recueillis seize ans auparavant, et voici les faits 
nouveaux que ] apporte : 

En premier lieu, je me suis rendu au f/iao Fang chan 
que je n'avais pas vu auparavant et j'ai pu y étudier la 
chambrette funéraire qui subsiste intacte depuis près de dix- 
huit siècles ; les chambrettes funéraires de la famille Wou 
ont toutes été renversées et ce n'est que par l'imagination 
qu'on les reconstitue en assemblant par la pensée les dalles 
qui en formaient les parois et la toiture; il est donc fort 
intéressant de se trouver, comme au /liao lang chan, en 
présence d’un monument qui a conservé son aspect 
primitif ; ce qui a sauvé cet édicule de la destruction, c’est 
qu'il est devenu un lieu sacré : on y adore de nos jours 
encore l'homme qui passe pour y être enterré et qui fut, au 
dire de la tradition, un parangon de piété filiale; on a donc 
abrité la chambrette funéraire en élevant autour d'elle une 
petite maison qui fait partie maintenant d'un temple 
desservi par un religieux taoïste. 

L'étude de la chambrette du Hiao lang chan peut être 
complétée par celle d’une autre chambrette funéraire de 
l'époque des Han que j'ai découverte dans la sous-préfecture 
de AXin-hiang, au Sud de la province de Chan-tong ; ici, le 
monument se trouve en plein air et a donc souffert des 
injures du temps ; mais, comme il est aux trois quarts 
enseveh dans le sol, ses parois et sa toiture sont en grande 
partie restées à leur place: d'ailleurs, l’ornementation de 
cette chambrette, simplement gravée au trait, n'offre pas 
grand intérêt et c'est l'édifice lui-même, non son décor, qui 
a de l'importance aux yeux de l'archéologue. 
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Dans le volume que j'ai publié en 1893 sur la sculpture 
chinoise à l'époque des Alan, j'ai reproduit les bas-reliefs 
qu sont maintenant réunis et abrités dans la maison élevée 
pour servir de musée à l'endroit même où ces dalles furent 
exhumées:; mais, en dehors de cette maison se dressent 
encore à leur emplacement primitif deux grands piliers de 
pierre qui servaient d'entrée à la sépulture de la famille 
Wou ; les bas-reliefs qui les ornent sont en général négligés 
par les estampeurs chinois; ceux-ci se bornent à repro- 
duire les deux faces de celui des piliers au bas duquel se lit 
l'inscription qui permet de rapporter ces monuments à l’an- 
née 147 p. C.; ce sont ces deux faces seules qui se trouvent 
reproduite dans ma publication de 1892; j'ai pu en 1907 
estamper, malgré de réelles difficultés, toutes les autres 
faces des piliers et Je suis done en mesure maintenant de 
faire des additions considérables à mon premier ouvrage. 

En dehors des grands groupes de sculptures du /Jiao 
l’ang chan et des tombes de la famille Wou, les érudits 
chinois signalent quelques dalles de l’époque des Han 
éparses dans diverses petites localités du Chan-fonqg; en 
suivant leurs indications, jai pu retrouver et estamper 
trois bas-reliefs dans le village de Tsao-(ch'eng ts'ouen, 
et un dans le village de Zteou kia ts'ouen. 

Ce n'est pas seulement dans la province de Chan-tong 
que l’art des Han a laissé des traces; il s'est aussi manifesté 
dans la province de Ho-nan où on en retrouve des vestiges ; 
en effet, aux environs de la sous-préfecture de Teng-fong, 
qui est au pied du Song chan ou Pic du Centre, J'ai pu 
étudier trois paires de piliers tout à fait semblables à ceux 
qui précédaient les tombes de la famille Wou; il est 
probable que ces piliers eux aussi étaient placés en avant 
de chambrettes funéraires aujourd'hui disparues; des 
inscriptions permettent de dater une des paires de piliers 
de l’année 118 p. C., et l’autre de l’année 123 p. C.; il est 
vraisemblable que la troisième paire est aussi de l’année 
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123; les bas-reliefs que présentent ces piliers sont intéres- 
sants, quoiqu'ils n'aient pas la variété et l'animation de 
ceux du Chan-tong ; mais il est fort difficile de les estam- 
per d’après le procédé chinois, et, pour bien faure, :l 
faudrait avoir du papier à estampage européen de manière 
à les mouler exactement et à les reproduire ensuite en 
plâtre; jai dû me contenter de prendre des empreintes 
avec le papier indigène et le résultat n’est pas entièrement 
satisfaisant. 

Après l'époque des an une éclipse totale et soudaine se 
produit dans l’histoire de l’art chinois ; quelque étrange que 
cela soit, nous ne connaissons l'existence d'aucune œuvre 
de sculpture ni au tif, ni au 1v° siècle de notre ère. Il faut 
arriver au v° siècle pour rencontrer une nouvelle floraison 
du génie artistique en Chine; c’est la religion bouddhique 
qui la détermine. 


Il 


LES GROTTES BOUDDHIQUES DE Ta-l'ong fou. 


Les plus anciens spécimens de la sculpture bouddhique 
en Chine sont ceux qui se trouvent à Yun-kang, à une 
quinzaine de kilomètres à l'Ouest de la ville de Ta-f'ong 
fou, dans le Nord de la province de Chan-si. Nous savons 
par divers textes historiques que ces œuvres d’art furent 
exécutées au v° siècle de notre ère sous la dynastie des Wei 
du nord dont la capitale occupait alors l'emplacement de 
l'actuel Ta-f'ong fou; j'avais signalé ces textes dès l’année 
1902 (Journal Asiatique, juillet-août 1902, p. 118), mais ce 
n'est qu'en 1907 que j'ai pu visiter en personne les monu- 
ments dont ils parlent. 

Yun-kang est un petit village situé au pied d'une paroi 
de rocher percée de grottes innombrables ; ces excavations, 
qui paraissent être entièrement artificielles, sont décorées 
sur leurs parois de sculptures bouddhiques. Comme la pierre 
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de Yun-kang est assez friable, ces sculptures ont beaucoup 
souffert des atteintes du temps; non seulement les 
inscriptions qui devaient sans doute les accompagner sont 
effacées, mais encore les statues elles-mêmes ont été fort 
détériorées. À vrai dire, la dévotion des fidèles a cherché à 
remédier au mal en reconstituant les têtes et les corps 
endommagés ; mas le remède a été pire que le mal, et, 
quand on voit les grossières restaurations faites avec un 
torchis de paille et de boue que des tenons de bois fixent 
sur les parties endommagées, on se prend à regretter de ne 
pouvoir plus rien discerner de l’œuvre primitive; dans 
d'autre cas, les adorateurs se sont contentés de repeindre 
les sculptures: quelque aversion qu'on éprouve pour ce 
badigeon aux couleurs violentes qui empâte les contours, 
on reconnaitra du moins qu'il n'altère pas essentiellement 
les formes originales; bien plus, il est une indication qui 
nous rappelle l'aspect que devaient avoir ces sculptures aux 
temps de leur première splendeur, car des traces de peinture 
ancienne prouvent qu'elles étaient polychromes. 

Les statues de Yun-kang sont de dimensions fort diverses : 
quelques-unes d’entre elles sont colossales; tel le Bouddha 
qui occupe la grotte la plus orientale de l'enceinte du temple ; 
il est assis avec les jambes repliées et mesure 15 mètres de 
l'extrémité d'un de ses genoux à l'extrémité de l’autre ; il a 
environ 17 mètres de haut. Plusieurs autres, quoique un 
peu moins grands, atteignent encore des dimensions 
gigantesques. Ces statues n'ont, en général, pas gagné à 
avoir ces proportions anormales: leur visage a peu d’expres- 
sion et l'attitude de leur corps est pesante. Il est d'ailleurs 
difficile de les bien juger; leur énormité remplit toute la 
la grotte et l'insuffisance du recul empêche le spectateur 
d'avoir une vue d'ensemble. Il faut faire une exception pour 
l’un d'eux (pl. I) quise trouve maintenant à ciel ouvert, la 
partie antérieure de la grotte s'étant éboulée ; par bonheur 
ce colosse assis est d’une excellente facture; le visage a des 
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traits fins et réguliers; le vêtement est bien drapé sur les 
épaules. 

Mais si l’on veut apprécier toute l'élégance de l’art des 
Wei du Nord, il faut considérer de préférence les statues 
de grandeur naturelle qui occupent les niches pratiquées 
dans les parois des grottes secondaires (pl. Il et IT) : grâce 
de la pose, douceur de la physionomie, harmonie des plis 
des vêtements, tout y concourt à produire une réelle 
impression de beauté ; ces premiers spécimens de l’art 
bouddhique en Chine me paraissent en être les plus parfaits. 

L'inspiration des artistes qui sculptèrent ces œuvres 
souples et nerveuses parait être Mahâväniste et Gandhà- 
rienne. Les statues, qui représentent vraisemblablement 
pour la plupart Cäkyamouni, le Bouddha récent, Maitreya, 
le Bouddha prochain, et Amitäbha, le Bouddha qui pré- 
side au paradis d'Occident, sont souvent assises sur un 
siège avec les jambes qui se croisent à la hauteur du pied 
tandis que la robe forme des plis réguliers qui dessinent 
les lignes des membres inférieurs (pl. III, figure centrale 
du haut). Cette attitude, qu'on ne retrouve plus en Chine à 
l’époque des Tang et qui est caractéristique de l’art des 
We: du Nord, est étroitement apparentée à la pose de cer- 
taines statues originaires du Gandhâra (cf. Grünwedel, 
Buddhistische Kunst in Indien, seconde édition, fig. 97, et 
Bericht über archäologische Arbeiten in Idikutschari und 
Umgebung, pl. XVII). 

Dans la plus occidentale des deux grottes principales de 
l'enceinte du temple, on remarque, à hauteur d'homme, 
sur les parois, une série de quatorze bas-reliefs de 1 mètre 
de hauteur qui représentent les scènes les plus célèbres de 
la vie du Bouddha; c'est ainsi qu'on y voit le tir à l'arc des 
Cäkyas, la vie de délices dans le gynécée, les quatre ren- 
contres avec le vieillard, le malade, le mort, le moine, le. 
sommeil des femmes, le départ de la maison. Ces scènes 
sont assez grossièrement représentées; les photographies 
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que J'en ai prises permettent cependant de les identifier avec 
certitude pour la plupart et il n'est pas sans intérêt d'étu- 
dier ces représentations de la vie légendaire du Bouddha, les 
plus anciennes qu'il v ait en Extrême-Orient. 

La seconde grotte à l'Ouest de celle dont nous venons de 
parler sert de chambre de débarras aux religieux du temple; 
pour cette raison, elle est fermée à clef et n'est pas acces- 
sible aux visiteurs ordinaires ; j'ai pu me la faire ouvrir et 
jy ai découvert une décoration d'un style tout particulier : 
dans l’embrasure de la porte qui donne accès à la partie la 
plus intérieure de la grotte, on a sculpté deux divinités 
singulières (pl. IV et V): l’une, qui a trois visages, est assise 
sur un bœuf et tient sur sa poitrine, de la main gauche, 
une grappe de raisin ; l’autre, qui a cinq visages, est assise 
sur un aigle et tient sur son sein, de la main droite, un 
oiseau qui parait être un coq; chacune d'elles, en plus de 
ses deux bras normaux, a quatre bras supplémentaires dont 
deux élèvent les disques du soleil et de la lune, tandis que 
les deux autres brandissent un are et une flèche. En présence 
de ces divinités grasses et difformes, mais qui ont une inten- 
sité de vie extraordinaire, on hésite presque à prononcer les 
noms de Visnu et de Civa, les seuls cependant auxquels 
conviendraient comme montures le taureau et l'oiseau. 

Sous la divinité au bœuf, nous voyons représenté un per- 
sonnage qui porte nettement gravées sur son bonnet les 
ailes de Mercure (pl. IV); de la main gauche il tient un 
trident, et, de la main droite il soutient un objet qui 
pourrait être un thyrse ; 1l réunirait ainsi en lui les attributs 
de Mercure, de Neptune et de Bacchus et serait une sorte 
de Penthée. Par quelle série d’imitations, transmises à 
travers toute l’Asie centrale, des modèles gréco-romains 
ont-ils pu avoir pour aboutissement cette figure sculptée 
au v° siècle de notre ère dans l'extrême Nord de la Chine, 
c'est ce que l'avenir nous permettra peut-être un jour de 
mieux comprendre; mais, ce qui est certain, c'est qu'un 
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tel personnage n'était guère en harmonie avec le goût 
purement chinois; nous en avons la preuve dans la figure 
qui lui fait face et qui est placée au-dessous de la divinité 
à l'aigle (pl. V) : ici, la statue a été restaurée en torchis; 
les ailes du bonnet ont disparu sous une coiffure de forme 
bizarre; l’objet qui rappelait le thyrse s’est transformé en 
un nœud du vêtement ; et, si le trident apparait encore, 
c'est qu'en cet endroit précisément est tombée la couche 
d'enduit qui devait aussi le dissimuler. 


III 


GROTTES DE ZLong-men. 


En 494, la dynastie des Wei du Nord ayant assuré sa 
domination sur toute la Chine septentrionale, cessa de 
résider dans la région lointaine où elle s'était tenue 
jusqu'alors confinée et transporta sa capitale dans la ville 
qui est aujourd'hui Ho-nan fou, au delà du Æouang ho. A 
une quinzaine de kilomètres au Sud de cette ville, la petite 
rivière Yi traverse, du Sud-Ouest au Nord-Est, un défilé 
entre deux montagnes dont les parois dénudées et abruptes 
offraient aux sculpteurs des Wei une nouvelle occasion de 


manifester leur art: nous retrouvons donc là toute une série 


| 
de grottes qui présentent les mêmes caractères que celles 
de Ta l’ong fou, mais avec une ornementation plus riche. 

La plus remarquable de ces grottes est celle qui est 
connue actuellement sous le nom de Lao kiun tong, quoi- 
qu'elle n'ait rien de commun avec Lao tseu; peut-être 
cette dénomination populaire vient-elle de ce que le grand 
Bouddha qui occupe la paroi du fond a été refait en torchis 
et peint de couleurs bizarres, en sorte qu'il ressemble à 
une divinité plutôt taoïste que bouddhiste ; 


excepte cette statue dont la vulgarité choque dès le premier 
abord, tout le reste de la grotte est une pure merveille 


mais; si. L'on 
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(pl. VIet VIT); avec ses parois ciselées depuis lx base 
jusqu'au sommet, avec sa forme élancée et sa voûte ogivale, 
elle donne au visiteur européen l'impression qu’on éprouve 
dans une église gothique. 

La pierre de Long-men étant beaucoup plus dure que 
celle de Yun-kang, les inscriptions qu'on y à gravées se 
sont conservées jusqu à nos Jours ; elles se comptent par 
centaines, et quoique plusieurs d’entre elles soient endom- 
magées, elles ne laissent pas cependant de fournir des indi- 
cations précieuses à l’archéologue qui peut, par leur moyen, 
dater avec exactitude les sculptures et déterminer le nom 
des personnages qu'elles représentent. J'ai estampé toutes 
ces inscriptions ; je les traduirai dans l'ouvrage que Je 
prépare sur la sculpture bouddhique à Ta-f'ong fou et à 
Long-men. À titre de spécimen, et quoique Ia démonstra- 
tion ne puisse pas être complète puisque je ne reproduis 
ici aucun estampage, je vais donner les indications épigra- 
phiques relatives à la portion de la paroi orientale de la 
grotte Lao kiun tong reproduite dans la planche VI annexée 
Hicette noter: 

Au-dessous de la statue mesurant presque Î mètre de 
hauteur, qui occupe le sommet de la planche VI, on dis- 
tingue en léger relief une série de personnages debout ; 
l’'estampage les reproduit avec une absolue netteté ; ces 
personnages sont divisés en deux théories qui s'achemi- 
nent, l'une venant de droite et l’autre venant de gauche, 
vers un brüle-parfums placé au centre; le premier person- 
nage à gauche du brüle-parfums est un religieux ; les autres 
sont des laïques ; à côté de chacun d'eux, le nom quil 
porte est inscrit, précédé du mot {4 {seu «le disciple »: le 
dixième personnage à droite a son nom inscrit en carac- 
tères plus gros : «le disciple Lou Yuan-king ». Nous 
avons 1c1 les noms et les figures des vingt-sept personnes 
qui, par l'entremise du religieux qui leur est associé, ont 
fait l’offrande de la statue placée au-dessus. 
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Sur la même planche, un peu plus bas et à gauche, on 
voit un Bouddha assis dans une niche entre deux petits 
personnages debout; l'inscription placée au-dessous nous 
dit que cette statue représente le Bouddha Cäkyamouni et 
qu'elle a été sculptée en l’année 523 aux frais d'une reli- 
gieuse ; celle-ci a fait cette œuvre pie pour le bénéfice de 
sa fille, la princesse de Ngan-lo ; 1l est vraisemblable que 
cette religieuse, mère d’une si noble fille, est une ancienne 
concubine impériale qui était entrée dans les ordres, comme 
cela se pratiquait souvent alors. 

Au bas de la niche placée au-dessous de l'inseription que 
nous venons d'analyser, on remarque sept statuettes assises ; 
les caractères gravés à droite nous apprennent que ce sont 
les sept Bouddhas qui ont déjà fait leur apparition dans le 
monde du présent âge. 

Enfin, tout en bas et à gauche de la planche VI, on 
voit une inscription qui se rapporte à la petite statue 
placée au-dessus d'elle ; ce texte nous révèle que la statue 
est celle d'Amitäbha et qu'elle a été sculptée en l’année 
D933 par le maréchal de Ling-kiang. 

On voit par cet exemple l'utilité de l'épigraphie de 
Long-men ; ces inscriptions, quelle que puisse être sou- 
vent leur insignifiance individuelle, forment dans leur 
ensemble un commentaire des sculptures ; on ne peut que 
regretter de n'avoir pas le même secours pour interpréter 
et dater les bas-reliefs de Ta-f{'ong fou qui ont dû sans 
doute être munis à l’origine de dédicaces analogues, mais 
qui maintenant sont muets et ne peuvent plus être expli- 
qués que par des inductions tirées des textes de Zong- 
men. 

C’est encore les inscriptions qui nous permettent de 
rapporter à l’époque des Wei et au commencement du 
vi‘ siècle de notre ère les principales sculptures d’une autre 
grotte où on voit représenté le groupe habituel du Bouddha 
assis entre les deux cramanas Ânanda et Käcyapa et les 
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deux Bodhisattvas ; dans cette grotte, le vénérable Kâcyapa 
est figuré d'une manière saisissante (pl. VIT); n'étaient ses 
oreilles démesurées et son bâton de pèlerin dont la tête 
est chargée d’anneaux d’'étain, on pourrait le prendre pour 
un vieil évêque sorti des bas-reliefs de nos cathédrales du 
moyen àge. 

Long-men, dans la province de Æo-nan, est, par sa 
situation même au centre de la civilisation chinoise, un 
endroit qui ne peut pas être déserté après le départ d'une 
dynastie, comme le fut Yun-kang perdu à l'extrême Nord 
de l'empire ; aussi, tandis que, à Fun-kang, nous ne trou- 
vons que des monuments du v° siècle, à Long-men nous 
voyons, même après la disparition des Wez en 550, les 
sculptures se multiplier sous les dynasties qui suivirent. 

Parmi les grottes postérieures aux Wei, J'en signalerai 
une où on relève, sur l’embrasure de l'entrée, une inscri- 
ption de l’année 575 qui offre cette particularité d’être un 
véritable recueil de recettes médicales : il est vraisemblable 
que la présence de ce texte en un pareil endroit se rattache 
à la conception du Bouddha comme roi de la médecine; 
pour l'histoire des théories médicales en Chine, cette inscrip- 
tion ne peut manquer d’être fort intéressante. 

Les plus importantes des grottes qui furent aménagées 
à Long-mer après la dynastie des We: du Nord sont celles 
du vu* siècle de notre ère, époque où la dynastie 
T'ang avait pris la ville de Âo-nan fou comme capitale 
orientale ; parmi ces grottes, 1l convient de signaler tout 
d'abord les trois grottes Pin-yang qui sont encloses 
aujourd'hui dans l’enceinte d’un temple ; elles furent déco- 
rées en 642 par ordre de Tai, roi de Wei; sur les parois 
de celle qui est au centre, on remarque des frises fort 
curieuses représentant, d’un côté une procession d'hommes 
coiffés de chapeaux élevés (pl. IX), de l’autre une proces- 
sion de femmes ; peut-être faut-il y voir le donateur et sa 
femme suivis de leurs cortèges respectifs. 
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Une autre grotte de l’époque des T'ang est fort remar- 
quable à cause des statues monumentales qu'elle abrite, ou 
plutôt qu'elle abritait, car son toit s'est effondré et elle est 
maintenant à ciel ouvert. Le Bouddha central a près de 
25 mètres de haut ; l'expression noble et calme du visage, 
l'harmonie des proportions en font une œuvre artistique de 
haute valeur; à sa droite et à sa gauche, des statues un peu 
moins grandes figurent les groupes bien connus d'Ânanda 
et de Kâcyapa et des deux Bodhisattvas; plus en avant 
encore, les quatre redoutables rois célestes dressent leur 
robuste stature. Une inscription nous apprend que le 
Bouddha central est le Bouddha Vairocana et que ce person- 
nage et ses acolytes furent exécutés de l’année 672 à l'an- 
née 675 aux frais de la fameuse impératrice Wou. Des pho- 
tographies de ces sculptures ont été faites par M. Leprince- 
Ringuet (Journal asiatique, juillet-août 1902) ; elles peuvent 
suffire provisoirement à en donner quelque idée; Je réserve 
donc la reproduction de mes propres clichés pour le rap- 
port définitif que je publierai sur les résultats de ma mis- 
S10N: 

Les quatre rois célestes qui figurent à côté du Bouddha 
dont nous venons de parler sont chargés de soumettre les 
démons. On les voit souvent, mais au nombre de deux seu- 
lement, dans plusieurs autres grottes de l'époque des T’ang ; 
ils se tiennent des deux côtés de l'entrée comme pour en 
défendre l'accès (pl. X et XI). Ces personnages à forte 
musculature se retrouvent dans l'art japonais et deux de 
ceux qui sont à Long-men offrent la plus grande ressem- 
blance avec les célèbres Niwan du To-taiji à Nâra. L'in- 
scription du grand Bouddha de 675 leur donne le nom de 
rois Xin-kang (Vajra) et cette indication nous fait supposer 
qu'ils sont des succédanés de ce Vajrapâni qui figure dans les 
bas-reliefs du Gandhâra comme un protecteur du Bouddha ; 
c'est un fait digne de remarque que ces rois célestes n'appa- 
raissent pas encore dans les grottes qui datent de l’époque 
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des Wei du Nord; il y aurait lieu de rechercher sous quelles 
influences ils furent introduits dans l’art après cette époque. 


IV 


LES GROTTES DE ÆXong. 


Les grottes qui sont au Nord de la ville sous-préfectorale 
de Kong, sur la rive gauche de la rivière Lo, dans la pro- 
vince de Ho-nan, n’ont pas l'importance de celles de Long- 
men et de Ta-l'ong fou; elles sont au nombre de cinq seu- 
lement et sont fort endommagées. Les bas-reliefs qui les 
décorent doivent, d'après les inscriptions qui les accom- 
pagnent, dater pour la plupart de la seconde moitié du 
vi® siècle. La planche XII représente une des scènes qui y 
sont le plus souvent figurées : on y voit un moine qui 
s'approche d'un brüle-parfums placé sous un arbre; trois 
personnages, accompagnés de serviteurs qui les abritent 
avec des dais et des écrans, marchent derrière le moine: ce 
sont des Bouddhas, comme nous l'apprennent les indica- 
tions gravées sur des bas-reliefs analogues de Long-men ; 
au-dessous de cette frise, deux êtres démoniaques se livrent 
un combat terrible ; celui de gauche bondit au-dessus du sol; 
il grince des dents, et, le poing droit appuyé sur un genou, 
il menace du coutelas qu'il tient de la main gauche son 
ennemi. 

L'étude des monuments que nous venons de signaler a 
une grande importance historique, car elle nous fait assis- 
ter aux débuts et à la propagation de l’art bouddhique en 
Chine. C’est tout d'abord un peuple non chinois, celui dont 
les princes ont régné sous le nom de Wet du Nord, qui exé- 
cute aux confins septentrionaux de l'empire les plus anciens 
bas-reliefs religieux que nous trouvions en Extrême-Orient. 
Ce peuple, que ses expéditions conquérantes avait mis en 
relation avec les tribus de l'Asie Centrale, leur avait emprunté 
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le Bouddhisme Mahâvâniste dont la terre d'élection était 
le Gandhära. En étendant graduellement leur puissance sur 
toute la Chine du Nord et en franchissant le Æouang ho 
pour aller s'établir en 494 à Ho-nan fou, les Wei firent 
pénétrer au cœur même de l'empire les formes d'art qui 
leur étaient familières, et, quand la dynastie T’ang com- 
mença au vi siècle de notre ère, ce long règne glorieux 
qui devait porter au plus haut point de perfection la civili- 
sation chinoise, elle continua, dans son art religieux, à se 
souvenir des modèles que lui avaient légués ses prédéces- 
seurs étrangers. Si cependant, à l'époque des T’ang, l'art 
bouddhique subit des modifications profondes, peut-être 
cela est-il dû, non seulement à l’action propre du génie 
chinois, mais encore à l'influence des provinces méridio- 
nales de la Chine où l’art bouddhique venu de l'Inde par 
voie de mer était sans doute fort différent de celui qui était 
part du Gandhäâra pour traverser par la voie de terre toute 
l'Asie. Il y aurait donc lieu maintenant de rechercher s'il 
reste quelques vestiges de cet art bouddhique primitif de la 
Chine méridionale, art qui exista certainement puisque 
nous savons, par un passage de la biographie de Gunavar- 
man, que ce religieux hindou peignit, vers l’année 430, 
dans un temple de la ville de Chao-tcheou fou, à l'Ouest de 
Canton, une scène d’un jâtaka fameux (T'oung pao, 1904, 


p. 200). 


V 


SÉPULTURES DE L'ÉPOQUE DES T'ang ET DES Sony. 


Au cours de mon voyage, j'ai visité plusieurs tombes 
impériales; en voici la liste par ordre chronologique : 

1° La tombe Tchao, qui est celle de l'empereur T'ai-tsong 
(627-649), de la dynastie. T’ang, à 40 li au Nord-Ouest de 


Li-ts'iuan hien (province de Chän-si) 


, 
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2° La tombe d’un prince, cinquième fils de l'empereur 
Kao-tsong, qui fut héritier présomptif et mourut en 675, à 
l’âge de vingt-quatre ans; cette sépulture est à une demi- 
journée de marche au Sud de Yen-che hien (province de 
Ho-nan) : 

3° La tombe Kien, qui est celle de l'empereur Kao- 
song (650-683), au Nord-Ouest de Kien-{cheou (province 
de Chän-si); 

4° La tombe du prince Wou San-sseu, mort en 707; 
elle se trouve à une demi-journée au Nord-Est de {ien- 
yang hien (province de Chän-si); 

5° La tombe de l’empereur Jouei-tsong (110-712), à 
l'Ouest de P'ou-tch'eng hien (province de Chàn-si) ; 

6° La tombe de l’empereur /Jien-{song (806-820), à 13 la 
au Nord-Est de P'ou-tch'eng hien (province de Chän-si); 

1° Les tombes voisines l’une de l’autre des empereurs 
Jen-tsong (1023-1063) et Ving-tsong (1064-1067), de la 
dynastie Song, au Sud-Ouest de Æong hien (province de 
Ho-nan). | 

La tombe Tchao est une des plus célèbres sépultures de 
l'époque des Tang ; l’empereur T’ai-(song y dormit son 
dernier sommeil entouré des statues des princes étrangers 
qu'il avait soumis; ses ministres fidèles reposaient auprès 
de lui. Aujourd'hui, de toute cette splendeur 1l ne subsiste 
sur la montagne lointaine et solitaire qu’une porte en 
briques qui menace ruine et deux petits bâtiments déla- 
brés ; mais c’est dans ces bâtiments mêmes que se cachent 
encore maintenant des monuments d'une haute importance, 
à savoir les six dalles de 2 mètres de long et de 1" 60 
de haut sur lesquelles sont sculptés en un relief de 10 cen- 
timètres d'épaisseur les six coursiers favoris de l'empereur 
T'ai-tsong. Ces chevaux n'étaient connus Jusqu'ici en 
Europe que par une gravure sur pierre exécutée à la fin du 
x1° siècle par un certain Feou Che-hiong ; un estampage de 
cette stèle a été publié en 1904 par M. Bushell (Chinese art, 
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vol. 1, p. 42-43), et, comme on le prenait pour la reproduc- 
tion de l'original du vu siècle, on s’étonnait qu'un monu- 
ment si peu considérable jouit auprès des archéologues 
chinois d'une si grande réputation; mais cette réputation 
s'explique et nous paraît justifiée lorsque nous nous trou- 
vons en présence des bas-reliefs qui existent encore sur la 
tombe Tchao; ces six chevaux, qui dépassent la demi-gran- 
deur naturelle, sont assurément les plus remarquables 
qu'ait jamais conçus la sculpture chinoise (pl. XIIT). 

La tombe Æ'ien, au Nord de la ville de X’ien tcheou, n’a 
conservé que l'alignement majestueux des personnages et 
des animaux de pierre qui bordaient l'avenue montant à la 
sépulture; j'ai retrouvé des alignements semblables dans 
les autres tombes des Tang et des Song que j'ai exami- 
nées. On connaît depuis longtemps par les descriptions et 
les photographies des voyageurs les allées analogues qui, 
à une époque plus tardive, ont été disposées pour servir de 
voie d'accès aux sépultures des empereurs de la dynastie 
Ming au Nord de Péking et à Nanking: les tombes des 
Song elles-mêmes ont été dans ces derniers temps visitées 
à diverses reprises par des agents de la Compagnie du 
chemin de fer en construction entre K'ai-fong fou et Ho- 
nan fou ; mais les tombes des T’ang qui, dans l’état actuel 
de la science, sont les plus anciennes où se trouvent de ces 
avenues monumentales, n'avaient jamais été Jusqu'ici étu- 
diées par des explorateurs européens. Elles offrent un réel 
intérêt parce qu'elles permettent de suivre pas à pas l’évo- 
lution qui, graduellement, à modifié certaines formes; un 
exemple typique nous en est fourni par le cheval ailé qui, 
sous l'aspect où 1l se présente dans la sépulture de Wou 
san-sseu (mort en 707), est manifestement inspiré de l'art 
sassanide (pl. XIV); ce coursier fantastique s’alourdit pro- 
gressivement dans les sépultures de Jouei tsong et de Hien 
song ; ses ailes s'atrophient et finissent par n'être plus 
qu'une sorte de mince ruban appliqué sur l'épaule ; ainsi a 
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pu prendre naissance le monstre étrange qu’on remarque 
dans les sépultures des Song. 


Je n'ai pu donner ici qu'un rapide aperçu des travaux que 
J'ai poursuivis pendant l’année 1907; en réalité, Je suis assez 
abondamment muni de photographies et d’estampages pour 
pouvoir écrire des monographies étendues sur les cinq sujets 
que J'ai abordés dans cette note préliminaire ; si Je parviens 
à mener à bien la publication que je projette, j espère que 
l’Académie estimera que j'ai fait tous mes efforts pour 
justifier la confiance qu’elle a mise en moi lorsqu'elle m'a 
chargé, d'accord avec l'École française d'Extrême-Orient et 
le Ministère de l'instruction publique, de faire une explora- 
tion archéologique dans la Chine septentrionale. 


Le Gérant. A. Picarp. 
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PI. I. — Grottes de Ta-t'ong fou. — Grand Bouddha 
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PI. II. — Grottes de Ta-t'ong fou. — Décoration du mur de fond d'une grotte. 
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PI. III. — Grott 





I. IV. — Grottes de Ta-t'ong fou. — Côté Est de l’embrasure d'une porte. 
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PI V. — Grott 
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PI. VI. — Grottes de Long-men. 
Grotte connue sous le nom de Lao kiun tong. 
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PI. VII. — Grottes de Long-men. 


Grotte connue sous le nom de Lao kiun tong. 
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PI. VIII, — Grottes de Long-men. — Image de Käcyapa. 
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PI. XIV. — Cheval ailé de la sépulture de Wou San-sseu, 
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Comptes rendus, mars 1908. 


STATDUE CHALDÉEENNERD ECOUTER AD 
(Voir le Bulletin de novembre 1907, p. 169-772.) 


Copie de M. F. THUREAU-DANGIN 


(En retour sur le pectoral gauche.) 


(Dans le dos de la statue.) 


1” 


(Sur le pectoral droit.) 
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(Autour de la ceinture ; raccord incertain.) 


COMPTES RENDUS DES : SÉANCES 


DE 


L'ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 
ET BELLES-LETTRES 


PENDANT L'ANNÉE 1908 


PRÉSIDENCE DE M. ERNEST BABELON 


SÉANCE DU 3 AVRIL 


PRÉSIDENCE DE M. E. BABELON. 


Le PRÉSIDENT prononce l’allocution suivante : 

« Hier ont été célébrées, en l'église Saint-Thomas d'Aquin, les 
obsèques de notre confrère M. Barbier de Meynard, décédé, 
comme vous le savez, mardi dernier, 31 mars, après une longue 
et cruelle maladie. 

« Plusieurs discours ont été prononcés au cimetière Mont- 
parnasse et je me suis fait l'interprète des regrets profonds de 
l'Académie à laquelle M. Barbier de Meynard a appartenu 
pendant vingt-neuf ans. 

« La mort de ce confrère très aimé et d’une si grande activité 
scientifique creuse un grand vide dans nos rangs où sa parole 
avait tant d'autorité et où son souvenir attachant se perpétuera 
longtemps. 

« Suivant l'usage, les funérailles ayant eu lieu, je me contente 
de ce rappel douloureux, pour qu'il en soit fait mention au 


1908. 15 
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procès-verbal de la séance de ce jour, le discours que J'ai 
prononcé devant être imprimé. » 


M. Léon Dorez communique la photographie d’un tableau de 
Botticelli représentant un professeur de médecine de l'Université 
de Pise, Lorenzo di ser Piero Lorenzi dit Lorenzano, qui, après 
avoir Joué un rôle de précurseur en remettant en lumière les 
œuvres des grands médecins grecs, se jeta dans un puits en juin 
1502. M. Dorez essaie d'établir que Botticelli connut Lorenzano 
dans l'entourage de Savonarole, après l'expulsion des Médicis, 
et que le portrait a dû être exécuté entre 1495 et 1500. Ce por- 
trait fait partie des collections de M. le baron Michel Lazzaroni, 
qui a non seulement le mérite d'y avoir reconnu la main du 
vrand artiste, mais aussi celui d’avoir découvert en haut du 
tableau, sous un repeint du xvm siècle, le nom de Lorenzano.— 
M. Dorez publiera très prochainement une biographie et une 
bibliographie de Lorenzo Lorenzi. 


M. Jean Psichari fait une communication sur le Philoctète de 
Sophocle et Hippocrate !. 


M. Alfred Croiser présente quelques observations. 


M. Charles Diehl commente deux inscriptions découvertes 
dans les fouilles autrichiennes d'Éphèse. Il montre que le 
premuer de ces documents, dont le texte est identique à celui 
d’une ordonnance impériale de 569, peut être daté avec précision 
et est un fragment d'une novelle sur la vénalité des charges 
appartenant à la moitié du vi° siècle ?. 


1. Voir ci-après. 
2. Voir ci-après. 


N° 
(=, 
1 


COMMUNICATIONS 


NOTE SUR DEUX INSCRIPTIONS BYZANTINES D ÉPHÈSE, 
PAR M. CHARLES DIEHL, CORRESPONDANT DE L'ACADÉMIE. 


Dans le dernier fascicule, paru il y a quelques semaines, 
des Jahreshefte des üsterr. archaeol. Instituts (t. X, fase. 2, 
Beiblatt, p. 68-69), M. Heberdey a publié le texte de deux 
inscriptions découvertes au cours des fouilles que poursuit 
à Éphèse la mission autrichienne. Le second de ces textes 
(B), auquel je m'arrêterai peu, renferme les dernières lignes 
d’une novelle impériale, datée du 3 des ides de février de 
la troisième année du règne de l’empereur Maurice Tibère, 
première année après son consulat. Maurice étant monté 
sur le trône le 14 août 582, et ayant pris le consulat le 
20 décembre 5831, l’acte doit être daté du 11 février 585. 
Le nom de l’empereur a été partiellement martelé, consé- 
quence de la révolution qui, en 602, substitua Phocas à 
Maurice. Je dois faire observer que, par un lapsus assez 
singulier, M. Heberdey a attribué le rescrit à l’empereur 
Tibère, lequel régna de 578 à 582 : cette attribution est 
inadmissible, ce souverain étant toujours dénommé dans 
les actes publies FI. Tiberius Constantinus, au lieu que les 
noms de FI. Mauricius Tiberius, que nous lisons dans le 
fragment B, désignent toujours son successeur Maurice. 

Quant à l’objet du rescrit, il est assez malaisé de Île 
démêler sous la phraséologie un peu vague par où se ter- 
mine, selon l'habitude byzantine, le document. L'acte 
semble être adressé au proconsul d’Asie, qui résidait, on 


1. Théophane, Chronographie, éd. de Bonn, p. 388 et 390. 
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le sait, à Éphèse, et auquel ordre est donné de ne laisser 
sous aucun prétexte «imaginer, même en parole, quelque 
chose de tel» (uéypr pôvns dvouacias toroütév 71 oavracüfvat), 
mais de maintenir l’ordre dans son gouvernement et de 
punir sévèrement les contrevenants à l'ordonnance. On peut 
supposer avec vraisemblance, par ce que nous savons de 
l'état des provinces asiatiques au vi‘ siècle, qu'il s’agit soit 
des usurpations des grands propriétaires fonciers sur la terre 
des petits tenanciers, soit des exactions des soldats.. Ce 
sont là, en elfet, deux catégories de personnes que les 
novelles impériales signalent sans cesse à l'attention des 
gouverneurs de provinces et qu'il importe de surveiller, si 
l’on veut, comme dit le texte, que « tous soient en repos » 
(ras ‘hovylas Aravres dyeiv). Ce n’est là au reste qu’une con- 
Jecture à laquelle, comme on verra plus loin, une autre 
hypothèse pourrait être substituée. 

L'autre inscription (A), plus étendue et plus intéres- 
sante, est ainsi conçue : 


7 A] , A 
X Jon [rloivluy prèèv 


bfrelvavtiov buäs Toüv vouwly 
, u AY 4 x 
Diarodeaob(ar), GhAX rois UÈv dn- 
HOo!olS GYPÜTVWS TPOCÉYELY KA 
D Tois mepl To ÔnuColov EU VYWLOVOU- 
cv Tpaws yoñobar, Tobc D ayvu- 
DOVOÜVTAG ElOTPATTELV LETX TO 
TOOTÉLOVTOS, MMOÈV DÜTÉD TOUTOU 
L]£pŸos Tavrémaoy arcpeoomévouc, 
10 ws Tedc bmotehsic Tavta 
A PES = / \ ASS 
Jvemepesdorous (sic) ovddrrectou. Xon 3 
0 


/ 4 A ” . x ; \ 

pévors dmraotv To oov tar: (sic) x(ai} Oéxlat)ov 
\ / 

AGTTELV, GÙY TAyet 


SA 
Êe 
19 Alarretwv, BAérovtas mois toc 
x 


E 
2 € ‘ \ N r (] ! 
vlélulous, ds pif vai Darävars lai) ypo= 
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Ÿ 
na Tois GAUaptavououy xai mpds TÈy V2 
cars adroïs Tac) Tuuwplas x(ai) ra- 


ajooivny (sic) ireudiuvuohar (sic). Tods 


vale oùtus dpyovras Te xat Diahiwouévouc 

, DE Se ER à \ DS y 2 

au. Jorfv aétwowpey (sic), robs DE 7x Evav- 

Tia) mparrovras un(ai) dnuebser x(ai) Ewole 

... mephflalkouey (sic), roAkdwuc D ‘xai on 
253,8 GT TRES wv te] (xat) sululo{ü.. 


Aux 1. 19-20, il faut, par analogie avec un document que 
l'on citera plus loin, restituer räsx au lieu de zac. 
La 1. 25 doit être probablement, par analogie avec un pas- 
sage de la novelle VIII de Justinien, sur lequel je reviendrai 
tout à l'heure, être restituée ainsi : 


La r&[ y 


ets Tà oùua Basävo |) tle] xat siululolov]. 


Si j'appelle sur cette inscription l'attention de l’Acadé- 
mie, cest que M. Heberdey en dit simplement qu'elle est 
un fragment « d’un acte malheureusement impossible à 
dater avec précision » (eines leider nicht genauer dalier- 
baren Aktenstäckes). Je crois, au contraire, qu'il est pos- 
sible de dater le document avec certitude et d'en détermi- 
ner exactement l'objet. 

Dans la grande ordonnance du 15 avril 535, par laquelle 
Justinien supprima la vénalité des charges et traça leurs 
devoirs aux gouverneurs provinciaux !, un passage pré- 
sente la même suite d'idées, exprimées dans le même 
style et parfois avec les mêmes formules que nous ren- 
controns dans notre document. Dans cette novelle VIII, 
au chapitre vur, il est question en premier lieu du soin que 
doivent prendre les gouverneurs de l’administration des 


1. Cf. sur cet acte mon Justinien, p. 276 etsuiv. 
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finances : tobs dE oÙtus auiofous Tapæhau6avovras Tac apyac 
TpÜTOY GTAyTUY omoUdaTpx ÉyEly Yyph To Tois Ômpoctorc 
XYPÜTVUG rposéyerv! TOÙG MÈV GYYHUOVOUVTAS HET 
réons ctompdrterv Ts opoÎporntos, HndÈv ÜroxaTaxAtvopÉvOUS 
UnÔÈ drèp aùToÿ Toûrou ÉPÜOS TL TAYTATAGLV ÉVYOOUV- 
ras, Tois DE ebÿvwpoot TaTpIXÈS TPOOTPEPOMÉVOUS * Éreuna Td 
Tods Muetépous DTnroous pUAGTTELY ravrayébey XVETN- 
psäorous. Ensuite l'empereur recommande à ses fonction- 
naires l’exacte administration de la justice : &AX° foot uèy 
Zy vaic Ginouc, loot D év Tai OnuOdeot ATATTATEOLY ÉGTWOY, 
rec Te vois Guaprhuact, etc. À la fin du cha- 
pitre, l'empereur rappelle que ceux qui contreviendront 
à ses ordres seront sévèrement punis : otw .. tt ai 
dnmeuctv nat 2Éopiay DrooThoerat, KA Tv els Tù cou 
Basavév se ai rtmwplav. Ce sont les mêmes pénalités 
fort sévères — les plus sévères que Justinien ait édictées en 
cette matière — que nous trouvons inscrites dans notre 
document. 

Les analogies de fond et de forme que je viens d'indiquer 
sufliraient à elles seules pour que nous rapportions l’in- 
scription d'Éphèse au vi‘ siècle de l'ère chrétienne. Mais on 
peut préciser davantage. Nous possédons, en effet, un 
autre document du même temps, dont le rapprochement 
avec notre texte est plus significatif encore. 

Dans une novelle de l'empereur Justin Il, datée de 569, 
et où est interdit à nouveau, comme l'avait fait déjà l’or- 
donnance de 535, l'achat des fonctions publiques ?, on 
trouve tout un long passage, qui est presque textuellement 
identique à notre rescrit : « Nous remettrons gratuitement, 
dit le prince, à nos agents les insignes de leur charge, 
Toûtots Ta cÜUBoAX Th apyhs dooewc AOEIS TagÉSouEV, Tape yyUGV- 
Tes QUtois Tüv vôlwy Évavriov unôèv drarmpartreobat, 

1. J'ai souligné les phrases dont le texte est identique à notre inscrip- 


tion. 
2. Zachariae de Lingenthal, Jus graco-romanum, t. II, p. 11. 
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? ’ f u … < _ 7 r , 
ARAOUMEVOL GITAOEOLV ÉTAYPUTVELY TÀ TOY dnLOSÉOV dIPUWY Etg- 
\ 


\ … \ \ + , 
mpaGet, xat Toic Mév mepi Tac eboefeis etooopac ed yvu- 


MOVOÜGI TPAUÇG TE AUX LA TATRIAÈS Tpoogépechat, Todc 

A ; æ > es ! ; 

ÔËÈ AYYOMOVOÜVTAG ELTTPATTELY GPOÔPOTEPOY, HNÔÈV 

e x f PACA » " LA ? 

REP TOUTOU KXÉPOOS OLKEÏOY TAYTATATIY AxOPEPO- 
0 


D 

Lévors amaot Tdv Toov Te nai 
’ » = 

ÜTouc araÀAÀATTELY 


s 
üç mn xai Garavars xat Ypévers paxpois ar 
P 


La novelle se termine par l'invitation, adressée au préfet 
du prétoire, de faire afficher l’édit à Constantinople et dans 
les provinces, etc tobs meptoaveis Exdorns méÂesws Témous. Ceci 
correspond fort bien à l'emplacement où a été trouvée notre 
inscription. Le bloc où elle est gravée faisait partie d’un 
monument construit sur la grande rue qui longe l’agora 
hellénistique ; c’est dans la même rue, sur la façade d’un 
autre édifice, qu'étaient également gravés deux autres 
rescrits impériaux du 1v° siècle découverts en 19041. Les 
empereurs étaient fort soucieux d'assurer ainsi la publicité 
de leurs actes, et Justinien pareillement, dans l’édit de 535, 
avait longuement insisté sur les moyens de faire connaître 
à ses sujets les volontés du prince ?. 

De l'identité frappante qu'offre la novelle de 569 avec 
les vingt premières lignes de l'inscription d’Éphèse, on 
aurait droit de conclure avec certitude que cette inscription 
est précisément une des expéditions du rescrit de Justin IT, 
si les pénalités qu’elle édicte se retrouvaient semblables — 
et aussi sévères — dans l’ordonnance de 569. Or, on y 
rencontre bien l'indication que le fonctionnaire coupable 


1. Jahreshefte, t. VIII. Beiblatt, p. 71 et suiv. 
2. Nov. VIII, epil., et Edictum, praef. 
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This te oMolas Eumeceirat ka eViorais ÜnayosTat riuwolats ; ON 
n'y trouve point les sanctions précises et rigoureuses que 
notre inscription est, avec la novelle de 535, seule à éta- 
blir dans toute la législation du vi siècle. Mais, à tout le 
moins, peut-on déduire des rapprochements faits que notre 
document date incontestablement du vi* siècle, et que la 
novelle dont il nous a conservé un fragment était une de 
ces ordonnances relatives à la vénalité des charges et inti- 
tulées rep rüv àpyovtev. | 

Cette question de la réforme administrative préoccupa 
sans cesse, on le sait, les empereurs du vi siècle. Après en 
avoir posé les bases par la novelle de 535, Justinien durant 
tout son règne fut obligé de revenir sur la matière et de 
renouveler en une série de novelles ses instructions premières 
mal obéies!. C’est que, comme l'écrivait un des succes- 
seurs du grand empereur, «1l ne suffit pas de faire des 
ordonnances : il faut être capable de tenir la main à leur 
exacte exécution? ». Le gouvernement impérial en fut 
incapable. C’est pour cela que Justin IT en 569, que Tibère 
en 574, durent renouveler à leur tour les mesures édic- 
tées par Justinien *. Maurice, après eux, eut un semblable 
souci de la bonne administration. On peut donc se deman- 
der si l'inscription A d'Éphèse, gravée sur le même bloc où 
se trouve le fragment B, fin d'une ordonnance de Maurice, 
n'émanerait pas également de ce prince. Pour déterminer 
ce point avec certitude, il faudrait avoir sous les yeux 
un facsimilé de notre document, pour en comparer la 
paléographie avec la reproduction du fragment B publié par 
les Jahreshefte. Rien ne serait au reste moins surprenant 
que de voir l’empereur Maurice répéter et reprendre à son 
compte les idées et les phrases d’un édit antérieur, en ren- 
forçant les sanctions d’après le type jadis fixé par Justinien. 


1. Cf. mon Justinien, p. 292 et suiv. 
. Nov. 161. 
3. Zachariae de Lingenthal, loc. cit., nov. V et IX. 


t© 


LE PHILOCTÈTE DE SOPHOCLE ET HIPPOCRATE 210 


Nous aurions dans cette hypothèse une novelle de plus, 
celle de 585, à ajouter à la série des ordonnances REP To 
4p42vTvy ; le fragment B en serait l’épilogue, adressé au pré- 
fet du prétoire, et l'invitant à surveiller la conduite des 
gouverneurs provinciaux. 

Ce n'est là qu’une conjecture. Il se peut fort bien que 
les fragments À et B n'appartiennent nullement au même 
édit. Du moins le document À nous conserve-t-1l un acte 
important du vi siècle, attestant une fois de plus la sollici- 
tude impériale pour les provinces, en particulier pour ces 
provinces asiatiques, auxquelles se rapporte un autre texte 
épigraphique jadis publié par moi!, le rescrit de 527 des- 
tiné à protéger les biens « de la vénérable église de Saint- 
Jean », dans laquelle — et c'est pourquoi je rapproche cet 
acte de notre inscription — Mgr Duchesne reconnaît avec 
vraisemblance l’illustre sanctuaire de l'apôtre à Éphèse. 





LE PHILOCTÈTE DE SOPHOCLE ET HIPPOCRATE, 
PAR M. JEAN PSICHARI. 


La scène où Sophocle nous représente Philoctète en proie 
à un des accès de son mal, et qui s'étend du v. 730 au 
v. 826, ne s'explique bien, semble-t-il, que par la compa- 
raison de certains passages d'Hippocrate et même par la 
prise en considération de toute une doctrine hippocratique. 
Deux moments principaux caractérisent cette scène et 
accentuent en quelque sorte l’évolution de la crise. Chacun 
de ces moments est marqué par un mot dont on n'a pas 
suffisamment précisé le sens et qui mérite d'être mis en 
relief. 

Lorsque Philoctète va succomber, lorsqu'il est au plus 
mal, lorsqu'il perd toute espérance, il s'écrie (v. 782-#) 


Hu 0211893, p.901. 
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GNAX dédoux , © Tai, Un M aTeÂ Ne E0yh" 
s 7 _ 
ZT'AZET yap aÿ pot oofvrov Toù Ex fuboë 


xnrioy A°IMA, xai ti Tpoodox véov. 


Lorsque, au contraire, l’accès est à son terme et que le 
malade est sauvé, Néoptolème, qui le voit s'endormir, fait 
cette observation {v. 823-5) : | 


€ 


(dpuç É Toi viv Tav xataotaber déac, 
péhavé r'&xpov te [IAP'EPPOTEN roc 
A'TMOPPATHE PA'EY. 


Or, ces deux expressions — orélez d'une part et, de 
l’autre, aipoooayhs hé) — ont en médecine et dans la pra- 
tique médicale du temps, une signification et une importance 
déterminées. Plusieurs passages d'Hippocrate, puisés, entre 
autres, dans le premier et Le troisième livres des ÆEpidémuies, 
lesquels sont authentiques, nous montrent que la stillation 
du sang, que le fait de orale, est un symptôme funeste, 
tandis que l’hémorrhagie est toujours salutaire : "ESTAZE 
rai ax£0avoy, nous dit Hippocrate de certains malades (Ép. Fa 
8, Littré, Il, 642); mais 1l n’a connu personne qui ait 
succombé après une bonne hémorrhagie : < xd aiuopba- 
vhseuv. Hippocrate et son école citent plusieurs exemples de 
cas semblables {v.1bid., 13, p.682, etc., etc.), et cette obser- 
vation était passée à l'état d’axiome courant en médecine, 
puisqu'elle se retrouve même dans les livres non authen- 
tiques (Ép. IV, 25, Littré, V, 170) et que, plus tard Galien 
dégage ou accentue la philosophie générale de ces cli- 
niques, en faisant remarquer que la nature ne peut se 
débarrasser, à l’aide de la simple stillation, du superflu — 
mepttrov — qui la gêne, mais y arrive avec une franche 
hémorrhagie (Gal., Comm. IV, au De rat. vict. in morb. 
ac., LIX, Kubhn, 8, XV, 842). 

Il n’y a rien d’extraordinaire à ce que Sophocle se soit 
inspiré d'Hippocrate. Ils étaient contemporains. Il y a plus : 
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le Philoctète est Joué en 409 ; Hippocrate qui naît, suivant 
les uns en 460, suivant les autres en #70 (Puschmann, 
Handh. d. Gesch. d. Med.,.1, 1902 198), a à cette époque 
51 ans ou 61 ans; ce dernier chiffre est le plus probable 
(Puschmann, /. 1). Rien d'extraordinaire à ce que Sophocle, 
dont on sait l'esprit curieux et aussi les attaches médicales, 
puisqu'il avait composé un poème en l'honneur d’Asklépios 
(EG: U, 1, 171, g, p. 490; Philostr. jun., Zm. «y'; Christ#, 
237,5; P. Foucart, Les gr. myst. d'El., 1900, 16), ait eu 
connaissance des doctrines d'Hippocrate. Sophocle avait été 
aussi ispeds du dieu de la santé Amynos (Afh. Mitth., XXI 
(1896), 297). Le D' Charles Daremberg a montré la place 
considérable que la médecine tenait dans les préoccupations 
en quelque sorte quotidiennes des Grecs (Rev. archéol., 
NS", XVIIT, 1868, 345-366; XIX, 1869, 63-72, 199-212, 
250-267). Bien d’autres rapprochements attestent que la 
scène entière de la crise est une illustration de certains cas 
de maladie étudiés par Hippocrate, car Philoctète, tour à 
tour, perd la vue (v. 805 où il ne voit plus à côté de lui 
Néoptolème), parle à peine et ne peut presque pas se faire 
entendre (v. 814), enfin se sent la tête lourde (v. 822): en 
d’autres termes, il éprouve les symptômes de la o7/7w0ç, 
de l’é&uvin et de la xx9n6xofn, qu'on retrouve mentionnés 
dans les écrits hippocratiques (Littré, IT, 404-6). Sophocle 
transfuse en matière poétique, ce qui n'est chez le médecin 
de Cos, comme il faut, d'ailleurs, s’y attendre, qu'une 
constatation purement scientifique. 

Ces observations nous mettent mieux en mesure de 
comprendre et d'apprécier la beauté du chœur qui suit la 


crise (827-831) : 
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"Yrves ne doit pas être ici écrit avec une minuscule. Il 
s'agit de Hypnos, dieu du sommeil, dont M. E. Pottier a 
établi le caractère «religieux et populaire » (Léc. bl., p. 27 
et aussi 28-31). Il est tout naturel que des gens du peuple, 
des marins, les matelots de Néoptolème invoquent à ce 
moment le dieu. Mais le sommeil, médicalement parlant, 
nous représente ici la solution de la crise. De plus, le 
sommeil est tout à fait en situation à cet endroit, puisque 
Néoptolème et sa suite en ont besoin pour s'en aller 
avec les armes redoutables, sans que Philoctète s’en aper- 
çoive. D'autre part, le chœur, qui depuis le commencement 
a évolué dans ses sentiments vis-à-vis de l'abandonné, 
manifeste sa pitié par cette invocation, où Sophocle accu- 
mule les voyelles douces (ebaés, ebxiwv, V. Schneidewin 
— Nauck, Soph., VII, Philoct.®, 1888); 25x56 est lui-même 
une métaphore empruntée au langage des marins, donc 
toute naturelle en l'espèce ; sbaès équivaut à ebañs dveuos, au 
souffle favorable, Nous trouvons ainsi, en dernière analyse, 
à côté d’appropriations toutes spéciales et de précisions 
scientifiques, la poésie la plus charmante qui combine ces 
elfets multiples dans un mouvement lyrique délicieux. La 
perfection est telle que les mots manquent devant cette 
beauté accomplie. 

Les vers 830-831 ont toujours embarrassé les philo- 
logues : e£ nitorem hunc praetentum teneas qui nunc expan- 
sus est oculis, traduit L. Benloew littéralement (Aesch. et 
S. tr., Didot, 1877, ad L.). Là est précisément la diffi- 
culté : l'éclat du soleil ne passe généralement pas pour 
favoriser le sommeil. On a proposé diverses corrections, 
L'explication la plus invraisemblable est peut-être aussi la 
plus simple : Philoctète dort les yeux ouverts. Il semble 
que Sophocle lui-même nous le dise: &XA4 ris ds "Alfa rapa- 
retuevos OPA (v. 861-2): il voit comme ceux qui sont dans 
l'Hadès, lesquels n'y voient guère, sans que cependant les 
habitants de l'Hadès aient les yeux fermés. Philoctète s'est 
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tourné du côté du soleil {v. 815); il a eu un éblouissement 
dont les elfets durent toujours. L'école hippocratique con- 
naissait le sommeil avec les yeux ouverts : 200ækpoi èxhau- 
rovory &teyéws (Hippocr., Prorrh., 124, Littré, V, 554, etc., 
etc.). Quoi quil en soit de cette dernière hypothèse, 
Sophocle s'est certainement inspiré d'Hippocrate dans le 
Philoctète, et ces rapprochements, résumés ici de la façon 
la plus rapide, sont longuement étudiés dans un mémoire 
en cours de publication qui doit paraitre dans la Revue de 
philologie, numéro d'avril. 


LIVRES OFFERTS 


M. H. Ouoxr dépose sur le bureau, au nom de M. Charles Diehl, 
professeur d'histoire byzantine à l'Université de Paris, un volume 
intitulé : Figures bysantines. 2° série (Paris, 1908, in-8°) : 

« M. Ch. Diehl avail très heureusement montré dans une première 
série de Figures byzantines ce que fut la société byzantine avant les 
croisades; dans cette seconde série, il a entrepris de refracer 
l’image de cette même société pendant et après les croisades, du xr° 
au xv° siècle, On retrouvera dans ce volume les mêmes qualités qui 
distinguaient le premier : une information exacte et sûre, un style 
agréable et vivant, qui ressuscite à nos yeux, dans le milieu où s’est 
déroulée leur action, plusieurs des grandes figures du monde 
byzantin : Anne Comnène, Irène Doukas, Andronic Comnène, le 
poète Théodore Prodrome, et ces princesses d'Occident, Yolande de 
Montferrat, Anne de Savoie, qui vinrent s'asseoir et briller sur le 
trône de Byzance. » 


M. Homozze offre, au nom des auteurs, l'ouvrage suivant : /nven- 
{aire général des dessins du Musée du Louvre et du Musée de Ver- 
sailles. École française, par Jean Guiffrey et Pierre Marcel (Paris, 
Librairie Centrale d’art et d'architecture, t. I et IT, 1907 et 1908) : 

« En publiant la « Notice des dessins exposés au Musée du Louvre », 
M. Reiset écrivait que l'inventaire général des collections de dessins 
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« ne pourrait probablement jamais être imprimé ». L'entreprise 
jugée par lui irréalisable, MM. Jean Guiffrey et Pierre Marcel ont 
résolu de l’exécuter, en commençant par les dessins de l’École 
française, et tout fait présager qu’ils la mèneront à bonne fin, car ils 
ont la volonté d'aboutir, une activité suffisamment démontrée par 
l'apparition de deux volumes en deux ans, une expérience que chaque 
jour accroît, et ils sont soutenus par la hardiesse d’un éditeur qui 
met son honneur dans les belles et utiles publications d'ouvrages 
d'art, M. Eggimann. Il ne faudra pas moins de 10 à 11 volumes 
accompagnés d’un album. | 

« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie, au nom des auteurs et 
de l'éditeur, les deux premiers volumes qui contiennent la description 
de 1802 dessins, et sont illustrés de 1012 reproductions en photo- 
typies. 

« L'ordre adopté est la série alphabétique des noms d’auteurs ; 
c'était le seul pratique pour une rapide publication, c’est aussi le 
plus commode pour les recherches, que facilitent encore les index 
dans lesquels on trouve, soigneusement distingués par le type des 
caractères, les noms propres de tous genres (artistes, collectionneurs, 
personnages représentés, noms de lieu, etc.). 

« Les notices, très succinctes, ne contiennent que l’essentiel de la 
description du sujet; mais rien n’y est omis des détails nécessaires 
pour une étude scientifique : matière employée par l'artiste, procédé 
du dessin, dimensions ; notes critiques indiquant le nom de l’auteur, 
avec les dates de la naissance et de la mort, la provenance du dessin, 
son histoire, les reproductions, quand il en existe ; tout cela rendu 
clair et parlant aux yeux par un jeu de caractères différents; puis, 
en manchettes, les renvois aux inventaires des Musées nationaux et 
aux tables des filigranes reproduits en facsimilé à la fin de chaque 
volume. 

« En tête de ces volumes, une introduction expose l’histoire de la 
collection des dessins du Louvre; une autre, qui précède le second 

volume, fait connaître les collections de dessins français formées par 
les amateurs du xvr® siècle et leurs rapports avec la collection 
royale. 

« Les illustrations, dont le nombre dépasse la moitié du nombre 
des pièces décrites, ajoutent infiniment à la valeur de cet excellent 
instrument de travail. On a dû en réduire les proportions pour en 
multiplier l'abondance, mais, grâce à la photographie, elles sont 
toutes d’une parfaite fidélité, et elles gardent toute leur netteté ; elles 
sont même en majorité très satisfaisantes, non seulement au point 
de vue documentaire, mais aussi au point de vue artistique. Aussi 
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bien, les volumes du catalogue seront complétés par un album, où 
seront reproduits à grande échelle les chefs-d’œuvre de la collection. 

« Lorsque la série sera terminée, elle fera le plus grand honneur 
non seulement aux auteurs, mais à nos Musées eux-mêmes et à la 
science française, et nous mettra en état de ne rien envier à l’étran- 
ger en ce qui concerne les dessins de maîtres. 

« Bien que beaucoup de ces maîtres soient plus récents que la date 
où s'arrêtent généralement les travaux de notre Académie, j'ai cru de 
mon devoir de lui présenter et de lui recommander cette publication. 
Elle contient, en effet, et contiendra tout ce que nos Musées possèdent 
de dessins de nos primitifs et de nos artistes de la Renaissance, qui 
eux appartiennent bien aux époques qui nous occupent spécialement. 
On y trouve aussi beaucoup de dessins d’après l'antique, témoins 
doublement précieux et de l’état des monuments anciens au temps 
où ils furent copiés, et de la manière dont ils étaient alors compris 
et interprétés. Je serais heureux qu’un de nos prix pût récompenser 
une œuvre si longtemps réputée impossible par les meilleurs juges, 
si vaillamment entreprise et si heureusement conduite. » 


M. HomozLre présente en outre à l'Académie, au nom de l’auteur, 
M. Perdrizet, un extrait des Neue Jahrbücher für das klassische 
Altertum (1908, I, XXI), contenant la traduction allemande de la 
conférence faite par lui au Congrès des Philologues allemands de 
Bèle, le 27 septembre 1907, sur les fouilles de Delphes. On y trouvera 
les reproductions en zincogravure de huit des pièces caractéristiques 
de sculpture découvertes à Delphes, et celles du temple d’Apollon et 
du Trésor des Athéniens d’après deux photographies inédites que j'ai 
communiquées à la rédaction. 


M. Hauy offre à l’Académie, de la part de l'auteur, M. Gabriel 
Marcel, un ouvrage intitulé : Le géographe Thomas Lopez el son 
œuvre, essai de biographie et de cartographie (New-York et Paris, 
1907, in-8°) : 

« Le géographe espagnol Thomas Lopez, dont on s'accorde à 
reconnaître le mérite et à louer les travaux, n'avait pas jusqu’à 
présent la notice biographique et cartographique que méritait 
l'immense labeur accompli par lui pendant près d'un demi-siècle. 
M. Gabriel Marcel, de la Bibliothèque nationale, engagé depuis 
quelque temps déjà dans une étude d'ensemble de la géographie espa- 
gnole, s’est chargé de cette tâche, et il vient de faire paraitre dans 
la Revue hispanique une notice détaillée sur la vie de Thomas Lopez, 
qu'il suit depuis son arrivée en France où il était envoyé en 1752, 
travaillant sous l’abbé La Caille et sous d’Anville. Cette notice, toute 
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pleine de détails intéressants et nouveaux, est suivie d’un volumi- 
neux répertoire donnant la description des 306 numéros qui com- 
posent le catalogue alphabétique des cartes de toute espèce publiées 
par Lopez jusqu’à la veille de sa mort arrivée en 1803. » 


M. Hartwig DERENBOURG a la parole pour un hommage : 

« Mile Clifford Barney et M. Hippolyte Dreyfus m’ont demandé de 
vous présenter le livre qu'ils viennent de publier sous le titre de : 
‘Abd-oul-Béha, Les leçons de Saint-Jean d'Acre. C’est dans cette 
ville de la Palestine que Mlle Barney a fait plusieurs pèlerinages, au 
cours de ces dernières années, pour noter, sous la dictée de l’apôtre 
persan, l'exposé de sa doctrine religieuse. Après que le réformateur 
du bâbisme, Béha-oul-Aläh « la Beauté d’Allâh », interné par le 
sultan de Constantinople, comme un révolutionnaire dangereux, à 
Saint-Jean d’Acre en 1868, y fut mort le 29 mai 1898, son fils ‘ Abbäs 
Efendi, dit ‘Abd oul-Béha, prit la direction de la religion persécutée 
et lui recruta des adhérents dans toutes les parties du monde. Le 
livre que je vous offre sera le bréviaire de la communauté béhaïste 
parisienne, dont l'importance grandit incessamment et dont les 
adhérents appartiennent aux classes les plus cultivées de la société 
française. Il ne s’agit pas ici, comme là-bas, de transformer « les 
loups sanguinaires en gazelles de la-plaine de l'amour de Dieu ». 
C’est pour les initiés actuels et futurs que M. Dreyfus a traduit en 
français le texte persan de ces confidences édifiantes, puisées à la 
source même par Mie Barney. Il ne tardera pas, avec sa compétence 
spéciale, à la publier. Le but de la-reproduction scrupuleuse et surtout 
de la traduction fidèle serait atteint, si elles parvenaient à la con- 
version de notre Compagnie ou au moins de quelques-uns de ses 
membres au Béhaïsme. » 


SÉANCE DU 10 AVRIL 


PRÉSIDENCE DE M. E. BABELON. 


M. le commandant Lenfant fait une communication sur les 
races de l’Afrique centrale. 


s, 


MM. Foucarr, DerexBourG, Boucné-Lecrerce, S. Reinacu et 
Hay présentent à ce sujet quelques observations. 
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M. Coznienox donne lecture d’un travail de M. G. Radet, cor- 
respondant de l'Académie, doyen de la Faculté des lettres de 
l'Université de Bordeaux, sur l'invention du type archaïque de la 
Niké volante. M. Radet recherche quel peut être le prototype de 
la statue de Niké trouvée à Délos et qui a été attribuée à un 
sculpteur chiote du vi° siècle, Archermos. Il propose de le recon- 
naître dans les représentations d'une déesse asiatique, la Souve- 
raine des animaux, que les [oniens assimilaient à leur Artémis, 
et qui est connue sous le nom d’Artémis persique. Une série de 
monuments la montre en effet dans l’attitude de la course et du 
vol, tenant de chaque main un animal. Archermos, l'inventeur 
du type dont procède la statue de Délos, aurait comme dédoublé 
le type de la déesse asiatique, et créé celui d'Artémis-Niké. Mais 
cetle création ionienne n'aurait eu qu'une courte durée !, 


L'Académie accorde, sur la fondation Benoît Garnier, une 
somme de 10.000 francs à la mission Prins dans le Cengo fran- 
ÇaIs. 


COMMUNICATION 


L'INVENTION DU TYPE ARCHAÏQUE DE LA NIKÉ VOLANTE, 
PAR M. GEORGES RADET, CORRESPONDANT DE L ACADÉMIE. 


Le type archaïque de la Niké volante est un des plus 
célèbres de l’art grec. Il avait fait grand bruit dès son appa- 
rition. Toute une tradition littéraire, à laquelle s'alimente 
le Scoliaste d’Aristophane ?, en attribuait la paternité à l'un 
des sculpteurs ioniens qui s'illustrèrent dans la première 
moitié du vi° siècle : Archermos de Chios. Ce témoignage, 
puisé à d'excellentes sources, a été confirmé avec éclat par 

1. Voir ci-aprés. 

2. Au vers 573 des Oiseaux. 

1908. 16 
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la découverte, à Délos, de deux monuments d’une impor- 
tance capitale : la statue de femme ailée que M. Homolle 
déblaya, en juillet 1878, dans le téménos d'Artémis (fig. Lys 
et la base, avec dédicace mentionnant Archermos, qui fut 
ramenée au Jour, en 1880 et en 1882, dans cette même 
région du sanctuaire !. 





Fig. 1. — Niké délienne. 


Base et statue faisaient-elles partie d'un ensemble unique? 
On l’a cru longtemps. Et en effet si le spécimen délien du 
type de la Niké volante inventé par Archermos n'a aucun 
rapport avec la base délienne où Archermos est précisément 
loué pour ses facultés d'invention, 1l faut convenir que 


1. Sur le site d’où proviennent exactement ces marbres, voir Homolle, 
Bull. de Corr. hellen., t. IT, 1879, p. 398, et t. V, 1881, p. 275; Monuments 
grecs, t. I, n°-7, 1878, p. 53 et 58; Revue archéol., t. XL, 1880, p. 89. 
L'exhumation de la moitié droite de la base est due à M. S. Reinach (Bull. 
de Corr. hellén.,t. VII, 1883, p. 254). 
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cest là, sans parler de l'identité du marbre dans les deux 
groupes de fragments, une coïncidence vraiment extraordi- 
naire. Cependant, de bons juges! enlèvent aujourd’hui la 
Niké délienne à la base d'Archermos pour l’affecter au 
fronton du vieil Artémision où elle aurait Joué le rôle d’acro- 
tère. Dans cette hypothèse, comme il est difficile malgré 
tout de ne pas revendiquer pour l’école de Chios le type 
alé de la Niké délienne, 1l y aurait eu à Délos pour le moins 
deux œuvres d'Archermos ou de l'atelier d'Archermos. On 
peut donc, en somme, continuer à laisser sous le nom 
d’Archermos la Niké délienne ?, que la statue ait appartenu 
ou non à la base. Mais ce sont là choses connues, sur 
lesquelles il est inutile d’insister. Le point que je voudrais 
mettre en lumière, c’est comment le vieux maître insulaire 
put être conduit aux « inventions ingénieuses » (oootat) 
dont lui fait honneur la dédicace du piédestal délien #. 
Une première remarque nous guidera : la dynastie d’ar- 
tistes à laquelle appartenait le créateur de la Niké volante 
semble avoir eu pour Artémis une prédilection marquée. Une 
Artémis de Lasos, due au ciseau de Boupalos et d'Athénis, 
les fils d'Archermos, est citée par Pline, qui vante égale- 
ment leur Artémis de Chios, dont le visage exprimait la 
tristesse, quand on l’abordait de face, et la Joie, quand on 
l’examinait de profil’. À Délos, c’est de l’enclos sacré 


1. Entre autres F. Studniczka et G. Treu {voir Perrot, Hist. de l’Art, 
EAVTIL p/500, 1:41); 

2, Cf. la solution toute voisine qu'adopte Lechat (La sculplure altique 
avant Phidias, p.176). 

3. Collignon, {list. de la sculpture grecque, t. I, p. 134-142; Perrot, Hist. 
de L'Art,t. VIII, p. 299-307; Lechat, La sculpture allique avant Phidias, 
p. 169-181. 

4. La lecture de Six : Aoyépuou co[olinotv (Ath. Müillh.,t. XIII, 1888, 
p. 143) offre toutes les garanties de la certitude. 

5. Hist. nat., XXXVI, 13 (éd. Sillig): « Conplura in finitimis insulis 
simulacra fecere, sicut in Delo. Ostendunt et Lasii Dianam manibus 
eorum factam. In ipsa Chio narrata est operis eorum Dianae facies in 
sublimi posita, cuius voltum intrantes tristem, abeuntes exhilaratum 
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d'Artémis qu'est sortie la base d'Archermos, et c’est sous le 
nom d’«Artémis ailée » que M. Homolle publia d’abord la 
statue exhumée là. Bien d’autres œuvres, que Pline laisse 
malheureusement anonymes, s'étaient répandues, de l’ate- 
lier de Chios, dans tous les coins du monde grec. Plus 
d’une, sans doute, représentait Artémis. Mais quelle Arté- 
mis ? 

Il y eut, au vu siècle et au vi, une Artémis dont la 
vogue fut immense : c’est celle en qui, depuis Gerhard !, 
maint archéologue a vu le prototype de l’Artémis persique, 
celle à qui l'Epopée décernait l’épithète de « Souveraine des 
animaux » (IIérux Oroswv) *?, celle dont la toreutique corin- 
thienne décora une des zones du coffre des Cypsélides. Sur 
cet ex-voto fameux, elle tenait de la main droite une pan- 
thère et de la main gauche un lion. Ses épaules, et cela 
étonnait fort Pausanias”, étaient munies d’ailes. Cette 
vieille divinité, bien reconnaissable à sa pose et à ses attri- 
buts, fut, pendant toute la durée de la Renaissance ionienne, 
un des thèmes favoris de la plastique, de la céramique et 
de la glyptique. Signaler toutes les représentations que les 
marbres, les bronzes, les poteries, les gemmes nous ont 
fournies d’elle est inutile à notre dessein‘. Bornons-nous à 
indiquer les plus caractéristiques : la stèle de Doryléeÿ, la 

laque d’Olympie5, les bijoux de Camiros ?, la brique de 
i ; Ù q 

putant. » Au lieu de Lasii (Lasos en Crète), Brunn (Gesch. gr. Künstler, 

t. I, p. 40) lit Zasu (Tasos en Carie). Cette correction ne s'accorde pas avec 
le contexte : Iasos n'est pas une île, et il s’agit de statues insulaires. 

1. Archäol. Zeitung, t. XIT, 1854, col. 177 sqq. 

2 Tliade XXI 470: 

3. V, 19, 5: ’Aotenis DÈ oux oida £p Otuw ÀOYW Tréouyas Éyouox éoriv ni 
TOY OO. 

4. J'ai dressé ce catalogue ailleurs : La déesse Cybébé, dans la Revue des 
Études anciennes, t. X, 1908, p. 109 sqq. 

5. Radet et Ouvré, Bull. de Corr. hellén., t. XVIII, 1894, p. 129-136: 
A. Kôrte, Ath. Mitth.,t. XX, 1895, p. 1-19; Perrot, Hist. de l'Art, t. VIII, 
p. 342-316. 


6. Collignon, Hist. de la sculplure grecque, t. I, p. 89. 
7. Radet, Cybébé, n°° 6-11. 
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Sardes!, l’aryballe de Thèbes ?, le vase François ?, l’agate 
Ouseley #. Peut-on établir un lien entre la divinité figurée 
sur ces divers monuments et la Niké délienne ? 

Celle-ci nous est malheureusement parvenue mutilée, si 
bien qu'une comparaison directe et intégrale excède nos 
ressources. On s’en tiendra aux rapprochements essentiels. 
La [livx Onoùv a, pour premier attribut, des ailes, non 





Fig. 2. — Aryballe de Thébes. 


pas les ailes de l’époque classique, dont la pointe est diri- 
gée vers le sol et qui se marient verticalement à la ligne du 
corps, mais des ailes recoquillées, qui dessinent en l'air, 
géométriquement, un demi-cercle horizontal. Outre cette 
grande paire d'ailes, dont le retroussis contrarie le rythme 
du buste, on lui voit quelquefois, comme sur la brique de 


Radet, Comptes rendus Acad. Inser., 1906, p. 282-285. 
P. Gardner, Journ. hellen. Stud., t. XXIV, 1904, p. 297. 
S. Reinach, Répertoire des vases peints, t. IT, p.136. 
Gerhard, Archäol. Zeitung, t. XIT, 185%, p. 186. 


CÉMIRO re 


+ 
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Sardes, une paire d’ailettes aux talons. Il est probable que 
si la déesse a reçu des ailes, c’est parce qu'elle ne règne pas 





Fig. 3. — Stèle de Dorylée. 


seulement sur les quadrupèdes, lions, panthères, bouque- 
tins, mais sur les volatiles, les oiseaux d'eau, les cygnes 
(fig. 2). Un second attribut de la [Tir Onodv, ce sont en 
effet ces animaux qui la flanquent et qu'elle saisit, d'un 
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geste symétrique, par la queue, les pattes, la tête ou le cou. 

De ces deux attributs, il en est un qui ne manque pas à 
la Niké délienne : comme le montrent les débris du marbre, 
elle portait, aux épaules et aux talons, une paire d'ailes 
recoquillées. L'autre lui faisait-il défaut ? Était-elle repré- 





Fig. 4. — Rhyton de Kelermès. 


sentée seule, ou avec quelle bête empruntée au cortège 
habituel de la Il£rvx Oncwy? Peut-on, sur le modèle de la 
stèle de Dorylée (fig. 3), compléter par l'adjonction d’un 
hon la restauration que M. Treu a tentée de la statue à 
l'Albertinum de Dresde?! Le problème est délicat. 
L'archétype ayant souffert, adressons-nous, pour le 
reconstituer, aux copies qui en dérivent. Dans leurs fouilles 
de Kelermès, au Nord-Ouest du Caucase, les savants russes 
ont découvert un rhyton d'argent où se remarque une Ilérwax 
Onoùy dont la ressemblance avec la Niké délienne est sur- 
prenante (fig. 4)?. Ici et là, mêmes ailes encadrant le buste; 


1. On la trouvera reproduite dans Perrot, Hist. de l'Art, t. VII, p. 303. 

2. Le monument m'a été communiqué, grâce à l’'obligeante intervention 
de M. Pharmakowsky, par la Commission impériale archéologique de 
Saint-Pétersbourg. 
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mêmes ailettes se recoquillant aux talons, même façon 
d'écarter et de ployer les jambes pour exprimer la course 
ou le vol; même manière de distribuer Les plis de la tunique, 
de faire saillir à nu le genou droit, de masser l’étoffe autour 
de la cuisse gauche. Ce que le rhyton offre de nouveau, 
c'est la substitution d'animaux fabuleux aux fauves de la 
vie réelle. Les lions font place à deux griffons. On recon- 
naît là le tour de l'imagination ionienne. Évidemment, la 
Dame de Kelermès est postérieure en date à la Niké de 
Délos : c'est ce que prouve l'allure plus vive, le dessin plus 
souple, le vêtement plus riche, le style plus brillant; mais 
non moins évidemment aussi elle remonte à une inspiration 
commune. 





Fig. 5. — Agate Ouseley. 


J'en dirai autant d’une autre œuvre qui relève, comme la 
précédente, de l’art ionien. Le type qui y est gravé forme 
la transition entre la Niké de Délos et le rhyton de Keler- 
mès. Il s'agit du cachet d'agate recueilli en Perse par le 
voyageur anglais Ouseley (fig. 5). Sur cette gemme, la 
Iliryix Oroùy écarte et ploie vigoureusement les jambes, 
comme la Niké délienne ; mais au lieu de maîtriser des 
griffons, comme la Dame de Kelermès, elle saisit par la 
queue les deux lions traditionnels. On ne saurait nier les 
analogies étroites de conception, de pose et de style que 
présentent entre elles ces trois efligies divines. Qu’en con- 
clure, sinon que la Niké délienne se rattache à la grande 
lignée de la [lirux Orowy et que ce motif, destiné à sym- 
boliser plus tard les victoires des hommes, dut à l'origine 
exprimer l'antique domination sur les animaux ? - 
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_ Une trace de cette primitive association s’est conservée 
sur une amphore de Nicosthènes (fig. 6), où l’on voit la 
déesse, dont les ailes commencent à prendre la forme tom- 
bante de l’âge classique, rester en revanche symétriquement 
flanquée de deux bêtes : à ses pieds, de chaque côté, se 
dresse un petit chien jappant. M. Pottier, en publiant ce 
vase, ne s y est pas trompé : « Il semble », écrit-il, « qu'il 





Fig. 6. — Amphore de Nicosthènes. 


y ait dans cette composition un souvenir du motif dit de 
l’Artémis persique ! ». Et en effet, nous saisissons là sur le 
vif la manière dont les artistes grecs arrangeaient au goût 
de leur race, avec la plus spirituelle dextérité, un sujet 
d'origine étrangère. Nicosthènes, en modernisant le vieux 
thème de la Ilérve Onov, n’a fait sans doute que suivre 
l'exemple donné par Archermos. 

Quand on compare la statue de Délos, le rhyton de 


1. Vases antiques du Louvre, p. 101, F 102 (cf. pl. 70). 
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Kelermès et l’agate Ouseley aux représentations ordinaires 
de la [lérvix Onoùy, on s'aperçoit que ces trois monuments 
forment un groupe spécial qui diffère du reste de la série 
sur un point essentiel : 1ls expriment le mouvement d’un 
corps lancé à vive allure. Partout ailleurs, la déesse est 
figurée debout, le plus souvent immobile et rigide. Quand 
par hasard elle marche, c’est avec une lenteur et une gra- 
vité qui sentent l’inaccoutumance. Or, il y a là une anoma- 
lie singulière. Notre Dompteuse de bêtes rapides a des: 
ailes; elle les étale comme pour s'enlever dans l’espace; 
mais l'essor que ces ailes sont chargées de traduire ne se 
communique pas à l’ensemble de sa personne. Plus le type 
est ancien et inféodé à l'Asie, plus le désaccord s’accentue, 
plus la torpeur des membres jure avec l’idée que suggèrent 
les ailes. 

On devine alors ce qui s'est passé. Longtemps, cette 
étrangeté, voulue par le rite, d’une figure dont les ailes 
s'éploient et qui cependant ne prend pas son vol, se perpé- 
tua sans choquer les esprits. Puis, un jour, dans ce monde. 
ionien, tout frémissant de recherches, l'attention s’éveilla. 
Frappé de l'allure illogique de la vieille divinité populaire, 
Archermos se dit: « Pourquoi, ayant des ailes, ne vole- 
t-elle pas? Pourquoi, alors que les ailes s'ouvrent, les 
jambes gardent-elles cette raideur? Mettons en harmonie 
le bas de l'effigie avec le haut. » Et il ôte des mains de 
la déesse le double fardeau qui les alourdit. Les bras allé- 
gés, 1l les lance à droite et à gauche, l’un, en avant, poin- 
tant vers le ciel; l'autre, en arrière, s'appuyant, pour équi- 
librer le geste, à la saillie de la hanche. Des deux jambes, 
il fléchit l’une à moitié; l’autre, il la courbe énergiquement 
jusqu’à terre. Le type de la Niké volante était créé. 

C'est, je crois, de cette façon très simple, et plus l'hypo- 
thèse est simple, plus nous devons la tenir pour vraie, qu’à 
Chios, dans un atelier familier avec les modèles de l'Asie, 
le calme asiatique s'anima au souffle de la vie grecque, 
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qu'une image de culte aux symétries conventionnelles se 
transforma en œuvre plastique et que la hiératique Domp- 
teuse figée en sa pose séculaire devint la jeune Victoire des 
nouvelles générations !. S'il est exact que la Niké délienne ait 
décoré le fronton du vieux temple d’Artémis, on s'explique 
aisément deux choses : l'une que la statue, ayant été exé- 
cutée pour le vieil Artémision, se soit inspirée de l’antique 


modèle de l'Artémis ionienne; l'autre, que cette figure, 


1 
destinée à servir d'acrotère, ait représenté, non pas la 








Pipe 


Niké de Camiros,. 


déesse même qui régnait dans la cella, mais une divinité 
de son entourage, une de celles qui symbolisaient comme 
elle, non seulement la splendeur de la beauté féminine, 
mais encore «la puissance victorieuse des forces de la 
nature ?, » 


1. Dans sa substantielle étude sur la Déesse de la Victoire (Die Sieges- 
gôttin, ap. Neue Jahrb. für klass. Allertum, 1898, t. I, p. 377-403, avec 
XII planches), Studniczka s'était déjà efforcé de retrouver les prototypes 
de la Niké d’Archermos. Il oppose la conception de la figure ailée en Asie 
et en Grèce. Dans l’art oriental, les ailes ne sont qu’un symbole, « l'hiéro- 
glyphe de la rapidité », comme l'a dit Zoëga. Dans l’art grec, elles 
deviennent vite des organes, des ailes vivantes et mouvantes. Le mérite 
d’Archermos fut d'avoir exécuté le premier, en ronde bosse, un type qui 
jusqu'à lui existait seulement dans les peintures de vases et les reliefs de 
bronze, et d’avoir transformé cette figure aïlée en une figure véritable- 
ment volante. Mon point de vue est différent. J'ai voulu rechercher la 
genèse de l’idée, non insister sur sa réalisation plastique. 

2. Sur ce caractère de Niké, cf. Baudrillart, Les Divinilés de la Victoire 
en Grèce el en Italie, p.18. 
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Voilà pourquoi je pense qu'à l’origine la Niké volante 
était figurée avec les attributs de la ITérvx Orpüv. Un ala- 
bastre de Camiros nous la montre telle, les jambes et les 
bras lancés à la vive allure imaginée par Archermos, avec 
un cygne qui nest plus saisi par le cou, mais qui marche 
librement du côté de la déesse (fig. 7)!. Remplaçons le 
cygne par un lion ; supposons que l'artiste, rompant, comme 
le sculpteur de la stèle de Dorylée (fig. 3), avec la tradition 
des deux animaux conjugués, ait mis dans la main droite 
tendue soit une fleur, soit peut-être déjà une couronne, et 
nous avons la restitution probable de la Niké délienne. 

Une Niké toute semblable à celle que j'imagine nous est 
fournie par la céramique*. Sur un grand plat creux de Caeré, 
où sont estampées deux séries de métopes alternantensemble, 
la déesse se profile à grand vol, suivant le rythme archer- 
mien. Vêtue, comme l'image de Camiros, d’une tunique 
courte que retrousse la rapidité de l'élan, elle tient de la 
main droite une couronne et de la main gauche un attribut 
peu distinct, soit «un objet allongé suspendu à un lien 
(vase?) » *, soit plutôt, à mon sens, un quadrupède, lion ou 
lionceau, saisi par la queue‘. N'était l'allure, visiblement 
empruntée au thème d’Archermos, et la couronne, qui ne 
permet pas davantage l’hésitation, la Niké de Caeré se 
confondrait avec la Dompteuse des animaux. 

Que la statue d'Archermos ait pu être accompagnée d'un 
lion, c'est ce qui ne surprendra aucun de ceux qui sont 


1. Pottier, Vases antiques du Louvre, p.19 et pl. 16, À 465. 

2. Voir la reproduction, en cul-de-lampe, à la fin de l’article. 

3. Pottier, Vasés antiques du Louvre, p. 46 et pl. 38, D 355. 

4. Après un nouvel examen des reliefs, M. Pottier m'écrit (21 mars 1908) : 
« Sur aucun, l'accessoire qui vous occupe n’est tracé nettement ; l’em- 
preinte est molle. Mais, sur plusieurs, on aperçoit, au-dessus de la main 
gauche de la Niké qui saisit l'objet, une sorte de petite volute, faiblement 
indiquée, qui pourrait bien être la queue d’un animal, ce qui justifierait 
votre hypothèse. Mais je ne crois pas possible de préciser à quel quadru- 
pède nous aurions affaire. » 
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familiers avec l'art du vi siècle. A Delphes, parmi les 
débris du vieux temple des Aleméonides, il a été trouvé, 
non seulement une Niké de tout point conforme à celle de 
Délos (fig. 8), mais d'énormes groupes d'animaux, et 
M. Homolle à rappelé, en étudiant la place qu'ils tenaient 
dans le scénario mythologique, combien l'association de 
l’homme et de la bête était dans l'esprit de ce temps !. 





Fig. S. — Niké delphique. 


Pareille à toutes les créations qui naissent à l'heure 
et dont le modernisme n'est qu'une habile adaptation du 
passé, la Niké d’Archermos eut une brillante fortune. On 
l’admira ; on la célébra ; on l’imita. De nombreuses répliques 
nous sont parvenues d'elle. Négligeant celles que les 
archéologues ont déjà signalées *, J'en décrirai une qui 

1. Bull. de Corr. hellen., t. XXV, 1901, p. 486-487. 

2. Petersen, Athen. Milth., t. XI, 1885, p. 372-396 el pl.. XI; Studniczka, 


Dre Siegesgôttin, pl. IT et IT; S. Reinach, Répertoire de la Slatuaire, t. II, 
p. 389-393. 
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semble être restée inédite. Elle se trouve au Musée du 
Louvre!. C’est une terre cuite, donnée en 1852 parle vicomte 
de Janzé (fig. 9). Le lieu d'origine est inconnu. Elle nous 
offre, en réduction, une variante frappante des Nikés de 
Délos et de Delphes. Les ailes manquent ; mais on en voit 
l’attache aux épaules, et leur courbe indique qu’elles étaient 
à recoquillement. Les bras sont brisés; mais la manière 





Fig. 9. — Statuette Janzé. 


dont ils s'écartent du corps prouve qu'ils n'étaient pas au 
repos et qu'ils collaboraient à un geste d’élan, geste expri- 
mé d’ailleurs par le fléchissement des jambes qui fuient de 
prolil sous un torse de face. Certains détails de physionomie 
et de costume, saillie et dégagement des seins, elfort pour 
substituer aux plis raides et collants une draperie souple 
et flottante, classent la statuette Janzé dans l'intervalle qui 


1. M. Pottier, qui l’a dans son département {salle B), s'est fait un plaisir 
de m'aider à la reproduire. 
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sépare la Niké délienne de la Niké delphique. Elle forme 
la transition entre la figure d'Archermos et celle du fronton 
des Aleméonides. 

Je m'arrêterai aux conclusions suivantes : 

1° Le type archaïque de la Niké volante est une dériva- 
tion de la Iérvx Orowv. La grande Souveraine asiatique des 
animaux, que les gens de Sardes appelaient Cybébé et que 
les Ioniens assimilaient à leur Artémis, fut dédoublée en 
Niké, absolument comme se dédoubla en Niké l'Athéna de 
l’'Acropole d’Athènes!. Quand M. Homolle qualifiait d'Ar- 
témis ailée sa Niké délienne, il exprimait un rapport juste : 
le marbre du vieil Artémision est une Artémis-Niké ?. 
Athéna et Athéna-Niké recevaient simultanément un culte 
dans le même sanctuaire. Rien ne s’y opposait en effet, 
puisque l’une n’était que l’hypostase de l’autre. Ce qui se 
vit à Athènes pour Athéna s'est reproduit à Délos pour 
Artémis. 

20 La restauration de la Niké délienne me semble devoir 
comporter deux attributs : dans la main droite, soit une 
fleur, comme sur la stèle de Dorylée et aussi à l'exemple 
du célèbre bas-relief archaïque de Pharsale rapporté au 
Louvre par MM. Heuzey et Daumet*; soit plutôt, comme 
sur le vase de Caeré, une couronne; près de la jambe gauche, 
un lion. 

3° Si Artémis-Niké n'a pas eu, dans l'histoire et dans 
l'art, le même rayonnement qu'Athéna-Niké, cela tient à ce 
que cette création ionienne fut enveloppée dans la ruine de 
l’Ionie et qu'à partir de la prise de Milet par les Perses 
l'Attique substitua partout son génie propre à celui des 


1. Voir ce que dit Baudrillart (Les Divinilés de la Victoire, p.7) de cette 
espèce de provignement mythologique et plastique. $ 

2, Sur un bas-relief méonien que j'ai publié dans la Revue des Eludes 
anciennes (t. VII, 1905, p. 1-2 et pl. I), Niké figure, comme divinité 
parèdre, à côté d’Artémis, une Artémis dont les attributs sont ceux de 
Cybèle et qui n'est qu'une dérivation tardive de Cybébé. 

3. Mission de Macédoine, p. 415-417 et pl. 23. 
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vieux maîtres insulaires. La bataille de Ladé, en 496, elôt 
l'essor de la Niké d’Archermos. Née au temps de l'apogée 
des Mermnades, quand la lydienne Cybébé ombrageait 
l'Orient de ses ailes, cette incarnation grecque de la grande 
déesse de l’Asie n'a guère dépassé les bornes d'une vie 
humaine. Un demi-siècle ou trois quarts de siècle, voilà 
tout ce que les Parques ont dévolu à la jeune figure du 
vieil Artémision délien. 





Fig. 10. — Niké de Caeré. 
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Le SEcRÉTAIRE PERPÉTUEL dépose sur le bureau de l'Académie : 

1° Le fascicule du mois de janvier 1908 des Comptes rendus des 
séances de l’Académie (Paris, 1908. in-8c); 

20 Le tome XII, 1'e partie, des Mémoires présentés par divers savants 
à l'Académie des inscriptions et belles-leltres de l’Institut de France 
(Paris, 1908, in-#°). 


M. Pernor offre, de la part de la Sociélé archéologique d'Athènes, 
l'ouvrage intitulé : ‘H avacxapn ts *Axporokews, ax0 toù 1885 meypi toù 
1890, ro Il. KaGé6adta zat L'. Ka66epdou, era 13 rivéxwv. ’Exdtdorar ro 
tis év  AÜgvais àpyarokoyixÿs ‘Eratotas (Athènes, 1906, in-folio) : 

« Je suis chargé par notre savant correspondant, M. Cavvadias, 
éphore général des antiquités du royaume de Grèce, de présenter à 
la Compagnie l'important ouvrage, depuis longtemps annoncé el 
attendu, qu'il vient de publier pour exposer les résultats des fouilles 
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mémorables qui ont eu lieu, sous sa direction, dans l'Acropole 
d'Athènes, de 1885 à 1890. Cet ouvrage, publié aux frais de la Société 
archéologique, est dû à la collaboration de M. Cavvadias et de l’ar- 
chitecte allemand M. Kavverau. Les deux noms figurent sur le titre, 
qui est libellé en deux langues, le grec et l'allemand. Cette dualité 
des idiomes se retrouve, d’un bout à l’autre du livre, dans le texte 
imprimé en deux colonnes. La colonne allemande fait face à la 
colonne grecque. Les notes sont en grec. 

« L'ouvrage s'ouvre par l'histoire, fort intéressante, des travaux 
qui ont été commencés, dès le lendemain du départ des Turcs, pour 
débarrasser l’Acropole des constructions médiévales et modernes 
qui y masquaient les monuments antiques. Les fouilles sont exécu- 
tées sur divers points du plateau, et M. Kavvadias, qui s'est chargé 
de toute la partie historique, en résume avec précision les principaux 
résultats ; il dit les services qu'a rendus, sur ce terrain, la Société 
archéologique, fondée en 1837. Ce fut au mois de novembre 1885 que 
cette société décida d'entreprendre, sous la direction de M.Cavvadias, 
qui venait d'être nommé Éphore général des antiquités, ce déblaie- 
ment méthodique du sol de l’Acropole qui devait être partout poussé 
Jusqu'au roc, de manière à ne laisser échapper aucun monument 
caché dans les remblais et à retrouver toutes les traces qui pour- 
raient subsister des anciennes dispositions. Les fouilles durèrent de 
1885 à 1890 et M. Cavvadias exposa ici le programme qu'il s'était 
tracé ; il montre comment ce programme a été suivi avec une persé- 
vérance qui ne s'est pas lassée un instant, On a là, dans le second 
paragraphe de ce chapitre historique, la première relation complète 
qui ait été donnée de ces fouilles mémorables, auxquelles nous 
devons tant de précieuses découvertes. 

« Dans un troisième chapitre, l’auteur traite des fouilles qui, de 
1896 jusqu'à l'an dernier, ont été faites autour de l’Acropole, par 
exemple à la grotte d’Apollon et de Pan. Dans un quatrième et der- 
nier chapitre, il indique dans quel esprit et avec quel succès ont été 
entrepris, depuis 1896, divers travaux qui ont eu pour objet d’empè- 
cher l’écroulement de certaines parties des monuments antiques, 
comme au Parthénon, comme à l'Érechthéion. Dans ce dernier édi- 
fice, divers membres importants de l'architecture, tels que Îles 
colonnes du portique occidental qui gisaient à terre, ont été remis en 
place. Tous les juges compétents s'accordent à témoigner de la 
discrétion qui a présidé à ces restaurations partielles. 

« M. Kavverau est l’auteur du texte de la seconde partie du livre, 
qui a pour litre : Explicalion des planches, Il commence par indiquer 
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ce qu'il s’est proposé de faire et quelle méthode il a voulu suivre 
dans cette étude; puis il prend planche après planche et, dans un 
commentaire où il a tiré parti des recherches de Dœrpfeld et de divers 
autres érudits, de tout ce qui a été publié au sujet de l’Acropole 
depuis 1890, il fait les constatations qu’autorise l’état du terrain et 
des ruines, il discute brièvement les conjectures que suggèrent 
maints vestiges du passé. On a là un très clair résumé de beaucoup 
de doctes et longs mémoires. Les avis que M. Kavverau exprime sur 
bien des questions douteuses sont toujours très sérieusement moti- 
vés. 

« Les grandes planches lithographiques sur lesquelles portent ces 
explications sont au nombre de dix. Il y a d’abord (pl. A) un très 
beau et très clair plan général de l’Acropole, que M. Kavverau a 
dressé d’après les fouilles de 1885-1890 ; les constructions des diffé- 
rentes époques y sont très nettement distinguées par des couleurs 
tranchées. Ce plan est ensuite repris avec plus de détail, et l’image 
fidèle des mouvements de la surface du roc, en six autres feuilles 
(B—7Z); puis viennent une planche de coupes transversales (Q) et 
deux autres qui donnent, pierre par pierre, l'élévation intérieure du 
mur septentrional (I-K). Enfin l’atlas se termine par trois planches 
(A-N) en phototypie qui sont consacrées aux puissantes substructions 
du Parthénon et de la terrasse qui le sépare du mur méridional. De 
plus, quatorze figures, des reports de photographies, sont insérées 
soit dans la relation de M. Cavvadias, soit dans le commentaire de 
M. Kavverau. Simili-gravures, lithographies, phototypies, toutes ces 
illustrations sont bien choisies et ont été exécutées avec beaucoup de 
goût et de soin. 

« L'entreprise de cette publication fait le plus grand honneur à la 
Sociélé archéologique qui en a conçu le plan et supporté les frais, 
ainsi qu'aux deux auteurs, MM. Cavvadias et Kavverau, qui se sont 
partagé la tâche. Ce bel ouvrage aura désormais sa place marquée 
dans la bibliothèque de tous les érudits qui s'intéressent à l’histoire 
d'Athènes et à celle de l’art grec. » 


M. S. Reinacu a la parole pour un hommage : 

« J'ai l'honneur d'offrir à l’Académie, au nom de M. Joseph 
Déchelette, le premier volume d'un Manuel d'archéologie préhisto- 
rique et celtique que vient de publier ce savant. C’est un ouvrage 
excellent, qui marque une date mémorable dans nos études enfin 
dotées d’un instrument de travail qui répond à toutes les exigences, 
à tous les besoins. » 
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M. Héron pe VizrerossEe offre, au nom de M. Camille Jullian, 
correspondant de l'Académie, le fascicule XXXVII de ses Notes 
gallo-romaines (extr. de la Revue des études anciennes, 1908) : 

« Outre la Chronique gallo-romaine, ce fascicule renferme dix 
planches en phototypie avec d'excellentes images des figures du vase 
. de Gundestrup, accompagnées de quelques lignes où sont résumés les 
résultats acceptables des recherches relatives à l'interprétation du 
monument. Les érudits français, qui ne peuvent pas tous consulter la 
belle publication de M. Sophus Müller, auront ainsi entre les mains 
des documents fort exacts et facilement accessibles. » 





SÉANCE DU 15 AVRIL 


{Séance avancée au mercredi à cause du Vendredi saint.) 


PRÉSIDENCE DE M. E. BABELON. 


A l'ouverture de la séance, le PRésInENT prononce Pallocution 
suivante : 


« MESSIEURS, | 


« Les dernières semaines de ce tardif hiver ont été bien 
cruelles pour l’Académie! C’est pour la troisième fois depuis un 
mois que m'incombe le douloureux honneur de rendre à un 
confrère l'hommage suprême au nom de notre Compagnie. 
Après Arthur de Boislisle et Barbier de Meynard, voici Hartwig 
Derenbourg qui tombe dans nos rangs, et la soudaineté du mal qui 
l'emporte, s'ajoutant à la répétition des coups du sort, augmente 
encore l'’amertume de notre émotion. Vendredi, il était au milieu 
de nous, paraissant plein de santé ; nous l’entendimes dans l’une 
des Commissions qui précédèrent notre séance ordinaire, et 
témoins de son cordial entrain et de sa belle humeur, jamais 
nous n'eussions pu supposer que la mort, sans signe précurseur, 
allait, le surlendemain, le surprendre et le foudroyer. L'Acadé- 
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mie fait en lui une grande perte, car il personnifiait l'une des 
branches les plus importantes de ses travaux : je puis dire que 
les études musulmanes sont découronnées par la disparition, à 
douze jours d'intervalle, de Barbier de Meynard et d'Hartwig 
Derenbourg. 

« Ce dernier fut élu membre de l’Académie dans la séance du 
17 juin 1900, en remplacement de M. Maximin Deloche. Mais 
s'il passa huit années seulement parmi nous, son nom y était 
depuis longtemps inscrit dans la personne de son illustre père, 
Joseph Derenbourg, qui était entré à l’Académie en 1871, et 
mourut en 1895. Joseph Derenbourg eut la joie de voir son fils 
s'engager dans des études analogues aux siennes, de le faire 
profiter de ses leçons et de sa grande expérience, et l'on peut 
dire que la suprême ambition du père fut de préparer la place 
du fils au sein de notre Académie. 


« Hartwig, né à Paris le 17 juin 1844, poussa ses études clas- 
siques jusqu'à la licence ès lettres, puis il alla étudier à l'Uni- 
versité de Gœttingue où il se fit recevoir docteur en philosophie 
en 1866, avec une thèse latine sur les pluriels en arabe et en 
éthiopien. De retour à Paris, il entra au Département des 
Manuscrits de la Bibliothèque nationale pour y continuer le 
catalogue des manuscrits arabes antérieurement commencé par 
Michel Amari. Il y resta Jusqu'au 31 août 1870. Après un court 
passage dans le commerce de la librairie, il reprit ses études de 
prédilection, et dès 1875, il était, à la fois, nommé professeur 
d'arabe et de langues sémitiques au Séminaire israélite de Paris 
et chargé d'un cours de grammaire arabe à l'École des Langues 
orientaies vivantes. Quelques années plus tard, on rétablit pour 
lui, dans cette même École, la chaire d’arabe littéral qui, occupée 
jadis par Silvestre de Sacy, puis par Reinaud, avait été suppri- 
mée à la mort de ce dernier, en 1867. Il professa aussi à l'École 
pratique des Hautes Études, à partir de 1884. Esprit clair et 
méthodique, possédant scientifiquement les langues sémitiques, 
surtout l'hébreu et l'arabe, son enseignement avait un attrait 
personnel, et les nombreux élèves qu'il forma n'ont qu'une voix 
pour rendre hommage à son dévouement professionnel, à son 
afabilité et à son obligeance. Hartwig Derenbourg avait puisé 
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dans son éducation familiale Ta préparation linguistique et les 
qualités d'esprit qui firent de lui un homme bien armé pour les 
études orientales dans lesquelles il devint un maître incontesté. 
Ses premières publications scientifiques, qui remontent à 1867, 
sont relatives à des questions de grammaire et de philologie. 
Mon incompétence s'excuse de ne pouvoir, comme il convien- 
drait, en marquer le trait saillant; je puis pourtant signaler 
l'édition en deux volumes, avec commentaire, de l’œuvre de 
Sibawaihi. Ce personnage était un Persan d'Istakar, né l'an 957 
de notre ère, qui consacra sa vie à l'étude de la grammaire arabe. 
Le traité qu'il composa, sur ses vieux jours, donna naissance, 
lorsqu'il parut, à des controverses si passionnées, que Sibawaïhi, 
désespéré, recommanda qu'il fût enterré avec lui. Mais lou- 
vrage fut exhumé, et par un revirement d'opinion dans les écoles 
musulmanes, proclamé le Livre par excellence. Les Orientalistes 
modernes ont tenu compte de ce jugement : signalé pour son 
importance par Silvestre de Sacy dès 1829, puis par d'autres 
savants, le traité de Sibawaïihi devait être édité en entier seule- 
ment en 1869, par Hartwig Derenbourg, d'après les manuscrits 
conservés dans les bibliothèques de l'Europe et du Caire. 

« Je signalerai encore, dans l’œuvre philologique de notre 
confrère, la grammaire arabe de Sibbouyeh, auteur du virr° siècle 
de notre ère ; le recueil des poésies de Nabigha Dhobyani qui 
est placé parmi les six poètes classiques antérieurs à Mahomet ; 
enfin diverses études, pour plusieurs desquelles il eut la colla- 
boration de son père, sur les versions arabes des livres bibliques 
de Job et d'Isaïe, sur les mots grecs du livre de Daniel, sur les 
traducteurs arabes d'auteurs grecs, sur l’épigraphie du Yémen, 
sur des monuments sabéens et himyarites. 

« En 1880, Hartwig Derenbourg fut chargé par le Ministre de 
l'instruction publique d’une mission en Espagne, pour y étudier 
les collections de manuscrits orientaux conservés à l'Escurial, à 
Madrid et à Grenade. Comme œuvre bibliographique, le Cata- 
logue des manuscrits arabes de l'Escurial, en deux volumes, fait 
le plus grand honneur à notre regretté confrère; mais ce n'est 
pas le seul fruit de son voyage. Il en rapporta des matériaux 
historiques d’une importance considérable, en particulier des 
lettres missives d'Aboul Hassan Ali, l’avant-dernier roi de Gre- 
nade, et les Mémoires ou l’autobiographie d'Ousäma. 
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« C'est au fond d'une caisse abandonnée, au milieu de lam- 
beaux de manuscrits et de papiers mis au rebut, qu'Hartwig 
Derenbourg retrouva ces Mémoires, devenus célèbres par la 
publication qu'il en fit, de l’émir syrien Ousâma ibn Mounqid, 
qui joua un rôle si considérable à Chaizar, à Damas et en Egypte, 
sous les règnes des derniers Khalifes fatimites et dans la période 
qui s'étend de la première à la troisième croisade. La traduction 
et le commentaire donnés par le savant éditeur dévoilent curieu- 
sement les sentiments des Musulmans à l'égard des Croisés avec 
lesquels ils se trouvaient en contact durant les intervalles de 
paix; nous lisons avec un vif intérêt les appréciations d'Ousäma 
sur les mœurs, les coutumes, la langue même des Latins; le rôle 
de la femme et la constitution de Ja famille provoquent son 
étonnement, non moins que le duel judiciaire et les épreuves 
qu'imposaient aux accusés les tribunaux des chrétiens. M. Deren- 
bourg s'est complu à mettre en relief mille particularités de ce 
genre qui nous montrent, en quelque sorte, vue du camp musul- 
man, la vie féodale des Francs en Syrie. 

« Deux autres historiens arabes du moyen âge, intéressants à 
des points de vue divers, ont encore été publiés et traduits par 
notre confrère : l’un, Ibn Tiktakat, a écrit une histoire des 
Omméiades et des Abbassides jusqu'à la chute du grand Khali- 
fat; l’autre, Oumara le Yéménite, à la fois jurisconsulte, poète 
et homme politique, mêlé à toutes les intrigues de la cour des 
derniers Fatimites et de Saladin, a laissé une chronique où 
abondent les renseignements nouveaux sur l'Orient musulman 
du xim° siècle de notre ère. 

« Toutes ces publications et d’autres que je ne saurais énumé- 
rer, l'activité infatigable de notre confrère les poursuivait de 
front avec la partie dés travaux de la Commission du Corpus 
Inscriptionum Semiticarum qui lui était spécialement dévolue. 
Dès 1881, Hartwig Derenbourg avait été adjoint à cette Com- 
mission Comme auxiliaire de son père, chargé de la partie himya- 
ritique et sabéenne. Vous vous souvenez que lorsque l’affaiblis- 
sement graduel de la vue de Joseph Derenbourg l’eut obligé à 
renoncer aux recherches épigraphiques, Hartwig le suppléa 
avec un dévouement filial, si bien qu'à la mort du père, le 
fils se trouva tout naturellement à la tête de ce grand Recueil 
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académique, si important pour l'histoire des anciennes civilisa- 
tions de l'Arabie. Le premier fascicule vit le jour en 1889; le 
quatrième, qui terminera le volume, est entièrement composé en 
placards, et Hartwig Derenbourg comptait le livrer au monde 
savant avant la fin de cette année. L'Académie réalisera ce pro- 
jet comme un pieux hommage à la mémoire des deux auteurs 
qui sont unis maintenant dans la mort comme ils le furent dans 
la vie et dans le travail. Hartwig avait pour son père une ten- 
dresse d'affection qui était devenue avec l’âge un véritable 
culte ; la touchante expression en est tout entière renfermée dans 
la dédicace qu'il a placée au frontispice de la plaquette consa- 
crée aux monuments sabéens et himyarites du Cabinet des 
. Médailles: « À mon père vénéré, à mon guide dans la vie et 
dans la science, pour son 80° anniversaire, le 21 août 1891. » 
Hartwig Derenbourg eut le bonheur de conserver ce père si 
tendrement aimé jusqu’à un âge très avancé, tandis que pour 
lui-même, — Ô contraste des choses humaines! — le pèlerinage 
de la vie est prématurément et brusquement abrégé! La mort le 
frappe en pleine activité scientifique; il meurt debout. Sans 
doute, la souffrance est épargnée à ceux qui s’endorment ansi 
de leur dernier sommeil; mais combien la séparation est plus 
cruelle pour ceux qui leur ferment les yeux! Pas un mot d'adieu! 
L'aumône même d'un misérable instant a été refusée par la 
Destinée impitoyable, à la compagne dévouée d'Hartwig Deren- 
bourg pour se préparer à cet isolement douloureux qui aura 
tant de peine à se transformer en résignation. L'âme accablée 
par ce coup imprévu, M° Derenbourg n'a voulu qu'un recueil- 
lement religieux autour du cercueil de notre confrère; mais de 
cette enceinte, ma voix lui adresse l'expression de nos respec- 
tueux regrets. De son côté, l'Académie gardera la mémoire 
d'Hartwig Derenbourg, qui l'a grandement honorée en servant. 
la science française jusqu’à son dernier Jour. » 


M. Jean de Boislisle adresse au Président la lettre suivante : 
Fontainebleau, 19 avril 1908. 


Monsieur le Président, 


De la retraite champêtre où nous sommes veñus nous reposer du 
grand deuil qu’a bien voulu partager votre illustre Compagnie, il me 
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faut vous faire savoir, ce que je vous prierai de mander officiellement 
de ma part à l'Académie des inscriptions et belles-lettres, que parmi 
les papiers innombrables de mon bien-aimé père, j'ai trouvé tout un 
carton de fiches, notes et documents recueillis de diverses sources, 
avec cette mention : « Histoire de l’Académie. — (Papiers à offrir à 
ladite Académie) ». 

Je réclame l'honneur d’y mettre ordre avant de vous les confier, 
mais je ne saurais rien en distraire : cette volonté paternelle sera, 
comme les autres, pieusement exécutée par mes soins. 

Laissez-moi ajouter encore un renseignement qui vous a peut-être 
échappé et qui mérite d’être porté à la connaissance de MM. vos 
confrères. 

Le dernier travail particulier de mon père que le R. P. Dom Besse 
lui avait demandé pour sa Revue Mabillon vient de paraître. Il est 
intitulé : « Dom Jean Mabillon et l'Académie des inscriptions ». Je ne 
me trompais donc pas, Monsieur, lorsque je vous disais que la 
suprême pensée de votre savant confrère avait été pour vous, et je 
vous serais infiniment obligé si vous pouviez le rappeler à la pro- 
chaine séance, et peut-être en faire plus tard la lecture. 

J’ai l'honneur de me dire une fois de plus, Monsieur le Président, 
avec autant de respect que de tristesse et de gratitude, 

Votre très humble et très obéissant confrère, 


J. de Boislisle. 


L'Académie accepte avec reconnaissance le don de M. de 
Boislisle. 


M. G. PEerror communique une note de M. Merlin sur les 
statues en bronze trouvées près de Mahdia et montre les photo- 
graphies qui représentent ceux de ces monuments qui ont pu 
Jusqu'ici être débarrassés de leur gangue !. 


L'Académie prend un grand intérêt à cette découverte et 
Charge M. Cagnat, qui va partir en inspection pour la Tunisie, 
de faire en son nom, à Tunis, les démarches nécessaires pour 
que des sondages nouveaux puissent être entrepris, au point où 
ont été retrouvés ces monuments, avec des instruments d’extrac- 
tion plus puissants. 


1. Voir ci-après, 
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M. Mispoulet communique un travail dans lequel il montre 
que, contrairement à l'opinion de Mommsen, unanimement 
adoptée jusqu'ici, 11 n'y à pas eu, soit sous Dioclétien, soit sous 
ses successeurs, de concordance réelle entre le nombre des dio- 
cèses et celui des ateliers monétaires et que les circonscriptions 
financières en général et, plus particulièrement celles des ateliers 
monétaires, ne coïncident pas avec les divisions administratives. 


COMMUNICATIONS 


STATUES EN BRONZE TROUVÉES PRÈS DE MAHDIA, 
NOTE DE M. MERLIN, DIRECTEUR DES ANTIQUITÉS DE LA TUNISIE. 


Dans le courant de juin 1907, l'équipage d'une sacolève 
srecque, employée à la recherche des éponges, a fait au 
large de Mahdia une découverte qui rappelle celle de Ceri- 
gotto ?. Au Nord-Est du cap Africa, situé à mi-distance de 
Thapsus et de Sullecthum , les pêcheurs ont trouvé à un 
peu plus de 7 kilomètres du rivage tout un groupe de 
vestiges antiques immergés à une profondeur de 40 mètres 
environ. Il y aurait, d'après les récits des scaphandriers, 
trois amas de colonnes en marbre, de dimensions difté- 
rentes, dont les plus grandes mesureraient 5 mètres de 
long sur 0" 70 de diamètre *. 

De nombreux objets en bronze se trouvaient pris au 
milieu de ces colonnes; quelques-uns, trop difficiles à 
atteindre, trop volumineux ou trop pesants, n'ont pu être 


1. Voir ci-après. 

2. Comptes rendus de l'Acad. des inscr., 1907, p. 317. 

3. L'un de ces groupes comprendrait 60 à 80 colonnes; un autre, à peu 
près 35; le troisième, 17. L'ensemble couvrirait une surface d'environ 
50 mètres sur 30. 














r, 4. — Statuc d'adolescent. 
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Fig. 2. — Statue d’adolescent. 
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remontés dans ces premières investigations !; on parle no- 
tamment d'un grand coffre ayant 2 mètres de long. Mais 
d'autres ont été extraits qui sont d’une très grande impor- 
tance : 

1° Une statue d’adolescent (haut. 1" 40). Il est debout 
sur la jambe gauche: la jambe droite retirée en arrière ne 
touchait le socle que par l'extrémité du pied. Ce mouvement 
donne à l'épaule droite un peu plus de hauteur qu'à la 
gauche; le haut du corps est légèrement couché en arrière. 
La main droite, dont les deux derniers doigts sont rephiés, 
est levée contre la tête. Le torse, comme les jambes, est 
entièrement nu, mais aux épaules sont attachées deux 
grandes ailes (haut. 0" 42). La tête, qui regarde vers la 
droite, est presque aussi large (0" 17) que haute (0" 20); 
les orbites des yeux sont évidés; la bouche, entr ouverte: le 
nez, rectligne. La chevelure finement bouclée et coupée 
court sur le front est ceinte d'une couronne de myrte ou 
d'olivier sauvage. Une touffe de longs cheveux a été réser- 
vée par derrière; elle est divisée en trois mèches ; deux de 
celles-ci sont tressées en une petite natte dont l'extrémité 
est relevée et qui retombe sur la nuque; la troisième à elle 
seule forme une seconde natte, plus mince que l’autre, 
qu on aperçoit à droite de la première. 

Cette statue a subi quelques accidents : elle a été décou- 
verte brisée en plusieurs fragments ; les deux Jambes étaient 
séparées du torse, et tandis que la droite se rejoint assez 
exactement au tronc, il n’en est pas de même de la gauche, 
la cuisse ayant disparu. Le bras gauche n'a pas été retrouvé. 
Les deux ailes, coulées à part et soudées, avaient été arra- 
chées par un choc violent, et bien que le raccord des par- 
ties déchirées se fasse presque partout exactement, :1l 
subsiste néanmoins un trou dans le dos près de l'aile 
droite. Le bassin a été légèrement enfoncé à gauche par un 


1. La plupart ont été trouvés dans le tas comprenant dix-sept colonnes. 
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coup brutal et offre une 
fente transversale. Enfin, 
sur la surface interne du 
mollet gauche, 1l existe 
une assez longue fissure !. 

Si regrettables que 
soient ces mutilations, 
elles n'altèrent pas le ca- 
‘actère général de la sta- 
tue. Nous avons pu la 
dégager suffisamment dé- 
ja de la croûte de cal- 
care et des coquillages 
quun séjour prolongé 
dans la mer y avait dé- 
posés, et la reconstitution 
provisoire que nous avons 
tentée permet d'appré- 
cier l'intérêt tout parti- 
culier de cette effigie. Le 
mouvement est d'une 
grande harmonie ; le mo- 
delé, exactement observé, 
rendu avec fini et discré- 
tion. Si la tête, dont cer- 
tains détails rappellent 
du reste les images d'a- 
thlètes, a une ‘expression 

1. Les deux pieds de la statue 
sont encore aujourd'hui remplis 
de plomb; le pied gauche était 
de plus garni d’une forte semelle 
en plomb, haute de 0® 06. Il 
était nécessaire de surcharger 
ainsi la partie inférieure pour 
assurer l'équilibre que le poids 
des ailes aurait pu compro- 
mettre, 
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un peu rude, le corps de cet Éros a toute la gracieuse 
délicatesse qu on admire chez les éphèbes de Praxitèle, et 
de ce contraste même naît un charme spécial (fig. 1 et 2). 
2° Un hermès de Dionysos (haut. 1 mètre). Le dieu a la 
moustache tombante, une longue barbe calamistrée et cou- 
pée en carré. Les cheveux par derrière sont divisés en plu- 
sieurs touffes, chacune roulée sur elle-même avec soin; on 
en voit quatre qui retombent très bas par derrière, plus bas 
que les deux bras latéraux de l'hermès:; une autre descend 
le long du cou sur l'épaule droite. Par-dessus les cheveux, 
s'entrecroisent des bandelettes qui retombent tout autour 
de la tête, en avant sur la tempe droite, à gauche de côté. 
Sur la nuque, ces bandelettes forment un gros nœud bouf- 
fant et leurs extrémités pendent dans le dos du personnage 
ou sur les faces latérales de la base. Cette base carrée, en 
bronze comme la tête, mesure 0" 75 de haut sur 0" 15 de 
large et porte sur sa face antérieure un phallus. Le pied du 
socle est rempli de plomb pour garantir la stabilité de 
l’ensemble. Il ne manque qu'une partie du devant de la 
gaine, en bas, à droite; l’objet est donc bien conservé, mais 
les détails n’en sont pas encore visibles, car il n’a pas été 
jusqu'ici débarrassé des concrétions calcaires qui l’em- 
pâtent (fig. 3). : | 
3°-4°. Deux têtes de femmes (haut. 0" 20) en haut relief. 
Elles décorent les angles de deux corniches et se font vis- 
à-vis. L'une d’elles, celle qui regarde à gauche, a le front 
ceint d’un étroit bandeau, et dans les cheveux, dont les 
boucles retombent de part et d'autre du cou, une couronne 
de lierre. L'autre, moins bien sauvegardée, n’est pas tout 
à fait pareille à la première : elle porte la même couronne 
de lierre, mais elle n’a pas de bandeau; en revanche, on 
aperçoit un bout de la tunique qui était retenue sur l'épaule 
gauche. Toutes deux avaient les yeux rapportés, la pupille 
et le globe de l’œil étant faits de matières autres que le 


bronze ; les pupilles ont disparu (fig. #4 et 5). 


STATUES EN BRONZE TROUVÉES A MAHDIA 251 


Les pièces de bronze (haut. U" 28) qu'ornent ces deux 
têtes présentent deux surfaces qui se coupent suivant un 
angle obtus, avec une moulure en haut, à peu près recti- 





BERTHAUD Sc] 


Fig. 4. — Tête de femme. 


ligne d'un côté, oblique, comme pour le départ d'un fron- 
ton, de l’autre. La face que surmonte cette dernière mou- 


lure est terminée en arc de cercle. 
Il n'est pas facile de préciser la destination de ces deux 
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lourdes corniches. Elles sont percées de trous qui ont servi 
à les attacher ; dans l'un de ces trous était encore passé un 
clou ; mais on ne sait de quel ensemble elles faisaient partie. 





Fig. 5. — Tête de femme. 


Ure statuette d'enfant nu (haut. 0" 32). Il tient dans 
la main gauche un objet effilé par le bas, creux à la partie 
supérieure, peut-être une torche. Le bras droit est cassé: 
les deux jambes, surtout la gauche, sont i OmRIeteS le’ 
dessus de la tête manque. 
6° Un masque d'enfant rieur, aux cheveux bouclés (haut. 
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0% 095), ayant servi d'applique, probablement sur un 
meuble, 

1° Trois lampes, deux à deux becs (long. 0" 18), une à 
trois branches (long. 0" 38). Celle-ci, d’un dessin élégant, 
est rehaussée, à sa partie supérieure, de guirlandes de fruits 
soutenues autour de l’orifice céntral par les trois bras du 
lampadaire ; certaines feuilles des guirlandes, en fort relief, 
sont rapportées. 

8° Deux colonnettes cannelées, dont l’une, haute de 
1 50, est terminée par un petit chapiteau corinthien. 

9 De gros ornements, ronds et creux, à profil extérieur 
diversement mouluré, ayant appartenu à des pieds de siège 
ou plutôt de lit. Des restes de la monture en bois qu'ils 
recouvraient adhéraient encore au métal !. pe TE 

10° Divers débris provenant de meubles, de coffres ou 
de vases?. Enfin un morceau de gros thyan en plomb 
(long. 0" 80, diam. 0" 12). | 

BE da ent de ces objets en bus les pécheurs 
ont ramené deux dalles en calcaire, minutieusement tail- 
lées et striées, dont la plus grande mesure 0" 37 sur 0" 56, 
et une pièce en marbre, très haute (0 " 70), mais peu large 
(0 ” 28), de forme circulaire, ayant peut-être servi de cou- 
ronnement à une vasque ; elle comprend plusieurs registres 
superposés, ornés de feuilles d'acanthe et séparés par des 
ressauts plus larges et moins élevés qui sont décorés de 
glands de chêne. La partie supérieure est fruste, rongée 
qu elle est par l'eau. 

Tels sont les objets qui ont été retirés de la mer jusqu'à 
présent. On aimerait connaître la raison pour laquelle ces 
œuvres d'art, ces colonnes, ces fragments de meubles sont 
ainsi entassés pêle-mêle par un fond de 42 mètres, à plus 


1. Des barres plates, longues de 0" 80, se rattachent probablement à ce 
meuble. 
2, Notamment une poignée de vase ou de coffre et une roulette de coffre. 
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de 7 kilomètres de la côte. Sommes-nous en présence d’une 
villa engloutie, d’un navire qui à sombré? 

La première hypothèse ne paraît guère probable. Si cer- 
tains savants pensent que le rivage oriental de la Tunisie 
est en voie d'affaissement!, les mouvements dont on a 
parlé, fort lents, n'ont qu'une fable amplitude ; ils n’au- 
ralent pas entraîné une portion de la côte à une telle pro- 
fondeur. Quant à un cataclysme violent et subit, 1l aurait 
laissé un souvenir dans les annales des villes de la région, 
en particulier de Mahdia. Dès lors, on doit sans doute son- 
ger à un naufrage, 1c1 comme à Cerigotto. 

La suite des recherches nous apportera peut-être des 
lumières sur ce point; souhaitons qu'elle nous procure de 
nouvelles statues aussi intéressantes que les premières. 
Nous nous proposons en tout cas de revenir avec plus de 
détails sur les bronzes découverts, quand ils auront été com- 
plètement nettoyés. 


DIOCÈSES ET ATELIERS MONÉTAIRES DE L’EMPIRE ROMAIN 
SOUS LE RÈGNE DE DIOCLÉTIEN, PAR M. J.-B. MISPOULET. 


Parmi les sources les plus importantes de l'histoire 
romaine au 1v° siècle, la fameuse Liste de Vérone, qui nous a 
transmis les cadres de l’organisation administrative à cette 
époque, se trouve au premier rang. Mommsen, en 1862, 
dans un mémoire célèbre ?, que l’excellente traduction de 


1. La Tunisie au début du XX° siècle. Paris, 1904, — Géologie, par 
L. Pervinquiére, p. 68. 

2. Verzeichniss der rômischen Provinzsen aufqgeselzt um 297, dans les 
Mém. de l’'Ac. de Berlin, 1862, p. 489 et suiv.— Mémoires sur les provinces 
romaines, trad. par É. Picot, dans la Rev. arch., 1866, t. II, p. 369 et suiv. 
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M. É. Picot a rendu familier à tous ceux qui, dans notre 
pays, ont eu à s'occuper de cette période de l’histoire ro- 
maine, fait remonter ce document à l'an 297 et, par consé- 
quent, attribue à Dioclétien la réforme administrative qui y 
est contenue. Cette conclusion a été et est encore unani- 
mement acceptée, sauf par E. Kubhn ! qui a formulé au début 
quelques réserves, mais sans contester le fond même de la 
thèse. 

Après une étude approfondie de la question, j'étais 
arrivé à un résultat bien différent ; J'avais acquis la convic- 
tion que la Liste de Vérone, dans son ensemble, n'était pas 
antérieure à la fin du règne de Constantin. Au moment où 
Je me préparais à publier mon étude sur ce sujet, le hasard 
a placé sous mes yeux un article de Mommsen qui avait 
paru en 1887 dans une revue spéciale, la Revue numisma- 
tique de Berlin, sous ce titre : « Les quinze ateliers moné- 
taires des quinze diocèses de Dioclétien*®. » A la lecture de 
ce titre, J'ai été, Je l’avoue, un peu troublé ; l’argumenta- 
tion de Mommsen, qui ne reposait que sur des déductions 
contestables, à mon avis du moins, pouvait désormais, 
semblait-il, invoquer en sa faveur un fait précis et d'autant 
plus probant qu'il n'était présenté n1 comme une preuve 
nouvelle, ni même comme une confirmation de la conclusion 
formulée vingt-cinq ans auparavant : Mommsen, en effet, 
lorsqu'il publiait ce dernier article, ne songeait nullement 
à défendre une thèse qui n'était contestée par personne: il 
se bornait à en tirer un corollaire qui, dans son esprit, en 
découlait tout naturellement. Il n'en est pas moins vrai 
qu'il y avait là un fait nouveau, une objection grave, de 
nature à faire réfléchir ceux qui, comme moi, pouvaient être 
tentés de contester la date que Mommsen avait attribuée à 
la Liste de Vérone. Car, s’il est établi que, sous Dioclétien, 


1. Jahrb. f. klass. Philol., 1866, p. 199. 
2. Zeitschrift für Numismalik, 1887, XVII, p. 239: Die fünfzehn Münsz- 
slällen der fänfzehn diocletianischen Diôcesen. 
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en 297, il existe dans l'empire romain quinze ateliers 
monétaires, chiffre égal à celui des diocèses de notre liste, 
comment pourrait-on nier qu'il y ait une corrélation entre 
les deux institutions et refuser de reconnaitre que c'est 
sous Dioclétien que la concordance entre elles a été réa- 
lisée? En un mot si, à chaque atelier, existant sous Dio- 
clétien, correspond un des diocèses de la Liste de Vérone, 
il y a, dans cette coïncidence, sinon la preuve décisive, 
tout au moins une forte présomption que les diocèses de 
cette liste et par suite la réforme administrative tout 
entière que cette Liste révèle sont bien l'œuvre de Dioclé- 
tien. 

Mais la nouvelle proposition ainsi formulée par Mommsen 
est-elle vraie”? Elle a été produite sous la forme d'une affir- 
mation catégorique et tranchante qui semble défier toute 
contradiction, d'autant plus qu'elle est présentée comme la 
constatation pure et simple d'un fait d'ordre numismatique 
enregistrée par le savant le plus autorisé en cette matière. 
Aussi n'est-il pas étonnant que tous, sans exception, les 
historiens, les épigraphistes et les numismatistes eux- 
mêmes, aient accepté les yeux fermés cette affirmation de 
Mommsen. Comme elle était en contradiction avec le 
résultat auquel mes recherches avaient abouti au sujet de 
la date de la Liste de Vérone, je me suis décidé à vérifier, 
autant que mes faibles moyens me le permettaient, si elle 
était conforme aux faits, c'est-à-dire s'il était vrai que le 
nombre des ateliers monétaires fût, à une époque donnée 
du règne de Dioclétien, égal à celui des diocèses de la Liste 
de Vérone et que la date de leur création correspondit bien 
à l’année 297. Tel est le problème que jai essayé de 
résoudre. 

Ainsi que je l'ai déjà fait observer, Mommsen ne se met 
pas en frais de démonstration; il se borne à affirmer sa 
thèse, à constater un fait, selon lui, certain, indiscutable. 
Il lui a suffi, pour justifier sa proposition, de relever, dans 
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les articles de Missong !, de Markl ? et de Rhode? sur les 
monnaies du ui siècle, les noms des ateliers dont ces 
savants ont prouvé l'existence sous la première tétrarchie, 
c'est-à-dire de 284 à 305, et de placer chacun d'eux en face 
de l’un des diocèses dans le ressort duquel il se trouvait. 
Il a dressé ainsi le tableau suivant‘ : 


Diocèses : Ateliers monétaires 
1  Orientis. 1 Antiochia. 
2 ACJUYDI. 2 Alexandria. 
3 Aslana. 3 Cyzicus. 
4  Pontica. 4  Nicomedia. 
> Thraciarum. 5 Heraclea Thracum. 
6 Macedoniae. 6 Thessalonica. 
7 Daciae. MBSerTiCa 
S Jtaliae. 8 Aqguileta. 
9 Urbis Romae. GRomaA: 
10  Pannoniarum. 10  Siscia. 
11  Africae. 11 Carthago. 
12 Hispaniae. 1220 Tarraico: 
134 Galharunm. 13-14  Lugdunum. Treveri. 
14  Viennensis. » 
15 Britanniae. 15 Londinium. 


La première observation que suggère la lecture de ce 
tableau, c'est qu'il y a une grosse erreur matérielle dans 
l'énumération des diocèses. En effet, la Liste de Vérone ne 
compte pas 15 diocèses, mais 12, et c’est Mommsen lui- 
même qui l’'établit et y insiste à plusieurs reprises dans son 
mémoire de 1862. Comment expliquer dès lors qu'il ait 
augmenté ce nombre de 3 dans son dernier article? Ce 


. Zeitschr. f. Numism., VII, p. 260. 

. Num. Zeitschr., 1884, XVI, p. 375. 

. Th. Rhode, Die Münzen des Aurelianus, Miskoloz, 1881-1882. 

J'ai souligné, dans la première colonne, les diocèses qui ne figurent 
pas dans la Liste de Vérone et, dans la deuxième, les ateliers créés après 
20e 


= © LD D = 
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n'est pas qu'il ait changé d'avis dans l'intervalle ; mais 
préoccupé de faire concorder coûte que coûte le chiffre des 
diocèses avec celui des ateliers monétaires en activité sous 
le règne de Dioclétien et qui, d’après ses recherches, est 
de 15, il à inconsciemment, par distraction sans doute, 
substitué au tableau des diocèses de la Liste de Vérone, qui 
n’en compte que 12, celui de la Nofitia Dignitatum qui en 
compte exactement 15. C'est à ce prix qu'il obtient la 
concordance entre les deux institutions. 

S'il en est ainsi, et nul après réflexion ne peut en douter, 
on voit que la comparaison établie entre les diocèses et les 
ateliers monétaires pèche par la base ; comme l'indique le 
titre même de l’article, 1l s’agit de comparer les ateliers 
monétares de Dioclétien aux diocèses existant sous cet 
empereur et non sous Théodose Il, c’est-à-dire près de 
150 ans plus tard. 

La première partie du tableau doit donc être rectifiée 
conformément à la Liste de Vérone. Cela fait, il n’y a plus 
de diocèse d'Égypte, puisque, jusqu'à la fin du 1v° siècle, 
l’'Egvpte fait partie du diocèse d'Orient ! ; Ia Macédoine et la 
Dacie sont également réunies en un seul diocèse appelé 
Mysiarum®; enfin il n'y a qu'un seul diocèse italique au 
lieu de deux (diæcesis italiciana). 

Cette erreur matérielle ainsi rectifiée — et on ne s'explique 
pas qu'on ne l’ait pas fait plus tôt — il ne reste rien de la 
prétendue concordance entre les diocèses et les ateliers 
monétaires de Dioclétien, puisqu'il y a 15 ateliers pour 
12 diocèses. 

J'aurais pu m'en tenir là et me borner à constater que 
l’objection qui s'’opposait à ma démonstration tendant à 


1. C’est ce que Mommsen démontre lui-même dans son premier mémoire. 
Placidus, consul en 343, et Vulcacius Rufinus, comte d'Orient en 342, ont 
dans leur cursus, le titre de Comes Orientis, Aegypti et Mesopolamiae. 

2. C. Caelius Saturninus a été encore, sous Constantin, vicarius praefec- 
torum praetorio per Mysias. Corp. I. L. VI, 1707 = Dessau 1214. 


DIOCÈSES ET ATELIERS MONÉTAIRES DE L'EMPIRE ROMAIN 259 


reporter au règne de Constantin la date de la Liste de 
Vérone était sans fondement; mais j'ai poursuivi mes 
recherches sur la seconde partie du tableau, et je me suis 
demandé si, par hasard, Mommsen n'aurait pas commis 
dans l’énumération des ateliers une nouvelle erreur qui 
serait de nature à compenser en quelque sorte la première 
et à rétablir l'harmonie entre les deux listes. Grâce au 
savant Traité des Monnaies de M. Babelon, aux travaux 
publiés, dans ces dernières années, par Hettner, O. Voetter!, 
Fr. Kenner et Jules Maurice sur les monnaies du ni et du 
iv siècle, nous connaissons mieux qu'à l'époque où 
Mommsen publiait son article, l’histoire des 15 ateliers 
cités dans le tableau et en particulier la date de leur ouver- 
ture. 

Ceux qui existaient avant Dioclétien sont les suivants: 
Antioche, Cyzique, Serdica, Rome, Siscia, Tarragone, 
Lyon et Londres. Il faudrait ajouter à cette liste Tripoli 
qui, d’après Voetter, suspend ses frappes vers 291, avant 
la nomination des Césars, mais pour les reprendre pendant 
un court délai après l’abdication de Dioclétien en 305. 

Voici la liste des ateliers monétaires créés depuis l'avè- 
nement de Dioclétien ainsi que les dates auxquelles ils ont 
été ouverts : Héraclée de Thrace, peu avant la réforme 
monétaire, vers 291: Carthage, à l'époque de la réforme ; 
Trèves, peu avant la réforme monétaire, vers 295 ; Alexan- 
drie, au moment de la réforme en 296 ou 297; Aquilée, 
après la réforme, vers 300; Nicomédie à la même époque; 
Thessalonique en 308. 

J’ai vérifié de mon mieux ces diverses solutions qui 
m'ont paru exactes, sauf en ce qui concerne l'atelier de 


1. Num. Zeitschr., XXXI, 1899 : Die Kupferprägungen der Diocl. Tetrar- 
chie. Ce mémoire du colonel Voetter sur les monnaies de bronze de la pre- 
mière tétrarchie est le travail le plus complet qui ait été publié sur ce sujet 
si important; on en attend impatiemment la suite. Ajoutez Erste christ. 
Zeichen du même auteur, 1bid., 1892, t. XXIV, p. 41 et suiv. 
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Thessalonique. Dans sa liste des émissions de cet atelier !, 
M. Jules Maurice, s'appuyant sur une communication que 
lui a faite le colonel O. Voetter, adopte la date de 308 et 
fixe à cette année la première émission dans laquelle 
figurent Maximin et Constantin, d'abord comme Césars, 
puis comme fils des Augustes, et où Licinius Auguste fait 
son apparition. L'émission est caractérisée par l’exergue 
SM:TS. 

Mais dans son étude sur l’/conographie des empereurs ?, 
parue deux ans plus tard, le même auteur cite, parmi les 
pièces de Galère César, une monnaie de bronze en deux 
exemplaires portant : au droit GAL:VAL:MAXIMIANVS NOB- 
CAES ; au revers, GENIO POPVLI ROMAN; à l'exergue 
TSA (Cohen n° 78 de Galère, folles du Cabinet de France, 
n% 8615 et 8616). Cette pièce, frappée dans la première 
oflicine de l'atelier de Thessalonique, ne peut être classée 
dans aucune des émissions de cet atelier décrites par M. Jules 
Maurice ; elle est donc antérieure à la première émission 
qui se place en 307-308. J'ai en ma possession une autre 





monnaie de bronze tout à fait semblable, sauf en ce qui 
concerne l'exergue où on lit -T-S et la lettre numérale d’of- 
ficine F qui se trouve dans le champ, à droite. Il y a donc 
eu au moins deux émissions antérieures à la première de 
celles qu'a décrites M. Jules Maurice et, dans les deux, figure 


Galerius Valerius Maximianus Caesar. Ce nom, surtout à 


1. Num. Zeitschrift, XXXTIT, 1902, p. 111 et suiv. 
2, Revue numismatique, 1904, planche IX, n°°8 et 9. 
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Thessalonique, ne peut désigner que Galère dont les folles 
du Cabinet de France me paraissent reproduire l'effigie, 
tandis que la monnaie en ma possession ne représente ni 
Galère, n1 Maximin. 

Missong ! attribue à Galère une monnaie d'or portant au 
droit MAXIMIANVS NOB CAES, et, au revers CONSVL- 
CAESS avec l’exergue TS, d'après Cohen et Tanini, et que 
Missong lit T:S. Il est permis de se demander, si cette 
monnaie doit être attribuée à Galère et si elle a été émise 
par l'atelier de Thessalonique ou par celui de Tarragone ; 
jusqu'à ce que les numismatistes aient résolu ce petit pro- 
blème, cette pièce ne peut nous fournir aucune donnée cer- 
taine pour déterminer la date de l'ouverture de l'atelier de 
Thessalonique *. 

Comme ces monnaies de Galère César sont rares et 
comme on n'en cite aucune, à ma connaissance du moins, 
de son collègue Constance Chlore ayant exactement la 
même origine, on peut supposer que l'atelier de Thessalo- 
nique en frappa un très petit nombre, c'est-à-dire que 
l'émission doit se rapprocher de l'année 305. Pour ces rai- 
sons nous maintenons Thessalonique dans la liste des ate- 
liers ouverts sous le règne de Dioclétien, mais en laissant 
indéterminée la date de l'ouverture qui paraît devoir se 
placer entre 300 et 305. 

En revanche, le colonel Voetter me paraît avoir victorieu- 
sement démontré que l'atelier de Trèves, contrairement à 
l'opinion courante, n'existait pas avant Dioclétien et qu'il 
a été créé sous cet empereur environ un an avant la réforme 


1. Zeitschr. f. Num., VII, p. 250. Il est à remarquer que l'exergue de la 
même pièce de Constance Chlore porte TS qui doit signifier, semble-t-il, 
Tarraconensis (moneta), (officina) secunda. 

2. M. Jules Maurice, à qui ‘j'avais signalé cette grave difficulté, a eu 
l'obligeance de m'informer : 1° que la pièce du Cabinet des médailles est bien 
de Galère César et de l'atelier de Thessalonique; 2° que, d'après ses 
recherches, cet atelier a été ouvert une première fois entre 293 et 305 et une 
seconde fois en 308. 
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qui a eu lieu à Trèves en 296, ainsi que l’a établi Hettner!, 
et enfin qu'il a été constitué avec une des officines de Lyon 
transportée dans cette ville. Aux arguments du savant 
numismatiste je me bornerai à en ajouter deux autres : 
1° on ne connaît pas de monnaies frappées à Trèves qui 
soient antérieures à la nomination des Césars; on n’en 
trouve pas notamment une seule parmi les 50,000 qui com- 
posent le Trésor de la Venera * dans lequel tous les ateliers 
monétaires d'Occident sont représentés ; 2° une inscrip- 
tion ? de Rome mentionnant un HR monetae Treve- 
ricae a été considérée à tort jusqu C1 comme se référant à 
une époque antérieure à Dioclétien ; cette interprétation de 
Mommsen est uniquement fondée sur l'hypothèse très con- 
testable, à mon avis du moins, que la Liste de Vérone date 
de l’an 297. 

Le colonel Voetter, à propos de Tripoli, décrit les mon- 
naies qui ont été frappées dans l'atelier de cette ville 
cette date la frappe 


LE 


jusque vers l’année 291 ; 1l ajoute qu'à 
fut suspendue pour être reprise ensuite pendant un temps 
très court après l’abdication de Dioclétien. Il m'a été impos- 
sible de trouver, dans les recueils, trace des monnaies de 
cette période. 

Pour l'atelier de Nicomédie, M. Fr. Kenner “ démontre 
bien qu'il fut ouvert vers 300 ; mais il m'a paru que c'était 
un peu arbitrairement qu'il arrivait à fixer la date de l’ou- 
verture à l’an 303. M. Jules Maurice, dans une note qu'il a 
bien voulu me communiquer, me fait savoir que l’ouverture 


ÉNumeZeitschr XXI p1260, 

2, L. A. Milani, Il riposliglio della Venera, dans les Atti R. Ac. dei Lin- 
cei, serie IIT, Memorie cl. disc. mor., vol. IV (1880). Dans ce trésor, le plus 
important du 1° siècle (de Gordien III à 290 ou 291), trouvé en 1878 près 
de Vérone, sont seuls représentés les ateliers de Rome, Lyon, Tarragone, 
Siscia, et peut-être Cyzique. 

: Corp TL VI 1621. 

. Num. HR. XXXII, 1895, p. 8 et suiv. Die HENTE Prägungen der 
RAT Mbone dl 
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de cet atelier a eu lieu sûrement, selon lui, entre 298 et 300. 

Tout compte fait, en négligeant l'atelier de Tripoli dont 
l'existence éphémère postérieurement à l’an 291, même si 
elle était prouvée, n'aurait pas grande importance, 15 ate- 
liers monétaires fonctionnent dans l'empire romain, dont 
8 datent de l'époque qui a précédé l'avènement de Dioclé- 
tien, tandis que les 7 autres ont été ouverts par cet empe- 
reur successivement dans un court intervalle compris entre 
les années 291 et 300 et peut-être 305. Le fait, absolument 
certain, que ces créations n'ont pas eu lieu à une seule et 
même date a une grande importance, ainsi que nous le mon- 
trerons bientôt. Contentons-nous, pour le moment, d'établir 
les rapports qui peuvent exister entre les diocèses de la 
Liste de Vérone et les 15 ateliers en activité sous Dioclétien. 
On constate qu'il y en a deux dans les diocèses d'Orient 
(Antioche et Alexandrie), des Mysies (Serdica et Thessalo- 
nique), d'Italie (Rome et Aquilée) et des Gaules (Lyon et 
Trèves); un seul dans les six diocèses d’Asie, du Pont, des 
Pannonies, d'Afrique, d'Espagne et de Bretagne, et aucun 
dans le diocèse de Vienne. La règle d'après laquelle 1l y 
aurait un atelier monétaire par diocèse n’est donc vérifiée 
que pour la moitié des diocèses : autant dire qu'elle n’a 
Jamais existé. 

Si l’on s’en tenait strictement à la date de 297 que Mom- 
msen assigne à la Liste de Vérone, comme les ateliers 
d'Aquilée, de Nicomédie et de Thessalonique ont été créés 
à une date postérieure, il faudrait les retrancher de la liste, 
et on obtiendrait ainsi le chiffre de 12 ateliers monétaires 
correspondant, en 297, à un nombre égal de diocèses. 
Mommsen aurait alors raison, mais avec des chiffres diffé- 
rents de ceux qu'il a donnés. Mais s'il en était ainsi, com- 
ment s'expliquerait-on que Dioclétien se soit plu à détruire 
si vite, de ses propres mains, la concordance qu'il venait 
d'établir entre les diocèses et les ateliers? Cette concor- 
dance n'aurait eu aucune utilité pratique puisqu'on y renon- 
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çait si facilement après une expérience de trois ans. D'ail- 
leurs cette concordance ne serait qu apparente ; elle n'existe 
que pour le chiffre global des diocèses et des ateliers, car, 
dans l'hypothèse où nous nous sommes placés, on peut voir 
que nous ne trouvons pas un atelier par diocèse, comme 
l’exigerait la règle énoncée plus haut. En effet, il y aurait 
alors deux ateliers dans les diocèses d'Orient et des Gaules, 
et les diocèses du Pont et de Vienne en seraient dépourvus. 

En résumé donc, il est impossible d'imaginer une combi- 
naison quelconque qui puisse faire concorder la distribution 
des ateliers existant sous Dioclétien avec les 12 diocèses de 
la Liste de Vérone. 

Ainsi, même en supposant exacte la date de 297 que 
Mommsen attribue à la Liste de Vérone, on voit qu'il n’y a 
pas de concordance, à cette date, entre les circonscriptions 
administratives et les divisions monétaires. Le désaccord 
est encore plus profond si, comme nous le croyons ferme- 
ment, ce document date de la fin du règne de Constantin. 

Au surplus, Mommsen avoue lui-même que la concor- 
dance qu'il avait artificiellement obtenue entre les diocèses 
et les ateliers monétaires aurait été de très courte durée. En 
effet, en 309, l'atelier d’Aquilée est fermé et c’est celui 
d'Ostie qui le remplace; en 311, l'atelier de Carthage est 
fermé; en 313, l'atelier d'Ostie ferme à son tour et est rem- 
placé par l'atelier d'Arles ; en 320 a lieu l'ouverture de 
l'atelier de Sirmium qui ferme ensuite lorsque s'ouvre, en 
326, celui de Contantinople; cette même année, les ateliers 
de Londres et de Tarragone sont fermés !. Il est impossible, 
on le voit. d'établir la moindre corrélation entre l’ouver- 
ture ou la fermeture de ces ateliers et les divers diocèses 
_auxquels 1ls correspondent. On a eu tort, à mon avis, de 
vouloir identifier l'organisation financière à l’organisation 


1. Je renvoie pour les détails aux intéressants articles de M. Jules Mau- 
rice sur les ateliers de Carthage, Ostie, Londres, Tarragone, Aquilée, 
Arles, Sirmium et Constantinople à l’époque constantinienne. 
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administrative. Pas plus au Bas Empire que dans le Haut 
Empire, les circonscriptions financières ne coïncident avec 
les divisions administratives ; il suffit pour s’en convaincre 
de consulter la Notice. Mais en eût-1l été ainsi en matière 
financière, qu'il y aurait eu des raisons très sérieuses pour 
que la règle ne s'appliquât point aux ateliers monétaires. 
Ceux-ci en effet étaient créés dans un double but économique 
et politique. Au point de vue économique, ils étaient des- 
tinés à faciliter les échanges entre les diverses parties de 
l'Empire romain, et voilà pourquotils étaient répartis égale- 
ment, à toutes les époques !, sur l'ensemble du territoire. 
Si Dioclétien en augmente considérablement le nombre, ce 
nest nullement dans le désir vague d'établir une organisa- 
tion symétrique, mais, bien plutôt, pour rendre plus facile 
l'application de la réforme monétaire qu'il venait de décré- 
ter. C'est surtout en vue de ce résultat pratique que les ate- 
lers nouveaux ont été fondés, entre les années 291 et 300, 
période qui correspond précisément à l'exécution de la 
réforme. 

D'autre part, l'atelier monétaire est une institution qui à 
un caractère politique. En effet, dans l'antiquité, tout au 
moins dans la période de l’Empire romain, la monnaie n'est 
pas seulement destinée à faciliter les échanges : elle est aussi, 
pour le souverain, le meilleur instrument de publicité, 
grâce auquel 1l agit sur l'opinion en plaçant sous les yeux 
de ses sujets des légendes et des symboles variés qui tra- 
duisent en un langage expressif ses idées, ses tendances 
politiques ou religieuses. Ce caractère politique des ateliers 
monétaires s’accuse encore plus nettement dans les créa- 
tions faites par Dioclétien : elles se placent en elfet dans la 

1. Déjà Th. Rhode, Die Münzen des K. Aurelianus, p. 283, croit pouvoir 
donner, à partir du règne d'Aurélien, la répartition des ateliers par préfec- 
tures et diocèses. C’est un peu prématuré, comme le fait justement observer 
Mommsen:; mais il n’en est pas moins vrai que, dès ce moment, comme 
sous Dioclétien et ses successeurs, chaque partie de l’Empire à son atelier 
monétaire. 
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période où cet empereur institue la tétrarchie et où 1l 
devient indispensable de mettre à la disposition de chacun 
des Augustes et des Césars un certain nombre d’établisse- 
ments monétaires. Tous ou presque tous les nouveaux ate- 
liers ne sont-ils pas créés dans des villes qui sont des rési- 
dences impériales : Nicomédie, Trèves, Aquilée, Héraclée de 
Thrace”? [Il en sera de même, sous Constantin, pour Arles, 
Sirmium et Constantinople. Aucune de ces fondations, on 
le voit, n'est due à des préoccupations administratives : 
Dioclétien, comme ses prédécesseurs, lorsqu'il a créé de 
nouveaux ateliers, s'est inspiré de considérations écono- 
miques, monétaires et politiques ; il n’est pas prouvé, il est 
même peu vraisemblable que cet empereur ait Jamais son- 
gé à établir une concordance entreles diocèses et les ate- 
liers ; c'était un esprit trop positif pour avoir fait de la symé- 
trie uniquement par amour de Part. 


LIVRES OFFERTS 


Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL dépose sur le bureau le fascicule de 
février 1908 des Comptes rendus des séances de l'Académie (Paris, 
1908, in-80). 


M. l'abbé Tnépexar offre à l’Académie la quatrième édition de son 
ouvrage intitulé : Le Forum romain (Paris, 1908, in-8°). 


M. le comte Durnrreu offre à l'Académie un travail qu’il a publié 
dans une revue de Belgique, intitulé : Jacques Coene, peintre de 
Bruges élabli à Paris sous le règne de Charles VI (1398-1404). 


M. Dreuraroy a la parole pour deux hommages : 
« J'ai l'honneur d'offrir à l'Académie de la part de la Société fran- 
çaise des fouilles archéologiques une édition illustrée avec texte et 
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musique de la farce du Savetier Calbain. L'édition a été préparée par 
notre confrère M. Émile Picot. Je crois, après avoir prononcé ce nom, 
qu'il est inutile de faire un autre éloge de l’édition. J’ajouterai cepen- 
dant, au point de vue typographique, qu’elle a été tirée par l’Impri- 
merie Nationale avec le caractère Garamond du début du xvi° siècle 
et qu'à cet égard même elle est parfaite. » 


« J'ai l'honneur d'offrir ensuite à l’Académie une traduction com- 
plète, précédée d’une étude développée, de Las Mocedades del Cid 
de Guillén de Castro. 

« Je me suis efforcé de suivre de très près le texte du tragique 
Valencien et de lui conserver sa saveur originale. La critique espa- 
gnole, toujours si jalouse des chefs-d'œuvre nationaux, a bien 
voulu faire à ce travail un accueil si favorable qu’il m'a semblé qu’il 
pourrait prendre place dans la bibliothèque de l’Institut. » 


SÉANCE DU 24 AVRIL 


PRÉSIDENCE DE M. E. BABELON. 


Le PRÉSIDENT annonce la mort de M. le chevalier Theodor 
von Sickel, associé étranger de l'Académie, décédé à Vienne 
(Autriche), le 21 avril. 

« M. de Sickel, né à Aken, le 18 décembre 1826, vint de 
bonne heure à Paris et fut élève de l'École des Chartes, de 1850 
à 1852, en même temps que nos confrères MM. L. Delisle 
et d'Arbois de Jubainville. Après sa sortie de l'École, le gou- 
vernement français le chargea de missions scientifiques aux 
archives de Milan, de Venise et de Vienne. En 1857, il fut 
nommé professeur d'histoire à l'Université de Vienne, et dix ans 
plus tard, directeur de l’Institut d'histoire autrichienne fondé, 
sous son inspiration, sur le modèle de l'École des Chartes. I 
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fut élu associé étranger de l’Académie des inscriptions et belles- 
lettres en 1890. 

.. « C'est surtout dans le domaine de la paléographie et de la 
diplomatique médiévales que M. de Sickel a exercé son activité 
scientifique, et il fut regardé, dans ces études, comme un maître 
incontesté en Autriche et en Allemagne. 

« Ayant déterminé avec une remarquable sagacité, suivant les 
principes posés par Mabillon, les règles de chancellerie qui pré- 
sidaient à la rédaction des actes officiels dans les bureaux de 
l'administration des princes carolingiens et des empereurs de la 
maison de Saxe, 1l sut démêler avec une précision rigoureuse 
les documents authentiques, des actes faux qui furent imaginés 
à diverses époques du moyen âge dans le but de justifier des 
prétentions ou des droits usurpés. La comparaison des écritures 
de chancellerie fut une des: bases essentielles de sa critique, 
reconnaissant, par exemple, la même main pour un document 
relatif à une église de l'Allemagne du Nord et pour un document 
concernant un monastère d'Italie. 

« Dans cet ordre de recherches, M. de Sickel a publié, de 
1861 à 1882, sous le titre de Beiträge zur Diplomatik, et dans 
les Sitzungsherichte der phil. hist. Classe der kais. Akad. der 
Wissenschaften de Vienne, une série de mémoires relatifs à la 
diplomatique des Carolingiens et d'Otton [%. On lui doit en 
outre: Acla requm el imperalorum Karolinorum digesta et 
enarrala, 2? vol. dont l’un constitue un véritable manuel de 
diplomatique. —_ Monumenta graphica medui ævi ex archivis el 
bibliothecis Imperii Austriaci collecta (Vienne, 1858-1882). — 
Une série de dissertations de diplomatique sur les diplômes 
d'Otton I, d'Otton IT et d'Otton IIT, dans les Mittheilungen des 
Instituts für œsterreichische Geschichtsforschung, de 1885 à 
1891. — En collaboration avec Sybel, le recueil de facsimilés avec 
commentaires de la plus haute importance pour la diplomatique 
des Carolingiens et de l'Empire, intitulé: Kaiserurkunden in 
Abbildungen (Berlin, 1887-1891), atlas et texte in-4°. — Sous 
sa direction, les Diplomala requm el imperalorum Germanie, 
tomes I et IT, dans les Monumenta Germaniæ hislorica, série 
in-4°, — Étude sur le Liber diurnus, formulaire de la chancellerie 
apostolique usité du vrn* au xr° siècle, intitulée Prolegomena zum 
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Liber diurnus (dans les Comptes rendus des séances de l'Acad. 
de Vienne). — Édition du Liber diurnus (1889, Vienne, in-8°). 

« Comme directeur du X. K. œstlerreichisches Historisches 
Institut à Rome, fondé en 1881, M. de Sickel a publié dans les 
Comptes rendus des séances de l’Académie de Vienne, de 1896 
à 1901, une série de dissertations intitulées Rémische Berichle, 
recherches sur les archives et la chancellerie pontificales au 
xvi° siècle. 

« Sickel s’est aussi occupé de questions proprement histo- 
riques, par exemple, dans ses mémoires sur la République 
ambrosienne et la maison de Savoie (Comptes rendus de l’Acad. 
de Vienne, mars 1856), sur les négociations et les guerres des 
ducs de Savoie Amédée VIII et Louis pour succéder, à Milan, 
au dernier Visconti, Philippe-Marie. Je citerai encore un discours 
prononcé le 6 mars 1858 dans la grande salle des États à Vienne, 
intitulé Frankreich und Burqund, dans lequel il a mis en lumière 
le caractère de Louis XI et celui de Charles le Téméraire. 

« La perte de ce savant éminent sera vivement regrettée par 
notre Académie où M. de Sickel comptait plusieurs amis per- 
sonnels. » | 


M. Perrot lit une note de M. Gauckler, correspondant de 
l'Académie, qui à trait à une statue de marbre, récemment 
découverte à Rome, sur l'emplacement des anciens jardins de 
Salluste. La tête et le bras gauche manquent; mais le reste du 
corps est intact et permet à M. Gauckler de reconnaître là une 
Amazone au repos, dont l'attitude et le costume constituent un 
type rare el intéressant. Ce serait une réplique hellénistique 
d'une statue en bronze présentant un type inédit qui semble 
remonter au milieu du v° siècle avant notre ère. Il y a, dans 
l'exécution de la draperie, des sécheresses et des duretés qui 
doivent provenir du copiste; mais l'ensemble de la pose et le 
modelé délicat des chairs, dans les parties nuës, laissent deviner, 
derrière cette copie, un original de grand mérite. 


M. l'abbé J.-B. Chabot a la parole pour une communication : 
« L'inscription inscrite au C.2.$.,p. If, sous le n° 271, n'était 
1. Voir ci-après. 


1908. 19 
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jusqu'ici connue que par une copie très imparfaite de Huber. 
Un estampage, malheureusement un peu endommagé, a été 
récemment rapporté de Medaïn Saleh par les PP. Savignac et 
Jaussen, et déposé au cabinet du Corpus, avec les nombreux 
autres estampages provenant de la même exploration. L'examen 
de cet estampage m'a conduit à une lecture et à une interpréta- 
tion un peu différentes de celles qui ont été proposées dans la 
Revue biblique d'avril 1908. 

« Voici comment Je lirais le texte : 


72 9292 192% V2 17 À 
N92 Up) NN : 

VAI TON NN2NT2Y 3 
Dj» san-$n 9 1254 4 
DEN AN NU 5 
199 MON 12 JAN 6 
7 

8 

9 


19 


TAPTIN NU PO NIDOY 1 
(1) von ann? Jo NT 
n2 Y9YN1 a{p]" DO 1997: 1701 


Ce lombeau (est celui) qu'a fait Ka‘bou, bi de 

Haretal, à Raqâs, fille de * 

‘Abdmanoutou, sa mére. Et celle-ci 
passa à la tombe (en?) 

l'an cent soixante | 

el deux, au mois de Tammouz. El que maudissent 

les maïtres du monde quiconque changeraitl ce tombeau- 
ci; el que quiconque l'ouvrirait soit rejelé (lui) et 

ses enfants; et qu'ils maudissent quiconque ensevelirail 

(quelqu'un) au-dessus de lur (ou d'elle). 


« Ligne 1. D’après l’estampage, 35 paraît plus probable que 
12?, surtout en comparant le même mot à la fin de la]. 7. — 
y23 semble être l'arabe CN faire »; cependant, le mot ara- 
méen, avec le sens de « préparer, réserver à », ne serait pas 
impossible ; d'autant moins que l'aspect général de l'inscription 
porterait à croire qu'elle a été gravée en deux fois: les trois 
premières lignes d’abord et le reste ensuite. 
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nr oTl'e premier nom est à lire nn9n. Dans toute l'inscription 
le ñ a l'apparence du 1 de l'écriture ordinaire. — UP? ; comp. 


l'arabe CE ; le * n'est pas absolument certain mais extrême- 
ment probable. 

€ L. 4. Après WP, il y a certainement une lettre! qui ne peut 
être qu'un ‘ou un 2. Je crois distinguer ensuite les traces d’un ?, 
Si c'est une illusion, il faudrait lire aAn9N, forme qui serait à 
comparer à T2p. 

(A6: 12) est ici pour 13ÿ9 : COMP UC SALE EAN T1" 

€ L.7. ND9Y M; le premier mot ne peut être que l'état cons- 
truit du pluriel; l’'interpréter par le singulier « Seigneur du 
monde », serait aller contre la grammaire et prêter aux Naba- 
téens une conception monophysite qu'ils n'avaient sans doute 
point. 

«€ L. 8. NT est une anomalie pour 427. — *%n est certainement 
emprunté à l'arabe. Parmi les différentes racines auxquelles on 
peut rattacher ce mot, celle qui doit être préférée me paraît être 
L< dont le sens primitif est le même que celui de US, « chasser, 
éloigner », et de là « être vil, méprisé, abject ». — La dernière 
lettre de la ligne est un + qui doit, je crois, être pris pour la 
conjonction, malgré qu'il soit séparé du mot suivant. A la grande 
rigueur, on pourrait y voir un 2, qui aurait pu être suivi d'un ? 
complètement effacé sur l’estampage; mais c’est moins probable. 

« L. 9. Le groupe de lettres qui suit le mot 2 présente une 
grande difficulté de lecture et d'interprétation. La lecture 25 
me paraît être la plus probable. La lettre suivante, séparée du 
mot précédent par un petit espace et groupée au contraire avec 
les lettres %yx, semble bien être un *, ou à la rigueur un 2; 
elle diffère notablement du 7 qu'on trouve dans cette inscription. 
L'interprétation grammaticale demeure obscure, quoique le sens 
général ne semble pas douteux. Le suffixe qui termine l’inscrip- 
lion pouvant être aussi bien masculin que féminin, on peut hre à 


1. Je m'étais arrêté, d’après une photographie, à la lecture: NT, 
où je croyais reconnaître le nom de la ville de Hégra, malgré la difficulté 
suscitée par la présence de l’article. Cette lecture, au sujet de laquelle 
M. Clermont-Ganneau a élevé des doutes, est, en effet, absolument à 


rejeter ; le Ÿ (ou 2) est nettement marqué sur l’estampage. 
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volonté « au-dessus de lui » (du tombeau) ou « d’elle » (de 
Raqàs). 

« La date de l'inscription répond au mois de juillet de l’année 
267 de notre ère. | 

« En interprétant cette inscription dans l’article déjà men- 
tionné de la Revue biblique, le P. Jaussen insiste sur l’intérêt 
paléographique et philologique que présente ce texte étrange- 
ment mélangé d'araméen et d’arabe. Il conclut avec raison qu'il 
émane d'un tamoudéen, comme en fait foi l’inscription tamou- 
déenne gravée à côté, et dans laquelle apparaît incontestable- 
ment le nom de ‘Abdmanoutou, et probablement celui de 
Raqas. » 


M. D» Arpois pe JuBaiNvizze fait une communication sur l'ac- 
cent gaulois : 

« Une loi de l’accentuation latine est que la pénultième longue 
est toujours accentuée ; il en était autrement en gaulois : Bodid- 
casses; plus tard Badidcasses, Baïdcasses est devenu Bayeux 
(Calvados); Durdcasses, Dreux (Eure-et-Loir); Tricasses, Troyes 
(Aube); Vidicasses, Vieux (Calvados), dans la Gaule septen- 
trionale. Dans la même région et au centre Autessiddürum, 
Auxerre; Briuddärum, Briare (Loiret); Diuddürum — Deudda- 
ron, Jouarre (Seine-et-Marne); {sarnddürum, Xzernore (Ain) ; 
Nemeloôdürum, Nanterre (Seine); Z'urnodärum, Tonnerre 
(Yonne). Le gaulois dürûs latinisé en dürum paraît avoir été un 
thème neutre en -ÿs-, ainsi que semble le prouver la leçon Octo- 
därus (De Bello qallico, livre IX, chap. 1, $ 4). C’est le dérivé 
d'un adjectif dürü-, identique au latin dürus, et conservé dans 
l'Irlandais dûr qu'on trouve aussi en gaélique d'Écosse et dont 
l'a s'est changé en t, suivant la règle. dans le gallois dir, « fort, 
certain, sûr », adjectif qui, en breton, est devenu. substantif et a 
pris le sens d’ «acier » ; employé substantivement en gallois, dir 
signifie « force, certitude ». Dans la langue géographique, ce 
mot en gaulois signifiait « forteresse » et, quant au sens, est 
comparable au français La Ferté dont on peut relever en France 
près de quarante exemples et qui est le cas indirect du latin 
firmitas, dérivé de firmus: 

« Nous citerons dans le Midi, Némausus « Nîmes », et Väpin- 
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cum, « Gap ». C'est en conséquence de cette règle que Biliriges 
est devenu Bourges, bien que l'r de riges soit long. 

« Un des plus anciens exemples de cette prononciation est 
donné par le manuscrit de Bruxelles 9403, folio 278 verso, qui 
nous offre le génitif Biturge urbis (voir l'édition Arndt et 
Krusch, p. 381, ligne #, note d, et l'édition Collon, p. 119, 
ligne 23). Ce manuscrit est probablement de la fin du vurt siècle 
ou du commencement du 1x°. 

« Dans tous ces mots la forme française conserve l'accent 
gaulois. | 

« Quelquefois en Gaule, sous la domination romaine, des mots 
gaulois ont été latinisés ; l'influence latine a par exemple atteint 
dans certains mots le vocalisme; c’est ainsi que bodio- « jaune » 
(en vieil irlandais buide, aujourd'hui buidhe) a été remplacé par 
le latin badio-, même sens, dans Bodidcasses devenu Badid- 
casses, Baidcasses «Bayeux ». De même l'e long du gaulois 
déuo, deua conservé intact par Ptolémée dans le nom, Aroux, 
d'une grande rivière de Bretagne, est devenu à en Gaule dans 
Divodurum, dans le nom de rivières live, et dans PJivonne, autre 
nom de cours d’eau, écrit déjà Divona par Ausone. 

: « Ces altérations se rencontrent aussi lorsqu'il s’agit de 
l'accent ; c'est ainsi que Vemausus, conservant son accent pri- 
mitif dans Nimes, a pris l'accent latin dans Nemours (Seine-et- 
Marne); de même l'accent latin triomphe dans Berry, Biluri- 
gum paqum, nom de la province de Bourges. 

« De même encore les noms de lieu, dont le second terme est 
dänum « forteresse », par à long, en irlandais dün, gén. düin et 
düine, supposant, le premier, un thème düno- et le second, un 
thème dänos-, en gallois din, ont tous pris l'accent sur l’u long 
du second terme. Cette modification a été favorisée par l’exis- 
tence d’un certain nombre de localités qui, s’appelant dänum, 
sans premier terme, avaient nécessairement l'accent sur l’u long 
de ce mot : nous citerons Dun-le-Palleteau (Creuse), Dun-le- 
Poëlier (Indre), Dun-sur-Auron {Cher), Dun-les-Places (Nièvre), 
Dun-sur-Grandry (Nièvre), Dun-sur-Meuse (Meuse), Château- 
dun (Eure-et-Loir). De là, le déplacement de l'accent dans 
Acitodinum « Ahun », Ebrodünum « Embrun », £burodünum 
« Yverdun », Lugudiünum «Lyon», Metlodünum « Melun », 
Noviodünum « Noyon ». 
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« Pour les mots dont la pénultième est brève, la règle est la 
même en gaulois qu’en latin, c’est l’antépénultième qui est frap- 
pée par l'accent : Argentôomäqus « Argenton», Carantômägus 
« Cranton », Cassinomäqus « Chassenon », Claudiômäqus 
«Clion », Mosomäqus « Mouzon », Noiômäqus : Nyons », Novid- 
mäqus «Nion », «Noyon », Ralüimäqus « Pondron», mieux 
« Pont-de-Ron », ARolümäqus « Rouen » « Pont-de-Ruan », 
Turnômäqus « Tournon » ! ». 


L'Académie se forme en comité secret pour entendre la 
lecture du rapport de M. Émile Cnarerai sur les travaux des 
Écoles françaises d'Athènes et de Rome pendant les années 
1906-1907 ?. 


COMMUNICATION 


L'AMAZONE AU REPOS DES -JARDINS DE SALLUSTE A ROME, 
PAR M. PAUL GAUCKLER, CORRESPONDANT DE L'ACADÉMIE. 


On construit beaucoup à Rome, en ce moment, au 
grand bénéfice de l'archéologie. Pour établir sur un fond 
solide les murs des bâtiments nouveaux qui s'élèvent de 
tous côtés, il faut aller chercher le tuf ou la pouzzolane 
sous une épaisse couche de décombres et de remblais, qui 
atteint souvent une quinzaine de mètres de hauteur. En 
creusant les tranchées nécessaires aux fondations, on tra- 
verse successivement tous les dépôts accumulés par vingt- 
cinq siècles de civilisation, dont on recueille les épaves. 


1. Longnon, Atlas historique de la France, p. 25-32. L'a était bref, 
puisqu'il se maintient dans le gallois ma « place », «endroit » etne devient 
pas aw comme dans mawr « grand » — mâros par a long. 

2, Voir ci-après. 
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Nombreux sont les objets antiques, de toute nature, que 
l’on découvre ainsi au jour le jour. La plupart sont immé- 
diatement enregistrés et décrits dans les inventaires que 
dresse le Service des fouilles, qui surveille de près les prin- 
cipaux chantiers. Il en est pourtant quelques-uns qui 
échappent à l'examen des agents de l'administration. Ce 
ne sont pas toujours les moins intéressants. Parmi ceux 
que J'ai eu l'occasion d'étudier récemment, il en est un au 
moins qui me paraît mériter d'attirer l'attention des archéo- 
logues. C’est une statue de marbre blane, sortie de terre 
il y a quelques jours seulement, et que je suis à peu près 
seul à connaître jusqu 101. 

Elle a été découverte par hasard, à 10 mètres de profon- 
deur, dans un lot de terrain détaché de l’ancienne villa 
Spithoever qui occupait l'emplacement des jardins de 
-Salluste !, et où l’on a déjà trouvé précédemment tant de 
sculptures grecques, archaïques ou archaïsantes, d’une 
haute valeur *, 
merciale que j'ai eu l'honneur de signaler l’an dernier à 
l'attention de l’Académie*: les Niobides de la collection 
Jacobsen “; deux statues de femmes vêtues du péplos, 
reproduisant le type d'une des figures du fronton oriental 
du temple d'Olympie * ; une Minerve armée de l’égidet; un 


notamment : la Niobide de la Banque com- 


1. Cf. Jordan-Huelsen, Topographie der Stadt Rom im Altherthum, IT, 
p. 435 et suiv. et pl. VII. 

2. Voir en dernier lieu la liste dressée par R. Lanciani, dans le Bullet. 
comunale, 1906, p. 157 et suiv. 

3. Gauckler, La Niobide des jardins de Salluste à Rome, dans les Comptes 
rendus de l'Acad. des inscript., 1907, p. 104 et suiv. et planche hors texte 
de la page 105. 

4. Arndt, La glyptothèque Ny-Carlsberg, pl. 51-52, et pl. 38-410 — Nolizie 
degli Scavi, 1886, p. 252; Furtwaengler, Silzungsherichte Bayerischer 
Akademie, 1899, II, 2, p. 279. 

5. Lucio Mariani, Statue muliebri vestite di peplo, Bullet. comunale, 
1897, p. 169 et pl. XII, XIII, XIV (statue Boncompagni —Helbig, Fuehrer, 
n° 883); Di un altra statua muliebre vestita di peplo, Bullet. comunale, 
1901, p. 71 et suiv. et pl. VI (statue du couvent des sœurs de Saint-Joseph, 
trouvée le 12 mars 1901 à 100 mètres à peine de l'Amazone). 

6. Notizie degli Scavti, 1885, p. 42. 
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torse de Diane à la biche; un Hercule presque intact et 
encore inédit trouvé en 1887 dans les travaux de construc- 
tion de l'hôtel Fischer, 39, via Sallustiana; un bas-relief 
éleusinien d'une grande beauté, aujourd'hui conservé au 
Musée des Thermes?: et nombre d’autres débris de statues 
ou de bas-reliefs d’un caractère hellénistique très accusé. 
La sculpture est taillée dans un bloc de marbre pentélique 
d’un grain très fin et très brillant, qui mesure aujourd hui 
1% 04 de hauteur, avec le socle haut de 0 " 04. Elle a subi 
diverses mutilations, qui semblent s être produites toutes en 
même temps. La base, demi-circulaire, ayant été cassée en 
avant, avec l'extrémité du pied droit de la statue, celle-ci 
est tombée face contre terre et s’est brisée en trois endroits : 
une faille presque horizontale, qui traverse le marbre juste 
au-dessous du genou, le partage en deux morceaux qui 
se raccordent exactement; deux autres fractures ont déta- 
ché du corps la tête et le bras gauche, qui n’ont pu être 
retrouvés. La main droite a perdu deux doigts, l'index et 
le medius, qui étreignaient l'extrémité recourbée d’un arc 
dont le bout est aussi brisé. La pointe du téton droit s’est 
légèrement émoussée en heurtant le sol. Le sein a été 
quelque peu éraflé par le coup de pioche qui à fait repa- 
raître au Jour la statue enfouie dans un amas de terres rap- 
portées. Tout le reste est intact, et d’une grande fraicheur. 
Le marbre, ciselé avec un soin minutieux, a gardé son poli, 
auquel la patine du temps ajoute un incomparable éclat. 
La statue représente une très jeune fille, dans le premier 
épanouissement de sa chair délicate. C’est une vierge, à 
peine sortie de l’adolescence, comme on le voit à ses formes 
graciles, à sa taille svelte et à ses hanches minces. Mais la 
gorge, d'un galbe charmant, est déjà parfaitement modelée. 
La Jeune fille est figurée au repos, debout à côté d'un 


1. Bullet. comunale, 1886, p. 299, p. 390 et pl. XIV-X V. 
2. Visconti, Un singolare monumento di scultura ultimamente scoperto 
negli orti Sallustiani, Bullet, comunale, p. 267 et suiv. et pl. XV et XVI. 
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tronc d'arbre sur lequel elle laisse retomber la main droite. 
Ses jambes immobiles et rapprochées se dressent comme 
deux colonnes vivantes. Celle de droite, sur laquelle porte 
surtout le poids du corps, se tend toute rigide, le pied 
posant à plat. La jambe gauche, au contraire, s’infléchit 
quelque peu, et le talon se relève insensiblement, ce qui 
suffit à varier l'aspect des deux membres pareils. Entraïi- 
nées par ce mouvement à peine perceptible, la hanche : 
gauche s’efface et la droite s’accuse, tandis que, pour réta- 
blir l'équilibre, le ventre se bombe un peu en sens inverse. 
Contrastant avec la disposition des jambes ainsi étroite- 
ment unies, les bras, très séparés, s'opposent l’un à l’autre; 
et leurs deux gestes divergents dérangent l'harmonie des 
épaules, en imprimant à chacune d'elle un rythme parti- 
culier. L'épaule gauche se hausse, suivant le mouvement 
du bras qui se détache entièrement du corps. Il devait se 
relever de côté, tout droit d'abord, puis replié à partir du 
coude, pour ramener vers le sommet de la tête la main, 
qui s’appuyait peut-être sur l’occiput. Ce geste de repos, 
si fréquent dans la statuaire antique, est tout à fait de mise 
ici, et je n éprouve aucune hésitation à le restituer par 
hypothèse. Il convient à merveille à la légère cambrure du 
torse que le seul poids du bras suffit à rejeter un peu en 
arrière, mais qui se creuserait davantage si ce membre fai- 
sait quelque effort, s'il maniait une pelte ou s’il brandissait 
une bipenne. On ne peut davantage admettre qu'il s’appuyait 
sur une longue lance, car à l’endroit où cette arme aurait 
dû reposer sur le sol, le piédestal n'en laisse apercevoir 
aucune amorce; et, d'autre part, ce geste, intéressant le 
corps tout entier, dont il déplaçait le centre de gravité, 
aurait nécessairement rompu la verticalité de son axe. 
Tandis que le bras gauche se relevait, le bras droit tombe 
le long du corps, mollement abandonné, et retenant à 
peine, entre le pouce et les deux premiers doigts, l’extré- 
mité d'un arc désormais inutile. L’arme, en partie cachée 
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par les plis de la tunique, est appliquée contre le tronc 
d'appui, que la main droite effleure, de ses deux derniers 
doigts repliés en arrière, Ce geste qui semble trahir quelque 
lassitude est indiqué avec une remarquable habileté. Le 
mouvement de l'épaule qui s’affaisse est plein de grâce et 
de naturel. 

Les draperies qui recouvrent la plus grande partie du 
corps offrent un arrangement original et rare : comme 
unique vêtement, une sorte de chiton, fait d’une seule pièce 
d'étoffe, de forme carrée. 

Voici comment on obtient les dispositions qu'il présente. 
On réunit, en les cousant, deux bords opposés du carré, qui 
se transforme ainsi en fourreau cylindrique. Mais la cou- 
ture ne rapproche que la moitié supérieure des deux bords, 
sur une hauteur de 0" 60; et encore, dans cet intervalle, 
elle ménage une fente haute de 0" 20 environ. Dans le bas 
du fourreau, les deux parties de l'étoile restent libres: 
mais deux boutons, espacés de 0" 10 en 0" 10 centimètres 
dans le prolongement de la couture, permettent d'en res- 
treindre à volonté l’écartement. Une autre fente de même 
hauteur, et munie, elle aussi, de boutons disposés de la 
même façon, entame la pièce d'étoile à 0" 40 plus à droite 
parallèlement à la première, et concoure avec elle à parta- 
ger le bas du fourreau eu deux pans séparés, analogues à 
ceux qui terminent nos chemises d'homme actuelles !. 

Pour endosser ce vêtement, la jeune fille commence par 
passer la tête et le buste dans l'ouverture du fourreau, 
et le bras gauche dans la fente latérale. Puis elle laisse 
retomber l'étoffe, qui pend alors de tous côtés et traine 
jusqu'à terre, uniquement retenue sur l'épaule gauche par 


1. Il est curieux de retrouver ce vêtement original et rare sur l'une des 
tapisseries de Raphaël, au Musée du Vatican. C’est le costume de la jeune 
mère juive défendant son nourrisson contre un soldat romain, au centre de 
la première tapisserie de cette série, représentant le massacre des [nno- 
cents. 
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la couture qui surmonte la fente du bras. Elle relève ensuite 
le tissu, en le fixant à la taille par une ceinture sur laquelle 
il se drape en diploïs. En même temps, sous la pression du 
lien qui réduit de moitié l'ouverture du fourreau, celui-ci 
se fronce tout autour du torse en plis verticaux, ou biaisés, 
tandis que les fentes latérales du bas, rapprochées sur le 
devant du corps, sont ramenées juste en face des genoux 
qui s'engagent entre les deux pans, les écartent et con- 
servent ainsi toute leur liberté d’allure. D'autre part, au- 
dessus de la taille, l’étoffe n'étant fixée au corps que sur 
l'épaule gauche retombe partout ailleurs librement : elle 
traverse le buste en diagonale, laissant à nu toute l’épaule 
et le sein droits, sous lesquels elle se masse en écharpe, 
selon la disposition habituelle et caractéristique du costume 
des Amazones. 

En effet, à mon avis, c'est bien une Amazone qui se 
trouve figurée 1c1. L'arc que la jeune fille laisse pendre à 
côté d'elle, la définit déja comme une guerrière ou une 
chasseresse. C’est sans doute aussi l'arme d'Artémis: mais 
la déesse piétonne, en poursuivant le cerf qu’elle darde de 
ses traits, s'empêtrerait bientôt dans les pans trainants d’un 
chiton, qui est ici beaucoup trop long pour ne pas mettre 
obstacle à toute course un peu rapide. Le costume de notre 
statue ne convient qu'à une écuyère : 1l est admirablement 
calculé pour favoriser l'équitation féminine, tout en proté- 
geant la pudeur d’une vierge qui monte à califourchon. Au 
moment d'enfourcher son cheval, l’Amazone déboutonne le 
bas de sa tunique, et ramenant entre les deux cuisses tout 
le pan antérieur, le fixe dans le dos en le passant sous la 
ceinture qui le maintient collé au corps comme un véritable 
caleçon : de cette façon, les jambes, entièrement dégagées, 
peuvent s’écarter tout à l’aise sans découvrir le bas-ventre. 
Ce détail de costume si caractéristique ne se retrouve, à ma 
connaissance, qu'une seule fois dans la sculpture antique, 
sur le sarcophage de Saïda aujourd’hui conservé au British 
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Museum !, qui représente en bas-relief un combat de Grecs 
et d'Amazones occupant trois des faces du tombeau. Celle 
de gauche est encadrée de deux figures d'angle, deux femmes 
debout, vêtues toutes deux d'une tunique talaire, retrous- 
sée en avant sur l’une et l’autre cuisse, fort au-dessus des 
genoux. Bien que ne prenant point directement part au 
combat, elles sont armées toutes deux, comme leurs com- 
pagnes plus court vêtues, de la pelte et de la haste. 

L'identification de notre statue me paraît établie par ce 
rapprochement. L'examen de la tête, s'il eût été possible, 
nous aurait sans doute fourni de nouveaux arguments à 
l'appui de notre hypothèse : car le peu qui reste de la coif- 
fure est tout à fait typique. C'est un groupe de mèches 
en désordre tombant en coup de vent sur la nuque, et dispo- 
sées comme les touffes de crins ondoyantes d'une queue de 
cheval. Cette coiffure échevelée est toujours réservée dans 
la sculpture gréco-romaine aux femmes de nationalité bar- 
bare. Celle de notre statue rappelle tout à fait les tignasses, 
flottant au gré du vent, des Amazones du célèbre sarco- 
phage de Vienne?, le plus ancien de toute la série, et le seul 
qui se soit attaché à conserver fidèlement aux guerrières 
leur costume national. 

La statue récemment découverte à Rome représente donc 
une Amazone au repos. 
. S'il est presque impossible aujourd’hui de préciser la 
destination de notre statue, il n’est guère plus facile de 
reconstituer son état civil et sa géuéalogie artistique. 

De prime abord, et avant d'en connaître exactement la 
provenance, Je l’avais prise pour une œuvre romane, du 
même genre et de la même époque que ces personnifications 


1. C. Robert, Die antiken Sarkophagreliefs, IX, pl. xzv, fig. 110, 110b et 
110c et page 131. 

2. Cf. Robert, 1bid., pl. XX VII, 68 à 68 c. et p. 17 et suiv., avec toute la 
bibliographie. Voir aussi pour une coiffure analogue le sarcophage de 
Pezzo : Robert, ibid., pl. XXX VII, 89. 
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de Provinces soumises !, qui ornaient le soubassement de 
l’Hadrianeum, élevé par Antonin le Pieux en l'honneur de 
son père adoptif sur l'emplacement de la Piazza di Pietra 
actuelle ?. J'’attribuais la raideur et la sécheresse assez cho- 
quantes des draperies à l'inexpérience d’un copiste du 
second siècle de notre ère. Mais ces défauts sont peut-être 
voulus, car ils contrastent étrangement avec le fini et l’élé- 
sance des pieds et de la main droite, d'un travail beaucoup 
plus soigné que ne le comportent d'ordinaire les sculptures 
romaines. Il faut y voir sans doute une affectation d'ar- 
chaïsme, qui se manifeste également dans d'autres statues 
provenant de la même région des jardins de Salluste et 
qui, elles, sont certainement hellénistiques. Notre Amazone 
semble l'être également. C'est, à mon avis, une copie, exé- 
cutée probablement au temps de Salluste, par un artiste 
grec, interprétant en marbre un prototype en bronze d'une 
époque beaucoup plus reculée. 

Ainsi s expliquent tout naturellement les contradictions 
de facture et de style qu'on y relève. 

La sveltesse du corps, la minceur des hanches, l'étroi- 
tesse de la gorge et du cou, la gracilité du bras droit, les 
mièvreries du modelé, semblent autant de marques de 
fabrique de l’école praxitélienne, qui prolonge son influence 
jusqu à une époque très basse. 

Par contre, voici, je crois, des indices certains d’une 
influence archaïque. C’est tout d'abord la forme générale de 
la statue. L'axe du corps est parfaitement vertical. Les 
pieds sont posés en équerre avec une excessive symétrie. 
Les jambes réunies se dressent toutes droites, en se main- 
tenant dans un même plan. Le bras droit reste collé au 


1. Cf. Petro Bienkowski, De simulacris barbararum gentlium apud 
Romanos, Krakau, 1901, p. 81 et suiv.; H. Lucas, Jahrbuch des d. Instituts, 
1901, p. 1 et suiv. 

2. Jordan-Huelsen, Topographie der Stadt Rom, IIT, p. 609 et suiv., avec 
toute la bibliographie. 
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corps, sans nécessité absolue. Le hanchement du torse 
existe à peine. Les deux seins sont très divergents. 

Il me semble que le prototype de notre Amazone ne sau- 
rait être placé plus bas que le milieu du v° siècle avant 
notre ère. Cet original était en bronze, ainsi que le prouvent 
la présence du tronc d'appui, la raideur des draperies et le 
travail un peu sec des plis de l’étoffe, des courroies de la 
chaussure, des boucles de cheveux. | 

Le sculpteur hellénistique qui entreprit d'exécuter de ce 
modèle en métal une copie en marbre a dû nécessairement 
le transformer quelque peu. Pour assurer la solidité et la 
stabilité de son œuvre, il lui fallut adjoindre à sa statue un 
tronc d'appui, d'ailleurs fort curieusement travaillé, à la 
manière réaliste des Alexandrins. 

Archaïque ou archaïsante, grecque, hellénistique ou ro- 
maine, l'Amazone qui vient d'être retrouvée présente, en 
tous cas, un type intéressant, inédit : à ce titre, elle mérite- 
rait d'entrer bientôt dans quelque collection publique. 


LIVRES OFFERTS 


Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL dépose sur le bureau le deuxième fasci- 
cule du tome I°" du Recueil général des monnaies grecques d'Asie 
Mineure, commencé par feu W. H. WappiNGToN, continué et com- 
plété par MM. E. BaBeLox, membre de l'Institut, et Th. Reinach, 
docteur ès lettres (Paris, 1908, in-#4°). 


M. Hauy offre à l’Académie, au nom de l’auteur, M. H. Cordier, un 
ouvrage intitulé : Les Lolos. État actuel de la question (Leide, 1907, 
in-8° de 92 pp. avec 6 pl. indig. et 2 cart.) : 

« L'auteur de ce savant travail a recueilli et mis en ordre tout ce 
que fournissent sur cette curieuse petite nation d’une part les sources 
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chinoises et de l’autre les récits des voyageurs européens. Il montre 
que, bien loin que la région qu'ils habitent soit jusqu'ici demeurée 
impénétrable, comme l’a récemment affirmé un voyageur, elle est 
fort anciennement décrite dans les livres des Chinois sur le Yunnan 
et même dans la Chine des PP. Jésuites de 1735, et vingt-cinq 
auteurs modernes, dont M. Cordier a réuni les textes, se sont plus ou 
moins étendus sur la description de ces montagnards (1861-1907). Les 
Lolos sont surtout intéressants par les manuscrits qu'ils possèdent 
et dont M. Ch. Gould a fait connaître les premiers spécimens en 
1885. L'écriture de ces manuscrits, dont la Bibliothèque de l'École 
des langues orientales possède une importante collection, a été l’objet 
d'une intéressante monographie du P. Vial et de quelques notes de 
M. Terrien de Lacouperie, que M. Cordier a reproduites dans ce 
Recueil, ainsi que la carte chinoise d’une partie des tribus lolos 
que M. de Vaulserre a offerte au retour d'une importante mission 
menée à bon terme avec M. Bonin en 1898 dans la haute vallée du 
Fleuve Bleu. » 


M. Héron pe Virerosse présente à l’Académie, au nom de 
M. Auguste Audollent, professeur à la Faculté des lettres de Cler- 
mont-Ferrand, un mémoire intitulé : Lettre à M. Kurth sur le lemple 
du Puy-de-Dôme (extr. des Mélanges Godefroid Kurth). 

« L'auteur s'est efforcé de présenter les résultats positifs obtenus 
à la suite des fouilles du Puy-de-Dôme et de dégager les hypothèses 
piausibles par lesquelles on peut les interpréter. Commencées en 
1873, poursuivies pendant cinq années, abandonnées ensuite pendant 
vingt-trois ans, les fouilles ont été reprises en 1901, 1902 et en 1906. 
On peut maintenant se faire une idée générale du solide édifice qui 
avait été construit, au commencement de l'empire romain, sur le 
sommet de la montagne, et dans lequel était honoré un dieu topique 
très populaire dans toute la Gaule, Mercurius Dumias, appelé aussi 
Mercurius Arvernus. » 


M. Héron pe Vrirerosse offre ensuite à l'Académie, au nom de 
M. E. Krüger, directeur du musée provincial de Trèves, le Jahresbe- 
richt des Provinzialmuseums zu Trier, 1905-1906. 
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RAPPORT SUR LES TRAVAUX DES ÉCOLES FRANÇAISES D ATHÈNES 
ET DE ROME PENDANT LES ANNÉES 1906-1907, FAIT AU Nom 
DE LA COMMISSION DE CES ÉCOLES, PAR M. ÉMILE CHATELAIN, 
MEMBRE DE L ACADÉMIE, ET LU DANS LA SÉANCE DU 24 AVRIL 


TOUS 


MESSIEURS, 


L'œuvre principale que poursuit l'École française d'Athènes 
avec une ardeur inlassable, encouragée d’ailleurs par d’heu- 
reux résultats, est toujours le déblaiement progressif de 
l’île de Délos. Voilà trente ans que notre mission française 
a pris pied à Délos, où notre confrère, M. Homolle, fit ses 
premières et si importantes découvertes ; 1l importe au 
renom de la France d'achever, dans la mesure du possible, 
la tâche depuis si longtemps assumée et que la générosité 
du duc de Loubat a permis de reprendre. Le monde savant 
surveille avec une attention sympathique les travaux 
engagés et les découvertes qui s'y succèdent, par bonheur, 
d’une façon constante. C'est donc avec raison que le Direc- 
teur de l'École et ses Jeunes collaborateurs se préoccupent 
avant tout de nous révéler les secrets de cette île merveil- 
leuse qui peut supporter la comparaison avec Pompéi. 

Non seulement les membres français, dont on parlera 
tout à l'heure, mais nos trois membres étrangers, à savoir 
un Belge, M. Mayence, un Suisse, M. Deonna, un Danois, 
M. Poulsen, se sont volontiers associés au principal travail 
de l'École d'Athènes, soit pour diriger et surveiller les 
terrassiers, soit pour décrire les résultats obtenus, principa- 
lement dans le Bulletin de correspondance hellénique. 


RAPPORT SUR LES ÉCOLES D'ATHÈNES ET DE ROME 289 


M. Mayence, d'accord avec un ancien membre français de 
l'École, M. Chamonard, rappelé à Délos par M. Holleaux, 
a exploré très soigneusement l’une des plus intéressantes 
régions de la ville antique. M. Deonna a composé trois 
mémoires considérables sur diverses catégories de monu- 
ments découverts à Délos : figurines de terre cuite, lampes, 
objets mobiliers trouvés dans les maisons et les magasins. 
M. Poulsen a étudié avec le plus grand soin les céramiques 
antérieures à l’époque hellénistique ; c’est du reste une 
matière où 1l est déjà passé maitre. 

Le personnel français de l'École d'Athènes comprenait, 
en 1905-1906, un membre de cinquième année, M. Jardé; 
un de troisième, M. Bulard ; un de seconde, M. Schulhof, 
et trois membres de première année, MM. Courby, Leroux 
et Pierre Roussel. 

M. Jardé a remis au Bulletin de correspondance hellé- 
nique un mémoire sur les fouilles qu'il a dirigées à Délos 
dans l'été de 1905. Pendant les premiers mois de 1906, il 
a fait un voyage d’études en Égypte, en Syrie et en Pales- 
tine, en Asie Mineure ; dans cette dernière région il s’est 
appliqué à parcourir tous les champs de fouille où s'exerce 
l’activité des archéologues allemands et autrichiens. Aux 
mois de Juillet et d'août, M. Jardé a séjourné à Délos, où, 
de concert avec M. Dürrbach, professeur à l'Université de 
Toulouse, rappelé en Grèce par le Directeur de l'École, il 
s'est consacré, en vue de la prochaine publication des 
inscriptions grecques de Délos, au grand travail de révision 
de ces textes. M. Jardé aura été un des meilleurs ouvriers 
de ce Corpus de Délos qui sera l’un des recueils les plus 
précieux que puissent consulter les historiens de l'ancienne 
Grèce. 

M. Bulard a poursuivi le grand travail qui l’occupait 
déjà l'année précédente, une étude sur le système de 
décoration (peintures murales et mosaïques) usité dans les 
maisons de l’antique Délos. Le sujet est neuf et d’un très 
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vif intérêt pour l'histoire de l’art décoratif et de l'habitation 
privée dans l'antiquité. M. Bulard, dont la santé était 
altérée au moment des grandes chaleurs, a dû rentrer en 
France avant d’avoir achevé le mémoire qu'il devait sou- 
mettre à l'Académie, mais on pourra bientôt lire cet 
important travail, accompagné d’un grand nombre de 
planches en couleurs, dans un fascicule spécial des Monu- 
ments et mémoires de la fondation Piot. 


M. Schulhof a présenté comme mémoire une étude sur 
une inscription de Délos, trouvée dans les fouilles de 190%. 
Elle est gravée sur une stèle de marbre blanc encore en 
place dans le Portique de Philippe. Elle contient un règle- 
ment pour la vente du bois et du charbon, datant de la 
seconde moitié du rmi° siècle avant notre ère. Ce texte, qui 
tranche sur la série un peu monotone des inscriptions 
déliennes, avait été, dès sa découverte, signalé par 
M. Holleaux à l'attention de l’Académie. Ce n'est pas que 
la matière dont il traite ait par elle-même une importance 
considérable, mais, comme M. Schulhof l'a fait remarquer 
très Justement, ce document a l'avantage de nous faire voir, 
dans la réglementation d'un commerce assez restreint, 
quelques-unes des idées quirégnèrent en matière économique 
dans les cités grecques. Elles procèdent d'un principe très 
simple et très pratique : protéger les acheteurs contre les 
tromperies du vendeur et les spéculations des intermédiaires. 
L'importateur doit déclarer par écrit la quantité de bois et 
de charbon qu'il apporte dans l'île et le prix qu'il compte 
en demander ; 1l lui est défendu de vendre à un prix supé- 
rieur ou inférieur à sa déclaration. Dans le but d'’écarter 
les courtiers et les revendeurs, il lui est prescrit de vendre 
personnellement à la criée, avec livraison immédiate de la 
marchandise ; interdiction de vendre les bois et les charbons 
d'autrui ou de revendre les choses qu'il aura achetées à 
Délos pour son usage personnel. Il doit faire usage des 
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balances et des mesures publiques, sous la surveillance 
des agoranomes. Le reste de l'inscription énumère les 
clauses pénales et fixe la procédure à suivre pour le 
recouvrement des amendes. 

M. Schulhof a discuté minutieusement toutes les difficul- 
tés de détail et en général les a résolues assez heureusement 
par le rapprochement avec les textes analogues des autres 
villes grecques et de Délos même. Parmi ces dernières, 1l 
cite une ordonnance qui paraît être très importante et qui 
est désignée sous le titre de iesa ouy7p20. M. Homolle en 
a donné une analyse dans le Bulletin de 1882, mais il est 
regrettable que le texte lui-même ne soit pas encore 
publié. 

Nous devons terminer par une observation sur le sujet 
traité par M. Schulhof. Le commentaire d’une seule inscrip- 
tion de #3 lignes peut fournir un très bon sujet pour un 
article du Bulletin, mais ce n’est peut-être pas suffisant 
pour un mémoire de seconde année. L'Académie reçoit 
d'ordinaire des travaux plus considérables et tient à rappe- 
ler aux membres de l'École qu'elle considère la rédaction 
de ce mémoire comme une de leurs plus importantes obli- 
gations. 


Le mémoire envoyé par M. Gabriel Leroux : Céramiques 
hellénistiques à couverte blanche, vient au moment où les 
récentes fouilles de Priène ont attiré l'attention sur les 
vases à décor brun sur blanc, dont M. Zahn a dressé une 
liste aussi complète que possible !. A cette liste M. Leroux 
ajoute plus de vingt exemplaires, sans parler des décou- 
vertes de Délos, en faisant simplement un recensement plus 
exact et plus complet des pièces conservées dans les musées. 
Les fouilles de l’École d'Athènes ont fourni en plus une 
trentaine de types et de nombreux fragments. À cette heure 


1. Priene, p, 400. 
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l'ensemble comprend plus de 80 numéros. C’est done un 
petit chapitre que M. Leroux ajoute à l’histoire de la pein- 
ture sur vases. 

Après avoir dressé un catalogue exact des pièces, il 
examine les formes, la technique, la décoration, les dates 
et lieux de fabrication. Sur chacun de ces points il dit avec 
justesse et sobriété ce qu'on pouvait tirer de l'examen des 
vases. [I montre les origines anciennes de ce genre d’œnochoé 
à long col et à panse aplatie et il la rattache à d’autres 
vases du même type, ornés de reliefs ou de décors incisés, 
qui attestent la vogue de cette sorte de carafe à vin pen- 
dant la période hellénistique. L'étude de l'argile lui fournit 
des observations sur la variété des terres employées, par 
conséquent sur la diversité probable des provenances, bien 
que toutes ces pâtes pailletées de mica paraissent se locali- 
ser du côté de l’Ionie et des îles plutôt que de la Grèce 
continentale, Le décor fixé au pinceau sur l’engobe blanc 
est fait d'une couleur unique, plus ou moins délayée, qui 
de noir a tourné, pendant la cuisson, à plusieurs tons d’une 
polychromie heureusement nuancée. Le décor, composé de 
motifs floraux, de guirlandes, de vases, et plus particuliè- 
rement d'instruments de musique, rappelant sans doute les 
amusements des banquets, offre un caractère dionysiaque 
assez prononcé, qui se retrouve d'ailleurs dans la catégorie 
des vases noirs à décor blanc, dits de Gnathia, mais les 
origines en remontent Jusqu'au v° siècle. On voit comment 
s'est transformé le goût décoratif des peintres, comment ont 
été délaissés peu à peu les sujets à personnages, comment 
s'est répandue cette abondante et facile floraison de motifs 
gracieux qui aboutissent au genre pompéien. 

Pour résoudre la question toujours délicate des dates, 
M. Leroux a trouvé une indication très précieuse dans les 
fouilles mêmes de Délos : ces œnochoés se rencontrent en 
grand nombre dans les couches profondes qui recouvrent 
le quartier du théâtre. Or, il est démontré que ces construc- 
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tions ne remontent pas au delà de l'an 159 avant J.-C. 
L'île fut ensuite ravagée et les mines restèrent en l’état où 
on les trouve. On se servait done communément de ces 
vases dans le n° siècle et jusqu'au milieu du 1°". Le début 
de la fabrication pourrait remonter au in°, comme on l’a 
déjà dit. Mais nous avons, pour la première fois, un indice 
assez certain sur la prolongation de la peinture de vases 
jusqu'au 1°" siècle avant J.-C., concurremment avec la fabri- 
cation des poteries à reliefs. 

Quelques traits de cette histoire céramique sont restés 
en dehors de l’étude de M. Leroux. Il eût été utile de mon- 
trer la filiation de ces œnochoés avec les lécythes blancs du 
v‘ siècle, dont la fabrication a certainement duré jusqu'au 
début du 1v°; elles représentent le même esprit, le désir 
des industriels de se rapprocher de la technique du grand 
art. M. Leroux a bien noté la ressemblance entre le décor 
des œnochoés et certains stucs peints de Délos. De même, 
au v° siècle, les lécythes blancs imitent de près les grandes 
fresques. D'autre part, il n'est pas juste de dire qu'entre 
les coupes à omphalos du v° siècle et les œnochoés du 11° 
les intermédiaires manquent, car on possède précisément 
des coupes de cette forme !, où le décor revêt un caractère 
semblable à celui des vases hellénistiques. D'une façon 
générale, l’auteur aurait pu s'expliquer davantage sur le 
caractère alexandrin ou asiatique (la discussion reste 
ouverte sur ce point) de tout ce décor et y montrer les 
prodromes du style pompéien. Il aurait trouvé là matière à 


omenté la 


des réflexions plus amples qui eussent encore aug 


haute valeur et le vif intérêt de son mémoire. 
La tâche qui incombait à M. Courby était plus considé- 


rable encore. Les fragments de vases à reliefs ont vérita- 
blement pullulé dans les tranchées ouvertes à Délos, mais 


1, O. Rayet et Max. Collignon, Céramique grecque, fig. 121, 424, 
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il est fort rare de rencontrer un vase complet. Un membre 
belge de l'École, M. Mayence, avait déjà, dans une précé- 
dente campagne, inventorié plus de 800 fragments. 
M. Courby se loue beaucoup des services que lui a rendus 
ce travail préparatoire ; de son côté 1l a catalogué près de 
mille spécimens, et la liste s’allonge à chaque exploration 
nouvelle. Ce n’est donc pas une vue d'ensemble qu'il se 
propose d'exposer ; c'est à une tâche plus ingrate et plus 
utile qu'il s’est consacré : décrire et classer ces très nom- 
breux spécimens, établir des cadres assez exacts et assez 
souples pour y faire rentrer les découvertes ultérieures. 
L'auteur a écarté le classement par dates ou par prove- 
nances pour des raisons plausibles : nous ne connaissons 
pas encore les centres où l’on a fabriqué les vases à reliefs 
et nous en plaçons en bloc la date au 1° et au n° siècle 
avant J.-C. Aucun indice ne permet Jusqu'à présent de 
préciser davantage. L'auteur s’est donc rejeté sur le classe- 
ment par formes d’abord, et ensuite par système de déco- 
ration (bandes et zones, une bande et une zone, deux bandes 
et une zone, etc.). C’est un système rationnel, qui prête 
aux classifications commodes ; pourtant la distinction entre 
la bande et la zone peut conduire à des équivoques. En se 
bornant à la division par sujets, l'auteur aurait évité de 
disperser dans un grand nombre de catégories les séries 
qui, en bloc, auraient montré le répertoire artistique des 
motifs employés par les fabricants (motifs végétaux, 
linéaires, animaux, personnages). C’est ainsi que M. Déche- 
lette a procédé dans le deuxième volume de son monumental 
ouvrage sur la céramique à reliefs de la Gaule romaine. 
Mais si l’on admet la base de la classification adoptée par 
M. Courby, on reconnaïîtra qu’il a mené à terme sa vaste 
entreprise avec une conscience et une persévérance très 
méritoires. Les moindres fragments ont été non seulement 
décrits, mais dessinés ou photographiés très soigneusement. 
M. Courby est un artiste qui manie le pinceau ou le crayon 
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avec une rare dextérité. Son Corpus délien de vases à 
reliefs est en même temps un catalogue abondamment 
illustré, dont l'utilité sera grande pour l'avenir, car il 
suffira, au fur et à mesure des découvertes, de faire rentrer 
les fragments recueillis dans les cadres déjà formés. Il est 
peu probable qu'on rencontre beaucoup de types tout à fait 
nouveaux. Le répertoire constitué par M. Courby a déjà 
quelque chose de définitif. 

Si la théorie d'ensemble reste à faire, on relève beaucoup 
d'observations neuves et importantes sur la technique. 
Quelle que soit la couleur extérieure du vase, la pâte argi- 
leuse reste la même, ce qui serait un argument en faveur 
d'une fabrication concentrée dans un rayon peu étendu. 
Certaines règles sont toujours observées : quand l'argile est 
d'un gris noir, la couverte est un vernis noir foncé ; quand 
l'argile est brun rougeâtre, le vernis est noir terne ; quand 
l'argile est rouge, le vernis est rouge. L'auteur explique 
très bien, par l’empilage des bols les uns sur les autres dans 
le four, pourquoi la plupart présentent deux zones de couleur 
différente, sans régularité. Tantôt les vases sont tirés d’un 
moule, tantôt 1ls sont tournés et ornés après coup de poin- 
cons imprimés dans la terre fraîche ou d’appliques rappor- 
tées. Plusieurs sont ornés de signatures ou de sigles. Toute 
cette étude nous explique par quels progrès lents et métho- 
diques on a constitué l’admirable céramique à glaçure rouge 
unie que les ateliers d'Arezzo ont rendue célèbre. Nous 
espérons que M. Courby usera des matériaux rassemblés 
avec tant de peine pour nous faire l’histoire de la céramique 
à reliefs dans les pays grecs, de ses origines très anciennes, 
de sa concurrence avec les vases peints, du caractère 
métallique qu’elle doit à limitation de la vaisselle précieuse, 
de sa parenté avec les autres séries hellénistiques, enfin du 
style particulier qu’elle tient de l’art alexandrin ou perga- 
ménien, et de sa descendance romane et gallo-romaine. 
C’est un vaste champ à parcourir, et un archéologue bien 
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informé v pourrait trouver la matière d’une thèse entière à 
développer. 


Le mémoire de M. Pierre Roussel, membre de première 
année, est intitulé : Les représentants d'Athènes à Delphes 
à la fin du II® et au [°' siècle avant J.-C. Ce n’est, à vrai 
dire, qu'un index alphabétique de 150 noms propres envi- 
ron, formant un supplément à la Prosopographia Attica de 
Kirchner. Le travail a consisté à relever les noms propres 
contenus dans les catalogues des pythaïdes, ou les listes 
d'artistes dionysiaques du Trésor des Athéniens, à les iden- 
üfier avec leurs homonymes du Corpus inscriptionum 
Atticarum ou des autres recueils épigraphiques, à les 
replacer, quand c'était possible, dans la généalogie de leur 
famille, à reconstituer la carrière administrative et reli- 
wieuse des personnages qu'ils désignent. Les conclusions 
plus générales portent : 1° sur la date des archontes Dio- 
nysios meta Lykiscon, Menoites, Hipparchos et Timarchos 
que M. Roussel propose de déplacer de quelques années et 
de rapprocher quelque peu les uns des autres, sans arriver 
à une certitude rigoureuse ; 2° sur le rôle respectif et l’im- 
portance relative des pythaiïstes et des théores, sans toute- 
fois proposer une conclusion précise. On reconnait dans ces 
recherches un soin patient et une réserve prudente, mais 
l’auteur, dans un sujet si restreint, n’a pas eu l’occasion 
d'exposer aucune idée ni de composer aucune étude. 


S1 les envois de M. Roussel et de plusieurs de ses cama- 
rades ont semblé à votre commission un peu maigres, il ne 
faut pas oublier que tous les membres de l'École, devant le 
splendide spectacle de Délos, ont été avant tout occupés 
par les fouilles et que, s'ils n'ont pu rédiger que de courts 
mémoires, ils ont dû rapporter avec eux une ample mois- 
son de notes et de souvenirs qui leur permettront bientôt de 
publier des livres attrayants, neufs et documentés. 
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Ecole de Rome. 


Les travaux de notre École de Rome offrent, comme 
toujours, une grande variété : l'archéologie, l'histoire, la 
philologie ont leurs représentants. On ne peut songer, là, à 
fouiller des ruines qui absorberaient l’activité de tous les 
membres ; chacun d’eux travaille dans son domaine, sans 
être détourné de ses recherches par une entreprise collec- 
tive. Aussi avons-nous la satisfaction de voir, cette année, 
tous les pensionnaires du Palais Farnèse en règle avec le 
calendrier. 

Les quatre mémoires adressés à votre Commission sont 
l’œuvre de MM. Albert Grenier, Jérôme Carcopino, Bou- 
dreaux et Célier, membres de troisième ou de seconde 
année en 1906-1907. M. Grenier peut être considéré comme 
membre de troisième année, étant revenu en Italie avec 
une subvention spéciale. 

Quant aux membres de première année, ils ne doivent 
pas envoyer de mémoires; mais sans anticiper sur le rap- 
port de l'an prochain, nous pouvons dire que M. Bourdon 
poursuit, sur la Pragmatique, les recherches commencées 
par ses prédécesseurs MM. Martin-Chabot et Bourgin, tan- 
dis que M. Claude Faure s'occupe de l’histoire du Comtat- 
Venaissin et du Dauphiné pendant le xvi° siècle; M. Piga- 
niol étudie le système fiscal du Bas-Empire et surtout la 
capitulation foncière; enfin M. Préchac, membre hors 
cadre, s’est attaqué aux antiquités sardes. Tous les quatre 
ont déjà fourni d'importants articles aux Mélanges d'ar- 
chéologie et d'histoire. 


M. Albert Grenier a été autorisé à pratiquer quelques 
fouilles dans la vaste nécropole de Bologne, l'ancienne 
Felsina étrusque. Ces fouilles ne font pas le sujet du mé- 
moire considérable qu'il a adressé à l’Académie; il en ré- 
serve l'exposé pour une publication ultérieure, mais il dit à 
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juste titre que des explorations personnelles l'ont mis à 
même de mieux apprécier les résultats obtenus par ses 
devanciers. Il s'en faut de beaucoup que ces résultats aient 
tous été publiés : telle fouille importante n'est connue que 
par une maigre notice, et de grandes collections d'objets, 
conservées au musée de Bologne, n'ont même pas été cata- 
loguées. M. Grenier a profité d'un long séjour à Bologne 
pour se renseigner sur les recherches antérieures ; 1l s’est 
instruit auprès de MM. Brizio et Zannoni, auteurs de fouilles 
très fructueuses dans cette région. Il Tui a semblé qu'il y 
avait lieu de mettre au point nos connaissances touchant 
les différentes nécropoles bolonaises, leurs dates respec- 
tives, les civilisations diverses dont elles ont conservé les 
vestiges, les rites d’incinération et d'inhumation, les mobi- 
liers funéraires. L'ouvrage le plus complet à ce sujet, celui 
de Montelius, est plutôt un album pourvu d'excellentes 
notices qu'un exposé d'ensemble, et la littérature italienne 
elle-même ne fournit aucun équivalent du vaste et utile 
travail qui a tenté M. Grenier. Le jour n’est pas loin, 1l 
faut l'espérer, où nous devrons à son activité et à son 
savoir la monographie souvent désirée des nécropoles bolo- 
nalses. | 

M. Grenier a adressé à l’Académie cinq chapitres de ce 
travail, consacrés surtout à l'étude comparative des tombes 
villanoviennes et des tombes étrusques, de la ville de 
Bologne et de ses habitations aux trois époques qui précé- 
dèrent la conquête gauloise, enfin de la civilisation maté- 
rielle, des'armes, vêtements et objets de parure des Villa- 
noviens. L'étude détaillée de la civilisation étrusque à 
Bologne sera l'objet de la deuxième partie de ce travail. 

M. Grenier est très bien informé. Il est très discret dans 
l'emploi des termes ethnographiques et leur substitue, sui- 
vant l'exemple de M. Montelius, des désignations emprun- 
tées à l'archéologie, comme celle de civilisation villano- 
vienne. Ce sont les tribus dites villanoviennes qui, vers 
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l'époque de la fondation de Rome par les tribus latines des 
monts Albains, fondèrent la ville de Bologne. La civilisa- 
tion villanovienne y dura et s’y développa pendant toute 
l'époque des rois à Rome. Au même moment à peu près où 
le lucumo Porsenna s’empara de la ville du Tibre, les 
Étrusques, dessinant dans le Nord un mouvement offensif 
analogue, mais couronné d'un succès plus durable, s'empa- 
rèrent de Bologne et y substituèrent brusquement leur 
civilisation supérieure à celle des Villanoviens. Cette chro- 
nologie est très vraisemblable et fournit un cadre précis aux 
développements que comporte le sujet. Si M. Grenier met 
à polir le style de son mémoire le même soin qu'il a pris 
pour en réunir les matériaux, l’archéologie de l'Italie du 
Nord avant la domination romaine lui devra un ouvrage à la 
fois lisible et érudit, dont s’inspireront toutes les recherches 
ultérieures. 


Le mémoire de M. Carcopino a pour titre : La lex Hiero- 
nica el son application par les Romains. Les Romains trou- 
vèrent cette loi en vigueur dans la Sicile, à leur arrivée, et 
continuèrent de l'appliquer après la conquête. On sait quil 
existait en Sicile, à l’époque républicaine, pour tout déten- 
teur du sol, un impôt en nature, la dime; or, cet impôt 
remontait à une époque antérieure à l'occupation romaine 
et se percevait précisément d’après la lex Hieronica. Mais 
cette loi est connue seulement d’après ce qu’en dit Cicéron 
dans les Verrines, et M. Carcopino a voulu la reconstituer 
d’après ce qui semble en avoir persisté ultérieurement. 

M. Carcopino divise son travail en trois parties : la 
reconstitution de la ler Hieronica, l'application de ladite 
loi par les Romains et les changements successifs que les 
gouverneurs et surtout Verrès y apportèrent. 

L'auteur de la loi serait non pas Hiéron I, mais Hié- 
ron II. Chaque année, on opérait le recensement des ara- 
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tores; ceux-ci devaient déclarer le nombre de Jugera qu'ils 
possédaient, puis ils faisaient avec les agents du trésor une 
convention par laquelle ils s'engageaient à livrer la quan- 
lité de blé dont ils étaient redevables:; naturellement des 
recours légaux étaient prévus contre ceux qui ne satisfai- 
salent pas aux conditions stipulées. En combinant l’arato- 
rum subscriptio et la professio jugerum, cette loi prévenait 
les évaluations inconsidérées du décimateur et les enchères 
excessives dont les contribuables auraient dû payer les 
frais. Par la pactio sur place, elle permettait au décima- 
teur de formuler ses exigences en connaissance de cause. 
Tous les ressorts du mécanisme étaient si ingénieusement 
agencés que le cultivateur ne pouvait frauder d'un grain de 
blé le décimateur et que le décimateur ne pouvait enlever 
au cultivateur un grain de plus que la dime. 

En prenant possession du pays, les Romains se trou- 
vèrent en présence d’un système d'impôt tout établi dans la 
partie grecque de l’île; la partie carthaginoise connaissait 
pareillement la dime, mais la perception n'en était pas sou- 
mise aux règles imposées par Hiéron. Rome n'eut qu’à 
étendre à toute l’île la loi qui régissait le territoire de Syra- 
cuse. En étudiant l'application faite par Rome de ce ré- 
gime, M. Carcopino ne s'est pas attaqué à un sujet nou- 
veau, tous ceux qui se sont occupés des Verrines avaient dû 
l’aborder, mais 1l a bien rattaché le nouvel état de choses 
à l’état antérieur, il a montré quelles dispositions particu- 
lières, parfois même contraires aux habitudes romaines, 
Rome dut adopter pour la perception de l'impôt. Sur plus 
d'un point il est arrivé à des résultats très différents de ses 
devanciers, par exemple sur la nature des decumani cités 
par Cicéron; il les divise en deux catégories confondues 
jusqu'ici par suite d’une synonymie trompeuse : les 
membres des compagnies publicaines de Rome et d’autres 
d'une nature bien plus infime, ceux-ci spécialement chargés 
de percevoir les dimes frumentaires de la Sicile. 
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Mais, outre le blé que les gouverneurs percevaient en 
vertu de la dime, ils purent bientôt en acheter pour le 
besoin de leur maison (frumentum emptum, frumentum 
in cellam) ou même exiger, contre paiement, une seconde 
dîme sous le nom de frumentum imperalum. Avec Verrès 
on voit apparaître toutes les conséquences de ces mesures. 
Celui-ci choisit pour décimateurs des hommes de rien, dont 
il a tout à espérer comme complices, et réalise de gros béné- 
fices sur la fourniture de blé due à l'État. Ayant ensuite 
de grandes provisions de froment, 1l peut se passer de 
réquisitionner le frumentum emptum et le frumentum 
imperatum et garder pour lui l'argent que la République 
mettait à sa disposition pour ces opérations, réussissant 
ainsi à voler à la fois l'État et les particuliers. Le résultat 
de toutes ces pratiques, M. Carcopino le montre aisément, 
c'est la ruine de l’agriculture sicilienne. Malgré les efforts 
du successeur de Verrès, L. Metellus, elle ne se relèvera 
pas. On continue à faire appel au blé de Sicile jusqu'à 
l’époque de Trajan, quoi qu'en dise M. Carcopino, qui fait 
cesser la dîime avec César, mais ce seront l'Afrique et 
l'Égypte qui nourriront la Rome impériale. 

Le travail de M. Carcopino est remarquable; on ne sau- 
rait trop louer l'étendue des connaissances, la pénétration 
des recherches, l’ingéniosité des conclusions, la bonne 
tenue de l’ensemble, les qualités d'exposition. Il reste 
cependant quelques assertions que l’auteur sera peut-être 
le premier à atténuer à la suite d’un nouvel examen. 

Mais l’Académie doit faire à cet excellent travail un 
reproche de principe. M. Carcopino avait choisi la ville 
d'Ostie comme sujet d'étude à l'École de Rome; on se serait 
donc attendu à le voir envoyer une partie des résultats 
auxquels il est arrivé. Le mémoire que l’Académie a reçu 
aurait pu être rédigé dans une bibliothèque de Paris. À cet 
égard, l’exemple de M. Carcopino est mauvais et ne saurait 
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être recommandé à ses successeurs. L'École de Rome n’est 
pas faite pour l’histoire et l'archéologie en chambre. 
Hâtons-nous d'ajouter que le Directeur de l'Ecole de 
Rome nous a rassurés sur le projet de M. Carcopino, qui a 
déjà publié dans les Mélanges une importante étude sur la 
mosaïque de la caserne des Vigiles à Ostie et dans les Noti- 
zie degli scavi une note sur les sondages qu'il a pratiqués 
dans l’ancien port de Trajan. L'auteur ne tardera pas à 
exposer, dans une thèse, les résultats de ses recherches tant 
sur le terrain que dans les textes. On peut attendre avec 
confiance le livre de M. Carcopino qui n'aura pas fait en 
vain de longs séjours dans la localité de Fiumicino. 


M. Pierre Boudreaux a adressé à l’Académie une édition 
des Cynégétiques d’Oppien d’Apamée, avec une bibliogra- 
phie, une étude sur la tradition manuscrite et des index. 
Au lieu d'ajouter, comme les précédents éditeurs, des con- 
jectures nouvelles à celles de l'édition princeps, il s’est 
attaché à établir un texte vraiment traditionnel, c’est-à-dire 
aussi voisin que possible de l’archétype d'où dérivent nos 
divers manuscrits. [l a pensé avec raison qu’un tel texte, 
permettant seul d'étudier la langue et le style de l’écrivain, 
répondait aujourd'hui à un besoin et pourrait offrir une 
base solide à des études ultérieures. 

Pour réaliser son idée, il a dû d’abord se livrer à une 
étude approfondie de la tradition manuscrite. Cette étude, 
qui forme la partie principale, la plus neuve et la plus per- 
sonnelle, de l'Introduction, a été faite avec un très grand 
soin. Elle fait honneur à la méthode et à la perspicacité de 
l’auteur, qui à su tirer parti des moindres indices pour 
suivre à la trace les remaniements et altérations du texte. 
M. Boudreaux a collationné tous les manuscrits conservés, 
sauf un seul qui ne lui était pas accessible. De la compa- 
raison minutieuse qu'il en a faite, il a déduit d’abord un 
classement général en deux familles, + et z, puis, dans cha- 
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cune de ces deux familles, un classement particulier des 
manuscrits qui la constituent. Les deux familles, d’après 
lui, peuvent rendre des services égaux pour l'établissement 
du texte. Mais l’une d'elles, la famille 3, ayant été plus 
remaniée, c'est à l’autre qu'il accorde systématiquement la 
préférence lorsqu'il doit choisir entre deux traditions diver- 
gentes, de valeur d’ailleurs égale. 

Le texte établi d’après ces principes diffère sur un assez 
grand nombre de points de celui de Lehrs, qui avait 
jusqu'ici le plus d'autorité. Les conjectures nouvelles y sont 
rares et prudentes, justifiées d’ailleurs par des rapproche- 
ments avec d’autres passages et par la connaissance de la 
manière d'écrire du poète; elles n’ont été admises que là 
où elles paraissent indispensables. 

L'ouvrage est complété par trois index : le premier, pour 
les noms propres ; le second, pour les noms d'animaux ; le 
troisième, pour les termes relatifs à la chasse et à la pêche. 
On regrette de n’en pas trouver un quatrième, où auraient 
été notées les expressions propres à Oppien ou particuliè- 
rement fréquentes chez lui. 

M. Boudreaux avait choisi une tâche ingrate et ardue. Il 
a fait un travail méritoire, qui atteste chez lui la pleine 
possession de la méthode critique en même temps qu'un 
savoir étendu et précis. 


Avec beaucoup de méthode et de sagacité M. Léonce 
Célier a abordé un sujet difficile : Les origines de la date- 
rie apostolique, cette administration importante et compli- 
quée, sorte de cour gracieuse où se distribuent les faveurs, 
s'accordent les dispenses, se donnent les bénéfices au nom 
du souverain pontife. Les éléments d’un tel travail se trouvent 
dispersés dans quantité de manuscrits ou de registres de la 
Bibliothèque ou des Archives Vaticanes. L'auteur à eu 
d'autant plus de mérite à dégager les quelques conclusions 
intéressantes qu’il nous présente, 
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Les auteurs modernes ne mentionnent aucun dataire 
avant le pontificat de Martin V, ils n'en sont pas moins en- 
clins à faire remonter à Boniface VIII, sinon à Honorius III, 
les origines de la daterie. M. Célier est parvenu à rendre au 
moins vraisemblable l'hypothèse suivant laquelle l’appari- 
tion du premier dataire coïnciderait avec la réorganisation 
de la curie après le grand schisme d'Occident. À partir de 
ce moment il a pu reconstituer, pour tout le cours du 
xv° siècle, une série ininterrompue de dataires. Ses re- 
cherches, à vrai dire, ont eu pour résultat, non d’allonger 
mais de raccourcir les listes déjà connues : 1l n'y ajoute 
aucun nom, 1l en a éliminé plusieurs. Sur chacun de ces 
personnages 1l a réuni nombre d’éclaircissements, de notes 
biographiques précises; surtout il s'est appliqué à définir 
leurs attributions. 

Le dataire a toujours eu pour fonction essentielle d’assi- 
gner aux suppliques une date dont l'importance est facile à 
comprendre. Mais, dès le xv° siècle, on le voit aussi prendre 
connaissance du fond de la supplique elle-même et juger 
plus ou moins de l'opportunité d’y.faire droit. A ces attri- 
butions, dites de chancellerie, se joignent des attributions 
financières : le dataire perçoit et administre les «compo- 
sitions », sommes versées par les solliciteurs suivant un 
tarif officiel, ou d'après ses propres indications. Il avait 
donc à manier des fonds considérables, et son rôle, extrè- 
mement délicat, eût exigé autant de tact que de désintéres- 
sement. Est-11 nécessaire d'ajouter que les dataires du 
xv® siècle ne furent pas tous également pourvus de ces 
qualités ? IT y eut d’étranges abus de pouvoirs, de scanda- 
leux emplois de ces fonds qui, en principe, étaient unique- 
ment destinés à des œuvres pies. Une réforme projetée ne 
se réalisa point; c'était le temps d'Alexandre VI. 

Le dataire, dès le xv° siècle, est l’homme de confiance 
du pape et un personnage renommé d'ordinaire pour ses 
talents. Parmi ceux que M, Célier passe en revue, on 
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remarque un humaniste, Maffeo Vegio, un diplomate cé- 
lèbre, Lorenzo Roverella, et surtout Gianbattista Cibo, le 
futur Innocent VIII. Déjà aussi l’on voit se former autour 
du dataire une sorte de bureau, de groupement d'employés, 
qui semble l'embryon de la future daterie, appelée à jouer 
un si grand rôle dans l'administration pontificale. 


L'importance de ces divers travaux montre une fois de 
plus la vitalité de notre École de Rome. L'Italie, avec la 
splendeur de ses monuments antiques, les riches collec- 
tions de ses musées, les nombreux manuscrits de ses biblio- 
thèques et les documents incomparables de ses archives, 
fournira longtemps des sujets d'études et, sous l’habile 
direction de notre confrère Mgr Duchesne qui a montré lui- 
même, dès 1873, quels travaux pouvaient être entrepris en 
Italie, nous pouvons affirmer que la juste réputation de 
notre École de Rome n'est pas près de s’amoindrir. 


Le Gérant, A. Picarpr. 
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PRÉSIDENCE DE M. ERNEST BABELON 


SÉANCE DU 1* MAI 


PRÉSIDENCE DE M. E. BABELON, 


L'Académie décide qu'il y a lieu de pourvoir au remplace- 
ment de M. de Boislisle, membre libre, décédé. Elle fixe la 
discussion des titres des candidats au 15 mai. 


L'Académie désigne M. le comte Robert ne LASTEYRIE pour la 
représenter au Conseil supérieur de l'instruction publique. 


MM. Barrm et Cnavanxes sont désignés pour remplacer 
MM. Barbier de Meynard et Hartwig Derenbourg, décédés, 
dans la Commission du prix Delalande-Guérineau. 


M. Deusre met sous les yeux de l'Académie une petite charte 
de l’abbaye de Foucarmont, conservée à la bibliothèque de 
Rouen et qui lui a été communiquée par M. Loriquet, conser- 
valeur de cette bibliothèque. Elle émane de Guillaume le Maré- 

1908. 22 
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chal, l'un des plus remarquables barons anglo-normands du 
temps de Henri Il, de Richard Cœur-de-Lion et de Jean sans 
Terre. Un des témoins de la charte est Jean d’Eriée, le fidèle 
compagnon du maréchal, sous la direction duquel a été composé 
l'incomparable poème historique dont nous devons la décou- 
verte et la publication à notre confrère M. Paul Meyer. 

La charte de Guillaume le Maréchal est encore munie du petit 
sceau de chevalier qui est une pièce sigillographique offrant un 
intérêt tout particulier. C'est un signet en cire d’un vert foncé, 
attaché à la charte par une double queue de parchemin ; il est 
rond et n'a pas plus de deux centimètres de diamètre. Le champ 
en est entièrement rempli par l'image équestre d'un chevalier 
qui tient élevée son épée. Autour du sceau, on lit cette légende 
en très petites capitales : S. W. MARESCA. Les caractères se 
distinguent à peine sur l'original, mais on les voit très nettement 
sur le moulage qui en a été fait aux Archives nationales. Ce 
signet devait servir comme à cacheter des lettres missives et 
pouvait être employé comme contre-sceau. Outre ce signet, qui 
était peut-être enchâssé dans le chaton d’une bague, Guillaume 
le Maréchal possédait à coup sûr un grand sceau équestre. 


M. Paul Monceaux, professeur au Collège de France, fait la 
communication suivante : | 

« On a trouvé à Lamiggiga (aujourd'hui Pasteur ou Serrana, 
au Nord-Ouest de Batna), dans l’abside d’une petite église, 
l'inscription suivante, tracée en mosaïque : «Dignis digna. Patri 
Argentio coronam Benenatus tes(s)el{(ljavit ! ». On a cru recon- 
naître dans ce paler Argentius un personnage de la fin du 
vi® siècle, Argentius, évêque de Lamiggiga, dont il est question 
dans la correspondance du pape Grégoire le Grand?. L'identifi- 
cation est loin d’être certaine. Ce qu'on nous dit de l’église et de 
la mosaïque ne convient guère à une si basse époque, qui était 
déjà, pour cette partie de l'Afrique, une époque de demi-bar- 


1. Domergue, Recueil de Constantine, XXVII, 1892, p. 154; Molinier- : 
Violle, ibid., XXX, 1895-1896, p. 99; Gsell et Graillot, Mélanges de l'École 
de Rome, XIV, 1894, p. 512: Gsell, Les monuments antiques de l'Algérie, 
t. II, p. 255. 

2. Grégoire le Grand, Æpist., I, 82. 


SÉANCE DU 1° mar 1908 309 


barie. Puis, l'évêque Argentius dont parle Grégoire le Grand 
s'était rendu coupable de toute sorte de méfaits ; on l'accusait 
entre autres de s'être laissé corrompre par les Donatistes, de les 
avoir autorisés à élire des prêtres, ou peut-être d'avoir nommé 
des donatistes à des fonctions ecclésiastiques; on s’expliquerait 
malaisément qu'il eût obtenu l'honneur d'une sépulture dans 
l’abside. Enfin, on a découvert, dans une chapelle toute voisine, 
sur un montant de porte, un monogramme constantinien, 
accosté de l’&x et de lo : genre de monogramme qui était à peu 
près délaissé pendant la période byzantine, mais qui était d'un 
emploi courant en Afrique au début du v° siècle. Or il y a eu 
précisément à Lamiggiga, au commencement du v° siècle, un 
autre évêque qui s'appelait également Argentius!. C'était un 
Donatiste. Il nous est connu par le procès-verbal de la confé- 
rence de Carthage en 411. Voici le passage : « Item recitavit : 
« Recargentius, episcopus Lamiggigensis. » — Cumque acces- 
sisset, idem dixit : « Mandavi et subscripsi; adversarium non 
habeo. » — Aurelius, episcopus Macomadiensis, dixit: « Illic 
est Crescentianus presbyter ?. » Il est facile de corriger la bourde 
srossière du copiste qui a répété, devant le nom de l'évêque, les 
premières lettres REC de RECITAVIT ; il n’est pas douteux que cet 
évêque donatiste s'appelait Argentius. De ce passage de la con- 
férence de 411 il résulte : en premier lieu, que les catholiques 
n'avaient pas alors d'évèque à Lamiggiga, mais seulement un 
prêtre, nommé Crescentianus, et dépendant d’un diocèse voi- 
sin; en second lieu, que les Donatistes, au contraire, y avaient | 
un évêque, nommé Argentius. Si donc, comme 1l semble, ce 
dernier personnage doit être identifié avec l’Argentius de la 
mosaïque, on doit admettre que l'inscription est donatiste et se 
trouvait dans une église donatiste. Notons que l’Argentius de la 
fin du vi siècle était lui-même suspect de donatisme : 1l fut accusé 


1. Il y avait en Numidie deux villes, ou, tout au moins, deux diocèses, 
du nom de Lamiggiga (Collat. Carthag., 1, 133, 187, 198; Notilia de 484, 
Numid., n. 101 et 122). Mais l'identité du nom des évêques ne permet pas 
de douter que le donatiste Argentius fût évêque dans la Lamiggiga située 
sur l'emplacement de Seriana-Pasteur. On connaît un Argenltius diaconus 
à Casae (C. I. L., VIII, 18539). 

Collat. Carthag., I, 187. 
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à Rome par deux de ses diacres, qui lui reprochaient, entre 
autres crimes, ses complaisances pour les Donatistes !. Si l’on 
admet l'identification proposée, l'inscription de Lamiggiga 
devient d'autant plus intéressante : nous aurions là un document 
donatiste de la première moitié du v° siècle. » 


M. S. Reixacu présente quelques observations. 


M. S. Renacn communique une hypothèse nouvelle sur Île 
mythe de Phaéton. 


MM. Perror, Bououi-Lecrerce, Maurice Croiser et SENART 
présentent quelques observations. 


M. Charles Jorer fait une communication sur l'établissement 
en France de l’enseignement du grec moderne. Les origines de 
cet établissement sont entourées d'obscurités qu'on n'avait pu 
éclaircir Jusqu'ici. Grâce à la correspondance inédite de Villoi- 
son avec Millin et Madame de Staël, M. Charles Joret est par- 
venu à les dissiper en partie. Ruiné pendant la Révolution, 
Villoison se vit, à son retour d'Orléans en 1799, obligé de se 
créer des ressources pour vivre. Îl crut pouvoir s’en procurer en 
faisant un cours libre de littérature grecque ancienne et mo- 
derne; n'ayant pu l’ouvrir au Prytanée, 1l s'adressa à Langlès, 
directeur de l'École des Langues orientales vivantes installée à 
cette époque dans les bâtiments de la Bibliothèque nationale. Il 
lui écrivit et fit agir auprès de lui ses amis Clavier et Chardon 
de La Rochette. Langlès accueillit bien sa demande; Millin, con- 
servateur du Cabinet des médailles, Iui prèta la salle dans 
laquelle 1l professait lui-même l'archéologie et, quand tout fut 
réglé, 1l rendit à Villoison le service d'annoncer son cours dans 
le Magasin Encyclopédique et de le recommander à ses lecteurs. 
Le cours s’ouvrit le 29 octobre devant un auditoire choisi, mais 
peu nombreux; dans ces conditions, 1l ne pouvait procurer à 
Villoison que des ressources peu importantes : son cours avait 
d'ailleurs un caractère provisoire. Pour en assurer la durée et le 
faire reconnaître officiellement, il crut qu'il en devait changer 


1. Grégoire le Grand, Epist., 1, 82: «.. ab Argentio, ejusdem civitatis 
episcopo, … accepto præmio Donatistas in ecclesiis fuisse præpositos... » 
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l'objet et substituer l’enseignement du grec moderne à celui du 
grec ancien. [ avait, pour réussir, besoin d'un appui; 1l sollicita 
celui de Madame de Staël. Celle-ci le recommanda à Lucien, 
ministre de l'Intérieur, et à Arnault, directeur de l’Instruction 
publique. Grâce à sa recommandation, il fut bien accueilli par le 
ministre et par son directeur. Une nouvelle intervention de 
Madame de Staël leva les dernières difficultés. Quelques mois 
après, Villoison prenait place officiellement comme professeur de 
grec moderne parmi les autres membres de l'École des Langues 
orien{ales et, pendant quatre ans, son nom allait figurersur l'affiche 
des cours de cette École. Mais, en 1804, il eut l'ambition de faire 
transférer sa chaire au Collège de France; le moment était bien 
choisi: l'Empire venait d’être proclamé ; favori du Premier Consul, 
Villoison pouvait compter sur la bienveillance de l'Empereur. Il 
ne connaissait pas le nouveau ministre de l'Intérieur, mais il était 
en rapport avec de Gérando, directeur de l'Instruction publique. 
Il écrivit à ce dernier et se fit appuyer auprès de lui par Madame 
Du Fresnoy;: il alla aussi trouver Maret, secrétaire d'État, de 
qui l'affaire dépendait en grande partie. La négociation marcha 
vite et, le 17 novembre 1804, la chaire de grec moderne était 
créée au Collège de France. Le mois suivant, un autre décret 
autorisait Villoison à faire en même temps un cours de grec 
ancien. Il ne devait pas jouir longtemps de cette double faveur. 
Il mourut cinq mois après d’un ictère aigu dont il souffrait 
depuis quelque temps, et l’on peut se demander s'il a jamais 
professé dans cette chaire créée pour lui et qui disparut avec lui. 


M. Cnavaxxes annonce qu'il a été créé un poste de conser- 
vateur des monuments d'Angkor. La commission de l'École 
d'Extrêème-Orient propose M. Comaille pour le remplir. 

La proposition est adoptée. Cette désignation sera simultané- 
ment notifiée au Gouverneur général de l’Indo-Chine et au 
Directeur de l'École française d'Extrême-Orient,. 


LIVRES OFFERTS 


La Société des Antiquaires d'Écosse adresse à l’Académie le 
volume V {nouvelle série) de ses Proceedings (Edinburgh, 1907, 
in-8°). 


M. CLermonr-GANNEAU offre à l’Académie un exemplaire du tirage 
à part d’un article publié par lui dans le Bulletin de la Société archéo- 
logique d'Alexandrie (1908, n° 10), sous le titre de : Deux vases à 
épigraphes puniques trouvés en Égypte: « L'un de ces vases a déjà été 
l’objet d’une brève notice dans le Rép. d’épigraphie sémitique (n° 3), 
mais sans reproduction tigurée. Cf. les observations que j'y avais 
alors présentées sur le nom propre NM, ainsi que celles que j'ai 
présentées plus tard {Recueil d'archéologie orientale, t. VII, p. 39) 
sur le nom congénère 19. Mon article du Bulletin d'Alexandrie 
ayant été rédigé au loin, j'avais perdu de vue ce fait, et c’est seule- 
ment de retour en France que j'ai eu l’occasion et les moyens de 
le constater. Je dois ajouter, d’ailleurs, que le présent travail ne 
fait pas tout à fait à double emploi, aucun fac-similé du vase et de 
l'inscription punique qu'il porte n’ayant été publié jusqu'ici. » 


SÉANCE DU 8 MAI 


PRÉSIDENCE DE M. E. BABELON. 


Le PrÉésineNT annonce la mort de M. Franz Bücheler, corres- 
pondant de l’Académie, à Bonn, décédé le 4 de ce mois. Il rap- 
pelle les travaux du savant latiniste et termine en disant que 
c'est sur la présentation de M. Gaston Boissier que le pro- 
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fesseur Büecheler a été élu correspondant étranger de la Com- 
pagnie en 1894. 

M. Gaston Boissier s'exprime alors en ces termes : « J'ai 
connu le professeur Franz Bücheler à Rome où J'ai vécu avec 
lui dans une grande intimité. C'était un des savants allemands 
le mieux au courant des choses de la Rome antique et un lati- 
niste de premier ordre. C’est sur ma proposition, en effet, qu'il 
a été élu correspondant de l’Académie. 

« Le professeur Bücheler meurt jeune encore — quand on a 
mon âge, le mot « jeune » est élastique — car il n'avait que 
71 ans, et tout portait à croire qu'il produirait encore longtemps. 
Sa mort est une perte pour la science. » 

S'associant aux regrets de M. Boissier, M. BréaL rappelle que 
l’un des ouvrages de M. Bücheler, son Précis de la déclinaison 
latine, a été traduit en français par notre confrère M. Louis 
Havet, et que cette traduction fait partie de la Bibliothèque de 
l'École des Hautes Études. Aussi le nom de M. Franz Bücheler 
est bien connu de nos maîtres de l’enseignement secondaire. 


L'Académie, par un vote, décide qu'il y a lieu de pourvoir au 
remplacement de M. Barbier de Meynard, décédé. 


MM. Henri Cordier et Paul Fournier écrivent à l’Académie 
pour se porter candidats au fauteuil laissé vacant par la mort de 
M. de Boislisle. 


M. Ouoxr annonce à l’Académie que les collections du dépar- 
tement des manuscrits de la Bibliothèque nationale se sont tout 
récemment enrichies d’une série de 272 volumes relatifs à l’his- 
toire de France, du x° au xvin® siècle, et provenant de la célèbre 
bibliothèque de sir Thomas Phillipps, conservée jadis à Middlie- 
hill et aujourd’hui à Cheltenham (Angleterre). 

Il suffira de citer, parmi les manuscrits ainsi rentrés en France, 
le plus ancien recueil des Statuts et privilèges de l’Université 
de Paris, le livre unique des Statuts et privilèges de la Faculté 
de Décret, deux manuscrits des Établissements de saint Louis, un 
ancien exemplaire du Conseil de Pierre de Fontaines, un compte 
de l’argenterie de Charles V (1353), le premier registre du 
Parlement de Poitiers (1418), etc. 

Mais on y remarquera surtout une admirable suite d’une tren- 
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taine d'anciens cartulaires français des xr°, xu°, xurr° siècles, etc., 
ainsi que de nombreuses chartes originales des antiques abbayes 
ou églises de Fontevraud, Saint-Florent de Saumur et la Trinité 
de Vendôme, de Bayeux, Beauvais, Faremoutiers, Fécamp, 
Langres, Laon, Longpont, Noyon, Ourscamps, Prémontré, Reims, 
Senlis, etc., pour ne rappeler que les principaux. 

Les noms seuls des établissements auxquels ces cartulaires ou 
ces chartes ont jadis appartenu, l'antiquité de la date de plu- 
sieurs d’entre eux, disent assez leur importance. Au moment où 
l’Académie a repris la publication des Actes des rois de France, 
confiée à la Commission des chartes et diplômes, il y avait un 
intérêt national à ne pas laisser exposés plus longtemps ces 
cartulaires et ces chartes, vénérables et authentiques témoins de 
notre histoire, aux hasards d’une dispersion et d’une perte qui 
pouvaient être prochaines et irrémédiables. De généreux dona- 
teurs, parmi lesquels me permettront de les citer M" la baronne 
James de Rothschild, M. le baron Edmond de Rothschild, 
M. Maurice Fenaille, dont les noms sont inscrits déjà au pre- 
mier rang des bienfaiteurs de nos musées et de nos bibliothèques, 
viennent heureusement d’en assurer le retour dans nos collec- 
tions nationales, et l’Académie voudra certainement s'associer au 
tribut de reconnaissance qui leur est dû par tous les amis de 
notre histoire. 


M. Alfred Croiser, au nom de la Commission du prix Bordin 
(antiquité classique), fait le rapport suivant : 

« La Commission divise le prix de la manière suivante. Elle 
attribue : 

1000 francs à M. Gustave Lefebvre, pour son ouvrage inti- 
tulé : Fragments d’un manuscrit de Ménandre ; 

900 francs à M. Bornecque, Les clausules métriques latines ; 

900 francs à M. Victor Chapot, La frontière de l'Euphrate, 
de Pompée à la conquête arabe ; 

500 francs à M. Legras, La table latine d'Héraclée ; 

900 francs à M. Robin, La fhéorie plaltonicienne des idées 
et des nombres d'après Aristote. » ; 


M. Franz Cumont, correspondant étranger de l’Académie, 
signale l'existence d’un tombeau de saint Dasius de Durostorum 
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(Silistrie) dans la crypte de la cathédrale d'Ancône. Ce tombeau, 
sur lequel Mgr Mercati, conservateur des manuscrits à la Biblio- 
thèque Vaticane, a attiré son attention, est resté à peu près 
inconnu. C’est un sarcophage, d'un type très ancien, portant 
une inscription grecque, que la forme des caractères permet de 
dater du vi° siècle. Cette épitaphe dit explicitement que le corps 
du saint martyr Dasius fut apporté de Durostorum. Nous 
n'avons aucun autre témoignage de la translation de ces reliques, 
et l’église d'Ancône ne parait avoir conservé aucune tradition 
locale sur le martyr dont elle possède les ossements; mais il est 
très vraisemblable qu'à la suite de l'invasion de la Mésie par les 
barbares, sa dépouille fut emportée par le clergé grec et, à l'époque 
byzantine, mise en sûreté au delà de l'Adriatique dans la grande 
ville de la Pentapole. Mais l'inscription est surtout importante 
parce quelle atteste l'existence antérieure d'un tombeau du saint 
à Durostorum et apporte ainsi une confirmation précieuse au 
récit des Actes de saint Dasius publiés en 1897, et qui ont pro- 
voqué de vives controverses. 


M. Théodore Reinach lit un mémoire sur l’origine du nom du 
Parthénon. Il montre que ce nom, contrairement à l’opinion 
commune, n’a rien à voir avec Athéna Parthenos, car on retrouve 
des Parthénons dans plusieurs villes où ils désignent des temples 
ou des parties de temples consacrés à une divinité maternelle, 
Déméter, Cybèle, Artémis Leucophryné. A cette liste vient 
s'ajouter une inscription nouvellement découverte d'Aphrodisias, 
que communique M. Reinach. Un parthénon est done un 
temple spécialement affecté à des rites, à des cérémonies exécu- 
tés par des jeunes filles, comme un nymphôn est un temple où 
officient de Jeunes mariées. Le temple d’une nymphe se dirait 
nympheion, le temple d'une vierge partheneion. La grammaire 
confirme donc les conclusions de l'archéologie. 


M. Heuzey fait une observation au sujet d'une mention qui 
serait faite d'un Parthénon à Néopolis. — M. Th. Reinach 
remarque qu'une correction récemment faite à l'inscription obli- 
gerait à renoncer à y voir une lelle mention. ; 


M. Homorze confirme l'assertion de M. Th. Reinach. 
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M. Désiré Chaineux fait une communication, accompagnée de 
nombreux dessins, sur le costume des habitants primitifs de la 
Grèce (Pélasges, Egéens, Achéens) : 


« Le costume grec de l'antiquité, tel qu’on se le figure géné- 


O 
ralement, ne remonte pas à plus de six ou sept siècles avant 
J.-C. Il a trouvé son perfectionnement complet sous Périclès. 
Faute de renseignements et de documents d'ancienneté suffi- 
sante, on s'est accoutumé à habiller et à armer de la sorte tous 
les Grecs de l'antiquité, y compris ceux de l'épopée et de la 
mythologie. 

« M. Chaineux a entrepris de rechercher, par l'étude des monu- 
ments mis au Jour depuis 1876 par Schliemann et son successeur, 
le costume, l'armement, etc., que portaient les Hellènes primitifs 
(Pélasges, Égéens, Achéens, ete.) avant qu'au xr° siècle avant 
J.-C., ils ne fussent balayés et subjugués par les Doriens, qui 
substituèrent leur civilisation à la leur. » 


LIVRES OFFERTS 


M. HÉroN DE ViLLerosse présente à l’Académie, au nom de 
M. G. Maspero, notre confrère, une Notice biographique du vicomte 
Emmanuel de Rougé (Paris, 1908, 156 p. avec un portrait en héliogr.): 

« L'Académie accueillera avec une satisfaction particulière cette 
charmante biographie du vicomte de Rougé, écrite par notre con- 
frère le mieux qualifié pour fixer d'une manière définitive la place 
importante que le savant égyptologue a occupée dans la science 
française au xix° siècle. Non seulement M. Maspero a parlé en termes 
émus de la vie et des recherches d'Emmanuel de Rougé, des pré- 
cieux travaux qu'il a accomplis pour le Louvre, de l’enseignement 
solide et fécond qu'il prodiguait à ses élèves au Collège de France, 
des liens qui l’attachaient d’une manière étroite à notre Académie, 
mais il a tracé en même temps de main de maitre une véritable 
histoire de l’égyptologie en France à ses débuts. On lira avec un 
plaisir réel le récit très vivant de la mission d'Emmanuel de Rougé 
en Égypte en 1863, ainsi que l'exposé des querelles qui surgissaient 
à l’époque héroïque entre les égyptologues allemands et français, 
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querelles parfois un peu vives au milieu desquelles M. de Rougé sut 
toujours se montrer plein de tact, de dignité et de courtoisie. » 


M. Hérox pe Vizzerosse offre ensuite à l’Académie, au nom de M. 
le baron de Baye, un mémoire ayant pour titre : Les tombeaux des 
Goths en Crimée (extr. des Mém. de la Soc. des Antiq. de Fr.,t. LXVII, 
1907) : 

« Enrichi de trois planches et de nombreuses figures, ce travail à 
pour but de faire connaître le mobilier de certains tombeaux, attri- 
bués aux Goths, qui se rencontrent à Kertch et dans les environs de 
Gourzouf., Ce mobilier, composé principalement d’armes et de 
bijoux, présente des analogies frappantes avec celui de nos tom- 
beaux mérovingiens. M. le baron de Baye qui, depuis plusieurs 
années, se consacre à l'étude des antiquités de la Russie méridionale 
en a parlé d’une manière intéressante; il a fait ressortir la ressem- 
blance de ces parures barbares de Crimée avec celles que l’on ren- 
contre en France, en Italie et dans l'Europe centrale. » 


M. BABELON a la parole pour deux hommages : 

« J’ai l'honneur d'offrir à l’Académie, de la part de l’auteur, M. Jean 
Svoronos, conservateur du Cabinet des Médailles d'Athènes, le qua- 
trième volume du grand ouvrage qu'il a consacré aux monnaies des 
Lagides : Die Münzen der Plolemaeer (L. IV, Athènes, 1908, in-folio) : 

« Ce recueil général des monnaies de l'Égypte vient à son heure, 
au moment de la découverte, dans la vallée du Nil, de si nombreux 
papyrus contenant des comptes et la mention de sommes d’argent 
dont l’interprétation exacte présente tant de difficultés. M. Svoronos 
n'a pas abordé ces questions; il s’est renfermé strictement dans la 
recherche, le classement et la description des monnaies : c'était déjà 
une lourde tâche, pour laquelle il a dû voyager à travers tous les 
musées de l’Europe et qui lui a demandé une douzaine d'années d’un 
travail assidu. Son œuvre considérable a, d’ailleurs, été appréciée par 
l’Académie qui lui a décerné le prix Allier de Hauteroche, lors de 
l'apparition des trois premiers volumes. Le tome quatrième que je 
présente aujourd’hui complète l'ouvrage. Il renferme la traduction en 
allemand des considérations générales qui se trouvent en grec dans 
le premier volume, des tables développées, des éclaircissements et 
des dissertations critiques, celles-ci dues à la collaboration de 
MM. Regling, Hultsch, Willers et quelques autres auteurs. Le 
grand recueil numismatique de M. Svoronos a sa place marquée dans 
toutes les bibliothèques d’érudition à côté de la belle histoire géné- 
rale des Lagides due à notre confrère M. Bouché-Leclercq. » 
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« J'ai l'honneur d'offrir ensuite à l’Académie, de la part de l’auteur, 
M. Barclay V. Head, notre correspondant à Londres, un fascicule 
intitulé : British Museum. Excavations at Ephesus. The coins (in-#°; 
extr. de The archaïc Artemisia, p. 74 à 93). Dans cette brochure, 
M. Barclay Head décrit et commente, avec le soin et la compétence 
qui caractérisent tous ses travaux, 87 monnaies d’électrum de la 
période primitive, qui ont été découvertes par M. Hogarth au cours 
de ses fouilles récentes sur l'emplacement même de l’Artémision el 
ses abords. L'ensemble de ces petites pièces globuleuses à types 
variés est très important, surtout au point de vue du système pondé- 
ral de leur taille; quelques types aussi sont nouveaux. Ces curieuses 
monnaies primitives représentent le numéraire qui cireulait à Éphèse 
au temps de la construction du premier sanctuaire de l’Artémis 
Éphésienne, et le fait qu'un certain nombre d'entre elles ont été 
trouvées dans un vase placé dans les fondations du temple porte 
M. Head à penser que celles-ci constituaient un a&v4ünu« consacré à 
la déesse au moment de la pose de la première pierre de l’édifice, 
au vue siècle avant notre ère. » 


SÉANCE DU 15 MAI 


PRÉSIDENCE DE M. E. BABELON. 


L'Académie décide que l'élection à la place de membre ordi- 
naire laissée vacante par la mort de M. Barbier de Meynard | 
aura lieu au mois de novembre prochain. 


Sur l'invitation, que lui a adressée M. le Ministre de l'instruc- 
tion publique et des beaux-arts, de lui présenter deux candidats 
à la chaire de numismatique de l’antiquité et du moyen âge, 
récemment créée au Collège de France, l’Académie présente, en 
première ligne, M. Ernest BABELoN, par 31 voix sur 31 votants; 
en seconde ligne, M. Mazerolle, archiviste de la Direction géné- 
rale des monnaies et médailles, par 22 voix contre 10 à M. Adrien 
Blanchet. 
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M. Philippe BerGer présente à l'Académie le fascicule IT du 
tome IT de la partie phénicienne du Corpus inscriptionum semilica- 
rum, et rend hommage au zèle de l’auxiliaire, M. Slousch, qui lui a 
prêté en dernier lieu son concours. 


SÉANCE DU 22 MAI 


PRÉSIDENCE DE M. E. BABELON. 


M. Albert Martin écrit à l’Académie pour retirer sa candida- 
ture au fauteuil de M. de Boislisle. 


M. CLrermonT-GaNNEAU communique à l’Académie l’estampage 
d'un fragment d'inscription phénicienne que M. S. Reinach a 
reçu récemment de Chypre et soumis à son examen. Il y recon- 
naît la mention de l’Astarté de Paphos. C’est pour la première 
fois que la fameuse Aphrodite paphienne apparaît dans l’épigra- 
phie sémitique. 


M. Perror donne lecture d’une note de M. Gauckler, corres- 
pondant de l’Académie, sur un sarcophage à représentations 
historiques récemment découvert à Rome : 

« Les travaux de chemin de fer qu'on exécute en ce moment 
dans la banlieue de Rome pour relier la station T'ermint à celle 
du Zranstévère viennent d'amener la découverte, au lieu dit 
Malabar ba, en dehors de la porte San Lorenzo et non loin de la 
voie Prénestine, d'un tronçon parfaitement conservé de la voie 
Collatine. Le long de la route antique, qui a gardé son dallage 
polygonal, se dressent encore les substructions d’un mausolée en 
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erand appareil, où l'on a retrouvé, dissimulé sous une double 
caisse de tuiles, qui l'avait protégé, un magnifique sarco- 
phage antique absolument intact, que sa beauté et l'intérêt des 
sculptures qui le décorent me paraissent rendre digne d'être 
signalé sans retard à l'attention de l'Académie. 

« En voici la description sommaire, d'après une photographie 
qu'a bien voulu me montrer M. le professeur Dante Vaglieri, 
inspecteur du Service des fouilles, qui doit publier prochaine- 
ment cette œuvre d'art. 

« C’est un tombeau de marbre blanc, rectangulaire, haut de 
1" 50 et long de 1" 90, orné de bas-reliefs sur trois de ses faces 
et surmonté d’un couvercle, à façade également revêtue de 
figures sculptées. 

« La face principale présente trois groupes différents se rap- 
portant au même sujet : la victoire de Rome sur des barbares, 
Phrygiens, Arméniens ou Parthes, à en juger par les particula- 
rités de leur costume asiatique : large saraballa retenue à la 
taille par une ceinture et descendant jusqu'au cou-de-pied qu’elle 
enserre étroitement; courte chlamyde découvrant le torse, qui 
reste nu; bonnet phrygien. Tous les vaincus portent la même 
coiffure ; aucun d'eux n’a le hachlik enveloppant la menton et la 
tête qui caractérise les Perses. Leurs physionomies, habilement 
variées, présentent cependant toutes le même aspect broussail- 
leux, dû à leur barbe inculte, à leurs épais sourcils, à leurs 
cheveux longs, en désordre. 

« Au milieu du tombeau, un soldat romain achève de dresser 
un trophée auquel il accroche un poignard. À gauche, un jeune 
héros, imberbe et nu, les épaules simplement revêtues de la 
chlamyde qui retombe en arrière, reçoit, assis, l'hommage d’un 
chef barbare chargé de chaînes que brutalise un gardien en 
armes, et qui s'agenouille en suppliant. Des soldats romains, 
des prisonniers barbares, debout dans des attitudes diverses, 
entourent le groupe principal. I s’agit évidemment ici de la com- 
parution du souverain de la nation vaincue devant l'empereur 
qui va décider de son sort. Le personnage, étant rasé, appartient 
à une dynastie antérieure aux Antonins. Peut-être pourrait-on 
l'identifier avec Trajan? Il faudrait avoir vu l'original, pour 
être en mesure de résoudre ce problème. 


sl 
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« A.droite du sarcophage se déroule une scène du cortège 
triomphal, avec un groupe de captifs, hommes, femmes, enfants, 
qu'entrainent des guerriers romains armés de toutes pièces. 

« Les faces latérales sont occupées d'une part par un superbe 
Pégase d'une belle allure, de l’autre par une scène de carnage, 
un barbare vaincu et terrassé auquel un soldat romain vient de 
donner le coup de grâce. 

« Sur le couvercle apparaît, dans une couronne que sou- 
tiennent deux Nikés, le portrait du défunt, qui avait peut-être 
commandé l’armée victorieuse. A droite et à gauche, des barbares 
alternent avec des trophées. Aucune inscription. 

« L'œuvre est d’un excellent style, ciselée avec art, sans usage 
trop apparent du trépan dont les praticiens romains font, à par- 
ür du second siècle de notre ère, un tel abus. Peut-être se rap- 
porte-t-elle à l’une des campagnes de Trajan contre les Armé- 
niens? Je n’ose me prononcer sur ce point, que M. Dante Vaglieri 
réussira sans doute à élucider, en publiant l’étude qu'il prépare 
sur le beau sarcophage qu’il vient de faire entrer au Musée 
national des Thermes. » 


L'Académie procède à l'élection d’un membre libre en rem- 
placement de M. de Boislisle, décédé. 

Il y a 42 votants; maJorité 22. 

Au premier tour de scrutin, M. Théodore Reinach obtient 
16 suffrages; M. Henri Cordier, 13; M. Paul Fournier, 9; 
M. Gaston Raynaud, 4. 

Au second tour de scrutin, le nombre des votants demeure le 
même. Mais au cours du dépouillement, un bulletin blanc ayant 
été constaté, le Présinexr déclare que la maJorité requise est 
diminuée d'une voix et proclame M. Henri Cordier élu par 
21 suffrages, contre 18 à M. Théodore Reinach, 2 à M. Fournier 
et 1 bulletin blanc. 

L'élection de M. Cordier sera soumise à l'approbation de M. le 
Président de la République. | 
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M. Perrot offre, au nom des auteurs, M. le baron Michele Lazza- 
roni et M. Antonio Muñoz, un ouvrage intitulé: Filarete, sculltore e 
archiletto del secolo XV (Rome, 1908, gr. in-4°; 130 gravures et 
24 planches hors texte). 

Né à Florence, Antonio Averlino, qui avait pris le nom de Filarete 
comme Giovanni di Giorgio celui de Pyrgotélès, n'avait pas encore 
trouvé d’historien digne de lui. Grâce à des recherches nouvelles et 
fructueuses, MM. Lazzaroni et Muñoz ont pu reconstituer, d’une 
manière à peu pe définitive, l’histoire de sa vie et de ses œuvres. 

« Resté jusqu’en 1433 dns sa ville natale où il s’était lié avec 
Alberti et peut-être avec Brunellesco, il se rendit ensuite à Rome, où 
il était appelé par Eugène IV pour exécuter les portes de bronze de 
Saint-Pierre. Ce travail, qui constitue son œuvre capitale, l'occupa 
douze ans, avec cinq collaborateurs ; il ne fut terminé qu'en 1445. Ce 
n'est qu'au dernier moment que Filarete introduisit dans sa compo- 
sition la série, si intéressante pour nous, des épisodes relatifs au 
concile de Florence de 1438 et aux événements qui en furent la con- 
séquence directe. Pendant ce même concile, en 1439, il exécuta le 
beau buste de l’empereur Jean Paléologue, dont l’Académie a eu la 
primeur. 

En 1451, on le trouve à Milan, où Francesco Sforza lui attribue 
un rôle prépondérant dans la construction du Château, et de 1456 
à 1465, il donne une grande partie de son activité à l'érection du 
Grand Hôpital de la même ville et à la cathédrale de Bergame. 

Enfin, de 1460 à 146%, il rédige son Traité d’architecture dont 
les manuscrits conservés à Florence, Milan, Venise, Rome et Valence, 
sont ici décrits avec le plus grand soin. Les auteurs nous en pro- 
mettent une édition définitive qui est attendue depuis longtemps 
et dont la publication avait été projetée par notre regretté confrère 
Eugène Müntz. 

« L'illustration de ce beau volume est très abondante. On ÿ remar- 
quera surtout les portes de Saint-Pierre, qui pour la première fois 
apparaissent dans un pareil détail, et de nombreux dessins du Traité 
d'architecture. » 


M. Héron pe Vizcerosse offre à l’Académie : 
1° En son nom et au nom de M. E. Michon, une brochure intitulée : 
XI. Musée du Louvre. Département des antiquités grecques et romaines. 
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Acquisilions de l’année 1907 (extr. du Bulletin de la Société des 
Antiquaires de France, 1907); 

20 Au nom du R. P. Delattre, La Basilica majorum; puits rempli 
de squelettes (extr. des Comptes rendus de l'Académie, 1908) ; 

3° Au nom de M. Camille Jullian, Notes gallo-romaines, XXXVIII 
lextr. de la Revue des études anciennes, 1908). L'auteur donne deux 
excellentes planches représentant dans ses détails le vase aux sept 
dieux du Cabinet de France et indique sommairement les réflexions 
que lui suggère l'étude de ce monument. Suit une chronique gallo- 
romaine très bien informée. 


M. CLerMoNT-Ganneau offre à l’Académie de la part des éditeurs, 
MM. Letouzey et Ané, les fascicules XXX et XXXI du Dictionnaire 
de la Bible publié sous la direction de l’abbé Vigouroux. Le dernier 
fascicule s'arrête au milieu de l’article, très étendu, consacré au mot 
Ererre. 


M. S. Reixacu offre à l’Académie le tome IT de son Répertoire de 
la staluaire grecque et romaine (Paris, 1908, in-8°). 


M. CocziGenxox dépose sur le bureau une étude qu’il vient de publier 
sur une s{atuelle féminine de style grec archaïque (Paris, 1908, in-8°; 
extr. de la Revue archéologique). 


SÉANCE DU 29 MAI 


PRÉSIDENCE DE M. E. BABELON. 


M. le Ministre de l'instruction publique et des beaux-arts 
adresse à l’Académie l'ampliation d’un décret, en date du 
24 mai, qui approuve l'élection de M. Henri Cornter à la place 
de membre libre laissée vacante par la mort de M. de Boislisle. 


Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL donne lecture du décret; il introduit 
ensuite M. Cornier et le présente à l'Académie. 


Le PrÉsipenT souhaite la bienvenue au nouvel élu et l'invite 


à prendre place parmi ses confrères. 
1908. 23 
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Par une autre lettre, M. le Ministre de l'instruction publique 
annonce qu'un Congrès international des sciences historiques se 
tiendra à Berlin, du 6 au 12 août prochain. Il prie l’Académie 
de vouloir bien lui indiquer ceux de ses membres qui sont 
disposés à se rendre à cette occasion à Berlin, soit à titre per- 
sonnel, soit comme délégués. 


M. le comte Paul Durrieu fait une communication sur le por- 
trait de saint Louis, à l’âge de 13 ans, de la Sainte-Chapelle de 
Paris. Il y avait jadis, à Paris, à la Sainte-Chapelle, un portrait 
d'adolescent, peint sur bois, qu'une inscription tracée sur le 
panneau désignait comme étant une image de saint Louis à l’âge 
de 13 ans, en 1226, quoique le costume du personnage fût en 
réalité un costume du temps de Charles VIII ou de Louis XII. 
Au xvin® siècle, époque où les vieux tableaux dédaigneusement 
qualifiés de « gothiques » étaient tenus pour rien, où l’on Jugeait 
même faire preuve de goût en en débarrassant les édifices qui 
les avaient abrités, la présence du portrait en question à la 
Sainte-Chapelle cesse d’être mentionnée. Dès lors, l’œuvre n’a 
plus été connue que par des copies ou des gravures. 

Peut-être cet état de choses va-t-1l changer. En effet, le comte 
Paul Durrieu met sous les yeux de ses confrères de l’Académie, 
grâce à la complaisance de M. le comte Charles de Montferrand, 
un petit panneau qui correspond absolument à ce qu'était, d’après 
les descriptions et les copies, l'original jadis conservé à la Sainte- 
Chapelle. Il ne serait pas impossible que ce soit cet original 
même qui se trouve réapparaitre au Jour. 

En tout cas, le panneau présenté par M. Durrieu permet de 
reconnaître le véritable caractère de ce prétendu portrait de 
saint Louis à 13 ans, qui a longtemps passé pour authentique. 
C’est tout simplement un arrangement, modifié pour les besoins 
de la cause, d'un portrait de l’archiduc d'Autriche Phihppe le 
Beau, père de l'empereur Charles-Quint. 


M. Cravanxes donne lecture du rapport suivant : 

« La Commission du Prix Stanislas Julien a décidé de parta- 
ger également le prix entre M. Édouard Huber, pour sa traduc- 
tion en français de la version chinoise du Sütralaurkâra, et 
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M. Alfred Forke, pour sa traduction en anglais d'une partie du 


Lun-Héng de Wang Ch'ung. » 


A la suite d’un Comité secret, le PrésinexT annonce que l’Aca- 
démie vient de décider d'accorder, sur la fondation de M. Lefèvre- 
Deumier en faveur de l'ouvrage le plus remarquable sur les 
mythologies, philosophies et religions comparées : 

Un 1% prix de 12.000 francs à M. Guimet pour toutes les ini- 
tiatives heureuses et utiles qu'il a prises dans le domaine de 
l'étude des religions ; 

Et un second prix de 8.000 francs à M. Franz Cumont, corres- 
pondant de l’Académie, professeur à l’Université de Gand, pour 
ses travaux sur Mithra et les religions orientales. 


LIVRES OFFERTS 


M. Hamy dépose sur le bureau, au nom de l’auteur, M. Auguste 
Chevalier : L'Afrique centrale française. Mission Chari- Tchad (1902- 
190%) (Paris, 1908, 1 vol. gr.in-8° de 776 pp.avec nombr. cart. et pl.) : 

« M. Chevalier offre à l’Académie, qui avait si généreusement 
subventionné sa mission au Chari-Tchad, le beau volume que je 
présente et qui contient le récit du voyage, suivi d’un certain nombre 
d’appendices consacrés aux résultats scientifiques obtenus au cours 
de cet itinéraire de vingt mois. J’appellerai plus particulièrement 
l’attention de mes confrères sur les considérations géographiques, 
ethnographiques et économiques développées par M. Chevalier et 
sur les trouvailles archéologiques de l’âge de pierre dont il a donné 
le commentaire. » 


M. Hay offre ensuite à l’Académie le mémoire qu'il vient de 
publier dans les Nouvelles archives des Missions, et qui est intitulé : 
La mission d'Étienne Geoffroy Saint-Hilaire en Espagne et en Portu- 
gal (1808). Histoire et Documents (br. in-4° de 68 pp. avec portrait). 
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SÉANCE DU 5 JUIN 


PRÉSIDENCE DE M. E. BABELON. 


L'Académie décide qu'il y a lieu de procéder au remplace- 
ment de M. Barbier de Meynard, décédé. 


L'Académie procède à la désignation d’un membre du Conseil 
de perfectionnement de l'École des Chartes, en remplacement 
de M. de Boislisle, décédé. 

M. Omoxr est désigné par 22 suffrages contre 11 donnés à 
M. Noël Vazors. 


M. Porrær lit un rapport de M. L. Bigot, prix de Rome d’ar- 
chitecture, pensionnaire de la Villa Médicis, sur ses fouilles au 
Circus Maximus de Rome. Ces recherches ont été faites en par- 
tie au moyen de subventions octroyées par l’Académie sur le 
legs Piot. Les limites précises et les détails de construction du 
Grand Cirque étaient à peu près inconnues. M. Bigot a réussi à 
retrouver des bases en place avec lesquelles 1l a pu déterminer 
l'emplacement et la courbe des carceres (remises pour les chars). 
Avec d’autres sondages il a cherché à retrouver l'épaisseur des 
gradins des spectateurs et les dimensions de l’arène. Il en déduit 
des comparaisons intéressantes avec d’autres cirques romains, en 
particulier avec le cirque de Maxence qui présente des analogies 
de forme, mais qui est plus petit. 

Ces recherches sur le Circus Maximus ont été pour M. Bigot 
le point de départ d’un autre travail beaucoup plus considérable 
sur lequel M. Pottier attire l'attention de l’Académie : c'est 
l'établissement d’un plan en relief, à assez grande échelle, don- 
nant la position et la forme restituée de tous les monuments 
antiques dont on a retrouvé des vestiges snr l'emplacement de 
Rome. Tous ceux qui ont vu ce plan, dont une notable partie 
est faite, en ont conservé le souvenir d’une œuvre impression- 
nante par l'image vivante qu’elle donne de la ville antique. Mais 
il importe qu’elle soit relevée et l’auteur a peine à subvenir aux 
frais très coûteux de son entreprise. M. Pottier exprime le vœu 


328 LIVRES OFFERTS 


que l’Académie, par tous les moyens qui sont en son pouvoir, 
encourage et soutienne les efforts si méritoires de M. Bigot. 


M. l'abbé Taépenar et ensuite M. Daumuer, de l’Académie des 
beaux-arts, entretiennent l’Académie de l'intérêt que présente 
le grand travail de M. Bigot. 


Après un comité secret, le PrésinENT annonce que M. le duc pe 
Lougar met 5 000 francs à la disposition de l’Académie pour aider 
aux travaux de M. Bigot sur la topographie de Rome. 


La Commission du Prix Berger propose de répartir comme 
suit le montant du prix : 

Trois récompenses de 3 000 francs chacune ex æquo, et sans 
autre rang que l'ordre alphabétique des noms, à MM. Coyecque 
(Recueil d'actes notariés relalifs à l'histoire de Paris); Paul 
Lacombe (Livres d'heures imprimés conservés dans les biblio- 
thèques de Paris); Henry Martin (Les miniaturistes français), 
et le restant, soit 6000 francs, à la Société de l'Histoire de 
Paris et de l'Ile-de-France (pour la suite de ses importantes 
publications). 

Les propositions de la Commission sont adoptées. 
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Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL dépose sur le bureau le fascicule du mois 
de mars 1908 des Comptes rendus des séances de l'Académie (Paris, 
1908, in-8°). 


M. L. Haver présente à l’Académie trois opuscules sur Montaigne, 
par M. le Dr Armengaud : Montaigne était-il hypocondriaque? (Paris, 
1908, in-8°; extr. du « Bulletin de l’Académie de Médecine »). — Le 
prétendu stoïcisme de Montaigne (Paris, 1908, in-8°; extr. de la 
« Revue politique et parlementaire »); — Montaigne a toujours été 
épicurien (Paris, 1908, in-8°). 


M. Haussouzzrer offre le 6° rapport du D' Theodor Wiegand sur 
les fouilles de Milet et de Didymos {(Sechster vorläufiger Bericht über 
die von den kôniglichen Museen in Milet und Didyma unternommenen 
Ausgrabungen. Berlin, 1908, in-#0). 
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M. SaGLio présente à l'Académie le #1° fascicule du Dictionnaire des 
antiquilés grecques et romaines, comprenant la lettre R et le commen- 
cement de la lettre S, jusqu'au mot sacrificium. Elle y retrouvera les 
noms de beaucoup de collaborateurs qui lui sont déjà connus et, parmi 
eux, ceux de plusieurs de ses membres; à côté d'eux, des noms nou- 
veaux : M. Maynial, par exemple, professeur au lycée de Bourges, 
auteur d’un substantiel article sur le culte et les représentations de 
Roma dia ; M. Ph.-L. Legrand, professeur à la Faculté des lettres de 
Lyon, qui s’est chargé de la partie grecque des articles sacerdos et 
sacrificium, dont la partie romaine a été traitée par M. J. Toutain; 
à celui-ci sont dus aussi les importants articles religio, rilus, sacra. 

Un nom ancien, non pas oublié, y reparait, celui de Fustel de Cou- 
langes signant deux articles : l'un sur la royauté (regnum), l’autre 
(Romanorum respublica) sur la constitution de Rome et les vicissi- 
tudes de son gouvernement. Ces articles ont été écrits pour le 
Dictionnaire il y a quelque trente ans, quand la publication en était à 
ses débuts. Ils n’ont pas vieilli. Après tant de recherches et de tra- 
vaux d’historiens éminents sur ces grands et difficiles sujets, nulle 
part on ne les trouvera éclairés d’une plus vive lumière, expliqués 
par l’enchainement des faits avec une force de déduction irrésistible. 
Cette histoire en quelques pages est un chef-d'œuvre. 

M. Saglio signale encore l’article rustica res de M. Sorlin-Dorigny, 
qui, grâce à sa connaissance des pays dont il avait à étudier l’agri- 
culture, des pratiques qui leur sont propres, sorties des nécessités 
de leur sol et de leur climat, a pu apporter, dans une matière qui ne 
semblait pas renouvelable, des vues nouvelles et écarter plus d’une 
erreur. 


M. Cacxar offre de la part de l’auteur, M. Carcopino, ancien 
membre de l'École de Rome, deux brochures. La première, qui est 
un extrait de Xlio,est consacrée à un monument épigraphique trouvé 
par M. Carcopino en Tunisie, l'inscription d’Aïn-el-Djemala. Le 
commentaire qu'il en avait publié antérieurement avait donné lieu à 
certaines objections de la part de MM. Mispoulet et Schulten; c’est 
pour répondre à ces objections qu'est écrite la présente brochure. 

La seconde relate certains sondages opérés par M. Carcopino à 
Ostie sur l'emplacement du Port de Claude; on y voit quelles étaient 
les mesures de l’entrée du port et ce qu'on peut savoir du môle 
gauche. Cette notice est écrite en italien et-a paru dans les Nofizie 
degli scavi de 1907. 
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SÉANCE DU 12 JUIN 


PRÉSIDENCE DE M. E. BABELON. 


A l'ouverture de la séance, le PRÉSIDENT prononce l’allocution 
suivante : 


« MESSIEURS, 


« Gaston Boissier, que nous venons pieusement de conduire à 
sa demeure dernière, était membre de l’Académie française 
depuis dix ans, lorsqu'en 1886 1l tint à honneur d'entrer dans 
nos rangs. [1 voulut, par cette candidature tardive, témoigner 
de la haute estime en laquelle il tenait les travaux d’érudition 
historique; et en l'appelant à remplacer le grand épigraphiste 
Léon Renier, notre Compagnie entendit à son tour affirmer la 
solidarité qui, en la personne de ce nouveau confrère, unissait 
la science et les lettres, suivant le titre heureux qui est celui de 
notre Académie, dite des Inscriptions et Belles-lettres. 

« C'est qu'en effet Gaston Boissier fut, durant sa longue et 
belle carrière, le type accompli du savant français qui sait à la 
fois pousser jusque dans le détail ses patientes investigations et 
s'élever jusqu à la généralisation sans laquelle il n'y a pas de 
véritable histoire; qui sait se pénétrer de la littérature et de la 
vie d'une époque, choisir dans les faits accumulés le trait sail- 
lant qui les résume tous; pour lequel enfin le culte de la forme 
et l’art de bien dire sont la nécessaire enveloppe de la science 
qui veut atteindre et instruire le grand public. Dans ses écrits 
comme dans ses leçons orales, l’érudition se présentait. sous une 
attrayante parure littéraire, et il n’est pas jusqu'aux débats impro- 
visés auxquels il prenait part au sein de cette Académie, où nous 
n'admirions aussi bien l’atticisme du langage que l'étonnante 
sûreté d'information et la sagesse du discours. 

« Né à Nîmes le 15 août 1823, à l'ombre de ce temple romain 
élevé par les fils adoptifs d'Auguste et dont les harmonieuses 
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proportions frappent d'admiration tous les visiteurs, il semble 
que Gaston Boissier ait reçu de cette élégante image du monu- 
ment antique, si profondément gravée dans son imagination, 
comme le principe de la règle souveraine des justes proportions, 
de la mesure et du goût qui caractérisent son œuvre et donnent 
à l’ensemble de sa vie une si noble unité. Rome le séduisit tout 
enfant; 1l trouva tout de suite sa voie parmi les ruines où il 
aimait à Jouer, et l’on ne peut s'étonner que, plus tard, il ait eu 
l'ambition de les animer et d'évoquer les drames historiques dont 
ces monuments détruits furent le théâtre. 

« Au début de sa carrière universitaire, en 1857, sa thèse de 
doctorat sur le poète Attius lui fournit l'occasion d'étudier la 
tragédie latine sous la République. Jeune professeur de rhéto- 
rique à Angoulême, puis dans sa ville natale, 1l fut signalé par 
les inspecteurs généraux de l'Université au ministre Rouland 
qui le fit venir à Paris pour professer la rhétorique au lycée 
Charlemagne. Il aimait à répéter qu'il fut initié à l’épigraphie 
latine par Léon Renier et que c’est dans les leçons de ce savant 
qu'il trouva l’aliment nouveau qui devait donner à ses écrits leur 
particulière saveur. Il résolut d'adapter à l'étude des auteurs 
anciens toutes les informations que peuvent fournir l'épigraphie 
et l’archéologie; une lumière nouvelle était projetée sur les 
annales romaines par les récentes découvertes : 1l sut mieux 
qu'aucun autre humaniste en faire profiter l'histoire. 

« En 1859, son mémoire sur Varron reçut de notre Académie 
le prix Bordin. Quelques années plus tard, Boissier montait, à la 
suite de Sainte-Beuve, dans la chaire de littérature latine au 
Collège de France, qu'il devait occuper avec tant d'éclat pendant 
un demi-siècle. Ses débuts, on s’en souvient, firent sensation : 
il décrivait, d’après la correspondance de Cicéron, les mœurs de 
la jeunesse élégante et ambitieuse de Rome vers la fin de la 
République. Le même succès l’attendait à l'École normale. 

« Son beau livre Cicéron el ses amis qui parut en 1865 est, 
de deux ans, l'aîné du livre de Beulé, Auguste, sa famille el ses 
amis ; il a sur ce dernier le mérite, à nos yeux, de rester sur le 
terrain historique et de s'abstenir de ces piquantes allusions qui 
ont tenté de mettre l’histoire au service des passions politiques 
de notre temps. La religion romaine d’Auguste aux Antonins 
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(1874) et L'opposition sous les Césars (1875) ouvrirent à Gaston 
Boissier les portes de l’Académie française qui voulut compter 
dans son sein un représentant des Lettres anciennes pour rem- 
placer Henri Patin. Elle ne pouvait faire un choix plus univer- 
sellement approuvé; car à une érudition documentée, à la con- 
naissance intime de la littérature romaine, Boissier joignait un 
grand talent de composition et de style. Lisez-le : il fait entrer 
le sentiment de la vie dans la peinture de la société romaine et 
l'on peut dire de lui ce qu'il a écrit des Lettres de Cicéron : la 
lecture de ses livres « nous jette au milieu des événements et 
nous les fait suivre jour par jour ; malgré les dix-huit siècles qui 
nous en séparent, il nous semble que nous les voyons se passer 
sous nos yeux ». Chacune de ses études, sa Conjuration de 
Catilina comme son T'acile, ses morceaux sur Cœlius, César, 
Brutus ou Octave, sur les tragédies de Sénèque ou les odes 
d'Horace, roulent autour d’un sujet choisi avec art, habilement 
construit et équilibré, émaillé de nouveautés, de fines et spiri- 
tuelles remarques et, quand l’utilité s’en présente, de plaidoyers 
soutenus par une argumentation serrée et lumineuse. 

« Avec quel art, dans ses Promenades archéologiques, il sait 
mettre en œuvre les résultats des fouilles nouvelles, donnant du 
relief au point important, laissant dans l'ombre les faits secon- 
daires, éliminant les futilités, dans un sentiment parfait de la 
vérité et de la mesure : qu'il décrive le Forum ou la villa d'Ha- 
drien, la maison de campagne d'Horace ou la nécropole de 
Corneto, le pays de l'Énéide, Ostie, Pompéi ou encore les ruines 
de l'Afrique romaine. La vivacité dramatique du récit, non 
exempt d'une nuance de coquetterie qui cherche à plaire, nous 
enchante, nous émeut, nous séduit. Ce n'est pas la Ville morte 
que nous parcourons avec lui : c’est la Ville vivante, agitée, 
bruyante ; comme il nous dépeint Cicéron, on dirait que lui- 
même se mêle à la foule qui envahit le Forum; le crayon à la 
main, il interroge les passants : il connaît tout le monde, les gens 
de la cour, les hommes de lettres, les acteurs, les politiques, les 
banquiers, les marchands. C’est un Romain de lettres du temps 
d'Auguste qui a passé parmi nous, pour la gloire de notre temps. 

« Dans ses études plus graves mais non moins passionnantes 
sur la Religion romaine, on retrouve cette même habileté de mise 
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en œuvre, le même tempérament, la même pondération de 
jugement. Nous le suivons avec un intérêt qui croît de page en 
page, lorsqu'il nous montre, de Cicéron à Marc-Aurèle, en deux 
siècles, les changements profonds et inattendus qui pénètrent la 
société romaine passant de l’incrédulité à la dévotion. Il étudie 
ce mouvement avant-coureur du christianisme, dans les écoles 
de philosophie aussi bien que dans les temples, chez les littéra- 
teurs et les moralistes comme dans la vie publique ou les lares 
domestiques, dans les palais de marbre et dans les montagnes 
aux sources murmurantes, asile des croyances rustiques. Unis- 
sant toujours l’élévation de l'idée à la distinction de la forme, il 
croit, comme Sainte-Beuve, qu'il faut aux peuples une religion 
comme il leur faut une histoire, et c’est la donnée philosophique 
qui ressort également de ses deux volumes sur La fin du paga- 
nisme, le livre le plus achevé peut-être et le plus émouvant qu'il 
ait composé. 

« Amené à porter un Jugement sur les hommes et les graves 
questions historiques qu'il a ainsi étudiés, Gaston Boissier 
s'inspire surtout de la plus grande modération. Il n'admire pas 
seulement ses héros, on sent qu'il les aime; 1l souligne avec 
complaisance leurs nobles actions, il confesse leurs faiblesses 
avec indulgence, il flétrit leurs crimes avec douleur. Il est du 
cortège des amis de Cicéron à cause des Jouissances littéraires 
que lui procure l'étude du grand orateur. Il a vécu intellectuel- 
lement avec lui, avec Horace et Virgile, et si l’on devait ajouter 
un chapitre à son livre captivant, Cicéron el ses amis, ce cha- 
pitre serait consacré à Gaston Boissier. 

« Mais s'il fut un Romain par ses études et ses goûts, demeu- 
rant volontairement étranger aux polémiques contemporaines, 
s’efforçant d'être Loujours calme et impartial, pour faire pro- 
duire à ses écrits, dit-il lui-même, « suivant la belle expression 
de M. De Rossi, des fruits de paix et de vérité », son savoir 
solide et élégant fit de lui le représentant, au milieu de nous, 
des meilleures traditions de la science française dans l'étude de 
l'antiquité. Et il me semble, en vérité, que la haute culture 
intellectuelle serait dépouillée d'une part de sa noblesse et de 
son élévation le jour où les humanistes français délaisseraient 
cette pensée d'art, d'ordonnance et de clarté, qui est, dans les 
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lettres historiques, notre patrimoine national, après avoir été la 
marque du génie grec et romain. 

« C'est cette qualité éminente qui fait que Gaston Boissier 
échappe aux formules ordinaires de la louange et qu'on ne peut 
parler de lui comme d'un autre érudit. Par elle aussi, il a con- 
quis la faveur du public lettré qui est allé à lui spontanément, 
en même temps que l'État, interprète des sentiments de tous, le 
comblait d'honneurs. Nul n’en fut plus digne ; il s’en estima 
heureux sans en tirer vanité, demeurant affable et accueillant, 
aimant et encourageant la Jeunesse, avec sa belle humeur et 
cette gaieté expansive qui ne s’assombrit que dans les derniers 
jours. Nous avons jJoui du charme de son commerce, de sa 
conversation abondante, spirituelle, remplie de souvenirs mon- 
dains, universitaires et académiques. Il aimait ardemment nos 
réunions hebdomadaires où 1l entendait souvent parler de la 
Grèce et de Rome; il était le Conseil écouté de nos Commis- 
sions. 

« On peut dire que Gaston Boissier eut deux passions intellec- 
tuelles, l’Institut et l'Université : sa vie si noblement remplie 
leur fut consacrée, Aussi, dans ce double milieu, il s'attira des 
affections sincères, plus fortes que la mort, et il vivra toujours 
dans le cœur de ceux qui l'ont approché, ses élèves, ses 
confrères, ses amis. 

« Au cours du dernier hiver qui fut si cruel pour notre 
Académie, Gaston Boissier, demeuré jusque-là si jeune et si alerte 
malgré son grand âge, sentit les premières atteintes du mal qui 
vient de l'emporter. Il parut se rétablir; mais tous, nous fûmes 
douloureusement impressionnés par le changement qui s'était 
manifesté en lui : le mieux ne pouvait être qu’un répit momen- 
tané. Mercredi matin, après quelques jours de souffrances, il est 
entré dans l'éternel silence, doucement et l'âme vaillante, entouré 
de sa famille éplorée, dans sa maison de campagne de Viroflay 
où 1l avait coutume de passer l'été et où 1l était allé, 1l y a trois 
semaines, chercher parmi les roses un rayon de soleil pour ses 
derniers Jours. 

« Sa mort est un deuil de cœur pour nous tous; elle atteint 
particulièrement dans ses plus tendres affections de famille, un 
de nos confrères les plus aimés, notre vénéré doyen. C'est avec 
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un sentiment d'affectueuse émotion que Jj'adresse à M. Delisle 
l'expression des condoléances de l’Académie. » 


Les obsèques ayant eu lieu le matin même, le Présipenr lève 
la séance en signe de deuil. 


SÉANCE DU 19 JUIN 


PRÉSIDENCE DE M. E. BABELON. 


Le PRÉSIDENT prononce l'allocution suivante : 

« J'ai le regret d'informer l’Académie de la mort récente de 
notre correspondant à Londres, Sir John Evans. Ce savant distin- 
gué, qui était le doyen de nos correspondants étrangers, son élec- 
tion remontant à 1887, est surtout connu pour ses importants 
travaux d'archéologie préhistorique et de numismatique. Ses 
deux volumes intitulés : /nstruments el ornements de pierre et 
de bronze de la Grande-Bretagne, ont été traduits en français. 
Sa Numismalique de la Grande-Bretagne avant les Romains à 
été honorée par notre Académie du prix Allier de Hauteroche en 
1865. La numismatique romaine se rapportant à la Grande-Bre- 
tagne lui est aussi redevable de recherches originales ; il a lon- 
guement collaboré au Numismatic Chronicle et aux publications 
de la Société des Antiquaires de Londres. Amateur passionné 
autant qu'érudit, ses collections d'objets préhistoriques, ses anti- 
quités britanniques et surtout ses séries monétaires gallo-bre- 
tonnes, romaines et anglo-saxonnes sont devenues célèbres. Sir 
John Evans était considéré en Angleterre comme le savant le 
plus autorisé en ce qui concerne les antiquités de la Grande- 
Bretagne. Il comptait parmi nous de nombreux amis personnels 
et il vint plusieurs fois assister à nos séances. Son nom reste 
inscrit dans notre liste de correspondants étrangers, dans la per- 
sonne de son fils M. Arthur J. Evans. » 

M. le Ministre de la marine écrit au Secrétaire perpétuel pour 
lui annoncer qu'il a autorisé le contre-amiral Baëhme-à envoyer 
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à Mahdia le remorqueur le Cyclope et un chaland qui, sous la 
direction d’un oflicier de la Division navale, prêteront leurs 
concours aux opérations de recherche et de relevage des objets 
antiques découverts au large de Mahdia. 


Dans une lettre qu'il adresse au Secrétaire perpétuel, M. Dujar- 
din-Beaumetz, sous-secrétaire d'État des Beaux-Arts, annonce 
qu'il a chargé M. Pierre Machard, statuaire, d'exécuter, pour la 
décoration du Palais de l’Institut, une copie en marbre du buste 
de M. Wallon d’après le modèle de Crauk. 


M. Henri Cornier communique à l’Académie un télégramme 
du capitaine d’Ollone reçu par la Société de géographie. Ce 
télégramme, daté du 14 juin, annonce l’arrivée de la mission 
d'Ollone à Lan-tcheou, dans le Kan-Sou, sur les bords du Fleuve 
Jaune. La mission, qui avait quitté Song pang ting (Se-tch'ouan) 
au milieu d'avril, a accompli la traversée périlleuse du pays des 
Sifans indépendants ; le lieutenant Lepage et le maréchal des 
logis de Boyne qui avaient été assaillis et blessés sont guéris. On 
se rappellera que c'est dans la même région que, il y a près de 
deux ans, les explorateurs allemands le lieutenant Filchner et le 
Dr A. Tafel ont été attaqués. | 


L'élection d'un membre ordinaire en remplacement de M. Hart- 
wig Derenbourg est reportée après les vacances. 


M. Noël Varois rend compte des résultats du Concours des 
Antiquités de la France. | 

Les trois médailles réglementaires ont été attribuées aux 
auteurs suivants : 

1e médaille de 1 500 francs : M. le commandant Espérandieu, 
Recueil général des bas-reliefs de la Gaule romaine, tome I; 

2° médaille de 1 000 francs : M. Jacques Laurent, Cartularre 
de l’abbaye de Molesme, tome I; 

3° médaille de 500 francs : M. Frédéric Sœæœhnée, Cataloque 
des actes d'Henri [*, roi de France. 

Vu l'importance des ouvrages présentés au Concours, la Com- 
mission a été d'avis de demander à M. le Ministre l'autorisation 
de disposer d'une quatrième médaille de 500 francs, en faveur de 
M'° Louise Pillion, pour son ouvrage intitulé : Les portails 
latéraux de la cathédrale de Rouen. N 
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Les mentions honorables ont été attribuées ainsi qu'il suit : 

1 mention : M. le marquis de Ripert-Monclar, Cartulaire 
de la Commanderie de Richerenches de l'Ordre du Temple 
11 SOAMLIA; 

2 mention : MM.Soÿer, Trouillard et de Croÿ, Cartulaire de 
la ville de Blois; 

3° mention : M. Jean Guiraud, Cartulaire de Notre-Dame de 
Prouuille ; 

4 mention : M. l'abbé G. Mollat, Étude et documents sur 
l'histoire de Bretagne, XITI°-X VE siècles ; 

o° mention : Mie Marguerite Bondois, La translation des 
saints Marcellin et Pierre ; 

6° mention : M. Pierre Champion, 1° Cronique Martiniane ; 
2° Le manuscrit aulographe des poésies de Charles d'Orléans ; 

7 mention : M. l'abbé Edm. Albe, Les miracles de Notre- 
Dame de Roc-Amadour au XIE siècle, texte et traduction. 


M. Ouoxr, au nom de la Commission du prix Saintour, donne 
lecture du rapport suivant : 

« Le prix Saintour, destiné à récompenser les meilleurs 
ouvrages relatifs au moyen âge et à la Renaissance, a été partagé 
par la Commission entre les cinq ouvrages suivants : 

Une récompense de mille francs a été attribuée à l'ouvrage de 
M. Max Bruchet sur le Château de Ripaille. 

Quatre récompenses de cinq cents francs chacune ont été 
décernées à M. Eugène Déprez, Étude de diplomatique an- 
glaise ; 

M. l'abbé Villetard, Office de Pierre de Corbeil, imiproprement 
appelé Office des fous ; 

Le P.J. Thibaut, Origine byzantine de la notation neuma- 
tique ; 

M. Amédée Gastoué, Les origines du chant romain. 

« La Commission a regretté que le cadre du prix ne lui ait pas 
permis d’attribuerune récompense à l'édition critique de M. Henri 
Mérimée, Æ£l Prado de Valencia. » 


M. Porrier annonce, au nom de la Commission, que le prix 
Fould est partagé entre M. George Foucart, pour son travail 
manuscrit l’Aré et la Reliqion dans l’ancienne Eqypte (Histoire 
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de la sculpture égyptienne), et M. Henri Saladin, pour son livre 
Manuel d'art musulman. 


M. Paul Gauckler, correspondant de l'Académie, présente, au 
nom de M. le marquis Cappelli, président de la Société romaine 
des Fondi rustici, la photographie inédite d’un admirable bas- 
relief qui a été découvert à la fin de 1907, dans les terres Pon- 
tines, au milieu d’un domaine appartenant à cette Société. Il 
représente Antinoüs en costume de vigneron faisant la vendange, 
et il est signé du sculpteur Antonianos d’'Aphrodisias, inconnu 
jusqu'ici. L'œuvre est absolument intacte. Le style en est très 
élégant et très pur. C'est un des meilleurs morceaux de la 
sculpture grecque du temps des Antonins!. 


M. S. Reixacu présente quelques observations. 


L'Académie procède au vote sur les conclusions du rapport de 
la Commission du prix Gobert. 

Les propositions de la Commission sont adoptées. 

En conséquence, le 1° prix est décerné à M. Ferdinand Cha- 
landon, pour son Histoire de la domination normande en Italie 
el en Sicile ; le second prix à M. Ch. Samaran, pour son ouvrage 
intitulé : La maison d’'Armagnac au X V® siècle el les dernières 


luttes de la féodalité dans le Midi de la France. 


M. Ch.-Émile Ruelle commence la lecture d'une note sur 
Aristide Quintilien. 


COMMUNICATION 


L'ANTINOËÜS DU SCULPTEUR ANTONIANOS, D'APHRODISIAS , 
PAR M. PAUL GAUCKLER, CORRESPONDANT DE L'ACADÉMIE. 


Je dois à la gracieuse autorisation de M. le marquis 
Cappelli, président de l’Institut des Fondi rustici, à Rome, 
de pouvoir publier iei l’admirable portrait d'Antinoüs que 


1. Voir ci-après. 


Comples rendus, 1908, p. 339. 





Phot. Faraglia. 


ANTINOVS 


Bas-relief signé par le sculpteur Anlonianos, d’Aphrodisias. 
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reproduit la planche ci-jointe !, et qui fut découvert au mois 
d'octobre 1907?, aux environs de Torre del Padiglione, au 
centre d’un immense domaine à peu près inculte et désert, 
que l’Institut vient d'acquérir et travaille à remettre en 
valeur. 

Ce latifundium de trois mille hectares. est situé à une 
cinquantaine de kilomètres au Sud de Rome, à mi-distance 
entre Anzio sur la côte et Albano sur les premiers contre- 
forts des monts Albains, au milieu de ces Terres Pontines, 
qui étaient si fécondes et si populeuses jadis, mais qu'a 
ruinées la malariaÿ. La Direction des Fondi rustici s'efforce 
aujourd'hui, avec beaucoup de science et de méthode, de 
coloniser à nouveau ces plaines dépeuplées par la fièvre. 
C'est au cours des travaux de défrichement qu’elle y a 


1. Cette planche a été faite d’après une excellente photographie exécutée 
par le photographe romain Faraglia pour le compte de l'Institut des Fondi 
rustici, qui m'a autorisé à la reproduire ici. 

2, Je connaissais depuis longtemps cette trouvaille; mais j'avais cru 
devoir m'abstenir de la signaler, sachant que la Direction des Fondi rustici 
avait chargé M. G. E. Rizzo, professeur à l’Université de Turin, de lui con- 
sacrer une étude spéciale, qui devait prendre place dans le Rapport adressé 
chaque année aux actionnaires de l'Institut, au moment de l'assemblée 
générale. Mais le savant archéologue s'étant trouvé dans l'impossibilité de 
rédiger ce commentaire en temps utile, le directeur de la Société, l’hon. 
professeur Tito Poggi, dut se contenter de placer en tête de sa Relazione 
sull’ anno agrario 1906-1907 une planche en similigravure reproduisant 
l’œuvre du sculpteur Antonianos, en se bornant, dans le texte (p. 181), à 
mentionner brièvement la découverte. Celle-ci est donc encore à peu près 
ignorée en Italie. P ar contre, elle fut annoncée à Paris, dès le 18 avril 1508, 
aux lecteurs de la Chronique des Arts el de la Curiosité, par M. Maurice 
Pernot, lequel a donné sur le bas-relief des indications assez précises pour 
faire entrer celui-ci dans le domaine public de l'archéologie. M. André 
Hallays l’a également mentionné en quelques mots, le 22 mai dernier, dans 
une chronique du Journal des Débats. Dans ces conditions, je n'ai plus de 
raison de conserver à l'égard de cette œuvre d'art la réserve discrète que 
je m'étais imposée jusqu'ici. 

3. Voir l'excellente étude que feu M. R. de La Blanchère a consacrée, en 
1889, à cette région dans les Mémoires des savants étrangers à l'Académie 
des inscriptions, tome X, 1" partie, sous le titre suivant : Un chapitre 
d'histoire Pontine, état ancien et décadence d’une partie du Latium. 

1908, 24 
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entrepris qu'a été découvert l’Antinoüs, dans les ruines 
très effacées, et tout à fait inconnues jusqu'ici, d’une villa 
romaine, à deux milles au Nord de Torre del Padiglione! 
et à proximité de la voie antique, très bien conservée?, 
qui reliait, à travers le vaste territoire de Lanuvium, ce 
centre agricole, .fort important jadis, au municipe dont il 


dépendait. 
Au temps d'Hadrien, Lanuvium * était un des lieux de 


villégiature préférés de l'aristocratie romaine, qui venait y 
passer l'été dans d’opulentes maisons de campagne, grou- 
pées autour d’une villa appartenant à l’empereur, et où 
celui-ci séjournait souvent. C’est dans cette cité que na- 
quirent Antonin et Commode. La vie de luxe et de plai- 
sirs qu'on y menait alors avait nécessité l'installation à. 
Lanuvium de tout un peuple d'esclaves et d’affranchis, Grecs 
ou Levantins en majeure partie5, et appartenant pour la 


1. Voir la carte, p.342. — Torre del Padiglione était, dans l’antiquité, le 
point de jonction des routes vicinales qui se dirigeaient vers Anlium- 
Neptunium au Sud, Conca à l'Est, Lanuvium et Velitrae au Nord, et Ardea 
à l'Ouest, par delà la via Antiatina. Cf. La Blanchère, L. c., p. 49. 

2. Cette route a été décrite à diverses reprises par A. Nibby, notamment 
dans ses Analist, II, p. 187 et suiv., et dans des notes manuscrites, aujour. 
d'hui conservées à la Bibliothèque de l'École archéologique anglaise de 
Rome, et que m'a fort obligeamment communiquées le Directeur de cette 
École, M. le professeur Ashby, en même temps qu'une série de photogra- 
phies qu'il a faites lui-même des parties les mieux conservées du dallage et 
des ponts de cette voie romaine. La Blanchère, qui l’a suivie sur tout son 
parcours, en parle non seulement dans l'ouvrage précité, p. 49, mais aussi 
dans ses études sur « Conca », Mélanges de l'École de Rome, 1885, V, p. 93 
et suiv. et planche IV, n° 2, et « La Poste sur la voie Appienne », Ibidem, 
1888, VIII, p. 54 et suiv. — Cette route n'est pourtant indiquée ni sur la 
carte IIT du dixième tome du Corpus, ni sur la pl. XX de la Forma orbis 
anliqui de Kiepert. 

3. Sur Lanuvium, cf. A. Nibby, Viaggio ne’ contornt di Roma, IT, 
ch. xxx, p. 185 et suiv., et la notice du Corpus inscriptionum lalinarum, : 
XIV, p. 191 et suiv., avec la bibliographie de la question. 

4. Capitolin., Vita Pii, I. — Lamprid., Vita Commodi Antonini, I. 

_5. Les noms qui apparaissent sur les épitaphes de petites gens, retrou- 
vées à Lanuvium, trahissent souvent leur origine exotique, par exemple : 
Rhodius, Lezbius, Myrtilus, Helene, Hermes, Doroleus, Sammachus, etc. 
CR GATE XIV, 2148, 2129, 2140, 21454, 2148; 
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plupart à la familia impériale. Celle-ci y avait constitué, en 
l'an 133 de notre ère, une association funéraire et reli- 
gieuse, le colleqium salutare cultorum Dianae et Antinoi, 
dont nous avons conservé les statuts!, et qui associait dans 
un même culte Diane et Antinoüs divinisé. 

L'ager publicus de Lanuvium, très étendu ?, mais dépeu- 
plé par les siècles de guerre qui précédèrent la conquête 
romaine, avait été alloti à deux reprises sous la domination 
impériale, d’abord par Auguste qui le partagea entre des 
vétérans et des Vestales, puis par Hadrien qui le distribua 
à ses colons?. C’est probablement à la suite de cette der- 
nière opération que la villa d’où provient le bas-relief d’An- 
{inoüs fut construite, ou restaurée * par ordre de l'empe- 
reur°?. Elle se dressait 6 aux abords de la route vicinale et 


1. C.I. L., XIV, 2112. L'inscription, gravée sur une table de marbre, a été 
reproduite en planche dans les Mélanges de l'École de Rome, 1898, p. 271 
et suiv. et pl. VIT et VIII. — Cf. en dernier lieu H. Dessau, Inscripliones 
selectae, II, 2° partie, n° 7212. 

2. Il s’étendait presque jusqu’à la côte. On a découvert l’épitaphe d’un 
édile du municipe de Lanuvium auprès du V* mille de la via Antialina. 
CEACELS- XIV 212? 

3. Voici le texte du Liber coloniarum qui concerne ces opérations : 
Lanuvium muro ductum, colonia deducta à divo Julio. Ager ejus limili- 
bus Augusteis pro parte est adsignalus limilibus veteranis, el pro parte 
virginum Vestalium lege Augustiana fuit. Sed postea imp. Hadrianus 
colonis suis agrum adsignari jussil. 

4. On a recueilli dans les ruines de la villa trois monnaies antiques que 
j'ai pu examiner et identifier : 1° un petit bronze de P. Betilianus Bassus 
remontant au règne d'Auguste (Babelon, Monnaies de la République 
romaine, 1, p. 257); 2° un moyen bronze de Trajan remontant à la période 
qui s'étend entre 112 et 117 (Cohen, Monnaies de l'Empire romain, 11, p.78, 
n° 9); 3° un moyen bronze de la première Faustine (Cohen, Zbid., IE, p. 421, 
n° 106). La villa semble avoir été abandonnée de très bonne heure. 

5. Le nombre des statues et des bustes d’Antinoüs retrouvés jusqu'ici 
dépasse déjà la centaine : la majeure partie de ces portraits provient des 
villas ayant appartenu en propre à l’empereur Hadrien, surtout de celle de 
Tibur ; cf. Dietrichson, Antinoos, p. 123 et suiv. 

6 Je dois ces renseignements topographiques à M. le D' E. Branzoli- 
Zappi, secrétaire général des Fondi rustici, qui a eu l’obligeance d'aller 
lui-même les recueillir sur place à mon intention et que je suis heureux de 
pouvoir remercier ici de son très utile concours, 
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à une dizaine de mètres au-dessus du niveau de la plaine 
marécageuse que traverse celle-ci, sur un tertre de quelques 
hectares, balayé par les vents qui chassent les moustiques 


Prise d'eau 
L] 
1367 


vers Lanuvium 


Voie 


RAR 


Torre S paccasaséi 
62m 


Borne nilliarre 





Echelle kilométrique | : 
et les broullards pernicieux, et entouré d’un ravin en fer à 


cheval qui recueillait par un drainage les infiltrations du 
sous-sol. 


1. On a découvert à cet endroit nombre de poteries, en forme d’'enton- 
noir piriforme, percées de trous comme des passoires, et divers tuyaux 
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Les ruines sont trop effacées aujourd'hui pour qu'on 
puisse en dresser le plan. Mais l'aspect que présentait Jadis 
la villa disparue ne devait guère différer de celui qu'offrent 
aujourd'hui encore toutes les fenute des Terres Pontines 
qui s'élèvent sur l'emplacement des fermes antiques, dont 
elles conservent les dispositions. Leur plan, approprié aux 
exigences du climat et de la vie agricole particulières à ces 
régions, est toujours à peu près le même !.«Dans un enclos 
rectangulaire percé d’une seule porte, qui protège à la fois 
les habitants et le cheptel, se groupent invariablement : 
l'habitation du ministro, le régisseur général, et des fattori, 
qui gèrent pour le propriétaire citadin et absent les diverses 
sections de son immense domaine ; les ateliers de charron, 
de forgeron, de cordonnier ; le four pour cuire le pain et les 
galettes ; la dépense où l’on distribue les rations aux valets ; 
les écuries, les étables, les remises, les celliers et les 
granges ; enfin, parfois, une petite église. 

Ici, la villa antique comprenait en outre : des Thermes, 
accessoire obligé de toute habitation romaine, et dont les 
piscines et les hypocaustes sont encore reconnaissables ; 
et peut-être aussi un sacellum, dont l'existence expliquerait 
la trouvaille, faite sur un autre point, des mêmes mines, 
de quatre colonnes en peperino et de divers autres morceaux 
d'architecture?, qui semblent avoir orné la façade d’un 
temple. : 

Tout ce groupe de constructions était alimenté d’eau 


cylindriques de terre cuite, en forme de bouteilles sans fond, très courts 
(0® 38 de hauteur) et de gros diamètre (0® 18 à 0 " 12), s’emboitant à la suite 
les uns dans les autres pour constituer des canaux, qui ne peuvent, à mon 
avis, avoir servi qu'à drainer le sol. — Comparez aux éléments de drain en 
poterie, provenant des environs d’Alatri, qui sont conservés au Musée 
du Latran : Tomaso Crudeli, Distribuzione delle acque, p. 12; La Blan- 
chère, Un chapitre de l'histoire des terres Pontines, p. 88 et suiv. 

1. Cf. La Blanchère, Zhid., p. 35, 42, 97 et suiv. ; et, du même auteur, la 
monographie précitée sur Conca. 

2. Chapiteau de pilastre corinthien; fragments de placages et de plinthes; 
le tout en marbre blanc. Gonds de porte monumentale en bronze. 
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potable par un aqueduc qui longeait, du Nord au Sud, le 
tracé de la voie romaine descendant de Lanuvium, et qui 
distribuait, au moyen de tuyaux de plomb, le produit d’une 
source captée dans la montagne!, aux divers établissements 
disséminés dans la plaine. Plusieurs de ces conduites métal- 
liques ont été retrouvées : l’une d'elles, mesurant 0" 08 de 
diamètre, porte, en lettres hautes de 0 " 025 qui se détachent 
en fort relief, une marque assez endommagée que je crois 


pouvoir lire ainsi : 
+ 


CHBRYANE NI TAMESSEE GA 
Caius) Bryttilus) Vitalli]s feclit)?. 


Une autre, mesurant 0" 06 de diamètre, présente, en 
lettres hautes de 0" 03, la signature suivante : 
) O ; 


FERMESMEECET 


qui se retrouve à Lanuvium même, accompagnée du nom de 
la cité : 


R'P:LANVVINORVM 


sur des tuyaux de distribution de la régie municipale des 
eaux »?. 

Quant au bas-relief lui-même, 1l a été découvert dans 
l’enclos de la villa, mais en dehors de toute construction et 
tout à fait par hasard. C’est en défonçant le sol dans un 
champ où l’on devait planter de la vigne“, qu’un terrassier 


1. Probablement dans la même région que la prise d’eau actuelle, récem- 
ment aménagée par la Direction du Fondi rustici pour les besoins du 
domaine de Torre del Padiglione. (Voir la carte, p. 342.) 

2. Comparez aux marques de C. Bruttius Praesens, découvertes dans la 
Sabine : C. I. L., XV, 7912 a et 7796 a. — I] y avait des Bryttii à Lanuvium. 
. Cf. l’épitaphe d’une certaine Bryttia Helene, C.!1. L., XIV, 240. 

SALE LA KI 2129 
4. Tito Poggi, Relazione, p.181. 


* 
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heurta fortuitement du tranchant de sa vanga, à 0® 50 de 
profondeur seulement, une surface résistante et plane sur 
laquelle l'instrument glissa. Averti par le choc, l’ouvrier 
continua son travail avec plus de circonspection, et parvint 
bientôt à dégager une grande dalle de marbre blanc dont il 
ne put apercevoir d'abord que le revers, sommairement 
dégrossi; la sculpture avait en effet été soigneusement 
tournée la face contre le sol, et reposait sur un épais matelas 
de terre meuble, finement tamisée, qui semblait avoir été 
ménagé tout exprès pour la recevoir'et la protéger. 

Il me paraît évident que le bas-relief ainsi enterré avait 
été transporté là d’ailleurs, et caché intentionnellement. Il 
ne peut, en effet, s'être ainsi étalé à la renverse à la suite 
d'un accident ou d’un incendie ayant provoqué l’effondre- 
ment de l'édifice qu'il ornait, car il est d’une telle déli- 
catesse qu'il se serait immanquablement brisé dans sa 
chute. Puis la paroi contre laquelle il était d’abord appli- 
qué aurait laissé quelques traces d'elle-même, alors qu’on 
n’a découvert autour de la sculpture aucun débris de ma- 
connerie. Enfin, si le marbre avait subi l'épreuve du feu, il 
eût été plus ou moins calciné par la chaleur et se déliterait 
aujourd'hui sous la pression du doigt, tandis qu'il conserve 
au contraire sa structure moléculaire primitive, compacte, 
solide et brillante. Sans doute il présente sur toute sa 
surface une teinte brunâtre très uniformément répartie, 
mais on se tromperait en attribuant celle-ci à la fumée 
d’un incendie !. Elle s'explique tout naturellement par le 
contact prolongé d'un terreau humide et gras, suffisant à 
donner au marbre la superbe patine qui le dore aujour- 
d'hui. 

Quant au fait même de la cachette, il n’a rien qui puisse 
étonner : il s'est produit souvent dans les temps antiques, 
pour des œuvres d'art de valeur, et notamment pour plu- 


1. Cf. André Hallays, Journal des Débats du 22 mai 1908. 
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sieurs portraits d’'Antinoüs! qui doivent, comme celui-ci, à 
cette circonstance spéciale leur merveilleuse conservation. 

Celui qu’une chance heureuse vient de faire reparaître au 
jour est gravé sur une stèle en marbre pentélique, à peu 
près rectangulaire, épaisse de 0" 15 au maximum, haute de 
1% 42, large de 0" 68 au sommet et de 0" 63 seulement à 
la base. Elle se rétrécit donc de haut en bas en forme de 
coin. Cette disposition curieuse n’est nullement commandée, 
comme on l’a supposé, par des raisons de perspective. Elle 
n'a d'autre but que d'éviter l’écrasement de la base. Celle- 
ei était trop faible pour supporter à elle seule toute la charge 
du monolithe, le sculpteur ayant été forcé d'évider plus 
fortement à cet endroit qu'au haut le bloc de grosseur uni- 
forme où il taillait son bas-relief, pour prendre dans l'épais- 
seur du marbre la saillie assez accusée du socle horizon- 
tal, de contour irrégulier, épais de 0" 035 et large de 
0% 05 à 0" 010, sur lequel reposent les figures. Il en résul- 
tait donc une rupture d'équilibre dans la masse, la partie 
la plus faible étant précisément celle qui fatiguait le plus. 
Pour remédier à cet inconvénient, 1l fallut encastrer à demi 
la stèle dans la paroi verticale qu'elle devait orner : elle s’y 
détachait en ressaut de 0 " 06 centimètres, retenue à droite 
et à gauche par six griffes de métal, symétriquement répar- 
ües sur les côtés du bas-relief qui se creusaient chacun en 
trois endroits de mortaises quadrilobées où s'engageaient 
ces agrafes. En arrière, la stèle s’enfonçäit dans une cavité 
ménagée tout exprès pour la recevoir, el qui épousait exac- 
tement sa forme évasée : elle se trouvait, par suite, suspen- 
due dans la maçonnerie, comme une clef de voûte, le poids 
portant principalement sur les côtés épais et résistants, au 
lieu de se concentrer tout entier sur la base amincie et 


fragile. 


1. Par exemple, celui qui fut découvert le 24 mai 1886 sur l'emplacement 
de la Banque nationale à Rome; cf. Bullettino comunale, 1886, p. 189 et 
suiv. ct pl. VIT: Gazelle des Beaux-Arts, 1886, II, p. 253 et fig. 
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La stèle présente une autre particularité qu'il y a lieu de 
relever, car elle nous renseigne sur les procédés dont usaient 
les sculpteurs antiques; soit pour remédier aux défauts de la 
matière qu'ils employaient et aux accidents qui pouvaient 
survenir au cours du travail, soit pour diminuer le poids des 
marbres destinés à l'exportation, peut-être même ici pour 
l'une et l’autre de ces causes. La dalle peut se démonter : 
elle est faite de deux morceaux distincts, de dimensions très 
inégales, le bas-relief proprement dit et le sommet qui le 
couronne. Ce dernier forme une pièce à part, aussi épaisse 
et aussi large que la stèle elle-même, mais coupée en biais 
à la base, le côté gauche étant beaucoup plus haut (0" 18) 
que l’autre, qui mesure 0" 05 seulement. Elle se creuse en 
avant, au milieu, d’une niche contournant la tête d'Antinoüs, 
laquelle fait saillie au-dessus de la tranche supérieure du 
bloc principal. Les deux sections, soigneusement aplanies, 
s'appliquaient exactement l’une sur l’autre, et leur soudure 
était assurée par deux petits tenons de bronze s’engageant 
dans des mortaises garnies de plomb. Le raccord est, actuel- 
lement encore, si parfait qu'il faut être averti pour s’en aper- 
cevoir. Le haut de la calotte crânienne d’Anfinoüs avait 
aussi été sculpté à part, mais ce fragment s’est dessoudé 
sous l'influence de l'humidité du sol, et manque aujourd’hui : 
il était si insignifiant qu'on a négligé de le rechercher 
dans la terre au moment de la découverte du bas-relief. 

Il manque également une autre pièce annexe, les grappes 
de raisin qu Anfinoüs tenait dans sa main gauche, et qui, 
en raison de leur forte saillie, avaient été sculptées à part et 
fixées ensuite à la stèle, au moyen d’une queue qui s'insérait 
entre les doigts du vigneron, comme dans un fourreau, 
resté vide aujourd'hui. Quant aux mutilations proprement 
dites, elles consistent, en tout et pour tout, en deux mi- 
nimes cassures qui ont emporté la dernière phalange du 
pouce de la main gauche et l’ongle du petit doigt de la 
main droite. Le reste est absolument intact, aussi net, aussi 
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frais que s’il sortait des mains du praticien, dont les minu- 
tieuses retouches à la pointe et au burin semblent exécu- 
tées de la veille. 

Ce portrait d’Antinoüs fut sans doute sculpté, comme 
toutes les œuvres analogues, immédiatement après la mort 
du favori impérial dont Hadrien avait fait un dieu. Il Iui 
donne l'aspect d'une divinité champêtre du cycle diony- 
siaque; mais cette image religieuse est traitée à la mode 
du temps, d’une manière réaliste et pittoresque. L’apo- 
théose du nouvel Immortel n’est indiquée que fort discrète- 
ment, par deux attributs accessoires, la couronne de pins 
qui ceint sa chevelure ! et l'autel, placé devant lui, qui sup- 
porte une pomme de pin entourée de figues. Anfinoüs nous 
apparait ici comme un jeune vigneron en train de vendan- 
ger. [Il se tient debout sous une treille, la tête tournée à 
gauche et de profil, le corps presque de face, portant de 
tout son poids sur la jambe droite qui pose d'aplomb sur le 
sol, tandis que la jambe gauche s'infléchit, le pied gauche 
se relevant un peu comme pour s'apprêter à la marche. De 
la main droite, l’éphèbe lève une serpe en forme de hache- 
reau?, à manche élégamment orné de volutes lotiformes, 
vers une grappe qu'il va cueillir. Le bras gauche, pendant 
le long du corps, tenait trois autres grappes qui manquent 
aujourd’hui, mais dont les tiges, sculptées à même sur la 
stèle, en arrière de l’appendice disparu, permettent d'affir- 


1. Comparez à la couronne de l'Antinoüs en Satyre, vêtu de la nébride, 
qui est exposé au milieu de la grande galerie du Musée des Conservateurs 
au Capitole. 

2. La forme de ce hachereau rappelle celle de l'attribut habituel de 
Silvain, divinité purement romaine à l’origine, mais qui sous l'Empire se 
teinta fortement d'orientalisme. Comparez notamment au bas-relief votif 
du Musée du Capitole, dédié à Silvain et au Génie des equites singulares 
(Visconti, Bull. arch. comun., 1874, p. 182 et pl. xix; C. I. L., VI, 3712); et 
à la mosaïque d'Ostie, conservée au Musée du Latran (Helbig, Fuehrer 
(1e éd.), n° 693). Elle diffère sensiblement, au contraire, de la harpé à cro- 
chet de Saturne, et de la falx vinitoria, la serpe de vigneron habituelle, 
qui se termine en pointe. 


X, 
* 
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mer l'existence, à l'exclusion de tout autre attribut : cor- 
beille ou si{ula, bouquet de fleurs ou rameau de pins!. 
Derrière Anf{inoüs, à droite, apparaît l'animal domestique 
qui accompagne toujours les bergers, un chien aux oreilles 
pointues. C'est un lévrier du type classique, analogue à 
ceux qui figurent sur les stèles funéraires attiques ou béo- 
tiennes du v° siècle avant notre ère?, et qu’on retrouve si 
souvent ensuite sur les bas-reliefs pittoresques de l'école 
alexandrine auprès d'Endymion endormi”, d'Adonis blessé, 
d'Amphion et de Zethosÿ, de Paris et d'Érosé, ou d’un 
chasseur poursuivant un lièvre? et aussi, d'autre part, sur 
les représentations figurées du dieu romain Silvain, aux 
côtés duquel il apparaît presque toujours. On ne voit ici 
que l’avant-train du quadrupède, lequel lève la tête pour 
flairer les raisins que son maïtre vient de cueillir. 
Antinoüs porte pour unique vêtement une tunique de lin, 
relevée à la taille par une ceinture, et munie de manches 
larges et courtes qui descendent à peine jusqu'au coude. 
C'est le costume habituel des paysans au travail, celui que 
revêt notamment, de la même façon, l’un des moissonneurs 
que représente un remarquable bas-relief inédit qui vient 
d’être découvert à Rome, dans les fouilles de l’église de 
San SilvestroS. Pour être plus libre de ses mouvements, le 


1. Voy. Pernot, Chronique des Arts et de la Curiosité, 18 avril 1908, 
p. 148 et suiv. 

2. A. Conze, Die attischen Grabreliefs, pl. acv, 1033; cevi, 1034; cexi, 
1055; cexxvur, 1111; Michaelis, Attische Grabreliefs, dans la Zeitschrift für 
bildende Kunst, N. F., IV, 1893, p. 193 et suiv.; Collignon, Hist. de la 
sculpt, grecque, IT, p. 148 et suiv. 

3. Schreiber, Die hellenistischen Reliefbilder, pl. XII. 

4. Schreiber, Zbhid., pl. IV ; Helbig, Fuehrer, II, n° 944. 

5. Schreiber, 1bid., pl. V; Helbig, Fuehrer, II, n° 941. 

6. Schreiber, Zbid., pl. IX; Helbig, Fuehrer, II, n° 9388. 

#Schreiber, Jbid., pl 'XXIL 

8. Ces fouilles viennent d'être l’objet de deux communications à la 
Société nationale des Antiquaires de France, faites, l'une par M. Ph. Lauer le 
24 juin 1908, l'autre par moi-même le 1° juillet suivant. D'après M. Huelsen, 


l'église de San Silvestro occuperait l'emplacement du temple consacré par 
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vendangeur n’a passé que la manche gauche de la tunique. 
Le bras droit reste nu, ainsi que tout le sein. Les pieds qui, 
après la cueillette, écraseront le raisin dans la cuve sont 
nus comme il convient, au lieu d'être chaussés d’embades 
pastorales. Ils sont admirablement ciselés, celui de gauche 
se détachant en ronde bosse. 

Le visage est modelé avec tant de précision qu'on recon- 
naît à première vue le personnage bien connu dont il repro- 
duit fidèlement les traits caractéristiques : la chevelure 
abondamment bouclée qui recouvre un front bas, le nez 
fortement accusé, l’arcade sourcilière presque rectiligne 
et d'un dessin très pur, les yeux profonds, à l'expression 
rêveuse et mélancolique !, les lèvres charnues, la bouche un 
peu dédaigneuse, enfin le modelé si particulier de la poi- 
trine et des épaules, où le développement tout viril de la 
charpente thoracique corrige heureusement la féminilité des 
chairs molles et tendres. 

C'est, à n’en pas douter, un portrait d'Antinoüs, et l’un 
des meilleurs que nous connaissions. Il mérite d’être placé 
sur le même rang que la statue colossale du Vatican ?, le 
buste Mondragone* et le bas-relief de la villa Albani#, en 
tête de l’abondante série que Dietrichson avait cataloguée, 
il y a une trentaine d'années”, et qui n’a cessé de s’accroître 


Aurélien au Soleil (Jordan-Huelsen, Topographie der Stadt Rom, IT, 
p. 455 et suiv.; Lanciani, Bull. comun., 1894, p. 284-291 et pl. xr1-x1v, 1895, 
p. 94 suiv.; Huelsen, Zbid., 1895, p. 39-59 et pl. 1v. 

1. Cf. Ferdinand Laban, Der Gemüthsausdruck der Antinoüs, 1891. 

2. Helbig, Fuehrer, I, n° 295; Dietrichson, Antinoos, p. 175, n° 10 et 
Fi ES JTE 

3. Clarac, Descript. des antiq., n° 126; Dietrichson, Antinoos, p. 230, 
n° 91 et pl. x, 27; Eugenie Strong, Roman sculplure, p. 249 et suiv., et pl. 
LXXVII. 

4. Helbig, Fuehrer, IX, n° 769; Dietrichson, Antinoos, p. 189, n° 21 et 
pLEVS12; 

5. L. Dietrichson, Antinoos, Christiania, 1884, in-8°, avec planches ; 
cf. l'important compte rendu de cet ouvrage par S. Reinach dans la Revue 
crilique du 11 mai 1885, [, p. 357 et suiv. Pour les statues découvertes 
depuis 1885, cf. Clarac-Reinach, Répertoire de la statuaire grecque et 
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depuis. Il vient enrichir l’iconographie du favori impérial 
d'un type inédit. Le jeune Grec divinisé apparaît réellement 
ici comme une divinité nouvelle, tenant à la fois du Faune, 
du pasteur Aristée ! et même de Silvain ? 
fondre avec aucun d'eux : du Faune, il lui manque les 


, MAIS sans se con- 
oreilles caprines; de Silvain, la barbe hirsute et l’âge avan- 
cé; d'Aristée, le bonnet, la houe et les chaussures rustiques”. 
Ce vendangeur mystique éveille surtout l’idée d’une sorte 
de neos Dionysos, régénéré, remonté dans l'Olympe après 
une incarnation terrestre dont il a conservé l'empreinte, et 
qui le rapproche des hommes #, 

En tous cas, quelle que soit l'étiquette mythologique qu'il 
faille apposer sur ce type inédit, celui qui l’a conçu a fait 
preuve d’une puissance créatrice devenue bien rare au 
temps où il vivait. C’est un artiste vraiment digne de ce 
nom qui se révèle ainsi à nous. Il s'appelait Anfonianos, et 
il était citoyen d'Aphrodisias ; c'est tout ce que nous apprend 
sur lui une courte inscription de trois lignes, gravée en 
lettres grecques du temps des Antonins, hautes de 0" O15 
et très nettes, sur le dé du petit autel qui meuble le bas 
du tableau à gauche, en avant d'A nfinoüs : 


ANTONIANOC 
ADPOAEICIEYC 
enOIEI 


€ y \ 0] 
Avrwvtavos, Aopoderoueds, irofet. 


romaine, tome II, 2 (1898) et III (1904), passim. Il y aurait déjà lieu 
d'ajouter à ce recueil une dizaine de portraits d'Anlinoüs découverts 
depuis qu'il a paru. 

1. Identification proposée par M. S. Reinach, au cours de la séance où 
j'ai présenté à l'Académie le bas-relief d’Antonianos. 

2. Comparez au bas-relief, cité plus haut, du Musée du Capitole à Rome. 

3. L'Antinoüus-Aristée du Musée du Louvre porte au contraire ces trois 
attributs caractéristiques. Cf. Clarac-Reinach, Repertoire, I, p. 131; 
Dietrichson, Antinoos, p. 226, n° 87, et pl. 1x, n° 23. — L'attribut que tient 
la main gauche est restauré d'une manière inexacte, sans tenir compte des 
deux traces qu'il a laissées sur le tronc d'appui. 

4. Sur les rapports du culte d’Antinoüs avec le Dionysisme d'une part et 
le Christianisme de l’autre, cf. Dietrichson, Antinoos, p. 160 et suiv. 
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Cet Anfonianos, inconnu jusqu'ici, appartenait donc à 
la pléiade de sculpteurs grecs, établis dans la florissante 
cité d'Aphrodisias en Carie, qui répandirent leurs œuvres 
dans tout le monde romain à partir de la fin du premier 
siècle de notre ère, et dont la vogue dura longtemps. 

Il vient prendre sa place à côté de Flavius Zénon, apyue- 
oeds ai Gécnues, de Flavius Chryseros et de Flavius Andro- 
nicus, trois artistes appartenant peut-être à la même famille 
et travaillant dans le même atelier, qui nous ont fait con- 
naître diverses signatures récemment retrouvées à Rome ?: 
de Zénon, fils d’Atfinas®, qui fit un portrait d'homme assis, 
conservé au musée national des Thermes de Dioclétien; de 
Zénon, fils d’Alexandros *, auteur d’une statue virile décou- 
verte à Lyttos, en Crète; d'un autre Zénon encore, qui 
signa une statue de femme drapée retrouvée à Syracuse; des 
deux Zénas, auxquels sont dus deux portraits d'hommes 
barbus d'identification incertaine6 trouvés à Rome; de 
Cornelius?, dont le nom est inscrit sur une base mutilée 


1. Une inscription d'Hypaepa, souvent citée, fait mention de statues en 
marbre d'Aphrodisias, avdprdvras mapuaotvous apoodetoraxods ; cf. S. Reinach, 
Chroniques d'Orient, p.160, et M. Collignon, Hist. de la sculpture grecque, 
IT, p. 677 et suiv., et fig. 355. — Il est à noter qu'on a retrouvé à Aphrodi- 
sias même une inscription grecque qui mentionne des jeux institués en 
l'honneur d'Antinoüs par la cité de Bithynie Adrianea, sa patrie, év ?Adpoua- 
via ts Betfuvias ’Adpiaverov Avtivdetov raidwy Gokydv; P. Paris et 
M. Holleaux, Inscriptions de Carie (Bull. de corr. hellén., IX, p. 68; cf. 
Eckel, D. Num., II, p. 408). 

2. Cf. C. L. Visconti, Bulleltino comunale, 1886, p. 317 et suiv., et pl. XI 
et XII; Serafino Ricci, Zbid., 1891, p. 208. Flavius Zénon était déjà connu, 
avant les trouvailles faites, de 1877 à 1886, près de la Curia athletarum, 
par une autre inscription de Rome recueillie par Ficoroni; cf. E. Loewy, 
Inschriften griechischer Bildhauer, p. 257 et suiv., n° 364, et C. L. Visconti, 
Ibid., p. 317. 

3. Loewy, Ibid., p. 258, n° 365, avec la bibliographie; Helbig, Fuehrer, 
1e éd. n° 853. 

4, Loewy, Ibid., p. 259, n° 365, 

5. Loewy, Ibid., p. 268, n° 383, et Helbig, Ibid., I, p. 368. 

6. Loewy, 1bid., p. 259, n° 367. 

7. Loewy, Ibid., p. 259, n° 368. 
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d'Olympie; d’Aristias et de Papias!l, qui avaient signé 
conjointement les deux Centaures en marbre noir se faisant 
pendant dans une salle de la villa Hadriana à Tibur ; de 
Kobla|nos|* qui copia, sur un original du v° siècle avant 
notre ère, un portrait d’athlète trouvé à Sorrente ; de Menes- 
theus, fils de Menestheus*, connu par un fragment épigra- 
phique de Pisaurum; de Polyneikès*, auteur d'un bas-relief 
rentrant dans la série de Tables iliaques; enfin de cet Atti- 
cianus, Afrodisiensis*, qui aurait vécu au 1° siècle de notre 
ère, à en Juger par le style de la statue de Muse, conser- 
vée au Musée des U/ffizi de Florence, que lui attribue une 
signature en latin, où Je me refuse, il est vrai, pour ma 
part, à voir un autographe de l'artiste lui-même. 

Comme tous ces sculpteurs d’'Aphrodisias, Antonianos 
vivait et travaillait dans sa ville natale, héritière artistique 
de Pergame et de Rhodes. Le nombre et la richesse des 
marbres ouvragés que l’on retrouve dans les ruines de cette 
somptueuse cité, depuis que l'attention du monde savant 
s’est portée sur elle ?, suffisent à prouver l'existence en ce 
point, aux premiers siècles de notre ère, d'importants ate- 
liers locaux. Ce qui le prouve mieux encore, c'est l'absence 


1. Loewy, Ibid., p. 259 et suiv., n° 369; Helbig, Fuehrer, 1'° éd., n°° 508, 
509. 

2, Notizie degli scavi, 1888, p. 289; Sogliano, Atfti della r. Acad. di 
Napoli, XIV, 1889-90, p. 39 et suiv. (fausse interprétation de la signature); 
Collignon, Fist. de la sculpture grecque, IT, p. 677; Kalkmann, 53 Pro- 
gramm zum Winckelmannsfeste, 1893, pl. III, et p. 33. 

3. Loewy, 1bid., p. 260, n° 370. 

4, Loewy, Ibid., p. 261, n° 371; C. L. Visconti, Bulleltino comunale, 
1886, p. 321, n° 17. 

5. Loewy, 1bid., p. 261, n° 373. 

6. M. Collignon, Jbid., II, p: 677 et suiv.; Eugenie Strong, Roman 
sculptüre, p. 249 et suiv. 

7 Sur les fouilles récemment exécutées par M. Paul Gaudin dans les 
ruines d'Aphrodisias, cf. M. Collignon, Comptes rendus de l'Acad. des 
inscr., 1904, IT, p. 703 et suiv.; et Revue de l’art ancien et moderne, 1906, 
t. XIX, p. 33-50; G. Mendel, Comptes rendus de l’Acad. des inscr., 1906, 
p. 158 à 184 et Revue de l'arl ancien el moderne, 1907, XXI, p. 34 et suiv. 
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de toute signature sur les statues qu’on y découvre. Exécu- 
tées sur place par des artistes connus de tous, elles n'avaient 
nul besoin de certificat d'origine. Les sculpteurs anciens ne 
signent guère que les œuvres destinées à l'exportation, 
celles qu'il fallait munir d’une marque de fabrique pour les 
authentiquer aux yeux des amateurs en pays étranger. 
Aussi est-ce surtout à Rome, le grand marché des œuvres 
d'art, que l’on a retrouvé des épigraphes relatives aux ate- 
liers d’'Aphrodisias. Sur un seul point de l'Esquilin, dans 
le voisinage des Thermes de Titus et de la curia’ athleta- 
rum!, on découvrit, 1l y a une vingtaine d'années, dans 
un énorme amas de sculptures diverses, toutes brisées, 
dix-sept fragments de bases, signées des sculpteurs Flavius 
Zénon, Flavius Andronicus, Flavius Chryseros, Polynerkès 
et d'un certain Anaximandros qui semble bien appartenir 
au même groupe, bien que son origine ne soit pas indiquée. 

On admet généralement que ces artistes étaient venus 
s'établir à Rome sous la dynastie Flavienne, et y avaient 
ouvert un atelier à proximité des Thermes de Titus et de 
Trajan, qu'ils étaient officiellement chargés de décorer. Cette 
hypothèse serait acceptable, s’il était vrai, comme on l'a 
prétendu?, que toutes les bases revêtues de leurs signa- 
tures fussent en marbre de Carrare; mais le fait est des 
plus contestables, ainsi que je m'en suis assuré. Je serais 
plutôt disposé à croire, pour ma part, que cet amas de 
disjecta membra, têtes, jambes et bras de statues diverses, 
jetés pêle-mêle avec des torses et des bases, et que l’on a 
tenté en vain de raccorder, proviennent tout simplement 
d'un dépôt de sculptures importées, dont il représente la 
casse. Celle-ci était inévitable pour des marbres fragiles, 
exposés aux hasards d’une longue traversée maritime et de 


1. Cf. Serafino Ricci, La Évottxhn oûvodos e la curia athletarum presso 
S. Pietro in Vincoli, Bullellino communale, 1891, p. 185 et suiv.; et 
C. L. Visconti, Zbid., 1886, p. 297 et suiv., 316 et suiv. et pl. XI et XII. 

2.:G.L'Visconti, 1bid.,*p. 322; à 
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plusieurs transbordements : quand les objets d'art venus 
de loin avaient été trop endommagés par le voyage pour 
pouvoir trouver acquéreur, on s’en débarrassait en les 
jetant au rebut dans quelque réduit, tel que celui de 
l'Esquilin. 

Il est donc fort probable que le bas-relief d’Anfinoüs fut 
commandé par l’empereur Hadrien à un atelier d'Aphrodi- 
sias, et fut exécuté en Asie Mineure et non en Italie. Il est 
daté d’une façon très précise, ne pouvant être antérieur à la 
mort du favori impérial survenue en 130 !, ni postérieur à 
celle de l’empereur lui-même en 138. On l'installa proba- 
blement dans la villa lanuvitaine au moment où se consti- 
tua, dans le municipe dont elle dépendait, le collège des 
culitores Dianae et Antinoi?, c’est-à-dire en 133. 

Cette date marque l'apogée de l’école d'Aphrodisias. Des 
œuvres de cette pléiade que nous connaissions Jusqu'ici, Les 
plus remarquables se rapportent toutes à la même période 
que le bas-relief d'Antinoüs; et celui-ci les surpasse toutes. 
D'elles à lui, il y a la distance qui sépare toujours des 
copies, si bonnes soient-elles, d’un véritable original. Les 
émules d'Antonianos sont évidemment d'excellents prati- 
ciens, d'une impeccable virtuosité. Ils ont du goût et 
savent choisir leurs modèles. Mais il leur manque la 
faculté d'invention. 

On ne peut adresser ce reproche à notre sculpteur. 
L'œuvre qu'il a signée a un accent très personnel, et consti- 
tue un type à part, vraiment nouveau, et d'une élégante 
sobriété. La figure principale est naturelle et simple; le 
réalisme voulu du portrait est heureusement atténué par la 
mélancolie pensive de la physionomie d’Antinoüs. Les 
accessoires bien choisis garnissent le tableau sans l’encom- 


1. Sur cette date, cf. la dissertation de Dietrichson, Anfinoos, p. 57 et 
suiv. 
2, Mommsen, De collegiis el sodaliciis. Kiliae, 1843, p. 98 et suiv. 
190$. 29 
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brer, et lui donnent un aspect pittoresque qui rappelle les 
meilleurs produits des maîtres alexandrins. 

Le plus grave défaut du bas-relief, c’est peut-être de n’en 
pas avoir! L'artiste est trop habile. Il découpe la pierre 
comme une dentelle, appliquant au marbre des procédés de 
ciselure qui ne conviennent qu'au métal. Comme les mo- 
dernes fabricants de portraits funéraires qui encombrent de 
leurs produits les Campi santi italiens, il se plaît à faire 
étalage de son adresse et ne peut se résoudre à sacrifier 
aucun détail. Dans le portrait d'Antinoüs, il fait un sort à 
chaque boucle de la chevelure, à chaque élément des sour- 
cils. Les narines sont forées presque jusqu'à la racine, et 
les ailes du nez à force d’être évidées paraissent diaphanes. 
Les plis de la tunique, amincis comme ceux d'une véri- 
table étoffe, sont tous profondément fouillés. L’ourlet qui 
borde le vêtement est indiqué par un liséré; sur l'épaule 
gauche, où les deux ourlets se rejoignent, on les distingue 
l'un à côté de l’autre, ainsi que la couture centrale qui les 
réunit !. Les doigts des mains, détaillés un à un, se dé- 
tachent de la masse d'une façon si aventureuse qu'on a peine 
à comprendre qu'ils n'aient pas tous été brisés. 

Le chien est figuré avec une aussi complaisante minutie 
que son maitre. Les poils ras du dos et des flancs con- 
trastent savamment avec ceux qui frisent sous le cou. Les 
oreilles dressées pointent comme des flèches. La mâchoire, 
bien ouverte, étale toutes ses dents: 

Les accessoires du tableau sont également traités avec 
le même soin : c’est ainsi que les sarments de la vigne pré- 
sentent sur l'écorce des stries longitudinales très serrées, 
qui caractérisent, paraît-il, une espèce de raisin blanc par- 
ticulière à la Grèce ?. 

1. Ce détail curieux se retrouve identique sur le bas-relief pittoresque de 
San Silvestro que j'ai déjà mentionné plus haut. Cf. Gauckler, communica- 
tion à la Société des Antiquaires de France, séance du 1°" juillet 1908. 


2. Cette remarque est due à M. le professeur Tito Poggi, qui est un 
spécialiste en matière d'agronomie. 


= 
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Cette recherche du détail, cette perfection du rendu 
étonne et amuse d’abord, lasse bientôt, agace en fin de 
compte. C’est donc, en réalité, un défaut, mais qui ne doit 
pas faire oublier les éminentes qualités de l’ensemble. Le 
bas-relief d’Antinoüs n’est pas loin d’être un chef-d'œuvre; 
et le sculpteur Antfonianos mérite de figurer à la suite des 
grands maîtres de l’art grec dont, à une époque tardive et 
proche de la décadence, 1l sut garder les traditions et la 
puissance créatrice. 
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M. Henri Corpier a la parole pour un hommage : 

« Au nom de mon collègue, M. Houdas, professeur à l’École des 
Langues Orientales vivantes, j'ai l'honneur de déposer le tome troi- 
sième de la traduction de l'ouvrage arabe composé par El-Bokhäri. 
Abou Abdallah Mohammed, surnommé el-Bokhäàri, est né en juillet 
810 à Bokhara, et il est mort en avril 870 près de Samarcande. Sous 
le titre Al-Djami’ aç-çahtb, il a fait un recueil des traditions isla- 
miques qu'il a choisies parmi 16000 traditions environ. Les deux 
premiers volumes de la traduction française commencée en 1903 sont 
dus à la collaboration de M. Houdas et de M. W. Merçais, directeur 
de la Medersa de Tlemcen; le troisième volume est l’œuvre de 
M. Houdas seul; il offre un intérêt considérable et comprend les 
titres LXIII-LXXI consacrés aux sujets suivants: Des Fastes des 
Ausâr; Des expéditions militaires ; De l'interprétation du Coran; Des 
mérites du Coran: Du Mariage; De la répudiation; Des dépenses 
d'entretien; Des aliments; De l’‘Aqiqa; mot qui désigne les cheveux 
d’un enfant au moment de sa naissance et qui, en tant que rite, s’ap- 
plique au sacrifice que l’on fait quand on rase la tête d’un enfant. » 


M. Antoine Tomas dépose sur le bureau trois brochures dont il 
est l’auteur : 


19 Notes élymologiques et lexicographiques (extr. du n° de janvier 
de la Romania) ; 

20 Cartulaire du prieuré de Notre-Dame-du-Pont en Haute-Au- 
vergne (extr. du n° d’avril des Annales du Midi); 
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30 L’évasion el la mort de Jaques Cuer, d'après des documents iné- 
dits (extr. du n° de mai-juin de la Revue historique). 

« Il fait remarquer que dans la troisième de ces brochures il a 
employé une orthographe plus simple et plus logique que celle que 
suit le Dictionnaire de l’Académie française (septième édition, 1877) 
et il exprime à son ancien maître, M. Gabriel Monod, membre de 
l’Académie des sciences morales et politiques, directeur de la Revue 
historique, ses remerciements pour le libéralisme avec lequel il a 
accueilli dans la revue qu'il dirige un article dont la forme est moins 
destinée à dérouter qu’à déroutiner les lecteurs. » 


M. Omonr dépose sur le bureau, au nom de M. H. Bresslau, pro- 
fesseur à l’Université de Strasbourg, une étude intitulée : Zur Lehre 
von den Siegeln der Karolinger und Oltonen, publiée dans l’Archiv 
für Urkundenforschung. 

« Dans ce mémoire M. Bresslau établit, contrairement à l’opinion 
émise autrefois par Th. von Sickel, l'emploi dans la chancellerie 
carolingienne de bulles métalliques pour sceller les diplômes. Il rap- 
pelle que notre regretté confrère À. Giry avait été le premier à 
constater l’existence certaine des bulles métalliques et de leur 
emploi; une mort prématurée a empêché A. Giry de publier sur ce 
sujet un mémoire qu'il avait annoncé dans son Manuel de diploma- 


{ique. » 


M. Paul Viorrer présente au nom de l’auteur un ouvrage intitulé : 
English Sociey in the eleventh century. Essays in english mediæval 
history, by Paul Vinogradoff, Corpus professor of jurisprudence in 
the University of Oxford (Oxford, 1908, in-8°) : 

« Dans cette étude très solide et approfondie, l’auteur a pris natu- 
rellement pour base le Domesdaybook, où il a su lire une foule de 
données restées jusqu'ici à peu près inaperçues. Il a en même temps 
mis à profit les chartes et diplômes antérieurs, ou contemporains, 
parfois postérieurs. De cette large investigation est sorti un travail 
d'ensemble merveilleusement riche. M. Vinogradoff s’est appliqué à 
distinguer dans ce tableau de la société anglaise au xr° siècle les 
éléments divers dont elle se compose : éléments anglo-saxons, élé- 
ments scandinaves, nouveaux apports normands, qui viennent assez 
souvent, non pas contrarier, mais développer et incliner dans telle 
direction déterminée des institutions naissantes dont les contours 
sont encore indéterminés et flottants. Des appendices extrêmement 
précieux et une bonne table alphabétique terminent le volume. » 


s. 
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M. Salomon Reinagu offre, au nom de l’auteur, M. T. Rice Holmes, 
un volume intitulé: Ancient Brilain and the invasions of Julius 
Cæsar (Oxford, 1907, in-8°). 


SÉANCE DU 26 JUIN 


PRÉSIDENCE DE M. E. BABELON. 


M. Franz Cumont, correspondant étranger de l'Académie, qui 
a récemment obtenu une part du prix Lefèvre-Deumier, adresse 
à l'Académie une lettre de remerciements. 


M. Héron pe ViLzerosse communique à l'Académie deux frag- 
ments d’un texte épigraphique important, trouvé à Narbonne et 
dont il doit l'envoi à M. Rouzaud. 

« M. Henri Rouzaud, ancien député, actuellement percepteur 
à Narbonne, et dont l’Académie a encouragé les très intéressantes 
recherches sur la colline de Montlaurès, vient de m'adresser la 
copie de deux fragments provenant d’une grande inscription 
latine, gravée sur marbre. Ces fragments ont été trouvés, 1l y a 
cinq ou six ans, en creusant un puits dans le voisinage du 
terrain où fut découvert, en 1842, l’amphithéâtre de Narbonne. 
M. Rouzaud a pu acquérir ces fragments; 1l se propose de les 
offrir un jour au musée de la ville. On doit dans quelques mois 
agrandir le puits en question et l’augmenter d’une galerie laté- 
rale : ce sera le moment de surveiller une fouille qui permettra 
peut-être de retrouver de nouveaux morceaux à l’aide desquels 
une reconstitution du texte pourrait être tentée. 

« D’après les constatations matérielles faites par M. Rouzaud 
l'inscription complète ne mesurait pas moins de 2" 20 de lon- 
gueur sur 0" 90 de hauteur ; elle comprenait 11 lignes. Ce sont 
là des dimensions qui concordent bien avec l'importance que l’on 
est en droit de reconnaître au texte. La hauteur des lettres de la 
première ligne est de 0" 06; à la 1. 2, elles mesurent 0" 045; 
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de la I. 3 à la 1. 10, elles atteignent 0" 035; à la 1. 11, elles ne 
sont plus que de 0" 03. Les points séparatifs ont une forme 
triangulaire. 

« Le dessin ci-contre, exécuté par M. Rouzaud, permet de 
constater tout de suite les lacunes considérables du texte dont 
nous possédons à peine le quart, en deux fragments qui ne se 
raccordent pas ; il montre aussi la place que devait occuper cha- 
cun des fragments. Le plus petit (fragment B) appartient d'une 
façon certaine à l’angle supérieur de droite et fournit un certain 
nombre de mots qui terminaient les six premières lignes. 


L.1. ...[/ITIII viris auglustalib(us)..…. 


L.2. ...[munjere gladiato[rio|... La ligne se termine parle 
chiffre XXXIII indiquant des sesterces. 
L.3. ...[praeldicali mercatus..... [Syntrlopho patre... 


L. 4. ...[Syntro]phum quot ipse per aela[tem].... dies nat[a- 
lis]. Ces derniers mots mentionnent le jour de la naissance du 
donateur ; ils étaient immédiatement précédés de la date exacte 
de cette naissance. Les lettres RIS sont donc vraisemblablement 
les finales du mot désignant le mois, assurément un des quatre 
derniers de l’année. 

L.5. ...cum Fadio Syntrophlo}... 

L.6. ...missus per magistrlum auquslalem]|. Si ce complé- 
ment est admis, nous aurions là une mention du magister augus- 
talis mentionné dans plusieurs inscriptions d'Italie. 

Lx flierc possel.altero quoique]. 

L.8. ...[neque ela pecunia in alium usum [converlalur|... 

L.9. ...[ah ofrdine. Quod si omussa ess[et vel mutala].. Il 
s’agit d’une condition imposée expressément par le donateur et 
dont l’omission devait entrainer la révocation de la libéralité. 
L'ordo mentionné doit être celui des décurions. 

FALSE [eisidem condicionihus ad clolleqium]... Si une 
des conditions imposées par le donateur n'était pas observée, la 
libéralité passait avec les mêmes obligations à un autre collège. 

L. 11. ...in petenda ea cessasse... Il s’agit de la somme 
donnée ou des revenus qui, dans le cas où les donataires négli- 
geraient de les réclamer, doivent certainement passer en d’autres 
mains ou même être versés au fisc. 

« Ces premières observations démontrent la nature et l’im- 
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portance. de l'acte qui mérite d’être étudié plus à loisir et sans 
hâte. Sur le point de partir en congé, je me borne aujourd'hui à 
le signaler sans commentaires. 

« Ce qui subsiste du texte ne contient qu'un seul nom propre, 
celui de Fadius Syntrophus qui n'avait pas encore fait parler de 
lui. On sait toutefois par les monuments que la famille Fadia 
occupait à Narbonne une situation considérable, acquise proba- 
blement dans le commerce. La célèbre inscription de Sextus 
Fadius Musa compte parmi les plus connues de la Gaule : elle 
mentionne une donation, faite sous certaines conditions, à un 
collège d’artisans de Narbonne dont Musa était le patron!. 

€ Il paraît fort problable que ces deux fragments appar- 
tiennent à une inscription du même genre et que la donation 
rappelée, due aussi à un membre de la famille Fadia, était faite 
aux Augustales de Narbonne dont le nom apparait à la première 
ligne. Il semble évident que le donateur, outre une somme d’ar- 
gent importante dont l'emploi était déterminé, avait donné des 
jeux publics et notamment un niunus qladiatorium. 

« En communiquant à l'Académie la copie que je viens de 
recevoir de M. Rouzaud, j'ai voulu seulement annoncer sans 
tarder cette découverte et adresser publiquement à son auteur 
les remerciements que méritent ses recherches. » 


M. Philippe BERGErR communique à l’Académie, au nom de 
M. Alfred Merlin, une inscription punique très importante trou- 
vée à Bir bou Rekba, l’ancienne Siagu, en Tunisie, par M. le 
capitaine Cassaigne, du 4 bataillon d'Afrique. C'est la dédicace 
de deux sanctuaires à Baal et à Tanit. Cette dédicace est datée 
par les suffètes éponymes et cette indication est complétée par 
l'indication des architectes et des autres personnages qui ont 
pris part à la construction. Mais la partie la plus nouvelle et la 
plus intéressante de cette inscription est l'indication de la consé- 
cration, autrement dit de l'entrée de ces divinités dans le temple. 
Cet introït, qui est également daté, est suivi de la mention de 
l’offrande de vases à libations et de bassins de sacrifices qui ont 
été remis aux prêtres. 


1:Corp.inscr. lat, XIT, 4598, 
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M. A. Moret, conservateur adjoint du Musée Guimet, commu- 
nique à l'Académie un document égyptien dont le Musée Guimet 
vient de faire l’acquisition. C’est un grand scarabée gravé au 
nom du roi Nechao 11 (610-595 av. J.-C.) et relatif au fameux 
périple de l'Afrique, dont Hérodote nous à rapporté une tradi- 
tion Jusqu'ici si discutée (IV, 42). 
Au nom de la Commission du prix de La Grange, M. Lox- 
GNOx fait connaitre à l’Académie que la Commission a décerné, 
celte année, le prix à la Société des anciens textes français. 
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M. Héron DE ViLLEFOSSE présente à l’Académie : 

1° Au nom de M. Louis-Prosper Guénin et de M. Eugène Guénin, 
un volume ayant pour titre : Histoire de la sténographie dans l'anti- 
quité el au moyen âge ; les notes tironiennes (Paris, 1908, in-8°) : 

« Les deux auteurs, le père et le fils, tous deux sténographes 
réviseurs au Sénat, ont donné en quelque sorte dans ce volume une 
histoire de leur profession. Cette histoire commence sous la Répu- 
blique romaine avec Tiron, l'homme de confiance et le collaborateur 
de Cicéron. Plus tard, au moment: du développement de la religion 
chrétienne dans tout l'Empire, MM. Guénin insistent sur le rôle des 
notarit et sur l'importance de leur collaboration pour reproduire les 
actes des martyrs, les homélies des évêques, les discussions des 
conférences et des conciles. Cet ouvrage, écrit d’après les sources 
les plus sûres, intéressera tous ceux que préoccupe la question 
traitée, » 

20 Au nom de M. le baron de Baye: Viasomy. Souvenirs d'une 
mission (Paris, 1908) : Viasomy est une localité du gouvernement de 
Moscou, fort curieuse par les monuments que le temps et les événe- 
ments y ont laissé subsister. 


M. HomoLLe a la parole pour un hommage : 
« J’ai l'honneur d'offrir à l’Académie, au nom de l’auteur, M. Deme- 
trios Aiginitis, directeur de l'Observatoire d'Athènes, qui fit autrefois 


1. Le texte de cette communication paraîtra, avec une gravure, dans le 
Bulletin du mois de juillet. 
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ses études d'astronomie dans notre Observatoire de Paris et qui est 
resté très fidèlement attaché à la France par ses sentiments de 
reconnaissance et ses principes de méthode scientifique, deux 
volumes publiés sous le titre général de Climat de la Grèce : To xkipa 
ris ‘EXAaos, 60 Anuntotou Aiyivirou (Athènes, P. D. Sakellanos, 1908, 
2 vol. in-8°, 540 et 488 p.), et qui sont consacrés spécialement à 
l’étude du climat d'Athènes et de l’Attique. L'ouvrage fait partie de 
la Bibliothèque Marasli qui publie tant de livres utiles à l'éducation 
et à la science, soit en travaux originaux, soit en traductions. 

« M. Aiginilis passe en revue successivement, après une introduc- 
tion d’un caractère philosophique, toutes les questions que comporte 
la météorologie. Il résume en chapitres clairement divisés et exposés 
les observations poursuivies depuis 1846, date de la fondation de 
l'Observatoire, étendues, généralisées, et réglementées depuis les 
instructions de 1892 dont il est l’auteur, et de l’organisation, à tra- 
vers toute la Grèce, d’un réseau de stations météorologiques. 

« Pour chaque ordre de faits, il commence par la revue rétrospec- 
tive et comparative de toutes les données recueillies, de toutes les 
vues systématiques exposées par les anciens, et cette partie histo- 
rique m'a paru recommander particulièrement le livre de M. Aiginitis 
à l'attention de l’Académie. Il la mérite par la patience et la méthode 
des recherches, par l’art aussi de la présentation. Des planches très 
bien exécutées présentent les aspects les plus caractéristiques de la 
ville d'Athènes et de la région athénienne. » 


M. Cacxar offre, de la part de l’auteur, M. Gauckler, correspondant 
de l'Académie, un Rapport sur les inscriptions latines découvertes en 
Tunisie de 1900 à 1905. Cette brochure contient 722 inscriptions, 
qui sont groupées suivant les lieux de provenance, avec la descrip- 
tion des localités antiques d'où elles proviennent et le récit som- 
maire des fouilles qui les ont fait connaître. 


Il offre aussi, de la part de M. E. Rodocanachi, un livre publié par 
lui sur Boccace, poète, conteur, moraliste, homme politique. Ce livre, 
imprimé avec grande élégance et accompagné de jolies illustrations, 
est consacré à l'étude de la vie de Boccace et de ses œuvres, mises 
en parallèle avec les différentes périodes de cette vie. Livre d’une 


lecture attachante et qui, pour un profane, paraît fort bien docu- 
menté. 


M. Bernard HaussouLLiEeR présente, au nom de l’Académie des 
sciences de Berlin et au nom de l’auteur, M. Otto Kern, professeur à 
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l’Université de Halle, un nouveau volume des {nscriptiones graecae, 
vol. IV, pars IT, Inscriptliones Thessaliae, edidit Otto Kern. Indices 
composuit F. Hiller de Gaertringen (Berlin, Reimer, 1908) : 

« Le présent volume ne renferme pas moins de 1372 textes, alors 
qu'il n'y avait pas trente inscriptions thessaliennes dans le premier 
volume du Corpus de Boeckh, paru en 1828. La Thessalie, surtout 
depuis qu elle a été annexée au royaume de Grèce en 1881, a été sou- 
vent visitée par ies épigraphistes ; mais déjà des explorateurs plus 
anciens, au nombre desquels il faut citer notre confrère M. Heuzey, 
avaient considérablement enrichi le Corpus de Boeckh. Les voyages 
de M. Otto Kern en 1899 ont été particulièrement fructueux. 

« Le nouveau recueil est rédigé avec tout le soin et l'expérience 
qu'on pouvait attendre de l'éditeur des inscriptions de Magnésie du 
Méandre. Je signalerai, en tête du volume, un résumé de l’histoire de 
la Thessalie depuis Philippe de Macédoine jusqu’à l'empire romain, 
et une liste chronologique des stratèges de Thessalie, dressée d’après 
les inscriptions, les médailles et Eusèbe. Il faut savoir gré à la Com- 
mission épigraphique de l’Académie de Berlin d'ajouter ainsi à ses 
recueils des tableaux et notices historiques très précis, très nets, 
qui rendront de grands services. 

« M. Hiller von Gaertringen s’est, une fois de plus, chargé de 
rédiger les Zndices, tâche utile, mais ingrate et souvent plus difficile 
qu'il ne paraît. Le chapitre du calendrier thessalien, par exemple 
(p. 320 et 321), lui a certainement coûté beaucoup de temps et de 
peine. ») 


Le Gérant, A. Picarp. 
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PRÉSIDENCE DE M. E. BABELON. 


Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL rappelle qu'un Congrès international 
des sciences historiques se tiendra à Berlin, du 6 au 12 août 
prochain. 


M. Homorce annonce que M. Franz Cumont, correspondant 
de l’Institut, désireux de faire profiter à des recherches scienti- 
fiques le prix dont il a été récemment honoré par notre Acadé- 
mie, à offert à l'Association pour l'encouragement des Études 
srecques une somme de 3.000 francs : elle devra être distribuée 
en encouragements à des érudits français pour préparer la publi- 
cation, dans le Cataloqus codicum astrologorum graecorum, dont 
M. Cumont a déjà publié huit volumes, des manuscrits de Paris 
relatifs à l'astrologie grecque. 

1908, 26 


368 SÉANCE DU 3 JUILLET 1908 


M. CLrermoxr-Ganxeau dépose sur le bureau de l'Académie une 
somme de 5.000 francs que notre confrère M. le duc de Loubat, 
associé étranger, l'a chargé d'offrir en son nom à la Compagnie. 
Cette somme est destinée à augmenter le Fonds d'acquisitions 
créé, 1l y a quelques années, sur des bases bien modestes, par 
l'initiative de M. Clermont-Ganneau. Déjà, l’an dernier, M. le 
duc de Loubat avait doté de 5.000 francs cette fondation grâce 
à laquelle l'Académie a pu assurer à nos collections nationales, 
dans des conditions exceptionnellement avantageuses, la posses- 
sion de précieux monuments d’art et d'archéologie qui, autre- 
ment, auraient couru le risque de leur échapper. Cette nouvelle 
libéralité, qui double d’un coup ses moyens d'action, permettra 
à l’Académie de poursuivre encore plus activement dans cette 
voie désormais largement ouverte à son effort. 


M. S. Reinacu annonce une découverte importante de M. Giu- 
seppe Biadego, bibliothécaire de la ville de Vérone. Pisanello, 
que l’on faisait naître vers 1380, est venu au monde en 1397. 
Donc, comme 1l y a des affinités évidentes entre l’art de Pisanello 
et les plus belles miniatures des Belles Heures du duc de Berry, 
antérieures à 1416, 1l est désormais certain que les artistes du 
manuscrit de Chantilly n’ont pas imité Pisanello, mais que la 
théorie contraire est vraisemblable !. 


M. de Morgan communique un rapport sur les résultats des 
derniers travaux de la Délégation scientifique en Perse (cam- 


pagne de 1907-1908) ?. 


M. Varors annonce que la Commission du prix La Fons- 
Mélicocq a décerné : 

Une récompense de 500 francs à M. Georges Bourgin, pour 
son édition de Gurbert de Nogent, Histoire de sa vie (1053- 
1124): 

Une récompense de 500 francs à M. Georges de Lhomel, pour 
la 1"° partie de son Journal de la Révolution à Montreuil-sur- 
Mer et pour son Aecueil de documents pour servir à l’histoire 
de Montreuil-sur-Mer (1000-1464) ; 


1. Voir ci-apres. 
2. Voir ci-après. 
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Une récompense de 400 francs à M. l'abbé Le Sueur, pour 
ses deux volumes intitulés : Le clergé picard el la Révolution ; 

Une récompense de 400 francs à M. Léon Jacob, pour son 
Essai manuscrit sur l'hisloire de la révolte du Boulonnais de 
1662: 

infin une mention honorable à M. le D' Victor Leblond, pour 
son /nventaire sommaire de la collection Bucquet-Aux-Cous- 
leaux. 


M. Élie BerGer, au nom de la Commission du prix Prost, fait 
le rapport suivant: 

« Sur le montant du prix, qui est de 1.200 francs, la Com- 
mission décerne un prix de 800 francs à M. Paul Marichal, pour 
son Cartlulaire de l'évêché de Melz. Elle attribue le restant, 
400 francs, à L'Austrasie, revue du pays Messin et de Lorraine, 
qui se publie à Metz. La Commission décerne, en outre, une 
mention honorable ‘au volume dans lequel M. Émile Huber a 
réuni, sous le titre de Sarrequenunes au X VII® siècle, un grand 
nombre de documents intéressant l’histoire de la Lorraine à la 
fin de la guerre de Trente ans, et pendant les guerres de 


Louis XIV jusqu'en 1698. 


M. l'abbé Tuépenar donne lecture du rapport suivant : 

« L'Académie avait mis au concours pour le prix ordinaire le 
sujet suivant : La préfecture du préloire au IV® siècle. Un seul 
mémoire a été déposé. La Commission a jugé qu'il n'y a pas lieu 
de décerner le prix. » 


L'Académie désigne M. Chassigneux, agrégé de l'Université, 
comme pensionnaire de l'Ecole française d'Extrême-Orient. 


MM. ScuzumserGEer et LoxGxon sont désignés pour vérifier les 
comptes des recettes et des dépenses de l’Académie pour l'exer- 
cice 1907. 


M. René Pichon lit une note sur l’époque probable de lhisto- 
rien latin Quinte-Curce. En s'appuyant sur diverses allusions 
historiques, aussi bien que sur le caractère du style, et en parti- 
culier sur l'emploi de la prose métrique, il croit pouvoir placer 
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cet écrivain , non pas, comme on le fait généralement, sous le 
règne de.Claude ou de Vespasien, mais sous celui de Constantin. 


M. Boucnk-LecrercQ présente quelques observations. 


M. Henry Martin, administrateur de la Bibliothèque de l’Ar- 
senal, présente à l’Académie un bloc de marbre noir contenant 
l'épitaphe de Béatrix de Bourbon, reine de Bohême, arrière- 
petite-fille de saint Louis et femme de Jean de Luxembourg, roi 
de Bohème. On connaît la fin tragique de Jean de Luxembourg. 
Sincère ami de la France et de son roi, il se trouvait à la bataille 
de Crécy le 26 août 1346. Bien qu'aveugle, 1l voulut prendre 
part à la lutte, et pour pouvoir, comme il disait, « ferir un coup 
d’espée », 1l fit attacher son cheval aux chevaux de ses compa- 
gnons. Dans cet équipage Jean l’Aveugle se jeta au fort de la 
mêlée et fut massacré ainsi que ceux qui l’entouraient. Quant à 
sa veuve qui mourut bien des années après lui, le 25 décembre 
1383, elle fut enterrée dans l’église des Jacobins de Paris, rue 
Saint-Jacques. C’est là qu'on lui éleva une statue posée sur une 
colonnette, qui supportait aussi une épitaphe de cinq lignes en 
lettres dorées, gravées sur marbre noir. La statue se trouve 
aujourd'hui placée dans le croisillon méridional de la basilique 
de Saint-Denis; mais depuis plus de soixante ans l’épitaphe était 
considérée comme perdue. Il n’en était rien, et c'est cet intéres- 
sant document que M. Henry Martin met sous les yeux des 
membres de l'Académie. L'auteur de la communication expose 
également les raisons qui lui paraissent militer en faveur de 
l'attribution hypothétique de la statue et de l’épitaphe de Béatrix 
de Bourbon à un sculpteur parisien, de la fin du xiv° siècle, 


nommé Robin Loisel. 


COMMUNICATIONS 


LA CHRONOLOGIE DE PISANELLO, 
PAR M. SALOMON REINACI, MEMBRE DE L ACADÉMIE. 


Il vient d’être fait une découverte si intéressante pour 
l'histoire de l’art du xv° siècle et pour celle de l’art fran- 
çais en particulier, que je demande la permission de l’an- 
noncer brièvement à l’Académie. 

Ceux qui ont étudié le célèbre livre d'heures du duc de 
Berry à Chantilly ont été frappés des points de contact de 
l'art qu'il révèle avec la manière du Véronais Pisanello et 
celle de son collaborateur Gentile da Fabriano. Il y à là 
des analogies portant sur les figures humaines, les types 
d'animaux, les éléments orientaux du costume, les compo- 
sitions même, qui ne peuvent pas être dues au hasard. On 
rappelait que le duc de Berry avait eu pour bibliothécaire 
Pierre de Vérone, qui vécut à Paris de 1397 à 1421, et que 
d'autres artistes ou marchands de livres ont passé, à cette 
époque, d'Italie en France, et réciproquement. 

Les plus belles peintures du manuscrit de Chantilly 
étant antérieures à 1416, date de la mort du duc de Berry, 
le problème se posait ainsi : Est-ce l’école des miniaturistes 
franco-flamands qui a imité Pisanello? Est-ce Pisanello 
qui a imité les miniaturistes ! ? 

M. Durrieu faisait remarquer avec raison que nous ne 
savons rien de Pisanello avant 1420 ; mais comme les sources 
récentes les plus autorisées, par exemple le catalogue rai- 


1. Voir Müntz, Histoire de l’art, t. 1, p. 337; Courajod, Leçons, t. II, 
p. 271; Durrieu, Les Belles Heures, p.37; S, Reinach, Gazette des Beaux- 
Arts, 1904, I, p. 60; etc. 
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re 


sonné de la Galerie de Berlin (190%), font naître Pisanello 
vers 13801, il était toujours possible et même vraisemblable 
que des œuvres perdues de ce maître, exécutées entre 1400 
et 1410, eussent été connues des frères de Limbourg. 

Aujourd'hui, cette hypothèse n’est plus admissible. 

Le professeur Biadego a établi, par des documents tout 
récemment découverts, dont le Corriere della sera (25 juin 
1908) a donné une analyse, que le grand peintre et médail- 
leur de Vérone est né en 1397, soit dix-sept ans après la 
date proposée dans le catalogue de Berlin; cela ressort d’un 
texte de 1433, où Antonius Pisanus pictor est dit âgé de 
36 ans. Donc, à l’époque où les frères de Limbourg enlumi- 
naient les Heures du duc de Berry, Pisanello avait à peine 
dix-huit ans; la priorité de l’œuvre franco-flamande est 
donc désormais établie, ainsi que limitation qu’en a faite 
le maître véronais. 

Le prénom de Vittore, attribué à cet artiste par Vasari, 
semblait confirmé par la signature d’un tableau de Ber- 
lin ? ; mais ce tableau n'est pas de Pisanello et la signature 
est fausse. Le vrai nom du maître que nous appelons Pisa- 
nello était Antonio Pisano. 


1. M. Hill, se fondant sur le témoignage vague de Vasari, plaçait la 
naissance de Pisanello entre 1380 et 1390, mais plus près, pensait-il, de 
cette dernière date (Pisanello, Londres, 1905, p. 4 et 235). 

2. Cf. Hill, Pisanello, p. 4. 


313 


LES RÉSULTATS DES DERNIERS TRAVAUX 
DE LA DÉLÉGATION SCIENTIFIQUE EN PERSE. 
CAMPAGNE DE 1907-1908, 

PAR M. J. DE MORGAN, DIRECTEUR. 


MESSIEURS , 


En vous rendant compte, l’an passé, de nos découvertes 
à Suse pendant la campagne de fouilles de 1906-1907, j'ai 
signalé à votre attention les indices rencontrés aux grandes 
profondeurs, les couches renfermant la céramique peinte 
archaïque et l'intention dans laquelle je me trouvais de 


pousser les travaux, au cours de la campagne suivante, 


jusqu'au sol sur lequel la première ville de Suse avait été 
construite. 

Ce projet, Je l'ai mis à exécution, et nous possédons 
aujourd'hui une coupe complète des ruines depuis le som- 
met du monticule jusqu'à 28 mètres de profondeur, niveau 
des eaux souterraines. 

A la base, nous avons rencontré les collines naturelles 
d'argile compacte Jaune sur lesquelles s’est élevée la pre- 
mière Suse. Ces hauteurs ne dépassaient pas horizontale- 
ment le site de la ville; elles dominaient de 5 à 6 mètres 
seulement le niveau de la rivière Chaour. 

Les traces les plus anciennes de l’homme se trouvent 
appuyées sur ces collines naturelles. 24 mètres de débris 
accumulés les recouvrent. 

A cette profondeur, un massif de terre battue, large de 
4 à 5 mètres, montre les restes d'une muraille irrégulière 
qui ceignait la ville. À l’intérieur, des couches de cendres, 
de débris archaïques indiquent les restes des anciennes 
habitations. À l'extérieur de l’enceinte est la nécropole, 
renfermant sur une épaisseur de 3 mètres environ une 
foule de sépultures. 
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Bien que fort décomposés, les squelettes sont encore très 
visibles, ils gisent à même la terre sans direction spéciale, 
sans position constante. On ne trouve les traces d'aucune 
construction, d'aucune chambre. 

Autour de la tête de chaque mort est son mobilier funé- 
rare; pour tous, de trois à cinq vases peints très remar- 
quables par leur technique: ce sont ces vases dont j'ai eu 
l'honneur de vous entretenir l'an passé. 

Les sépultures masculines offrent fréquemment des celts 
de cuivre de forme très primitive, tandis que dans les tombes 
de femmes nous avons généralement rencontré, avec un 
petit vase-cornet de pierre ou d'argile contenant du fard, 
des miroirs, simples disques de cuivre poli. 

En s’oxydant, les objets métalliques ont conservé l'em- 
preinte des tissus déposés avec le mort dans le tombeau. 
C'est ainsi que nous avons pu reconnaitre la présence de 
toiles très fines et de nattes, soit que le cadavre eût été 
placé dans la terre revêtu de ses hardes, soit que préala- 
blement il eût été roulé dans une natte, tout comme fai- 
saient les Égyptiens primitifs de Négadah. 

Tant dans les ruines de la ville que dans la nécropole, les 
objets autres que la céramique et les instruments de cuivre 
étaient rares; nous avons cependant rencontré des colliers, 
dont quelques-uns renfermant des perles de turquoise, 
matière étrangère à l'Élam et dont la présence dénote de la 
part des Susiens primitifs des relations commerciales très 
étendues 

Mais une découverte plus intéressante encore nous atten- 
dait. Nous avons trouvé tant dans la ville que dans les 
tombes quelques cachets d’une facture très primitive et une 
boule d’argile portant l'empreinte d’un sceau. Ce fait ten- 
drait à prouver que dès la plus haute antiquité susienne, 
dès les premiers vestiges laissés par l'homme, l'écriture, 
probablement figurative, était connue en Élam. 

On conçoit aisément qu'il ne soit pas aisé d'explorer 
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une nécropole recouverte par plus de 20 mètres de terre 
et de débris; cependant, au cours de notre dernière cam- 
pagne, nous en avons fouillé environ 750 mètres carrés, soit 
2.250 mètres cubes. 

J'évalue à mille environ le nombre des tombes décou- 
vertes; elles nous ont fourni plus de 2.000 vases peints, 
sans compter les autres objets. 

Ces vases peints, les dessins que j ai l'honneur de vous 
présenter en donnent les principaux types. Un millier vient 
d'arriver au Musée du Louvre: quant aux autres, je n’ai pu 
les transporter cette année, faute de moyens d'emballage. 
Je n'avais pas prévu quils se pussent rencontrer en si 
grande abondance. 

Ainsi les traces les plus anciennes de l'homme rencon- 
trées jusqu'ici à Suse montrent une industrie déjà très 
avancée et en possession du métal. C’est l'aurore, il est 
vrai, de la métallurgie; mais ce n'est plus l'état néoli- 
thique dont cependant nous devinons l'existence grâce aux 
nombreux instruments de pierre qu'on rencontre dans toute 
l'épaisseur du tell disséminés à l’état sporadique. 

Un jour viendra, je pense, où sur un point des ruines 
nous rencontrerons ces restes plus anciens dans le site 
même où cette industrie s'est développée. 

(Quant à l’âge de la nécropole, m'appuyant sur le niveau 
auquel se rencontrent les restes contemporains de Sargou 
l'ancien et de Naram-Sin (vers 4000 av. J.-C.), je crois 
pouvoir leur attribuer une antiquité minima de cinq mille 
ans avant notre ère. 

Dix mètres de débris séparent ce premier niveau de 
celui où se rencontrent les premières tablettes proto-éla- 
mites rencontrées Jusqu à ce Jour et attribuées par V. Scheil 
au début du IVe millénaire. 

Dans cet intervalle, on voit évoluer la glyptique, l’art de 
travailler la pierre, la métallurgie et la céramique. Mais 
alors que les trois premières industries se développent, la 
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dernière s’atrophie, les formes se modifient peu à peu, les 
peintures deviennent plus grossières. 

Au cachet plat succède le cylindre, au celt de cuivre suc- 
cèdent les instruments à douille fondus en bronze; les vases 
de pierre prennent de gracieuses formes et souvent copient 
les animaux. La sculpture se montre dans de grossières sta- 
tues d’albâtre, dans des plaques plus ou moins bien ornées. 

Nous avons fait à cet égard, l'hiver dernier, plusieurs 
découvertes du plus haut intérêt, parce que, par leur posi- 
tion dans les couches ou par les textes qu’elles contenaient, 
elles sont datées. 

Deux de ces découvertes se trouvaient être de grandes 
urnes peintes, remplies de vases et d'instruments de bronze, 
de cylindres-cachets dont quelques-uns sont très remar- 
quables, de vases d'albâtre, de bronze, et d’une foule de 
menus objets. 

J'estime que ces deux trouvailles remontent pour le 
moins au temps des empereurs suméro-akkadiens. 

Vers le centre du tell, à 12 mètres environ de profon- 
deur, nous avons exploité les décombres d’un temple très 
archaïque. Plusieurs monuments portant le nom de Xaribou- 
cha-chouchinak permettent de dater l'ensemble de la décou- 
verte. 

En première ligne, Je citerai la belle statue de ce roi en 
calcaire blanc. 

Le souverain, assis sur un trône orné de lions, est vêtu à 
la chaldéenne; ses deux mains sont croisées sur sa poitrine. 
À droite et à gauche, deux textes : l'un, en cunéiformes 
archaïques, nous donne en langue sémitique ses noms et 
titres; l’autre est en caractères proto-élamites. 

L'inscription cunéiforme porte le nom du prince et son 
titre : patési de Suse, puis une très courte invocation à une 
déesse. La partie dite proto-élamite pourrait bien n'être que 
la répétition de ce texte; elle est à l'étude et l’on verra 
bientôt s'il y a lieu de parler cette fois d'un bilingue. 
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Cette statue est une belle œuvre d'art; malheureusement 
la tête en est brisée, mais le reste est dans un état parfait 
de conservation. 

Vient ensuite une têté de statue en diorite, très bien 
conservée. Le personnage, coiffé du chapeau chaldéen, porte 
une longue barbe frisée. 

Puis ce sont de nombreuses statues d'albâtre, moyennes 
et petites, dont beaucoup sont complètes. de petits bas- 
reliefs, des masses ornées de lions, de têtes de chiens(?), 
le tout d'un travail des plus remarquables. 

La masse aux lions que j'ai l'honneur de vous présenter 
porte des textes ; elle a été vouée aux dieux pour la santé 
de Doungi, roi d'Our, par un prince du pays de la mer. 

Ailleurs nous avons rencontré des koudourrous cosséens, 
une foule de briques inscrites, plusieurs centaines de 
tablettes de toutes les époques, plus de cent cylindres. 

Parmi ces tablettes, j en dois citer une proto-élamite, fort 
curieuse, où les empreintes de cachets sont de réels hiéro- 
glyphes, ayant, pour la plupart, des aspects de vases ou de 
récipients, comme on s'y pouvait attendre dans un pays où 
la céramique était si florissante. 

Vers le centre du tell, nous avons rencontré un escalier 
de briques liées au bitume. Cet escalier, sensiblement dirigé 
du Sud au Nord, s’enfonçant dans les profondeurs du sol, 
nous avons dû le suivre en galerie de mine. Déjà 1l attei- 
gnait sa cent vingtième marche quand nous avons cessé les 
travaux à 8 mètres tout au plus au-dessus du niveau des 
eaux. 

Cet escalier, dont la partie supérieure est ruinée, partait 
du sol élamite du xn° siècle environ et s’enfonçait sous la 
terre. On voit encore les restes de la charpente qui, for- 
mant boisage de mine, soutenait le ciel de cette grande 
galerie, Où aboutissait-11? Nous ne le savons pas encore; 
peut-être atteignait-il l'eau; peut-être donnait-il accès dans 
des cryptes profondes. 
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Les prévisions des débuts de la Délégation au sujet de la 
richesse du tell de Suse ne se sont pas démenties. Chaque 
mètre cube des ruines renferme ou peut renfermer des tré- 
sors scientifiques. Dans cet amas confus de restes de tous 
les âges, aucun point ne doit être négligé, et la seule mé- 
thode à employer était celle dont nous faisons usage : 
l'exploitation complète de ce riche gisement. 

Depuis longtemps je désirais reprendre à l’Apadana et 
dans son voisinage les fouilles dans les restes d'époque 
perse achéménide, fouilles qui ont fait tant d'honneur à la 
mission de M. Dieulafoy. Mais l’époque anzanite appelait 
toute mon attention. Ce n’est donc que l'hiver dernier que 
je me suis décidé à ordonner dans cette partie de la ville 
royale un chantier d'exploitation. 

Une première tranchée fut ouverte à 150 mètres environ 
au Sud-Est des colonnes de l'Apadana. Elle amena la décou- 
verte d’égouts d'époque grecque, construits avec des maté- 
rlaux arrachés aux ruines des monuments achéménides. 

De fort belles lampes de bronze sassanides furent décou- 
vertes ; l’une d'elles, d'origine chrétienne, porte la croix; 
un texte grec, qui n'est pas sans intérêt, mentionne à 
l’époque séleucide, à Suse, un bureau d’hypothèques. 
M. Haussoullier qui a bien voulu se charger de son étude 
vous en entretiendra. Puis, plus profondément, ce furent, 
dans les murailles des égouts, des briques émaillées fai- 
sant partie de bas-reliefs représentant des archers noirs et 
blancs, des lions, des taureaux ailés, etc.; d’autres briques 
en simple terre cuite brune offrent les éléments d'animaux 
fantastiques, de taureaux ailés, de lions. 

Cette tranchée fut élargie et portée à 20 mètres sur 5 mètres 
de profondeur. Elle a fourni environ quinze cents briques 
intéressantes, dont plusieurs têtes complètes d’archers. Elle 
sera continuée l'an prochain, et J'ai la certitude que dans 
quelques années c’est par milliers que nous compterons les 
éléments constitutifs de ces beaux bas-reliefs qui font l'ad- 
miration des visiteurs du Louvre. 
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Cette intéressante fouille permettra, je l'espère, de 
reconstruire sur un vaste plan les bas-reliefs polychromes 
des Achéménides, dont la découverte demeurera toujours 
un grand honneur pour la mission de M. Dieulafoy. 

Dans cette tranchée encore, nous avons rencontré une 
superbe base de colonne achéménide au nom du roi Arta- 
xerxès; elle porte son inscription trilingue et est d’une 
conservation parfaite. 

Tels sont, Messieurs, les résultats de notre dernière cam- 
pagne de fouilles. J'ai dû laisser à Suse, comme j'avais 
l'honneur de vous le dire tout à l'heure, un millier de vases 
peints environ et toutes les briques achéménides, parce que 
d'abord je n'oserais pas les faire voyager sans qu’au préa- 
lable elles eussent été consolidées, ensuite parce que je 
crois préférable d'en épuiser le gisement avant de les appor- 
ter en France. 

Quant aux autres antiquités, toutes sont à l’heure actuelle 
au Musée du Louvre, renfermées dans 81 caisses dont j'ai 
moi-même conduit le transport de Suse jusqu'à la côte; et, 
malgré la situation très troublée des pays que rous avons 
eu à traverser, nous n'avons aucune perte à déplorer. 


LIVRES OFFERTS 


M. Barru fait hommage, au nom de l’auteur et du traducteur, de la 
traduction française du tome IT des Asratic Studies de Sir Alfred 
G:-Lyall.: 

Études sur les mœurs religieuses et sociales de l'Extrême-Orient, 
par Sir Alfred C. Lyall, ancien lieutenant-souverneur des Provinces- 
Unies (Inde). Traduit de l'anglais avec l'autorisation de l’auteur. 
Tome Il, 1" et 2e parties (Paris, À. Fontemoing, 1908) : 

« Je n’ai pas besoin de faire ici l'éloge de Sir Alfred Lyall, ni de 
ses Asialic Studies, qui l'ont depuis longtemps placé au premier rang 
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des Essayists anglais. Le premier tome, publié en 1882, avait révélé 
des côtés nouveaux de l'Inde et de l’'Extrème-Orient même à ceux qui 
y avaient séjourné pendant des années; le deuxième, qui est de 1899 
et dont j'ai l'honneur de présenter aujourd'hui la traduction française, 
n’est pas moins intéressant et riche en surprises. Je ne puis essayer 
ici de caractériser les divers essais dont il se compose et qui traitent 
tous de questions de philosophie politique, religieuse et sociale. Je 
signalerai seulement l’article vraiment prophétique où l’auteur 
montre les difficultés d’une domination européenne permanente en 
Asie, et deux autres où il examine les théories récentes élaborées 
sur le domaine de l’histoire des mythes et des croyances. Il refuse 
d'admettre, avec Max Müller et Pécole étymologiste, que les mythes 
soient des produits du langage; mais il oppose surtout une invincible 
défiance aux vastes synthèses de MM. Jevons et Frazer, qui tirent en 
effet des traites bien autrement fortes sur notre crédulité. Et cette 
défiance est d'autant plus tenace, qu’il a, lui aussi, son système, qu'il 
nous expose ici dans l’essai sur «la religion naturelle dans l'Inde ». 
S'il n’y est plus aussi évhémériste que dans le tome I des Studies, 1l 
est resté évhémériste tout de même. 

« Mais le morceau le plus remarquable de la nouvelle série est 
celui des trois célèbres « Lettres de Vamadeo Shastri », un pur chef- 
d'œuvre. Ces lettres ne sont ni un jeu d'esprit, ni un pastiche : l’au- 
teur ne met nulle recherche anxieuse à se déguiser, et pourtant le 
rôle est parfaitement tenu d’un bout à l'autre ; jamais peut-être on 
n'a réussi à ce point à entrer dans la peau d’aulrui sans cesser d’être 
soi-même. Sir Alfred nous a du reste appris lui-même ce qui l’a 
décidé à employer ce pseudonyme : «Je l’ai choisi, dit-il, de manière 
à représenter un brahmane orthodoxe, versé dans la religion et la 
philosophie de son peuple, connaissant aussi jusqu'à un certain 
point la littérature de l'Occident, qui surtout s'intéresse, comme tous 
les Hindous des vieilles écoles, à la situation religieuse, et qui étudie 
à ce point de vue les changements moraux et matériels que le gou- 
vernement anglais provoque dans l'Inde » et, ajouterons-nous, qui 
se demande avec anxiété ce que ce gouvernement compte mettre à 
la place de ce que, fatalement, il détruit. Et telles ont été sans doute 
ses principales raisons ; mais je suppose bien qu’il en a eu d’autres 
encore. Ce pseudonyme le mettait merveilleusement à l'aise pour 
dire aussi son fait à l'Angleterre, qui pourrait bien être menacée du 
mème mal dont l'Inde se meurt. Rien de piquant comme l’examen 
que son brahmane est censé faire des Foundations of Belief de 
M. Balfour, les éloges dont il comble le livre, y reconnaissant le plus 
pur Vedänta, ce que ses ancêtres enseignent depuis des milliers 
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d'années, mais finissant par l'avertissement charitable que si l’'An- 
gleterre n'a plus que cette sorte d'apologie pour y fonder ses 
vieilles croyances, celles-ci sont bien compromises. Il y a là des 
pages d’un humour pince-sans-rire d’un effet irrésistible. Ajoutez que 
le brahmane reste jusqu à la fin un homme dans l'embarras, ce qui 
permet à l’auteur de philosopher sans conclure au fond. 

« Quant à la traduction française, elle est encore supérieure à 
celle du tome I et peut à bon droit passer pour un modèle. Avec un 
rare bonheur, elle a su trouver, dans notre langue plus abstraite et 
un peu sèche, des équivalents exacts pour le style concret, nourri 
d'images, de l’auteur, chez qui le penseur est doublé d’un poète, et 
suivre fidèlement, sans dommage appréciable, les méandres de 
l'exposé de l'original, qui est discursive à la façon anglaise, procé- 
dant en quelque sorte en spirale et ramassant en route toute sorte 
de digressions, à l'encontre de nos préférences françaises pour la 
marche en ligne directe. Celle des Lettres de Vamadeo en particulier 
est sous ce rapport un perpétuel tour de force, sans que le lecteur 
s'en doute, tant il est accompli avec aisance. Le traducteur a com- 
pris dans la série deux essais de date postérieure et qui manquent 
dans l'édition anglaise. Il a ajouté aussi une longue préface et des 
notes copieuses, qui témoignent de sa rare compétence dans les 
questions si diverses abordées dans l'ouvrage, et, suivant son 
humeur combative, il en a relevé la saveur en les additionnant d’une 
bonne dose de sel et de poivre. M. René de Kerallain, qui nous avait 
déjà donné, sans y mettre son nom, la traduction du tome [I des 
Studies, ainsi que celles des principalessœuvres de Sir Henry Sumner 
Maine et de Sir Frederick Pollock, a voulu, cette fois encore, par une 
sorte de coquetterie, garder l’anonyme. Mais je suis assuré de ne 
point trahir un secret, en rendant ici nominativement hommage à 
son savoir et à son talent. » 


M. Jorer a la parole pour un hommage : 

« J'ai l'honneur de faire hommage au nom de M. Emmanuelli des 
sept premiers numéros de la 2° année de la Revue des études nor- 
mandes ; quelques mots suffiront après ce que j'ai eu l’occasion d’en 
dire il y a quelques mois ; elle continue à vivre et à paraitre réguliè- 
rement grâce à l’activité de son directeur, ce qui est beaucoup pour 
une revue de province. J’ajouterai qu’elle publie des articles aussi 
variés qu'intéressants ; je me bornerai à en citer quelques-uns, par 
exemple : D' Collignon et ET. Éloy, Les problèmes de la Hague ; Léon 
Déries, La situation intellectuelle de la Manche et Les idées d'Alexis 
de Tocqueville; Ch. de La Roncière, Le premier corsaire de Cher- 
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bourg : Jambe-de-bois; Legrin, La société cherbourgeoise sous 
Louis XVI; Georges Dubois, L'administration centrale du départe- 
ment de la Manche sous le Directoire ; Michel, Étude démographique 
des départements de la Manche et du Calvados ; Emmanuelli et Hubert, 


« . 


Contribution à l'histoire du pressoir à cidre. » 


M. Boucué-LecrercQ présente à l’Académie, à titre d’ «hommage 
de l'Université de Lille et des auteurs », MM. Paul Collart et Jean 
Lesquier, le deuxième fascicule du tome I‘ des Papyrus grecs 
publiés sous la direction de M. Pierre Jouguet (Paris, Leroux, 1908, 
pp. 69-132). Le fascicule comprend 19 n°5 {de 10 à 29 inclusivement). 

« Ces documents, tous du 11° siècle avant J.-C. et provenant la plu- 
part de Ghorân, quelques-uns d’El-Lahoün, sont en majeure partie des 
relevés de comptes intéressant l'administration financière, la percep- 
tion en nature par les sitologues — avec déduction des frais de 
nettoyage et de criblage — et le transport par bateaux des grains 
aux magasins royaux d'Alexandrie. Il y a là, sinon des nouveautés, 
du moins des précisions nouvelles sur des points de détail. La men- 
tion d’une localité jusqu'ici inconnue, Détpn (n° 11), vient s'ajouter à 
la toponymie du Fayoûm. 

« Mais le joyau de la collection est un texte {n. 29, 72 lig.) sur lequel 
j'ai déjà eu l’occasion d'attirer l'attention de l’Académie (séance du 
17 janvier 1908 : pp. 27-28 des C. R.). C’est un fragment de code, 
comprenant « une série de paragraphes, tous relatifs au même sujet : 
un procès intenté par un homme libre à l’esclave d’un autre homme 
libre ». La mention des vouopuhaxes, magistrats connus seulement 
jusqu'ici à Athènes, et la similitude constatée entre les dispositions 
de ce code et la procédure athénienne en la matière, ont suggéré aux 
éditeurs l'hypothèse d'un emprunt direct à la législation « grecque 
et, plus précisément, athénienne ». Je les ai encouragés à faire un 
pas de plus dans cette voie, et ils ont bien voulu reconnaître comme 
hautement probable l'hypothèse complémentaire d’une rédaction et 
adaptation faite à Alexandrie, pour la population grecque, par le 
même Démétrios de Phalère qui, selon toute vraisemblance, avait 
institué à Athènes la magistrature des nomophylaques. 

« Les textes sont édités, traduits et commenñtés avec le plus grand 
soin. MM. Collart et Lesquier ont poussé le scrupule jusqu'à devan- 
cer le moment où ils pourront réunir dans un appendice toutes 
corrections et rectifications utiles. Ils nous donnent dès à présent, 
imprimées sur la couverture, les corrections proposées par M. J.-G. 
Smyly aux textes publiés dans le premier fascicule. 

« L'Académie, qui a déjà marqué l'intérêt qu'elle porte à leurs tra- 
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vaux, ne peut que les féliciter — eux et leur Directeur — de la science 
et de la conscience avec laquelle ils s’acquittent de leur tâche. » 


M. Hauy présente de la part de M. G. Bellucci, professeur à l'Uni- 
versité de Pérouse (Italie), une plaquette de 64 pp. in-18, élégam- 
ment imprimée et illustrée de 36 photographies, Cette publication, 
intitulée Tradizioni popolari italiane ; un capitolo di psicologia popo- 
lare, est la reproduction d’une conférence donnée cet hiver à Rome 
devant $S. M. la Reine Mère par la Soctelà per l'istruzione della donna 
et qui traite d’un sujet particulièrement familier à l’auteur, les Amu- 
lettes. On trouvera dans cette dissertation de M. Bellucci des détails 
abondants et curieux sur les quatre groupes dans lesquels il subdi- 
vise ces objets, suivant qu'ils sont destinés à empêcher ou éloigner 
la manifestation de certains phénomènes naturels, comme la foudre, 
par exemple ; à prévenir ou guérir les maladies, mal caduc, convul- 
sions, etc. ; à protéger contre les maléfices, la jetlaltura en particu- 
lier ; enfin à favoriser ou contrarier les sentiments d'amour, de 
haine, et à contribuer ainsi plus ou moins directement au bonheur 
ou au malheur de la vie. M. Bellucci termine cet exposé, documenté 
à l’aide d’une collection tout à fait unique dans son genre, en analy- 
sant les conceptions presque toujours fort simples qui ont induit les 
hommes des anciens âges à confectionner ces objets dont l'usage a 
survécu avec tant de vitalité dans certaines provinces italiennes, 
dans le Pérugin, les Abruzzes et la Sicile en particulier. 


SANG DUMLOAICILLER 


PRÉSIDENCE DE M. E. BABELON. 


M. Cnavanxes annonce que la Commission du prix Delalande- 
Guérineau, réservé cette année au meilleur ouvrage relatif à 
l'Orient, a été partagé en parties égales entre M. Moïse Schwab, 
pour son rapport sur les inscriptions hébraïques de l'Espagne, et 
M. Émile Vernier, pour son ouvrage sur la bijouterie et la 
Joaillerie égyptiennes. 

M. Loxexow, au nom de M. pe Lasreyrie, donne une première 
lecture d'un mémoire sur l’église de Saint-Philbert de Grandlieu: 

1908. 27 
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M. Charles Jorer a la parole pour une communication : 

« Villoison a-t-il fait une paléographie grecque? telle est la 
question examinée par M. Charles Joret. Le célèbre helléniste 
s'est occupé dès ses débuts de questions paléographiques, et les 
observations que la lecture assidue des manuscrits lui permit 
de faire lui montrèrent quelles lacunes renfermait le traité de 
Montfaucon sur la matière. Aussi se proposa-t-1l, comme 1l lécri- 
vait à Ruhnken en juin 1780 et comme il en prenait l'engagement 
l’année suivante dans les Anecdola graeca, de composer à son 
tour un traité complet et critique de. paléographie grecque. 
A-t-1l mis ce projet à exécution ? Depuis lors il n’en parle plus 
dans sa correspondance et, bien que Chardon de La Rochette 
affirme avoir vu ce traité dans la bibliothèque de Villoison à 
côté de la Paléographie même de Montfaucon, on peut se deman- 
der si le traité a réellement existé. Une lettre de Bast à 
Wyttenbach tranche la question ; le diplomate érudit écrivait, 
en effet, en 1808, au savant professeur de Leyde, en lui envoyant 
les premiers feuillets de sa Commentalio palaeographica, que, si 
ce coup d'essai trouvait son approbation, il composerait une 
Paléographie des manuscrits grecs, tâche que Villoison avait 
abandonnée et qu'il l'avait chargé de remplir. » 


M. le baron Carra de Vaux lit une notice sur l'historien arabe 
chrétien Jean d'Antioche, continuateur d'Eutychius. 


M. ScHLUMBERGER présente quelques observations. 


M. SexarT résume une lettre de M. Pelliot dans laquelle ce 
savant annonce l'importante trouvaille qu'il a faite de toute une 
bibliothèque d'ouvrages chinois et tibétains antérieurs au x° siècle 
de notre ère. Parmi les textes qu'il énumère, on peut signaler : 
le récit d'un voyage en Inde par le pèlerin Houei-tch'ao, au 
commencement du vin* siècle; deux chapitres de ce fameux Houa 
hou king qui alimenta pendant plusieurs années les disputes 
entre Bouddhistes et Taoïstes ; un fragment de manuel manichéen; 
un document nestorien qui complète de la manière la plus heu- 
reuse l'inscription nestorienne dite de Si-ngan fou; quant aux 
livres bouddhistes et taoiïstes et quant aux ouvrages de littéra- 
ture laïques, ils se comptent par centaines, et plusieurs d’entre 


s. 
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eux ont une grande importance. La découverte de M. Pelliot 
présente un intérêt considérable: elle apportera un flot de con- 
naissances nouvelles à la sinologie, et, d’une manière plus géné- 
rale, à l'histoire de la civilisation en Asie. 


M. Désiré Chaineux, dessinateur archéologue attaché à la 
Comédie Française, termine la lecture, commencée à la séance 
du 8 mai dernier, de son mémoire sur le costume, la parure et 
l'armement des peuples primitifs de la Grèce (Égéens, Pélasges, 
Achéens, Crétois, etc.). 


M. Ch.-É. Ruelle lt une étude sur le musicographe Aristide 
Quintilien. Après avoir rapporté les opinions de nombreux 
auteurs qui ont placé la date d’Aristide entre le premier siècle de 
notre ère et le quatrième, 1l le fait contemporain de Plutarque et 
probablement un affranchi de Fabius Quintilien. Il rappelle les 
jugements portés sur son traité de musique, le plus important 
document de ce genre décrits ; 1l en recherche les sources, en 
dégage le côté original, tout en reconnaissant que cet auteur est 
un platonicien pythagorisant, qui d’ailleurs expose fidèlement la 
doctrine musicale d’Aristoxène. Cette étude se termine par un 
aperçu bibliographique. 


LIVRES OFFERTS 


M. CLERMONT-GANNEAU a la parole pour divers hommages : 

{0 « J'ai l'honneur d'offrir à l’Académie de la part de l’auteur, 
M. Basset, deux fascicules de la Patrologqia Orientalis, contenant le 
texte et la traduction française du Synaxaire arabe Jacobite (rédac- 
lion copte). Cette première partie comprend quatre mois du calen- 
drier. Elle sera suivie, à bref délai, des huit autres mois restants, et 
d'un volume supplémentaire donnant, avec divers textes inédits, des 
notes historiques , bibliographiques et autres concernant les points 
spéciaux de l’hagiographie jacobite. 


20 « Je présente également, de la part du mème auteur, le texte 
et la traduction d’une curieuse relation arabe intitulée: Le siège 
d’'Almeria en 709 (1309-1310) et extraite d’un des derniers numéros 
du Journal asiatique. 
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30 « J'ai l'honneur d'offrir encore à l’Académie de la part de l’au- 
teur, M. Macridy-Bey, une notice intitulée : Une citadelle archaïque du 
Pont. Cette notice consiste en un texte très bref accompagné de nom- 
breuses illustrations. Elle expose les résultats des fouilles entreprises 
par l’auteur, pour le compte du Musée impérial ottoman, à Ak-alan, 
près de Samsoun. L'auteur incline à identifier cet emplacement 
antique avec la Ptérie d’Hérodote, détruite par Crésus vers le milieu 
du vie siècle, ville qu'on croyait pouvoir jusqu’à ces derniers temps 
localiser à Boghaz-keuy. 


4° « Je terminerai par un dernier hommage au nom des éditeurs 
MM. Letouzey el Ané, qui m'ont chargé d'offrir en leur nom le fasci- 
cule XXXIIT du Dictionnaire de la Bible publié sous la direction de 
l'abbé Vigouroux. Il s'étend du mot Pierre (épitre de saint) au mot 
Prière. » 





SÉANCE : DU 17 JUILLET 


PRÉSIDENCE DE M. E. BABELON. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL donne lecture de la note sui- 
vante de MM. Alfred Merlin et Louis Pomssot sur les bronzes de 
Mahdia : 

« Certains des bronzes, trouvés en 1907 dans la mer près de 
Mahdia, n'avaient pu être encore nettoyés au moment où ils ont 
été signalés à l'Académie dans la séance du 15 avril dermier; car 
ils avaient été remis, conformément à la loi, aux inventeurs. 
Après de longs pourparlers, nous avons réussi à acheter aux 
pêcheurs d'éponges le lot qui leur avait été attribué par le sort 
et qui comprenait en particulier l'hermès de Dionysos. On à 
commencé le décapage de ces objets, et dès maintenant quelques 
constatations intéressantes ont pu être faites. 

« Nous ne voulons pas insister sur la petite statuette d’enfant 
nu, bien qu'elle soit d’une jolie exécution : c'est un Éros andro- 
gyne, dont la partie supérieure était combinée de manière à 
servir de lampe ; le récipient était constitué par la tête et le 
haut du corps; le bec, par la torche que l'enfant tient dans la 
main gauche. < 
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« Il est nécessaire, par contre, de donner quelques indications 
sur l’hermès de Dionysos. Entre autres détails devenus visibles, 
nous noterons l'arrangement si caractéristique de la barbe et du 
devant de la chevelure : au-dessus du front, s'étagent réguliè- 
rement trois rangées de boucles; la barbe, taillée à la mode 
asiatique, est roulée en petits tubes soigneusement alignés, répar- 
üis en deux étages. Comme dans certaines œuvres du v° siècle, 
le rendu minutieux de ces frisures compliquées contraste avec la 
noblesse classique et la gravité sereine du visage; mais les ban- 
delettes qui ceignent la tête, avec leur ampleur si pittoresque, 
paraissent d'invention plus récente; peut-être ont-elles été ima- 
ginées, ou du moins transformées, par l'artiste qui, à l'époque 
hellénistique, a exécuté notre bronze. 

« Le nom de cet artiste est gravé sur un des tenons de la 
gaine : 


BOHOOZ 
KAAXH 
AONIO2Z 
ET O/RE: 


« C'est le célèbre Boèthos, dont l'Enfant à l’oie est connu par 
tant de répliques ?. 

« D'autre part, on a achevé de nettoyer les statues qui, lors 
du partage avec les inventeurs, étaient devenues propriété de 
l'État. L'Éros est maintenant mis en place dans une des salles du 
Musée du Bardo. Il faut bien, croyons-nous, y voir la réplique 
d'une œuvre de Praxitèle, probablement de l'Éros en bronze que 
Callistrate nous a décrit debout, fléchissant la main droite rame- 
née sur la tête, de la main gauche tenant l'arc et le poids du 
corps portant sur la jambe gauche *. 

« Il serait assez tentant de supposer que, malgré les diffé- 
rences de style, l'hermès de Dionysos accompagnait l'Éros imité 
de Praxitèle. Sans même que les prototypes des deux œuvres 


2 


aient été ainsi groupés, on pourrait concevoir qu'un artiste, 
1. Lechat, Sculplure altique avant Phidias, p. 468 à 470, 501. 
. C. Robert, dans Pauly-Wissowa, Real-Encyclopädie, INT, e. 604 à 606. 


3. Callistrate, Stat., 3. Cf. Collignon, Histoire de la sculpture grecque, 
II, p. 280-281, 
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comme Boëthos, en ait associé des copies : il avait pu voir à 
Parion, ville voisine de Chalkèdon, un hermès à côté d'un Eros 
fameux de Praxitèle !. » 


M. Gustafson, directeur du Musée de Christiania, annonce la 
découverte, sur la côte de Norvège, à Oseberg, d'une sépullure 
à navire du temps des Vikings, qui est d’une richesse excep- 
tionnelle. La tombe est celle d'une reine, avec laquelle on a 
inhumé son navire d'apparat, sa voilure, ses traîneaux, ses 
chevaux et un grand nombre d'objets d'usage et de parure. Le 
bois du navire est décoré avec une profusion d'ornements du 
plus beau style. L'ensemble de la sépulture doit être restitué au 
Musée de Christiania ?. 


M. S. Reixacu fait ressortir la haute importance de la décou- 
verte décrite par M. Gustafson. Il y a là des spécimens de pre- 
mier ordre de la décoration à outrance des surfaces, qui est un 
des caractères essentiels de l’art dans le Nord de l'Europe. 

M. Reinach ajoute que la découverte de plusieurs traineaux 
dans cette tombe semble prouver qu'il ne s’agit point d’objets 
placés à côté de la morte en vue d’une existence ultérieure — 
l'au-delà n'ayant pas été conçu comme une région à frimas — 
mais d’objets lui ayant appartenu, ayant été consacrés avec elle 
et soustraits ainsi à l’usage qui les aurait profanés. 


M. Capart, conservateur adjoint des Musées royaux de 
Bruxelles, communique un second document relatif au périple 
de l'Afrique par les Égyptiens et complétant les renseigne- 
ments fournis par le scarabée communiqué précédemment par 


M. Moret *. 


M. Noël Vazors, au nom de la Commission des Antiquités de la 
France, donne lecture du rapport sur le Concours de cette 
année #. 


1. Cf. les monnaies de la ville de Parion, dans Riggauer, Eros auf 
Münzen, p. 16. | 

2. Voir ci-après. 

3. Voir ci-après, p. 465. 

4. Voir ci-après. 
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COMMUNICATIONS 


LA TROUVAILLE D'OSEBERG (NORVÈGE), 
PAR M. GABRIEL GUSTAFSON. 


MESSIEURS, 


J'ai l'honneur de vous donner lecture d’une courte notice 
sur une sépulture à navire du temps des Vikings, que J'ai 
exhumée en Norvège, et qui est sans doute une des plus 
riches et des plus remarquables qu'on ait jamais explorées 
dans les pays scandinaves. | 

La coutume d’enterrer les morts dans un bateau a été 
très commune en Norvège depuis le vin® siècle. Les canots 
de petite dimension ont été généralement consumés dans 
la terre ; les rivets subsistent seuls. Mais pour les sépultures 
des chefs, on a souvent sacrifié des navires plus grands, et 
comme ils ont été enfouis soigneusement, ils se sont assez 
bien conservés. Nous possédons au Musée de Christiania un 
vaisseau en très bon état, déterré il y a vingt-huit ans à 
Gokstad, dans la partie méridionale de notre pays, et une 
grande partie d'un autre, trouvé aussi dans un tumulus sur 
la côte orientale du fiord de Christiania. 

Le sol vient de nous rendre un troisième navire, le 
plus beau de tous. Il s'est rencontré à 100 kilomètres au 
Sud de Christiania, dans une localité nommée Oseberg, 
près de la ville de Jünsberg, dans un tumulus circulaire 
situé à # kilomètres de la côte et à une altitude au-dessus 
du niveau de la mer de 15 mètres 1/2. 

Cette trouvaille nous a fourni des faits nouveaux d’une 
assez grande importance. D'abord, c'était le tombeau d’une 
femme, tandis que les navires trouvés auparavant ont 
appartenu à des hommes. Ensuite, ce navire était riche- 
ment orné, chose nouvelle jusqu'à présent. Toute la trou- 
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vaille était d’une richesse extraordinaire; elle comprend 
une quantité étonnante d’ustensiles, dont la plupart étaient 
inconnus à l'archéologie de notre pays. 

Les obsèques de la femme riche et noble — sans doute 
une reine — ont eu heu de la manière suivante. D'abord le 
vaisseau a été tiré sur le lieu de sépulture, placé sur la 
terre légèrement creusée et soutenu par des amas d'argile 
bleue et des pierres. Puis on à construit, au milieu du 
vaisseau, une chambre sépulcrale, en planches de chêne 
très solides, où le cadavre de la morte a été placé, vraisem- 
blablement sur un hit, avec des coussins de duvet et de 
plume. Alors une servante a été probablement immolée et 
placée dans la chambre comme compagne de sa maïîtresse. 
Autour du lit funéraire ont été placés plusieurs objets des- 
tinés à des travaux féminins, ainsi que quelques vases en 
bois à garnitures de bronze, dont l’un a contenu des fruits 
(pommes) encore conservés. On y mit aussi deux ou trois 
coffrets en bois de chêne, dont l’un, richement garni de 
plats de fer, était rempli d'objets servant à filer, des lampes 
en fer, des peignes en os, etc. Enfin, la chambre a été 
drapée avec des étoffes, dont quelques fragments montrent 
des dessins curieux. 

Quand tout fut prêt, on célébra sans doute une fête 
funéraire, dont témoignent plusieurs cadavres d'animaux, 
surtout de chevaux, mais aussi d’autres grandes bêtes et 
de chiens. Les chevaux ont été décapités. Ils ont donc été 
sacrifiés ; leurs corps ont été ensuite jetés dans le navire et 
en dehors des bordages. Quand tout fut fini, un grand 
tumulus s'éleva sur le tombeau. 

I y a là une illustration très frappante du récit bien 
connu de l'écrivain arabe Ibn-Fadhlan, qui a assisté sur 
les bords de la Wolga aux funérailles d'un marchand sué- 
dois, au commencement du x° siècle. Pourtant, en Russie, 
tout fut brûlé, ce qui n'a pas été le cas à Oseberg. 

Malheureusement, la chambre sépulcrale n'était pas 
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intacte. À une époque ancienne, des pillards ont pénétré 
dans le tumulus et ont enlevé la plupart des objets de la 
chambre funéraire, dont nous ignorons, par conséquent, la 
disposition complète et originale. Des fragments des objets 
volés ont été trouvés sur toute la route qu'ont suivie les 
maraudeurs. Là aussi ont été trouvés la plupart des frag- 
ments d'ossements humains. [ls ont appartenu à deux indi- 
vidus, et les anthropologues norvégiens ont pu les déter- 
miner comme féminins. L'une des femmes était âgée d’en- 
viron cinquante ans, d'une structure fine et gracile, mais 
très goutteuse, comme le montre la déformation des osse- 
ments. C'était sans doute la «reine ». L'autre femme, dont 
il ne reste que des fragments plus petits, était plus Jeune, 
robuste et bien portante. 

La chambre n'est pas la seule place où l'on eût déposé 
des objets mobiliers. Les autres parties du navire étaient 
remplies d’une foule d'objets divers. Heureusement, ils 
n'ont pas été touchés par les maraudeurs. Mais la plupart 
étaient fortement endommagés par le poids du grand 
tumulus et par des glissements survenus dans le sous-sol. 
Les fouilles ont donc présenté de très grandes difficultés. 
C’est pourquoi elles ont duré toute une demi-année. Plus 
difficile encore est la conservation et la restauration des 
objets trouvés. 

Je ne puis énumérer 1c1 tous les objets, dont la restaura- 
tion n'est pas encore terminée. J'espère, l’année prochaine, 
pouvoir exposer le tout dans notre Musée de Christiania. 
La trouvaille y occupera un emplacement de 200 mètres 
carrés au moins, sauf le navire, qui est déjà exposé 
ailleurs, après un travail de restauration qui a duré presque 
un an et qui a réussi bien au delà de nos espérances. 

Un des objets les plus intéressants est un chariot à quatre 
roues, que nous avons maintenant complet dans toutes ses 
parties. Le corps de cette voiture a la forme d’une cuve. Il 
est formé de planches de chêne, fixées par des rivets de fer, 
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et la surface extérieure en est décorée, tout autour, d’or- 
nements en bas-relief représentant des animaux fantas- 
tiques d’un caractère singulier. Au milieu de ces ornements 
se trouvent par deux fois de petites scènes avec des hom- 
mages, etc., ayant peut-être quelque relation avec une 
ancienne saga. Le corps du chariot repose sur deux sup- 
ports en tréteau, dont les extrémités sont sculptées en 
forme de têtes d'homme, avec barbe et moustaches. Plu- 
sieurs autres parties sont décorées, et le tout offre une 
apparence riche et originale. 

La défunte n'avait pas seulement besoin d’une voiture 
d'été pour la vie d’outre-tombe : on a donc aussi déposé 
dans la tombe des véhicules pour l'hiver. Des quatre trai- 
neaux trouvés, l'un est tout à fait simple et doit être un 
traineau de bagages. Mais les autres sont tous décorés d’or- 
nements d’une étonnante richesse et d’un style très élégant. 

C’est la richesse des ornements de tant d'objets de cette 
trouvaille, qui lui donne un intérêt extraordinaire. Nous 
avons ici une abondance de motifs décoratifs supérieurs à 
tous ceux que l’on connaissait auparavant chez nous. 

On y peut distinguer deux styles quelque peu différents. 
L'un est le style ancien dans son développement ultime, 
mais représenté par des spécimens pleins de saveur, comme 
on en trouve rarement à la fin d’une période. L'autre style 
est représenté par des motifs que plusieurs savants du Nord 
ont fait dériver, à tort ou à raison, de la renaissance caro- 
hngienne en France. Ces motifs commencent à se montrer 
chez nous vers l'an 800, et Je crois que c’est aussi la date 
approximative de notre trouvaille. Naturellement, il y a, 
dans une trouvaille aussi considérable, des objets de dates 
différentes, mais Je crois que rien ne peut être plus récent 
que le milieu du 1ix° siècle, et l’ensemble est vraisemblable- 
ment plus ancien encore. 

Je citerai encore plusieurs lits, dont l’un a été partielle- 
ment décoré de peintures, une selle, des linteaux, une 
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meule à deux pierres, des ustensiles de cuisine, des baquets ; 
puis quelques ustensiles de tisserand, dont l’un renferme 
encore un fragment de tissu, un dévidoir en bois, des pelotes, 
de la cire à coudre, etc. 

Nous avons aussi beaucoup d'accessoires du navire, 
comme une ancre de fer, admirablement conservée, tous 
les avirons, dont plusieurs bien conservés aussi, la passe- 
relle de débarquement, de grandes écopes, etc. 

Quant au navire lui-même, il est entièrement construit 
en chêne, et le bois en est si bien conservé, qu'on a pu le 
chauffer à l’étuve pour lui faire reprendre sa forme primitive. 

La longueur du navire est de 21" 50, et sa largeur de 
5 mètres. Il se compose d'une quille, d’une étrave et d’un 
étambot, de couples, de baux, de bordages, d'un gouver- 
nail et d'un dispositif destiné à consolider la mâture. Entre 
les genoux des couples, il y a des barrots en bois de pin. 
Le troisième bordage se compose d'un gros linteau formant 
une étroite saillie à la face interne de la coque, et qui est 
évidé par dehors. Aux deux extrémités, ce bordage se con- 
tinue le long de l’étrave et de l’étambot par des pièces 
décoratives en bois de hêtre, On ne voit malheureusement 
pas comment ces pièces ont été fixées à l’étrave et à l’étam- 
bot, ni comment ceux-ci ont été décorés à leur extrémité. 

Il y a, en tout, douze planches; dans le bordage supé- 
rieur sont pratiquées les ouvertures destinées à laisser pas- 
ser les avirons, quinze de chaque côté. Le navire était donc 
à quinze bancs, ce qu'on nommait dans le langage ancien 
de Norvège une /imtänsessa. 

À proximité du bastingage étaient des supports en 
fourche pour appuyer les avirons. Le gouvernail est fixé 
au côté droit de la poupe par une ligature ‘en osier, et le 
col du gouvernail est maintenu contre le bastingage par 
une bride en cuir artistement décoré. 

Le navire a un fond passablement plat, mais 1l a des 
formes élégantes et a certainement été bon marcheur. Tou- 
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telois, ce n'était certainement pas un navire de haute mer. 
Tout semble indiquer que c'était plutôt un navire d’appa- 
rat, un bâtiment de plaisance destiné à voyager dans le 
fiord et dans des bassins fermés. 


J'espère que ces quelques renseignements sur une trou- 
vaille aussi complète intéresseront l'Académie, que je 
remercie de m'avoir admis à lui en faire part. 


APPENDICE 
RAPPORT 


FAIT AU NOM DE LA COMMISSION DES ANTIQUITÉS DE LA FRANCE 
SUR LES OUVRAGES ENVOYÉS AU CONCOURS DE L'ANNÉE 1908, 
PAR M. NOËL VALOIS, 

MEMBRE DE L'ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES , 
LU DANS LA SÉANCE DU 17 JUILLET 1908: 


Notre Académie avait à décerner, cette année, outre le 
prix Gobert et le prix Prost, le prix Louis Fould à des 
ouvrages relatifs à l'histoire des arts du dessin, le prix 
Santour à des ouvrages relatifs au moyen âge ou à la Renais- 
sance, le prix Berger à des œuvres concernant la ville de Paris 
et enfin le prix La Fons-Mélicocq à des livres relatifs à 
l'histoire et aux antiquités de la Picardie et de l’Ile-de- 

France. Dans ces conditions, il était à craindre qu'il ne 
_restt guère de concurrents pour les médailles et mentions 
honorables attribuées aux Antiquités de la France. Ce der- 
nier concours cependant ne semble inférieur n1 par la quan- 
tité n1 par la qualité à ceux des années précédentes. Histoire, 
archéologie, géographie historique, histoire littéraire y sont 
représentées, et d’une manière si honorable que la Commis- 
sion, pour s'acquitter équitablement de sa tâche, a Jugé 
nécessaire de porter à quatre le nombre des médailles. Elle 
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y a Joint sept mentions et regrette de ne pouvoir disposer 
de deux récompenses de plus. 

La première médaille a été décernée, à l’unanimité, à 
M. le commandant Emile Espérandieu, correspondant de 
l'Académie, pour le tome I* de son Âecueil général des 
bas-reliefs de la Gaule romaine. 

L'utilité de ce grand travail, qui répond à un projet conçu 
par Montfaucon dès le début du xvin® siècle, était recon- 
nue de tous; l'exécution en demandait un certain courage. 
Du jour où, sur la proposition de la section archéologique 
du Comité des travaux historiques, M. le commandant Espé- 
randieu en fut ofliciellement chargé, 1l se mit à l’œuvre, 
parcourut les provinces, décrivit lui-même sur place et pho- 
tographia les monuments susceptibles d'entrer dans son 
recueil, non sans se heurter souvent à de réelles difficultés. 
Deux ans à peine après l'arrêté ministériel qui lui confiait 
la publication, son tome I°" voyait le jour. 

Il comprend les sculptures gallo-romaines de la Nar- 
bonnaise, des Alpes Maritimes et des Alpes Cottiennes, 
c'est-à-dire de la partie de la Gaule la plus voisine de l'Ita- 
lie, partant la plus anciennement et la plus entièrement 
soumise à l'influence de Rome. 

Les 835 sculptures réunies dans ce volume sont toutes, 
à part quelques bas-reliefs connus seulement par des des- 
sins, reproduites au moven d'un procédé photographique 
qui assure la sincérité des images. Le texte, sobre et soi- 
gné, qui est joint à ces illustrations, comprend des indica- 
tions d’origine, l'histoire du monument, sa bibliographie, 
sa, description et, s'il y a lieu, en quelques mots, l'inter- 
prétation du sujet. 

En feuilletant ce recueil, chacun peut se rendre compte, 
non seulement du goût de nos ancêtres, de l'état de l’art 
en Gaule à l’époque romaine, des idées qui présidaient à la 
décoration ordinaire des tombeaux, des ex-voto ou des 
grands édifices, mais aussi de mille détails relatifs à la vie 
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publique ou privée, en particulier à la vie des personnages 
municipaux, des prêtres, des soldats, des artisans, des 
cultivateurs, de beaucoup de petites gens, en un mot, sur 
lesquels les textes écrits demeurent généralement muets. 
Pour l’étude du costume, pour celle des métiers, pour la 
connaissance des instruments professionnels, des meubles, 
des symboles religieux, 11 y a là une mine de renseignements 
de premier ordre. La collection des reliefs votifs, dont les 
images font revivre les croyances de nos ancêtres, met 
sous nos yeux les plus importants monuments de notre 
mythologie nationale, réunion du plus haut intérêt pour 
l'étude de la religion gauloise et de ses transformations. A 
côté des tombeaux et des petits bas-reliefs religieux, la 
sculpture monumentale occupe une place considérable. Les 
arcs de Suse, de Carpentras, de Saint-Remy, de Cavaillon, 
les grands monuments de Nîmes, d'Arles et de Vienne 
sont reproduits et décrits avec soin. Pour le seul arc 
d'Orange, une suite de 45 simihi-gravures permet d'étudier 
les reliefs dans leurs plus minutieux détails et de chercher 
ainsi facilement la solution des problèmes que soulève 
encore la décoration de ce magnifique monument. 

La publication de M. le commandant Espérandieu est 
donc, pour les amis de nos antiquités nationales, un évé- 
nement des plus heureux, qui est appelé à faciliter singu- 
lièrement les recherches en évitant aux travailleurs des 
déplacements coûteux, de grandes pertes de temps, et qui 
sera sans doute le point de départ d'un nouveau progrès 
dans l’étude des époques gauloise et gallo-romaine. 

De l'avis unanime, cet ouvrage est de ceux qui désarment 
la critique et ne méritent que des éloges. Le plan en a été 
bien conçu; l'exécution s'en poursuit avec une rapidité 
dont n'ont à souffrir ni le texte ni l'illustration. 

À ce vaste et utile Corpus de nos monuments figurés, 
qu'on serait tenté de rapprocher du Corpus des inscriptions 
romaines de la Gaule, la Commission ne pouvait mieux 
faire que de décerner sa plus haute récompense. 
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Elle n'a pas hésité à attribuer la seconde médaille au 
travail considérable, plein de science et d'originalité, que 
M. Jacques Laurent, conservateur de la bibliothèque et du 
musée de Châlons-sur-Marne, a publié comme Introduction 
aux Cartulaires de l'abbaye de Molesme, ancien diocèse de 
Langres (916-1250), recueil de documents sur le Nord de la 
Bourgogne et le Midi de la Champagne. 

C'est un beau volume in-4° de 354 pages, complété par 
six planches paléographiques, deux cartes et deux tableaux, 
où l’auteur a rangé les renseignements de diverses sortes 
qu'il a su tirer, avec beaucoup de sagacité et de critique, 
des chartes originales et des cartulaires d’une des plus 
importantes abbayes de l'Est de la France. 

Dans la première partie, qui comprend l'historique du 
chartrier de Molesme, la description minutieuse des actes, 
l'examen des chartes falsifiées, on trouve mis en lumière et 
très nettement expliqués beaucoup de faits nouveaux dont 
devront s'enrichir les traités de diplomatique. 

La seconde partie, consacrée à la fondation et au déve- 
loppement du monastère, à la chronologie des abbés jusque 
versle milieu du xin° siècle, à la description du personnel, 
aux dépendances de Molesme, prieurés et filiales, est un 
chapitre fort important de l’histoire des institutions monas- 
tiques. Il y a là nombre de pages qui méritent d’être prises 
en considération, si l'on veut comprendre le caractère et la 
portée des prodigieuses réformes qui s'introduisirent au x1° 
et au xu° siècle dans les ordres religieux de la France et qui 
se propagèrent rapidement dans le monde chrétien tout 
entier. 

La troisième partie enfin, qui a attiré tout spécialement 
l'attention de notre confrère M. Auguste Longnon, si 
compétent en ces matières, et sur laquelle il a porté un 
jugement des plus favorables, est une étude géographique 
de la région langroise, contenant une description de la 
seigneurie des évêques de Langres, une nomenclature des 
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maisons féodales du Lassois, une topographie du comté de 
Tonnerre, etc. 

La Commission a été unanime à reconnaître l'importance 
d'un ouvrage où sont traitées avec une haute compétence 

8 

beaucoup de questions intéressant l’histoire générale du 
moyen âge français. 

[72 Gi 


M. Frédéric Sæœhnée, archiviste aux Archives nationales, 
ancien membre de l’École française de Rome, a obtenu la 
troisième médaille pour son Cataloque des actes d'Henri I, 
roi de France. 

Dressé en vue du recueil des Chartes et diplômes entrepris 
par notre Académie, ce Catalogue préparatoire, qui se pré- 
sente sous la forme modeste d’un fascicule de la Bibliothèque 
de l'École des Hautes Études, est le résultat d’une très 
laborieuse enquête. M. Sœhnée a dépouillé quantité d’ou- 
vrages imprimés et un plus grand nombre encore, semble- 
t-1l, de cartulaires, de fonds d’archives, de recueils manu- 
scrits. Dans un travail de cette importance, on ne peut 
manquer sans doute de relever quelques lacunes; mais le 
résultat acquis est déjà très satisfaisant. 

M. Sæœhnée a signalé neuf ou dix actes inédits du roi 
Henri [°', ce qui, pour une époque aussi reculée, n’est pas 
peu méritoire ; 1l en a reconstitué d'autres, dont le texte 
était perdu, à l’aide de mentions relevées çà et là dans les 
chartes. Bref, son Catalogue comprend 125 pièces du 
xi° siècle, qui s’échelonnent entre les années 1017 et 1060. 

Les analyses sont substantielles. Aucun détail n'y est 
omis qui offre quelque intérêt. L'auteur y a joint, pour 
chaque pièce, l'indication de l'original, lorsqu'il s'est con- 
servé, celle des copies diverses qui nous sont parvenues, 
celle des éditions qui ont pu être données. Parfois la date 
quil convient d’assigner au document donne lieu à toute 
une discussion. Les localités mentionnées dans les actes 
d'Henri I — elles sont parfois nombreuses —— ont été 
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alphabétique des noms de personnes et de lieux facilite la 
consultation de ce travail fort estimable. 


Une quatrième médaille a été décernée à Mie Louise 
Pillion, auteur d'un ouvrage intitulé : Les Portails latéraux 
de la cathédrale de Rouen; étude historique el iconographique 
sur un ensemble de bas-reliefs de la fin du XITI° siècle. 

Élève diplômée de l'École du Louvre, l’auteur s'est 
attachée à l'étude minutieuse de cet ensemble de petits bas- 
reliefs, composé de 380 caissons ou quatre-feuilles et de 
6% motifs triangulaires, qui, comme une tapisserie d’une 
richesse merveilleuse, recouvre les soubassements du 
portail de la Calende et du portail des Libraires de la 
cathédrale de Rouen. Elle en a donné des reproductions 
photographiques et des descriptions détaillées: elle en a 
expliqué, avec succès généralement, le sens iconographique, 
les rattachant, pour la plupart, au récit de la Création, 
aux histoires de Jacob, de Joseph, de Job, de Judith, à la 
Parabole du mauvais riche, aux vies de saint Romain et de 
saint Ouen. Pour l'interprétation des scènes fantaisistes ou 
des animaux fabuleux, elle s’est adroitement gardée de deux 
excès: celui qui consiste à voir partout les traces d’une 
impertinente ou indécente plaisanterie, et celui qui donne à 
toutes les saillies d’une verve simple et facile une explica- 
tion symbolique : avec beaucoup de sagacité et de prudence, 
elle a présenté des solutions raisonnables, se résignant, 
quand il le faut, à demeurer dans le doute, mais se servant 
ingénieusement de toutes les indications que pouvaient lui 
fournir les ouvrages littéraires du moyen âge et aussi la 
comparaison avec les miniatures, les vitraux, les autres 
sculptures et monuments contemporains. Elle a enfin extrait 
du cartulaire de la cathédrale de Rouen et publié, malheu- 
reusement avec quelques fautes, une charte qui fournit 
pour la construction du portail des Libraires une date 


approximative. 
1908, 18 
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Ce volume ne témoigne pas seulement de beaucoup 
d'érudition : l’auteur sent très vivement le genre de beauté 
qui caractérise les monuments qu'elle décrit; elle s'intéresse 
à eux et en définit le style, tour à tour religieux ou 
gouailleur, avec une finesse réelle et une intelligente préci- 


slon. 


La première mention a été donnée au Cartulaire de la 
commanderie de Richerenches, de l'ordre du Temple, publié 
et annoté par M. le marquis de Ripert-Monclar. 

Bien que demeuré inédit jusqu'ici et rarement utilisé, ce 
cartulaire, qui renferme des documents curieux et d’une 
espèce rare, est un des monuments les plus instructifs qui 
existent sur l'histoire du Comtat Venaissin et de la région 
environnante au xu° et au commencement du xu° siècle. 
M. le marquis de Ripert-Monclar ne s’est pas contenté d'en 
rapprocher les deux parties, arbitrairement disjointes et 
conservées l’une au Musée Calvet, l’autre aux Archives de 
Vaucluse, puis de les éditer avec grand soin : il a voulu en 
tirer tout ce qu'elles pouvaient fournir de renseignements 
sur l’histoire ecclésiastique et généalogique de la contrée. 
De là, dans son Introduction, d'importantes rectifications 
aux listes des évêques de Saint-Paul-Trois-Châteaux, 
d'Orange et de Vaison, et de nouveaux éclaircissements sur 
l'histoire des comtes de Valentinois, des comtes d'Orange 
de la maison de Nice, etc. Bien qu'on regrette l'absence 
d’un chapitre de diplomatique, et que certaines des opinions 
de l’auteur, toujours habilement présentées, offrent un 
caractère un peu conjectural, la Commission rend hommage 
au mérite de ce très estimable livre. 


C'est également un Cartulaire, celui de la ville de Blois, 
qui a valu la deuxième mention à MM. Jacques Sover, 
Guy Trouillard et Joseph de Croÿ. 


Le texte leur en était fourni par un manuscrit du 
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xv* siècle appartenant à la collection Clairambault. Ils l'ont 
complété, amélioré et contrôlé de leur mieux à l’aide de 
recherches aux Archives nationales, à la Bibliothèque natio- 
nale, aux archives de Loir-et-Cher, aux archives et à la 
bibliothèque de Blois. Ils y ont joint des notes fort précises 
sur l'historique des archives communales, sur la topo- 
graphie ancienne de la ville. Enfin, sous forme d’appendice, 
M. J. de Croÿ a donné 57 notices biographiques qui 
attestent sa parfaite connaissance des sources du xv° siècle, 
et se rapportent presque toutes à des membres de la bour- 
geoisie blésoise. C'est une importante contribution à 
l'histoire du mouvement social qui, aux temps de Charles VII 
et de Louis XI, éleva tant de membres du Tiers-Etat au- 
dessus de leur condition première, et les fit parvenir parfois 
aux plus hautes charges du royaume. 


La troisième mention a été attribuée à un ouvrage ou 
plutôt à deux ouvrages considérables de M. Jean Guiraud, 
le Cartulaire de Notre-Dame de Prouille, précédé d'une 
Étude sur l'Albigéisme languedocien aux XIE et 
XITIe siècles. 

Ce cartulaire est factice, et la formation n'en fait que 
plus d'honneur à l’auteur, qui, complétant les recherches du 
P. Balme, a eu le très grand mérite d'en emprunter les 
éléments aux archives de l'Aude et de la Haute-Garonne, 
aux archives et bibliothèques municipales du Bas-Languedoc, 
jusqu'aux archives de l'Ordre dominicain à Rome. Il a pu 
composer de la sorte un recueil de plus de 500 actes, bulles, 
chartes et privilèges se rapportant au monastère célèbre 
dont saint Dominique fut le fondateur et le premier prieur. 
De nombreux indices, où l'on regrette cependant de ne pas 
trouver l'identification des noms géographiques, facilitent 
l’usage des documents. 

Dans l'Étude sur l'Albigéisme, qui n'a pas avec le Cartu- 
laire de rapports bien étroits, M. Jean Guiraud abordait un 
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sujet difficile, sur lequel les documents qu’il avait recueillis 
n’apportaient aucune révélation nouvelle. Malgré l’ampleur 
de ses dépouillements et les rares qualités de son exposition, 
il ne faut donc, pas s'étonner qu'il ait peu ajouté à ce que 
l’on savait déja des doctrines albigeoises. Des assertions 
assez contestables ont pu même faire craindre que sa cri- 
tique et son information ne laissent un peu à désirer dans 
quelques-unes des parties de ce vaste travail. 


M. l'abbé G. Mollat obtient la quatrième mention pour 
ses Études et documents sur l'histoire de Bretagne (xin°- 
xvi° siècles). 

Trente-deux petites dissertations, appuyées sur des docu- 
ments tous extraits des Archives du Vatican, remplissent 
cet in-octavo. Elles se rapportent au pays breton, aux 
abbayes bretonnes, aux diocèses, aux évêques et aux ducs 
de Bretagne, mais n’ont, malheureusement, entre elles 
aucun autre lien : ce qui a empêché la Commission de leur 
accorder une récompense plus haute. 

Elle l’eût fait bien volontiers pour reconnaître les remar- 
quables qualités d’exactitude dont l’auteur a déjà donné 
maintes et maintes preuves, et aussi le grand profit que les 
historiens doivent retirer de la lecture de plusieurs de ces 
chapitres. C'est ici une série de pièces relatives au souvenir 
et au culte des martyrs nantais saints Donatien et Rogatien. 
Là, c’est la révélation d’un nouveau nom à inscrire sur la 
liste des chanceliers de Bretagne, ou la rectification de la 
chronologie des abbés de Redon au xiv° siècle. Aulleurs, 
cest la peinture de curieux traits de mœurs, ou ce sont de nou- 
veaux documents établissant, comme ceux qu'avait réunis 
le P. Denifle, l'extrême « désolation » des églises de Bre- 
tagne durant la guerre de Cent ans. Certain compte enfin 
de collecteur apostolique et certain état dressé en vue de 
la perception du droit de procuration ajoutent aux notions 
que l’on possédait sur la géographie historique du diocèse 


de Nantes. 
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Avec Mie Marguerite Bondois, qui obtient une cinquième 
mention pour son volume intitulé La Translation des saints 
Marcellin et Pierre, étude sur Einhard et sa vie politique 
de 827 à 834, nous nous trouvons reportés vers le haut 
moyen àge. 

Un opuscule dû à la plume d'Éginhard, le récit pathé- 
tique de la translation des reliques des martyrs Marcellin 
et Pierre de Rome à Michelstadt, puis à Mülheim, à fourni 
à Mie Bondois l'occasion d'étudier avec sagacité plusieurs 
des questions qui se rattachent à l’histoire du grand histo- 
rien contemporain de Charlemagne et de Louis le Pieux. 
Une fine critique et une connaissance étendue de la httéra- 
ture historique du 1x° siècle sont les qualités qui distinguent 
particulièrement l’auteur. En dépit de ses efforts méritoires, 
le nombre des faits nouveaux qu'elle a mis en lumière est 
peu considérable, et la personnalité d'Éginhard ne se dégage 
pas encore d’une façon très nette. Mais on ne saurait s’en 
prendre à Mie Bondois. La Commission, au contraire, lui 
sait gré d'avoir démontré, par exemple, que la Passion en 
vers des saints Marcellin et Pierre à été par erreur attribuée 
à Éginhard. Son travail fait honneur à l'École des Hautes 
Études, où elle a amplement profité de l’enseignement de 


M. Gabriel Monod. 


La sixième mention à été attribuée à M. Pierre Champion 
qui présentait au Concours deux ouvrages différents : 
1° Chronique Martiniane, édition critique d'une interpo- 
lation originale pour le règne de Charles VIT restituée à 

-Jean Le Clerc ; 2° Le manuscrit autographe des poésies de 
Charles d'Orléans. 

La traduction de la Chronique universelle, dite Marti- 
mienne, publiée par Antoine Vérard, au commencement du 
xvi° siècle, contient, pour les règnes de Charles VIT et de 
Louis XI, des interpolations importantes, qui méritaient 
d'être rééditées. C’est ce qu'avait fait M. de Mandrot pour 
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la partie du recueil relative au règne de Louis XI, et c'est 
ce que fait aujourd'hui M. Champion pour la partie anté- 
rieure. 

Il n’est pas le premier à faire honneur de ces interpola- 
tions à Jean le Clerc, secrétaire du roi attaché au service 
de la maison de Chabannes; mais 1l aide à comprendre 
le genre de travail auquel a dû se livrer ce compilateur, en 
mêlant aux extraits de Monstrelet et de Jean Chartier ses 
notes personnelles, relatives aux exploits de Chabannes. 

L'édition de M. Champion est pourvue d’une bonne table 
et enrichie d'un copieux commentaire, dans la rédaction 
duquel, malheureusement, se relèvent des traces de préci- 
pitation. 

En attirant de nouveau l'attention sur le manuscrit fran- 
çais 25458 de la Bibliothèque nationale, qui a toujours été 
considéré comme un des deux plus importants de ceux qui 
contiennent les poésies de Charles d'Orléans, M. Pierre 
Champion rend également service à l’histoire littéraire. Il 
ne parvient cependant pas à démontrer d'une façon sûre 
que ce manuscrit renferme de nombreux autographes du 
poète, ni surtout qu'il contienne un autographe de Villon. 


Une septième mention a été attribuée à M. l'abbé 
Edmond Albe, ancien chapelain de Saint-Louis-des-Fran- 
çais, pour son édition et sa traduction des Miracles de 
Notre-Dame de Roc-Amadour, au XTT° siècle. 

C’est un recueil connu, composé, en 1172, par un moine 
qui relate des faits se rapportant surtout aux six dernières 
années. M. Servois avait signalé ces miracles, il y a plus- 
de cinquante ans, et en avait même publié quelques-uns. 
Dans ces récits, moins monotones qu'on ne pourrait le 
croire, on trouve beaucoup de détails sur la vie intime et 
familière du moyen âge, sur le pèlerinage et les pèlerins, 
sur les guerres et les voyages, quelques dates et quelques 
noms dont les historiens font leur profit. 
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M. l'abbé Albe a été bien inspiré en en donnant pour la 
première fois une éditiôn complète, d'après trois manuscrits 
de la Bibliothèque nationale. Il l’a accompagnée d’une 
bonne traduction, de notes judicieuses, d’une table, et l’a 
fait précéder de soixante pages d'introduction où sont 
abordées avec beaucoup de sens les questions relatives aux 
origines lointaines du culte de Rocamadour. 


Si la Commission avait pu porter à neuf le nombre des 
mentions, elle aurait eu plaisir à récompenser deux 
ouvrages considérables, et à certains égards remarquables, 
qui malheureusement se réfèrent, pour la plus grande 
partie, à des époques trop modernes pour pouvoir prendre 
rang parmi les livres traitant des Antiquités de la France. 

Il s'agit d’abord de l’Essai d'histoire et d'archéologie 
consacré par M. l'abbé Relave à Sury-le-Comtal, en Forez. 
L'auteur a largement puisé dans les archives locales : 
archives départementales de la Loire, archives et biblio- 
thèque de la Diana, archives de l'hôpital de Montbrison, 
registres paroissiaux de Sury, archives privées du château 
de Sury et de M. le vicomte de Meaux. Il a étendu ses 
recherches jusqu'aux grands dépôts parisiens, et même 
jusqu’à Rome, d'où lui ont été envoyés par M. l'abbé 
Richard, le biographe bien connu de Pierre d'Épinac, un 
certain nombre de documents importants empruntés aux 
Archives du Vatican. Enfin 24 dessins, 3 plans et 17 pho- 
totypies illustrent surabondamment cette monographie 
luxueuse. 


J'en dirai autant de M. Roger Drouault, qui, pour rédiger 
son intéressante Monographie du canton de Saint-Sulpice- 
les-Feuilles, a dépouillé consciencieusement les archives 
locales, et y a relevé avec méthode tout ce qui concerne Île 
culte, les confréries, les industries, les postes, l’adminis- 
tration, les monuments, les personnes et les choses. C'est 
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un travail rentrant un peu dans la catégorie de ces statis- 
tiques qu'a vues éclore en si grand nombre le xix° siècle. 


En s’en tenant aux ouvrages honorés, cette année, de 
mentions et de médailles, on voit qu'ils se répartissént 
chronologiquement de la manière suivante : 

Un seul, comme l'année dernière, et qui a été encore 
classé au premier rang, remonte à la période gallo-romaine. 
Sept se répartissent entre les différentes époques du haut 
moyen âge, sans dépasser le x siècle. Trois seulement 
abordent l’histoire du x1v°, du xv° ou du xvi°. 

Cela tend à prouver que l'érudition française ne se lasse 
pas de porter ses regards et d'étendre ses investigations sur 
les lointaines périodes où commençait à peine à se former 
notre nationalité. Il se trouve encore, apparemment, des 
esprits curieux qui continuent à se laisser séduire par les 
attraits d’un âge plein d’ombres et de contrastes, mais riche 
de sève et fécond en beautés. 
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M. Noël Vazois offre au nom de l’auteur, M. P. Mac Swiney de 
Mashanaglass, une brochure intitulée : La Cocarda Pontificia (Roma, 
1908, in-8°). 


La Commission impériale archéologique russe, à Saint-Pétersbourg, 
adresse à l’Académie les Comptes rendus de ses travaux de 1882 à 
1903 (Saint-Pétersbourg, in-40). 


SÉANCE DU 24 JUILLET 


PRÉSIDENCE DE M, BOUCHÉ-LECLERCQ, VICE-PRÉSIDENT. 
Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL donne lecture de son rapport sur les 
travaux des Commissions de publication de l'Académie pendant 
le premier semestre de 1908, 


Le PrésineNT annonce à l'Académie le décès de M. Chabaneau : 

« La mort vient de nous enlever M. Camille Chabaneau, 
correspondant de notre Académie depuis 1886, décédé à Non- 
tron, sa ville natale, le 22 juillet, à l’âge de 77 ans. Il est peu de 
carrières scientifiques qui aient pris un tour aussi imprévu. 
M. Chabaneau avait trente-sept ans et était contrôleur des 
postes à Angoulème lorsqu'il fit paraître, en 1868, un petit 
volume intitulé Histoire et théorie de la conjugaison française, 
modèle de science précise et d'exposition lucide, méthodique- 
ment ordonnée. Son nom fut ainsi tout à coup tiré de l’obscu- 
rité où 1l cachait ses études d'autodidacte, poursuivies sans 
autres maîtres que les livres et sans autre ambition que de satis- 
faire un goût passionné pour les recherches grammaticales 
appliquées à l’histoire de la langue française. Modeste comme 
il était, comme 1l fut toujours, Chabaneau fut sans doute 
quelque peu étonné de compter dès lors parmi les maîtres de 
la philologie romane. Il n'en continua pas moins ses occupations 
professionnelles, utilisant les loisirs qu'elles lui laissaient à l'étude 
du dialecte limousin, analysé dans une de ses survivances, le 
parler local de Nontron. Telle fut toujours la méthode de ce 
consciencieux érudit : limiter son sujet et le posséder à fond. 
C'est peu à peu, par une série d'articles donnés à la Aevue des 
Lanques romanes, que s’élabora la Grammaire limousine, ache- 
vée et publiée sous sa forme définitive en 1876. 

« Le Ministère de l'instruction publique comprit qu'il était 


1. Voir ci-après. 
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temps d'enlever au service des postes, pour le verser au service 
de l’enseignement, l'auteur de ces œuvres magistrales. Il fit 
fléchir en sa faveur des règlements d’ailleurs fort sages, et, en 
1878, il créa pour Chabaneau, qui n'était même pas bachelier, 
un cours de philologie romane à la Faculté des Lettres de Mont- 
pellier. C’est là, au centre des études dont la Aevue des Langues 
romanes atteste la vitalité, que Chabaneau, professeur et colla- 
borateur assidu de la Revue, fut désormais libre de consacrer 
tout son temps à la science, formant des élèves à qui il commu- 
niquait son zèle et publiant au fur et à mesure, sous forme d’ar- 
ticles, les résultats de ses recherches, toujours originales dans 
leur variété, mais contenues dans le sillon qu'il s'était tracé, 
dans le domaine, d'ailleurs si vaste, de la littérature provençale. 
Je n'essaierai pas de dénombrer ces travaux, que des mains 
pieuses réuniront sans doute quelque jour en volumes. La plu- 
part sont des éditions de textes’ choisis parmi ceux qui font le 
mieux connaître la vie intellectuelle de la France du Midi au 
moyen âge el sobrement commentés, comme, par exemple, Les 
Sorts des Apôtres, texte du x siècle, publié avec l'original 
latin (1881), un Comput en vers provençaux, texte et traduction 
(1880), Sainte Marie-Madeleine dans la littérature provençale 
(1887), Vie de saint Georges (1887), Le Roman de saint Fanuel 
el de sainte Anne et de Notre-Dame (1889), etc., ete. I lui arriva 
pourtant de fournir en bloc la matière d’un fort volume dans 
ses Biographies des (rouhadours en langue provençale, insérées 
en appendice au tome X de la nouvelle édition de l’Aistoire du 
Languedoc (1885), et de faire un pas de plus vers l’histoire pro- 
prement dite en publiant les textes du Cartulaire du consulat 
de Limoges (1895). 

« L'Académie des inscriptions ne fut pas Ia dernière à appré- 
cier les mérites de M. Chabaneau. En 1880, elle lui décerna le 
prix Lagrange, et, en 1886, elle l’élut correspondant. Mais tous 
les hommages s’effacent devant celui que lui offrirent, à l'occa- 
sion de son 75° anniversaire (4 mars 1906), «ses élèves, ses amis, 
ses admirateurs ». C'est d'un élan spontané, d'une conspiration 
amicale entre philologues romanisants de tous pays, que sont 
sortis les Mélanges Chabaneau (tome XXXIII des Aomanische 
Forschungen, Erlangen, 1907, 1117 pp. in-8°), œuvre de 81 col- 
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laborateurs, tous empressés d'apporter au bon et doux vieillard, 
dans sa retraite de Nontron, un témoignage d'affection et de 
reconnaissance. C’est que, apprécié comme savant, Chabaneau 
fut aimé de tous ceux qui l’ont connu, et je ne sais pas de plus 
bel éloge. 

« L'Académie s’y associe en attachant au nom de Chabaneau 
le souvenir d'une vie laborieuse et sereine, uniquement et com- 
plètement remplie par l'amour désintéressé de la science, entre- 
tenu par l’amour de la petite et de la grande patrie. » 


M. Heuzey étudie deux curieuses armes en cuivre à tranchant 
recourbé, découvertes par M. le Commandant Cros dans un 
tombeau chaldéen. La première apparition de ces sortes de 
couperets, prototypes lointains de notre sabre moderne, remonte 
à une époque reculée. La célèbre Stèle-des-Vautours nous en 
montre un spécimen encore plus antique, sous la forme d'un 
engin fortement coudé, que cerclent de nombreuses ligatures de 
corde ou de métal. L'arme servant à frapper de près même un 
lion, il faut croire que ces ligatures étaient destinées à maintenir 
entre deux lames de bois des tranchants de silex, comme ceux 
des faucilles préhistoriques. 

Le sculpteur de la Stèle-des-Vautours n'a pas nettement indi- 
qué cette bordure coupante ; mais dans certaines variantes du 
même type, les dents rapportées sur la courbe extérieure sont 
tout à fait dictinctes. Voir, sur un cylindre babylonien, l'arme 
de la déesse guerrière Istar et celle que tient, plus tard encore, 
la statue d'Assournazirabal, roi d’Assyrie. Ces types primitifs se 
conservent, en effet, jusqu à une époque avancée, comme des 
armes légendaires et sacrées, entre les mains des rois et des 
dieux !. 


M. Jacques Zeiller, professeur à l'Université de Fribourg, lit 
un rapport sur les travaux qu'il a effectués, en collaboration 
avec M. Hébrard, pensionnaire à la Villa Médicis, dans le palais 
de Dioclétien à Spalato, conformément à la mission que l’Aca- 
démie leur avait donnée au printemps dernier. Une série de 
sondages ont été opérés, qui ont abouti à des résultats assez 


1. Voir ci-après. 
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fructueux. Le plan du palais, tel que le donnaient, à a suite 
de l'anglais Adam, la plupart des auteurs de reconstitutions, est 
à remanier dans de notables proportions : la distribution inté- 
rieure du monument n'avait pas la symétrie qu'on lui a généra- 
lement attribuée, 1l n’y avait pas doubles thermes, et ces thermes 
n'occupaient qu'une superficie relativement médiocre dans l'en- 
semble de l'édifice. Le niveau du sol antique à été déterminé 
sur plusieurs points ; les contours des enceintes sacrées qui 
entouraient le mausolée de l’empereur et le temple qu'il avait 
consacré à Jupiter, ont été précisés, et un fragment de mosaïque 
a été relevé. Il reste malheureusement beaucoup à faire pour 
avoir du palais de Dioclétien une connaissance qui en permette 
une restitution moins conjecturale que celles qu'on en a tentées 
jusqu'ici. M. Hébrard a l'intention de s’y employer en se livrant 
à de nouvelles recherches, dès qu'il aura pour cela les facilités 
nécessaires |, 


M. CrermontT-GANNEAU communique un mémoire d’un jeune 
savant belge, M. Grégoire, membre étranger de notre École 
d'Athènes, sur une inscription bilingue, grecque et araméenne, 
découverte à Fara$a, en Cappadoce. C’est une dédicace faite au 
dieu Mithra par le mage Sagarios, qui à ses fonctions religieuses 
Joignait les fonctions civiles de stratège de la ville ou du district 
d'Ariaramneia ?. 


M. G. Perror donne lecture de la part de M. Paul Perdrizet, 
professeur adjoint à l'Université de Nancy, d'une note intitulée : 
D'une fichon du droit privé attique*. 


1. Voir ci-après. 
2. Voir ci-après. 
3. Voir ci-après. 
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APPENDICE 


RAPPORT DU SECRÉTAIRE PERPÉTUEL DE L'ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 
ET BELLES-LETTRES SUR LES TRAVAUX DES COMMISSIONS DE PUBLI- 
CATION DE CETTE ACADÉMIE PENDANT LE PREMIER SEMESTRE DE 1908, 
LU DANS LA SÉANCE DU %4 JUILLET 1908. 


Mes chers confrères, 


Depuis le rapport sur les travaux et les publications de l'Aca- 
démie que je vous ai présenté dans la séance du 31 Janvier, 
voici ce qui a paru des recueils dont nous avons la charge : 

Mémoires de l'Académie. La Table des tomes 23 à 33, qui 
forme la troisième partie du tome 33; 

La partie IL du tome XII des Mémoires des savants étrangers 
du Recueil des Historiens de France, le Recueil des actes de 
Philippe I‘, roi de France (1059-1108), et le Recueil des actes 
de Lothaire et de Louis IV, roi de France (954-987). 


Ont été distribués, comme extraits de volumes en cours d'exé- 
cution, les tirages à part suivants : 

M. Babelon, La théorie féodale de la monnaie (extrait du 
tome XXXVIII des Mémoires) : 

M. Delisle, Le livre de Jean de Stavelot sur saint Benoit 
(Notices et extraits des manuscrits, t. XXXIX, 1'° partie) ; 

M. Ch.-V. Langlois, Les papiers de Guillaume de Nogaret et 
de Guillaume de Paisians au Trésor des chartes (Notices et 
eciratts, t: XXXIX, 1 partie}: 


L'activité n'a pas été moins grande pour les publications qui 
se poursuivent, sous le contrôle et avec le concours de l'Acadé- 
mie, par les soins d’un éditeur avec lequel elle à traité. 

Le recueil des Znscripliones qræcæ ad res romanas perlinen- 
tes s’est accru d'un fascicule, le cinquième du tome [, consacré 
aux inscriptions de l'Égypte. 
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Grâce aux ressources fournies par la fondation Piot, MM. Ba- 
belon et Théodore Reinach ont pu donner le second fascicule du 
tome I du Aecueil général des monnaies grecques de l'Asie 
Mineure, commencé par M. Waddington. 

Le Cataloque de la collection De Clercq,confé à M. de Ridder 
sous la direction de MM. Babelon et Pottier, s’est augmenté 
d’un volume, le tome V,qui comprend les Antiquités chypriotes. 


Il me reste à vous donner, d’après les notes qui m'ont été 
fournies par nos confrères, quelques renseignements sur l'état 
d'avancement des volumes de nos différents recueils qui sont en 
préparation. 

Avec deux articles de M. Viollet et un article de M. Noël 
Valois, le tome XXXIV de l'Histoire littéraire de la France est 
arrivé à son centième placard, Dix-huit feuilles sont en pages. 
D'autres articles sont prêts, mais ne seront envoyés à l'impri- 
merie qu à la fin de l’année, lorsque les premières feuilles du 
volume seront tirées. 

Le troisième volume des Chartes et diplômes relatifs à l'hus- 
toire de France contiendra l'/ntroduction aux actes que Henri LI, 
roi d'Angleterre (1154-1189), a émis comme duc de Normandie 
el de Guyenne et comme comte de Poitou. On sait par quelles 
persévérantes recherches, par quel effort de patience et de saga- 
cité M. Delisle est arrivé à dater ces actes, qui ne portent, sur 
les originaux, pas d'autre indication que celle du lieu où ils ont 
été rédigés. Le travail de l'impression est déjà poussé très loin. 
Les feuilles 1 à 18 sont en pages (p. 1 à 143). La suite forme les 
placards 142 à 219. Il ne reste à composer, pour terminer le 
volume, que le dernier chapitre de l'introduction, dont la copie, 
qui est déjà à peu près au net, pourra être livrée à l'imprimerie 
à la fin du mois d'août. Les modèles des planches en phototypie 
qui seront joints au texte ont été livrés à MM. Berthaud. 

MM. Prou et Halphen continuent à l'entreprise leur utile 
collaboration. Le premier prend la succession de M. Giry pour 
les diplômes de Charles le Chauve (840-876), et le second pré- 
pare la publication des diplômes de Louis VIT (1137-1180), qui 
ont déjà fourni la matière d'une savante étude à notre confrère 
de l’Académie des sciences morales, M. Achille Luchaire. M. Mar- 
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üin-Chabot travaille à l'édition des diplômes de trois des pre- 
miers rois Capétiens, Hugues Capet, Robert Il, Henri [°', 987- 
1066. Tous ces travaux se poursuivent sous la haute direction 
de notre cher et savant confrère M. d’Arbois de Jubainville, 
dont l'activité ne s'est laissé ralentir ni par la maladie ni par 
l’âge. 


Éditeur responsable des Obituaires et des Pouillés, M. Lon- 
gnon n'apporte pas moins d'ardeur à sa tâche. 

Obiluaires. — Le tome III de la province de Sens (diocèses 
d'Orléans, d'Auxerre et de Nevers) en est à la mise en pages de 
l'index qui formera les feuilles 61 à 86 environ du volume. Du 
tome IV de cette même province (diocèses de Meaux et de 
Troyes), les feuilles 1 à 40 sont en pages. La fin de la copie sera 
remise sous peu. 

Pouillés. — Tome V. Province de Trèves. Les feuilles 1 à 36 
sont en bon à tirer, les feuilles 37 à 49 en pages. On prépare 
l'index. 

Tome VI. Province de Reims. Les 91 feuilles du texte sont 
tirées. À l'automne, on remettra l'index à l'imprimerie. La pré- 
face du volume est en préparation. | 


L'entreprise du Corpus inscriplhionum semilicarum se pour- 
suit dans des conditions satisfaisantes. Il x a plus de deux mois 
que l’un des éditeurs, M. Philippe Berger, a déposé sur le bureau 
le fascicule IIT du tome IT de la partie phénicienne. Ce fasci- 
cule devrait être, depuis ce temps, distribué et mis en vente; 
mais nous n'avons pas encore pu, malgré plusieurs lettres de 
rappel, obtenir de l'imprimerie qu'elle nous livre les exemplaires 
que nous lui réclamons. 

Le fascicule 4, qui comprendra la fin des ex-voto à Tanit, est 
sous presse. La première partie du cahier (n° 2600 à 2900) est 
déjà imprimée. La seconde partie, où entreront les textes que 
renferment diverses petites collections, est prête pour l'impres- 
sion, et tout porte à croire que, vers le commencement de l'an- 
née prochaine, nous pourrons annoncer l'achèvement de la 
publication de ces innombrables ex-voto de Carthage qui 
n'avaient jamais été réunis. 
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Notre regretté confrère M. Hartwig Derenbourg, avant le coup 
qui l'a frappé, avait poussé très loin le travail du quatrième 
fascicule de la partie himyaritique du Corpus. Après sa mort, 
nous avons demandé à son excellent auxiliaire, M. Mayer-Lam- 
bert, de vouloir bien se charger de terminer l'impression com- 
mencée. Il a répondu à notre appel et vient de donner le bon à 
tirer de la feuille 57, la dernière du cahier. Si l'imprimerie se 
met en mesure de tirer, ce cahier pourrait être distribué à très 
bref délai. L'Académie aura ensuite à prendre une décision au 
sujet de la continuation de cette partie du Corpus. 

En ce qui concerne la partie araméenne, la préparation des 
prochains fascicules se poursuit régulièrement par l'effort com- 
biné de M. de Vogüé et de son auxiliaire M. Chabot. Quant au 
Répertoire d'épigraphie sémitique, le fascicule que nous annon- 
cions en janvier est entièrement composé en placards depuis 
plusieurs mois. Il aurait déjà paru si M. Chabot n'avait pas été 
obligé d'interrompre momentanément son travail, pour raison de 
santé. 


Nos Comples rendus ont continué de paraitre par cahiers 
mensuels ; s'ils ne succèdent pas aussi vite que nous le voudrions 
aux séances dont ils offrent le résumé, ce n'est la faute ni du 
rédacteur, M. Léon Dorez, ni même de l’imprimeur. La respon- 
sabilité de ces retards incombe tout entière aux auteurs de com- 
munications qui, membres de l'Académie ou savants du dehors, 
font souvent attendre le texte de leurs lectures et ensuite leurs 
épreuves. Ces retards, si vous ne vous résignez pas à les sup- 
porter, ne prendront fin que le Jour où vous aurez donné à votre 
secrélaire perpétuel et à son collaborateur le mandat impératif 
de renvoyer sans pitié à un autre cahier tous les manuscrits qui 
ne leur seraient pas parvenus dans un délai fixé une fois pour 
toutes. 


Vous aurez, avant l'automne Je l'espère, le tome XIV des 
Monuments et Mémoires qui offrira un intérêt exceptionnel. Si 
l'impression en a tardé si longtemps, c'est qu'il renfermera un 
nombre inusité de figures et de planches dont l'exécution a pré- 
senté des difficultés toutes particulières. Il justifiera les sacrifices 
que se sont imposés l'École d'Athènes et l'Académie en vue 
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d'une fidèle reproduction des peintures et des mosaïques décou- 
vertes dans les maisons de Délos, au cours des fouilles qui y 
ont été opérées aux frais de notre confrère M. le duc de Loubat. 


Le recueil des /nscripliones græcæ ad res Romanas perlinen- 
Les poursuit son cours, par les soins de MM. Foucart et Cagnat. 
Les éditeurs ont commencé l’impression du tome IV, lAsre 
proconsulaire. Les trois premières feuilles sont tirées ; les trois 
suivantes sont à l'impression. 


Tout se prépare aussi, sous l’active direction de M. Cagnat, 
pour que l’Académie puisse décider, l’an prochain, en connais- 
sance de cause, si elle entreprend ce Corpus des mosaïques de la 
Gaule et de l'Afrique romaine auquel elle songe depuis quelque 
temps. Les travaux préparatoires de l’Znventaire des mosaïques 
de la Gaule et de l’Afrique sont à peu près terminés. Grâce à 
une allocation qui nous a été accordée, par l’Institut, sur la 
fondation Debrousse, cet inventaire pourra s’imprimer en 1909. 
Quand :l sera entre vos mains, le moment sera venu de prendre 
une décision au sujet du recueil dont le plan vous sera soumis 
par la commission compétente. 


COMMUNICATIONS 


ARMES ROYALES CHALDÉENNES, 
PAR M. LÉON HEUZEY, MEMBRE DE L ACADÉMIE. 


Mon intention était de faire connaître aujourd'hui à 
l'Académie les nouveaux monuments chaldéens découverts 
par M. le Commandant Cros dans ses fouilles de Tello. Les 
reproductions sur lesquelles je comptais appuyer ma 
communication n'étant pas encore prêtes, je demande la 


permission de remplacer provisoirement cette lecture par 
1908. ; 29 


416 ARMES ROYALES CHALDÉENNES 


celle d’une autre note, où d’ailleurs les recherches de notre 
chef de mission en Chaldée auront aussi leur place. 

Je voudrais soumettre à l’Académie quelques observations 
sur les armes que l’on voit figurées entre les mains des 
anciens rois ou chefs chaldéens et particulièrement entre 
celles d'Éannadou, le roi de la Sfèle-des-Vautours. J'en 
profiterai pour examiner en même temps le rapport de ces 
armes royales avec certains symboles légendaires, aux pro- 
portions souvent colossales, dressés dans les temples, comme 
étant les armes des dieux. 

La première observation a trait à la grande lance que le 
roi Éannadou dirige contre ses ennemis. La façon dont 1l 
la manœuvre est assez extraordinaire !. [1 la brandit presque 
horizontalement au-dessus de sa tête, en la tenant près de 
l'extrémité opposée à la pointe, ce qui, vu la longueur 
de la hampe et la force du levier que devait produire la 
partie antérieure, semble tout à fait contraire aux lois de 
l'équilibre. C'est dans les conversations du Commandant 
Cros que j'ai trouvé l'explication de cet équilibre instable. 
I m'a rapporté comment les Arabes de l'Irak se servaient 
encore de leurs très longues lances, dont les hampes sont 
faites avec les grands roseaux du pays : l'homme balance 
d'abord son arme par le milieu, puis, pour frapper, il la 
fait glisser dans sa main et ne la retient qu'au moment où 
elle va lui échapper. 

Ainsi manœuvrée, la lance à une portée beaucoup plus 
grande ; elle devient quelque chose d’intermédiaire entre une 
arme d'hast et une arme de jet. Lorsque le roi Éannadou 
est représenté dans cette attitude, c'est donc au moment où 
il frappe un ennemi, et nous en avons justement la confir- 
mation dans un fragment de la stèle, où la pointe de la 
lance royale vient toucher ainsi entre les yeux un chef 
ennemi vaincu *. Le coup était d'autant plus habile qu'il 


1. De Sarzec et Heuzey, Découvertes en Chaldée, pl. 3 bis. 
ID SE DR MANET. 
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parait avoir été porté de la main gauche: c'était là sans 
doute une virtuosité personnelle, obtenue par un long 
exercice. 

Sur la même stèle, un autre détail est plus difficile encore 
à expliquer que le maniement de la lance royale. Quel nom 
donner à l’objet de forme coudée (fig. B), arme ou sceptre, 
que le roi tient de la main droite? 

Cet engin dérive assurément de celui (fig. À) que porte l’un 
des deux chefs figurés sur le monument, encore plus ancien, 
que nous avons nommé le Bas-relief circulaire ! ; seulement, 
il s'est modifié, et sans doute perfectionné, par des dispo- 
sitions nouvelles. On n'y voit plus l'extrémité évasée, à bec 
pointu, qui le terminait dans sa première forme ; mainte- 
nant, la tige contournée semble cerclée de plusieurs 
anneaux, comme si elle se composait de deux ou de trois 
lames, serrées ensemble par des liens, que ce soient des 
cordes, des bandes de métal ou des fils métalliques ?. Dans 
un sceptre, dans un bâton de commandement, ces nœuds 
pourraient être purement décoratifs; mais un engin tout 
semblable, sur une coquille gravée, intervient dans une 
chasse au lion *, et l’on est bien forcé de rechercher quelle 
efficacité 1l pouvait avoir contre un pareil adversaire. Dans 
cet exemple, où la main du chasseur est seule conservée, 
la façon dont elle tient l'arme, en attaquant de près, donne 
cependant la preuve que ce n'était pas non plus un bâton de 
jet, une sorte de boumerang, d'ailleurs également inefficace 
dans une lutte de ce genre. 

On ne peut songer, Je crois, qu à une arme faite pour 
frapper de faille. Ce n'était peut-être à l'origine qu'une 
sorte de sabre en bois dur, analogue à celui que de très 
anciennes peintures égyptiennes représentent entre les 


1. Découvertes en Chaldée, pl. 1 er, fig. 1*. 
2. Découvertes, pl. 3 bis. 
3. Découvertes, pl. 46, fig. 3. 
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mains de quelques guerriers asiatiques. Ensuite, pour 
rendre cette arme plus coupante, on l'aurait formée de 
deux lames de bois, entre lesquelles de nombreux liens 
maintenaient des éclats de silex ou d’obsidienne, à la ma- 
nière des faucilles préhistoriques. Il est certain que l’on 


Da 
Ù | 


A B C 


rencontre assez souvent dans les couches du sol chaldéen 
de ces pierres tranchantes ou dentelées (prétendus couteaux 
ou scies de roche éclatée). Je ne trouve d’ailleurs aucun 
autre moyen d'expliquer les nodosités particulières à l'arme 
du roi Éannadou. | 

Plus tard, à l’époque de Goudéa, on insérait encore 
dans le bois de ces prétendus sceptres recourbés, des lames 
coupantes dont le tranchant en épousait la courbure exté- 
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rieure et en faisait une arme dangereuse. J'en trouve la 
preuve dans un fragment de bas-relief! que nous devons aux 
découvertes du Commandant Cros, et qui provient, sans 
aucun doute possible, d'une grande stèle érigée par le 
célèbre patési. On y voit représentée une série de Sy m- 





D E F G 


boles dressés dans le sanctuaire et parmi eux un de ces 
bâtons contournés dont la courbe, terminée en tête de lion, 
est doublée par une seconde ligne que l’on prendrait à pre- 
mière vue pour une sorte de jabol appartenant à la forme 
de quelque animal fantastique (fig. C). Il n’en est rien cepen- 
dant, et, si l’on y regarde de près, on est forcé de recon- 


1. Inédit. 
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naître que cette proéminence est un tranchant adapté au 
bois par une fente longitudinale. 

De là, on en vint à fabriquer tout d'une pièce, en métal, 
des armes à tranchant recourbé, d’une forme analogue aux 
précédentes et servant au même usage. C'est au Comman- 
dant Cros que le Musée du Louvre doit de posséder deux 


de ces sortes de couperets ou de hachoirs qui ne sont 


) 
plus de simples images, mais des armes réelles en cuivre, 
que l'on peut tenir et manier. Bien que trouvés ensemble 
dans un même tombeau chaldéen, formé de deux cloches 
de terre cuite accolées avec du bitume, ils présentent deux 
types très différents. 

Le premier (fig. D), qui n'a plus sa poignée, se rapproche 
beaucoup de la forme primitive que nous avons observée sur 
le très antique Bas-relief circulaire. La courbe, coupante des 
deux côtés, se termine par une tête élargie, qui seulement, 
au lieu de s'évaser vers le haut, se retourne en avant, un 
peu comme un fer de hachette. 

La seconde arme (fig. E), encore intacte, longue de #1 centi- 
mètres, y compris sa poignée également en cuivre, est d’une 
forme savante et compliquée. Coudée presque à angle droit, 
elle présente en avant un tranchant recourbé dont le haut 
et le bas s'amortissent par des enroulements d’une disposi- 
tion élégante. C'est un premier essai de l'épée courbe, dont 
nous verrons le type, avec l'usage du fer, s’acheminer vers 
des formes plus pratiques et plus simples, comme la copis 
de l'antiquité classique, comme le yatagan et le cimeterre 
des Orientaux, pour aboutir au sabre moderne. 

Toutelois, la tradition des engins primitifs ornés de 
pierres tranchantes subsiste dans les représentations 
chaldéo-babyloniennes. Les cylindres-cachets nous montrent 
souvent les dieux et particulièrement la déesse guerrière 
Istar tenant une grande arme coudée, et, dans un exemple 
depuis longtemps publié par Menant!, j'aperçois sur la 


1. Cylindres chaldéens, pl. IV, fig. 6, 


émet de 
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courbe une série de points saillants qu'il est difficile d'in- 
terpréter d'une autre manière. Cette arme traditionnelle 
se retrouve d’ailleurs à l’é- 
poque assyrienne, dans des 
proportions beaucoup plus 
grandes et avec une préci- 
sion de dessin qui laisse 
peu de doutes. C'est l'arme 
abaissée que tient dela main 
gauche la statue du roi As- 





sournazirabal !. L'extrémité 
en est courbée plus qu'en demi-cercle et cette courbure 
est munie extérieurement d’une couronne de 23 pla- 
quettes oblongues, séparées à la fois et serrées comme 
les dents d'une mâchoire (fig. F}). Il m'est difficile d'y 
reconnaître autre chose que les éléments d’une garniture en 
pierres éclatées. Rappelons ici la fantastique harpé, aux 
dents aiguës du Cronos hellénique, Sornv rehwotoy, paxpny, 
x2py2000ovra ?, avec la différence que la harpé (si du moins 
l'on en juge par des représentations d'une époque avancée) 
ressemblait plutôt à une sorte de faucille, dont le tranchant 
était sur la courbe intérieure. 

De même, chez les anciens Chaldéens, les premières 
armes tranchantes furent considérées à l'origine comme 
particulièrement redoutables, et pour cette raison on les mit 
volontiers aux mains des dieux, en les grandissant dans les 
temples par des représentations gigantesques et en symboli- 
sant sous leur nom les forces de la nature. Dans les textes 
religieux de Goudéa, les armes du dieu Nin-Ghirsou prennent 
ce caractère. Celle que les assyriologues appellent le sar- 


our est surnommée « l’ouragan de combat » : une autre, le 


? 
mi-ab, est comparée à un « tourbillon ». Les récits de 


1. Voir la statue dans Perrot et Chipiez, Histoire de l'Art, p.537, 
2. Hésiode, Théogonte, 175, 179, 180, 
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l'épopée chaldéenne ont la même couleur fantastique : ainsi, 


lorsque le dieu Mardouk monte sur son char pour combattre 
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la monstrueuse Tiamat, 
«1l saisit l'ouragan, sa 
grande arme ». Or, cette 
arme est représentée sur 
une remarquable figure 
du même dieu décorant 
un grand passant de col- 
lier qui porte son nom. 
Justement, elle se rap- 
proche beaucoup des ar- 
mes contournées qui font 
l’objet de notre étude ; 
mais sa forme très som- 
maire fait penser aux en- 
roulements d'un nuage ou 
d'une langue de feu, plu- 
tôt qu'à ceux d'une arme 
réelle (fig. G). Les armes 
à tranchant courbe de- 
valent être surtout redou- 


tables quand le combattant les faisait tournover autour 


de lui, et elles prêtaient ainsi plus que les autres à ces 


comparaisons emphatiques, chères à l'imagination orientale. 


De bonne heure aussi, le caractère primitif et légendaire 


d'une arme mise dans la main des dieux avait contribué à 


en faire, pour les rois et pour les chefs chaldéens, un insigne 


traditionnel et sacré de leur pouvoir. 


1. Donnée ici d'après Weissbach, Babylonische Miscellen, p. 16, fig. 1: 
reproduit dans la Revue d'Assyriologie, t. VI, p. 102. 
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LE PALAIS DE DIOCLÉTIEN A SPALATO, 
PAR M. JACQUES ZEILLER, 
PROFESSEUR A L'UNIVERSITÉ DE FRIBOURG. 


L'Académie ayant bien voulu m'accorder, au mois de 
février dernier, une subvention pour me permettre d’aller 
étudier avec M. Hébrard, pensionnaire de l’Académie de 
France à Rome, les restes du palais de Dioclétien à Spalato, 
j'ai cru ne pouvoir mieux m acquitter envers elle qu'en lui 
rendant compte le plus rapidement possible du résultat de 
nos travaux. 


Pour permettre de les suivre plus facilement, je rappel- 
lerai d'abord la disposition générale du palais telle qu'elle 
apparait dès le plus simple coup d'œil, Sans doute une ville 
entière s’est créée à l’intérieur de ses murs et, débordant 
ensuite hors de lui, semble le noyer dans la masse grandis- 
sante de ses maisons. Mais le dessin primitif reste parfai- 
tement net et se laisse saisir sans difficulté. 

Le palais de Dioclétien, qui se dressait sur le bord même 
de la mer, dont il est un peu plus distant aujourd’hui, avait 
la forme d’un quadrilatère à peu près rectangulaire d'envi- 
ron 215 mètres sur les faces E. et W. et 175 mètres sur les 
faces N. et S. Le terrain allant en montant très sensible- 
ment du rivage vers l’intérieur et l'enceinte atteignant par- 
tout la même altitude absolue, les murs ne s'élèvent donc 
pas partout à la même hauteur au-dessus du sol environ- 
nant : ceux du Sud étaient plus hauts que ceux du Nord. Il 
en est résulté que l’on a pu installer dans la moitié méri- 
dionale du palais un étage de plus que dans la moitié 
septentrionale. La hauteur des murs au-dessus du sol 
actuel est d'a peu près 23" 50 au Midi, et de 17 mètres 
seulement au Nord. 
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Aux quatre angles du monument s’élevaient quatre tours 
quadrangulaires, dont trois sont encore en grande partie 
conservées. 

Au milieu des quatre murs étaient percées quatre portes, 
qui ont reçu, à l'époque moderne, les noms de Porta Aurea 
au Nord, Porta Argentea à l'Est, Porta Ænea au Midi et 
Porta Ferrea à l'Ouest. Chacune de ces portes, sauf celle 
du Sud, était elle-même flanquée de deux tours octogonales, 
et, entre chacune de ces tours octogonales et la tour d'angle, 
une nouvelle tour carrée venait augmenter encore la force 
défensive de cette puissante muraille. 

On le voit, ce palais se présente comme une véritable 
forteresse. C'est un château fort, un cas{ellum beaucoup 
plus qu’un palais. Un seul des côtés du monument lu 
mériterait à plus juste titre ce dernier nom : c'est la façade 
méridionale qui domine immédiatement la mer : là régnait, 
à une hauteur de 6" 1/2, un long portique à arcades sou- 
tenu par cinquante colonnes doriques, qui formait une vaste 
et lumineuse galerie, «où, sans sortir de ses appartements, 
Dioclétien pouvait en paix promener son impériale oisi- 
veté. De ce côté, la mer toute voisine était à elle seule 
une défense ; mais, par surcroit de précaution, cette façade 
somptueuse n'avait pour entrée qu'une étroite poterne ! », 
qu'un couloir souterrain mettait en communication avec 
l'intérieur du palais. Ainsi, même ce côté du palus, dont 
l'apparence est moins austère que les autres, évoque encore 
l'idée d'une demeure étroitement gardée, où toutes les 
précautions sont prises pour se mettre à l'abri d’une éven- 
tuelle agression. : 

À l’intérieur de ces murs de forteresse, quelle disposition 
trouvons-nous? Une disposition qui rappelle au premier 
coup d'œil celle des camps romains : deux vastes passages, 
sortes d’avenues bordées de portiques, partent des portes 


4. Diehl, En Méditerranée, 1"° éd., pp. 13-14. 
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du palais et se coupent à peu près à angle droit vers son 
centre. C’est néanmoins une question de savoir si cette 
disposition a été imitée de celle des camps romains, ou de 
certaines villes d'Orient, d'où il est possible que Dioclétien 
ait fait venir l'architecte et une partie des ouvriers chargés 
de construire le palais. En tous cas, 1l y a quelques diffé- 
rences entre le plan de celui-ci et le plan d'un camp romain. 
Dans le camp, les deux passages qui le parcourent, en se 
coupant à peu près à angle droit, le traversent de part en 
part, allant chacun d'une des quatre portes à la porte oppo- 
sée. Il n'en est pas tout à fait de même à Spalato. L’ave- 
nue E.-W. traverse bien toute l'enceinte; mais l’avenue 
N.-S. ne se prolonge pas dans toute la longueur de lédi- 
fice, et cela s'explique aisément par la différence de niveau 
dont on parlait tout à l'heure. La porte du Sud est à peu 
près au niveau de la mer, tandis que les trois autres sont 
situées à une altitude supérieure et que les artères qui en 
partent se coupent en un point qui n'est guère moins élevé 
que la grande galerie de la façade méridionale. De plus, la 
Porta Ænea est plutôt une porte de service. Il n’est donc 
pas étonnant que le corridor souterrain auquel elle donnait 
accès n'ait pas communiqué directement avec l'avenue 
venant de la Porte Dorée, qu'il n’en ait pas été le prolon- 
#ement immédiat. On ne pouvait passer de l’une à l’autre 
que par des escaliers dissimulés dans les constructions laté- 
rales. 

Lorsqu'on arrivait de la Porta Aurea par l’avenue ou rue 
qui descendait vers le Sud, après avoir coupé l'avenue per- 
pendiculaire, ce n’est pas en effet à quelque escalier somp- 
tueux descendant droit vers la mer en passant sous la 
grande galerie que l’on aboutissait immédiatement. On se 
trouvait devant un ensemble de constructions tout différent, 
mais fort majestueux. 

L'avenue devenait une spacieuse place, bordée de por- 
tiques à arcades reposant directement sur colonnes, motif 
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nouveau dans l'architecture romaine. Au fond de cette place 
se présentaient d'imposants propylées, par où l'on montait 
à un vestibule à coupole qui est encore aujourd’hui une des 
parties les mieux conservées du monument. De ce vestibule 
on pénétrait dans une très vaste salle longue de 28 mètres 
sur 14 mètres de large, à laquelle on donne souvent le nom 
plus ou moins exact de salle royale. De cette salle on sor- 
tait directement dans la grande galerie, par une belle porte 
encore visible à l'heure actuelle. | 

Un spectateur, qui, debout au centre de la place située 
devant les propylées, les voyait en face de lui, avait d'autre 
part à sa gauche un grand édifice octogonal recouvert éga- 
lement d’une coupole. La tradition a longtemps varié sur 
sa destination; on l’a souvent appelé temple de Jupiter; 
mais il est bien établi à présent qu'il ne fut autre chose que 
le mausolée de Dioclétien, | 

En face du mausolée se dressait un autre monument, un 
charmant petit temple d'ornementation encore très clas- 
sique, malgré les innovations de détail qu'on y relève : 
c'est lui qui est le temple de Jupiter. 

Tel est le seul groupe d’'édifices demeurés encore très 
apparents et dont la destination est en somme très facile à 
déterminer à l’intérieur du vaste palais de Dioclétien. Ils 
sont tous placés du même côté, au Sud, de la rue qui tra- 
verse le palais de l'Est à l'Ouest. Mais, entre cette rue et le 
pourtour de l'enceinte, de la Porte de Fer à la Porte d'Ar- 
gent, en passant par la Porte Dorée, quelle sorte de con- 
structions pouvait-1l exister ? Il y en avait évidemment deux 
groupes, occupant chacun des deux quadrilatères délimités 
par les rues intérieures et les murs extérieurs, mais ne s’ap- 
puyant pas à ces murs; car, entre l'enceinte et les bâtiments 
qu'elle renfermuit, courait, dans toute cette partie Nord du 
palais, un autre passage découvert que bordaient aussi des 
portiques. À cela se borne à peu près ce que l’on peut 
actuellement savoir sur les constructions de cette région 
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du palais. Sur leurs dimensions exactes, leur aspect et leur 
usage, on est réduit aux conjectures. Adam, l’auteur de la 
meilleure restauration du palais (Londres; 1763), et d'autres 
ont tenté de les restituer en prenant comme base de leurs 
essais quelques restes antiques qu'ils ont encore vus en 
place et dont plus d'un a même disparu depuis lors. Malgré 
ces points d'appui, les détails de la restauration demeurent 
nécessairement hypothétiques. 

Plus facile à déterminer, au moins dans l’ensemble, est 
la destination des pièces disposées dans l'angle S.-W. du 
palas, et qui confinent ainsi aux appartements impériaux : 
là 1l a certainement existé des thermes. Les ruines encore 
visibles au milieu des sordides maisons qui les entourent 
n’autorisent guère le doute sur leur identification. Adam a, 
dans sa restauration, donné à ces thermes et à des salles 
qu on en peut considérer comme les annexes un très grand 
développement, et, chose curieuse, 1l a supposé que le plan 
de la région S.-E. du palais était absolument symétrique 
de celui du S.-W., de sorte que les thermes et annexes que 
l'on trouve d’un côté se rencontreraient aussi de l’autre. 
Nous nous sommes précisément attachés surtout à vérifier 
si le palais de Dioclétien présentait réellement ou non cette 
ordonnance symétrique qu'Adam lui a prêtée. C'est le résul- 
tat de ces recherches que Je vais brièvement exposer. 


Il 


L'essentiel pour parvenir à notre but était d'obtenir l'au- 
torisation d'opérer un certain nombre de sondages. Klle 
nous à été très libéralement accordée par Mgr Bulié, con- 
servateur des antiquités de Spalato. Et voici à quelles 
constatations ces sondages nous ont conduits. 

1° Commençons par le centre des appartements impé- 
riaux. Là s’étendait la grande salle d'apparat dont il a été 
question précédemment. Sa longueur est facile à mesurer, 
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puisque le vestibule circulaire d'une part et la porte qui 
ouvrait sur la galerie existent encore. Mais la largeur se 
détermine plus difficilement. Les murs latéraux ne sont plus 
visibles au-dessus du sol. Mais il est possible de les retrou- 
ver au-dessous, puisqu'il y avait, sous les appartements 
impériaux, un étage inférieur dont les divisions correspon- 
daient à celle de l'étage situé au-dessus. 

Nous avons donc fait exécuter quelques sondages et les 
résultats ont été assez curieux. La largeur de la grande 
salle est bien telle qu'Adam l'avait déjà établie, soit 
14 mètres: nous avons facilement retrouvé à une faible 
profondeur le mur latéral. Mais nous avons constaté que 
des deux côtés, par delà ce mur, 1l y en avait un autre 
parallèle, qui bordait par conséquent, tout le long de la 
salle royale, une sorte de couloir. Seulement, fait singulier, 
l’'écartement entre les deux murs, autrement dit la largeur 
du couloir, n’est pas la même des deux côtés; elle n’est 
que de 1" 40 à l'Ouest, tandis qu'elle va jusqu’à 2" 47 à 
l'Est. La première de ces deux dimensions est remarqua- 
blement faible et l’on se demande ce qu'il pouvait y avoir 
entre ces deux murs si rapprochés. Était-ce bien un cou- 
loir? N'y aurait-il pas eu là une sorte de puits d'aération 
et de lumière pour les salles de l'étage inférieur? C’est peut- 
être plus vraisemblable, d'autant que cet espace intermé- 
diaire entre les deux murs est en communication directe 
avec des souterrains aujourd'hui difficilement accessibles, 
qui ne sont autre chose que l'étage inférieur du palais. 

Ce qui est fort remarquable, en tout cas, c'est la difté- 
rence de largeur entre les deux espaces ainsi délimités de 
part et d'autre de la salle centrale. L'existence d’une dissy- 
métrie dans la disposition intérieure du palais est ainsi 
constatée dès le voisinage immédiat de cette salle. Nous 
allons voir, en nous transportant plus loin, que l'erreur qu'a 
commise Adam en imaginant une symétrie parfaite va 
nous être confirmée. 
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20 Étudions pour cela les thermes situés dans l'angle 
S.-W. On trouve dans cette région, soit au niveau du pre- 
nier étage, soit au niveau de l'étage inférieur, assez de 
restes antiques pour qu'il soit relativement facile d'en dres- 
ser le plan, et celui qu'en a dessiné Adam reste exact pour 
une bonne part. Les salles à exèdres ou à niches, oblongues 
ou carrées, qu il a représentées, existent réellement ; mais 
il s’en faut pourtant que sa restitution soit sur ce point 
indemne de toute erreur. Nous en avons acquis la certi- 
tude. 

Le descellement de quelques pavés d’une petite rue nous 
a permis de descendre dans des égouts qui occupent à 
présent plusieurs pièces de l'étage inférieur du palais, que 
nous avons pu reconnaitre non sans de sérieuses difficultés. 
En partant de la rue qui suit à peu près la direction de 
l’ancienne galerie à Jour, c’est-à-dire la direction Est- 
Ouest, et en se dirigeant soi-même du Sud au Nord à 
partir d'un point situé à une cinquantaine de mètres à 
l'Ouest de la salle centrale, on rencontre d’abord une 
salle de # mètres de long sur plus de 5 " 50 de large. Ensuite 
en vient une seconde, d'égale largeur, sur 7" 30 de long. En 
la quittant, on pénètre dans une troisième qui a la forme 
d'un rectangle dont le grand axe est perpendiculaire à la 
direction déjà suivie; elle a 14 " 45 de long sur plus de 
6% 50 de large. Enfin l'on passe de là dans un quatrième 
souterrain dont nous n'avons pu établir les dimensions. 
Perpendiculaire au précédent, 1l se trouvait placé sous la 
vaste salle terminée en exèdre qui, sur le plan d'Adam, 
apparaît comme la troisième lorsqu'on va de l'Ouest à l'Est 
et comme entourant une piscine. L'exèdre terminale de 
l'étage supérieur se voit encore et nous avons pu constater 
une disposition architecturale analogue à l'étage du dessous. 
Mais nous avons reconnu aussi que les dimensions de la 
pièce de cet étage ne permettent pas d'en imaginer au-dessus 
une semblable à celle qu'a dessinée Adam, et il est impro- 
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bable, vu le peu d'épaisseur de maçonnerie entre les deux 
étages, qu'il y ait eu là une piscine. 

Ce n'est pas tout. A l'Est de ce souterrain, on en rencontre 
un autre, beaucoup plus étendu encore, connu sous le nom 
de souterrain Pavissié : 1l a 32 mètres de long sur 15 mètres 
de large. Adam semble n'en avoir pas soupçonné l'exis- 
tence, et c'est pourtant l'un des plus accessibles de tout 
Spalato. On le voit, sa reconstitution est en faute sur plus 
d'un point dans cette région. 

3° Transportons-nous maintenant dans la partie opposée 
du palais, et recherchons si on y découvre des traces d’une 
disposition de salle pareille à celle que l’on vient de consta- 
ter de l’autre côté. Nous passons du quartier dit Dosut au 
quartier Santa Chiara. 

La première observation est en faveur de l'exactitude du 
plan d'Adam : 1l y a dans les pièces qui se juxtaposent 
presque immédiatement à la sala regia, des deux côtés de 
celle-ci, une symétrie incontestable : de part et d'autre, on 
rencontre six salles, parallèles les unes aux autres et per- 
pendiculaires à la salle royale, et débouchant toutes sur les 
deux couloirs dont nous avons noté les largeurs s1 bizar- 
rement inégales. Ces douze salles étaient vraisemblablement 
des pièces de service. 

Poursuivons maintenant vers l'Est. Une descente facile 
au fond d'un trou profond de quelques mètres, rempli d'une 
quantité d’ossements humains, nous a donné l'accès d’un 
boyau étroit se dirigeant vers le Sud. En le suivant, nous 
avons rencontré à droite, au bout de 4 mètres, une voûte 
peu élevée qui nous a permis de passer dans un autre sou- 
terrain parallèle au précédent. Ce second couloir, que nous 
avons reconnu sur plus de 10 mètres de long malgré les 
terres qui l’obstruaient, est situé immédiatement derrière 
les six pièces parallèles entre elles voisines de la salle cen- 
trale, et nous nous sommes assurés qu'il communiquait avec 
elles. 


, 
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Quant au premier couloir, il se prolonge vers le Sud, 
en se subdivisant en plusieurs salles séparées par des pas- 
sages voûtés. Nous en avons parcouru trois, mais nous 
avons été arrêtés bientôt par un entassement de terres tel 
qu'il était impossible de songer à passer. En revanche, de 
la seconde de ces trois salles, nous en avons gagné sans 
obstacles une autre qui faisait elle-même partie d’une troi- 
sième rangée de pièces parallèle aux deux premières, mais 
que nous n'avons pu suivre sur une plus grande longueur. 

Nous avons donc abouti en définitive à établir en cette 
région l'existence d'une triple série de chambres se déve- 
loppant longitudinalement derrière celles qui se présentent 
immédiatement après la salle centrale et se succédant selon 
une direction perpendiculaire à celle-ci. Nous nous trou- 
vons encore 101 en présence de pièces de service, logements 
d'esclaves ou peut-être magasins. Mais le plus intéressant 
pour l'instant nest pas d’en chercher une identification 
toujours un peu conjecturale, c'est d'observer que leur 
disposition ne coïncide pas du tout avec celle que l’on 
remarque dans la partie opposée du palais. Il n'y a notam- 
ment nul vestige dans le quartier Est d’une salle qui serait 
la correspondante du souterrain Pavissié. Nous devons 
conclure à une ordonnance notablement différente des deux 
côtés. 

Il est regrettable que nous ne puissions pour le moment 
rendre compte de résultats plus positifs. Toute l'extrémité 
orientale du quartier Santa Chiara reste encore l'inconnu. 
Il y a heu de croire, d'après quelques sondages peu fruc- 
tueux que nous y avons exécutés, que dans cette partie du 
palais les anciennes voûtes se sont presque partout elfon- 
drées et que partant les investigations au travers des dé- 
bris de constructions mêlées aux terres éboulées demeure- 
ront toujours très difficiles, ce qui rendra la reconstitution 
du plan primitif presque impossible à réaliser. 


1908. 30 
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III 


Nous avons été plus heureux sur d’autres points, où 
nous avons pu faire un certain nombre d'observations de 
détail, qui ne sont pas sans intérêt et que je résumerai 
très brièvement pour finir : 

1° Un double sondage, opéré au pied de la tour d'angle 
S.-E., dite tour Komporcié, et à la Porta Ænea nous a 
fourni le niveau du sol antique devant la façade méridio- 
nale du palais. Nous l'avons atteint à 0" 68 à la Porta 
Ænea et à 2" 40 au pied de la tour Komporcié, où le sol 
actuel est déjà plus haut que devant la Porta Ænea, laquelle 
donne directement sur le port. Nous avons de plus remar- 
qué que le sol devant la Porta Ænea était un sol artificiel, 
une sorte de pavage ; de quoi l’on doit inférer qu'on ne 
sortait pas directement du palais sur la grève, mais qu'il 
y avait vraisemblablement devant la façade une terrasse 
basse qui en complétait assez heureusement l'aspect archi- 
tectural si particulier. 

20 Un autre sondage nous a permis de retrouver le feme- 
nos ou enceinte sacrée qui entourait le temple de Jupiter : 
il passait derrière le temple à très faible distance, 1" 88 
seulement. 

3° Adam connaissait aussi le {emenos du mausolée, Mais 
il n'avait pas observé que ce mur présentait, à l'intérieur 
de la cour qu'il formait autour du monument, une série de 
niches où étaient évidemment placées des statues. Son 
dessin est à modifier en conséquence. 

4° Immédiatement au Sud du temenos, à peu près à la 
hauteur de la façade du mausolée, un sondage de 2 mètres 
de profondeur au-dessous du sol actuel, sondage déjà 
pratiqué antérieurement à nous par M. l'architecte Nie- 
mann, à mis à Jour une mosaïque, très simple et de cou- 
leurs un peu ternes (noir, blanc et bleu pâle), mais dont la 
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rareté de celles qui ont été jusqu'ici trouvées dans le palais 
fait le prix. 

5° Enfin un des derniers sondages dont je crois utile de 
dire un mot est celui qui a été exécuté à la Porta Aurea 
pour y déterminer le niveau du sol antique. La Porta Aurea 
paraît singulièrement basse aujourd’hui, et cette faible hau- 
teur contraste fâcheusement avec la majesté et l'harmonie 
de ses lignes générales. Il était intéressant de connaitre 
son élévation réelle dans le passé. Nous avons constaté que 
le sol ancien était à 1" 80 au-dessous de la rue actuelle, ce 
qui donnait à la Porta Aurea une hauteur de 4" 90. 

La reconnaissance du niveau du sol antique sous la Porta 
Aurea m'amène à faire une dernière remarque. C’est que 
ce niveau est sensiblement inférieur à celui de la place cen- 
trale, et plus notable encore est la différence entre le niveau 
de cette place et celui du sol à la Porta Ferrea. Force est 
bien d'admettre qu'il y avait, des portes à la place, des 
rampes assez prononcées; mais l’on peut se demander aussi 
si l’on n'accédait pas à la place par un escalier. Une fouille, 
qu il serait peu commode de pratiquer en temps ordinaire, 
mais que la réfection très prochaine du pavage de la place 
rendrait plus aisée, procurerait peut-être le moyen d'en 
retrouver les traces. 

Et c'est par là que je termine, par l'énoncé de desiderata 
qu'il faudrait satisfaire pour que nous pussions arriver à 
une connaissance du palais de Dioclétien à peu près aussi 
complète que le permet la situation actuelle. Cet escalier, 
cette sorte de perron montant du croisement des deux ave- 
nues à la place centrale a-t-1l réellement existé? retrouve- 
rait-on sous cette. place l'extrémité de l’aqueduc qui, des 
sources du Jades, près de Salone, amenait une eau limpide 
au palais de Dioclétien ? y relèverait-on les vestiges d'une 
fontaine jaillissante qui, d’après certains auteurs, décorait 
cet endroit? et celle d'une colonne qui se serait élevée à 
peu près au centre du monument? Autant de questions 


43% INSCRIPTION GRÉCO-ARAMÉENNE TROUVÉE A FARASA 


auxquelles seuls de nouveaux sondages permettraient de 
donner une réponse. Il serait à souhaiter qu'ils pussent être 
effectués, et le plus tôt possible. M. Hébrard, que mon 
enseignement à Fribourg m’empêchera malheureusement 
d'accompagner à nouveau, compte retourner à Spalato cet 
automne avec l'intention de les exécuter s'il en a les moyens. 
Je ne me dissimule pas qu'énoncer ce programme, c’est, ou 
peut s'en faut, faire appel à une nouvelle générosité. Mais 
n'est-ce pas encore une façon de remercier l'Académie de 
ce quelle à bien voulu faire pour la mise en train d'une 
étude d'un réel intérêt scientifique que de la solliciter d'en 


favoriser l'achèvement ? 


NOTE SUR UNE INSCRIPTION GRÉCO-ARAMÉENNE 
TROUVÉE A FARASA (ARIARAMNEIA-RHODANDOS ), 
PAR M. HENRI GRÉGOIRE, 

MEMBRE ÉTRANGER DE L'ÉCOLE FRANCAISÉ D'ATHÈNES. 


Au mois de mai 1907, au moment où je me disposais à 
entreprendre un voyage d'exploration dans le Pont et en 
Cappadoce, M. Franz Cumont attira mon attention sur une 
inscription bilingue, qui, connue par une copie assez défec- 
tueuse de M. Anastasios Levidis, de Césarée, avait succes- 
sivement exercé la sagacité de M. J. Marquart!, son pre- 
mier éditeur, et de M. Clermont-Ganneau?, Ce texte est 
aujourd'hui communément désigné sous le nom d’ « inscrip- 
tion de Zindji-Dara ? » : bien à tort, car M. Levidis, en le 
communiquant à M. Karolidis, avait seulement indiqué 
qu'il provenait « d’une localité située à trente heures de 


1. J. Marquart, Unters. z. Gesch. von Eran, II (1905), p. 122. 
2. Clermont-Ganneau, Recueil d'arch. or., VIT, p. 77-79. 
3, Cf, Cumont, Annales du musée Guimet, t. XXIV, p. 302. : 
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Zindji-Déré ». Zindji-Déré (Zuwdfi-deoé ou Zuwdlio-depé) est 
une bourgade grecque, à deux heures de Césarée de Cappa- 
doce, où résident le Métropolite de cette ville et M. Levidis 
lui-même. 

Ce Grec érudit, lorsque je lui fis visite en octobre 1907, 
me donna très obligeamment dés renseignements sur l’en- 
droit où il avait découvert le texte bilingue. Il me désigna 
Faras$a ou Farash sur le Zamanti-Sou (54 Pisass). Un mois 
après, Je me rendis sur les lieux. Quittant la chaussée de 
Césarée à Nigdé, un peu au Sud de. Zengibar Kalesi, je 
gagnai d'abord Yahjali, gros bourg turc, dont la position 
est indiquée fort exactement sur la carte de R. Kiepert. Je 
m'engageai ensuite dans un étroit défilé, qui a dû avoir 
quelque importance au moyen âge, à en juger par trois 
fortins dont des ruines considérables subsistent. Une stèle 
funéraire de marbre blanc, trouvée dans le défilé, à deux 
heures de Yahyali, prouve que cette vallée du Taurus, 
aujourd'hui déserte, était habitée à l’époque romaine. Elle 
mentionne un certain E4y3ns KoG3£cs. Au bout de dix heures 
de marche, j'arrivai à Farasa. Ce village grec de 1.500 
habitants est comme caché dans une gorge profonde où 
bouillonne le Zamanti-Sou !. Ce fleuve, l’ancien Karmalas, 
l''Overvixrns des Byzantins, s'est frayé un étroit passage 
entre la chaîne de l’Ala-Dagh et les contreforts de l’Anti- 
Taurus. 

Je puis répéter, au sujet de Farasa, les paroles de Tchi- 
hatcheff qui visita l'endroit en 1846 : « L'aspect d’un étran- 
ger doit y être fort rare, à en juger par l'impression que 
mon apparition produisit sur les habitants. » Cette localité 
si rarement visitée mériterait une notice détaillée, dont j'ai 
réuni sur place les éléments et que Je compte publier bien- 
tôt. J'y ai trouvé, outre l'inscription bilingue signalée par 


1. Cf. Tchihatcheff, Asie Mineure, géogr. phys., p. 417 et 418, 296-297. — 
La nouvelle carte de Kiepert n'indique pas exactement la situation de 
Farasa. 
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M. Levidis, deux textes qu'il ne sera pas superflu de 
transerire ici !. Le premier est une épitaphe : 


TEA ? TLAANER 
[T Jxpxov Ma rñ yv- 
[Slætou $ C- Vaux 


\ 
[ov] Kat g0- 


4) LovG |v £a 





[ur |. 


Le second, gravé sur un rocher, à À h. 1/2 environ en 
aval du village, est fort notable, puisqu'il nous livre le nom 
byzantin de Faraÿa : 

Kÿpr)e Bulle]. Borne ]d] | 

['Eri Aéolvros x(at) Kootavrivou 
[uey]ahwy Baorkéoy 

areÀ0n Zumeby Baorinxds onafaproc 


ls) céotaony éotpou ‘Podaydo. ’Euxafdl pole thv 
P 


Ce n'est pas ici le lieu de discuter longuement la date 


de cette curieuse inscription. Qu'il me suflise de dire que les 
princes nommés à la ligne 2 me paraissent être Léon IV 
Chazare et son fils Constantin VI (couronné en 776), et que 
je me crois en mesure d'établir que le spathaire Syméon 
fut détaché à Fara$a-Rhodandos en 778 ou 779. Retenons 
seulement ce nom de Rhodandos., Il n'était pas inconnu, 
étant cité deux fois par des historiens byzantins *; mais 


1. J'en publierai ailleurs des fac-similés, en donnant au commentaire de 
la seconde le développement que son importance comporte. 

2. TiAS. Cf., p. ex., Latyschev, Inscer. or. sept. Ponti, II, 661. 

3. Tapzovôaios. Sur Trocondas, Tarcondas, etc., cf. Kretschmer, Einlei- 
tung, p. 362-364, et Ramsay, His{. geogr., p. 312, note. 

4. Constantin Porphyrogénète, De Themat. I, II, 19, 21 Bonn : le thème 
de Cappadoce s'étend néypis avtis “Podeyrod; Cedrenus II, 477, 8 Bonn: 
oi ÔÈ dia TO Tis sroatelas anokcAcïolar DevoraÜnoavtes 00 puuxpôis, AaOV de 
Etuyev nÜporxôtes and te Karnadoxias xœai Poddyrou (‘Poyavyou C) xai tév 
RÉRIE Jwolwv, Arograsiav x1Y0Do1:y (année 1022). 
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M. Ramsay l'avait, pour ainsi dire, éliminé de la géogra- 
phie de l'Asie Mineure, déclarant n’y voir qu'une forme 
corrompue de Iojavèés f. 


J'arrive maintenant à l’objet principal de cette commu- 
nication. M. Levidis ne m'avait pas trompé : l'inscription 
bilingue ne fut point difficile à découvrir. Elle se trouve à 
2 kilomètres en amont de Farasa. Mais pour se rendre à cet 
endroit, on est forcé de faire un immense détour, en évitant 
les rochers escarpés qui enserrent le Zamanti-Sou*. On 
rejoint la rivière en un point où la vallée s’élargit un peu, 
et, après l'avoir franchie sur une passerelle, on chemine sur 
la rive droite pendant une demi-heure, jusqu'au lieu dit 
Yerkeupru (Pont de Terre), parce que le Zamanti semble y 
jaillir du sol, après quelques mètres d’un cours souterrain, 
ou bien Meze Oghlou Deirmenti, du nom d’un moulin aujour- 
d'hui abandonné. 

En face du Pont de Terre, on remarque dans les rochers 
une échancrure triangulaire. Sur l’une des parois qui se 
coupent à angle aigu, à un mètre environ du sol, se lit 
l'inscription grecque. À gauche, à un mètre du texte grec, 
on distingue les caractères araméens. Ceux-ci sont au ras 
du sol; et même la seconde ligne, que n'avait point lue 
M. Levidis, était presque entièrement enterrée. 


1. Ramsay, Hist. geogr., p. 441 : « They are only a wrong and a right 
name of one place. » On ne s'arrêtera pas aux variantes "Podavèds — 
“Poda&vrou — ‘Podevrov. La terminaison du nom de [Iodavd0ç varie de 
même dans les mss. Il est juste de dire que dans son article intitulé Lycao- 
nia (Wiener Jahreshefte, VIT (1904), Becblalt, p. 107, M. Ramsay semble 
être revenu sur son opinion; il place « Rodentos » à Hisn Assakaliba (Ibn 
Khordadhbeh), au Sud de Podandos. 

2. Hogarth et Munro, Modern and ancient Roads in Asia Minor (R. Geogr. 
Society, Suppl. Papers, IT, p. 656-657) : « This is a phenomenon particu- 
larly remarkable in the case of the Zamanti Su... which strikes straight 
through the hills by gorges often impassable even on foot, » 
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lectelorec, 


La paroi du rocher est relativement lisse, mais la surface 
de la pierre est coupée en maint endroit, surtout au milieu 
de la ligne 2. 


Re 


7, OYŸ 
ITW 


À PIAPAM ve 
ÉAPATRE ete 
11 OPH 


Gravure peu profonde, lettres très irrégulières. Dimen- 
sions : longueur de la ligne épéyeuse, 1" 14. Hauteur du 
©, 0" 18; largeur, 0" 16. Hauteur d'un P, 0" 16. 

Il est difficile de dire si, à la dernière ligne, le mot Mer 
se termine par un : adscriptum, ou si le trait vertical qu'on 
voit après l’H est le prolongement de la haste de l’Y (L 5): 
(hauteur totale de cet Y, 0" 22). Je penche toutefois vers 
la seconde hypothèse. 


Transcriplion. 


May...p vou 

otearny|d | 

» / \ 
A prapauvei(ac) 
ÉMAYEUTE 


M#9 (ou Mibont ?). 
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2. Texte arameéen. 


Long. de la première ligne, Â m "REY 
Longueur de la seconde ligne, 1" 08. 


Hauteur du 1{(5), 0m 095. 


| Pour les autres, cf. calque de l'estampage.] 


D UN 


ADABACA ZA ET 


Ma lecture, qui s'appuie sur une copie et sur un estam- 
page, ou plutôt sur un calque de l'inscription, est certaine, 
sauf en ce qui concerne la dernière lettre de la première 
ligne à cause de l’état de la pierre, fendillée et délitée. Je 
ne puis garantir la forme de cette lettre, qui ne peut guère 
être qu'un aleph. 


Transcription. 


MAN 21 JIDAND V2 UT 
anis] was 
où : 17170) 


Chacun de ces deux textes présente des difficultés de 
lecture. Toutefois, dans l’un comme dans l’autre, ces diffi- 
cultés ne portent que sur des points de détail, et le sens de 
la double inscription est parfaitement clair. Un personnage 
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nommé Sagarios ! dans le grec, Zagar dans l’araméen, fils 
de Megapharn (texte araméen), stratège d'Ariaramn.…. 
(texte grec), a officié en qualité de mage (V1 — 

> Ÿ{ * — ipayeuse), dans une cérémonie religieuse 


Se en l'honneur de Mitithra. 


Personne, je pense, ne songera à contester que les deux 
textes sont à peu près de même teneur. Il est donc licite 
d'éclairer les obscurités de l’un à la lumière des renseigne- 
ments que nous fournit l’autre. 

Appliquons cette méthode à la ligne 2 du texte grec, 
dont la lecture est fort incertaine. Seules les deux premières 
lettres, y et x, et les trois dernières, vsv, se lisent sans hési- 
tation. Après l'A, on distingue une haste verticale et un 
trait horizontal, puis une ligature compliquée qui pourrait 
être le groupe DA. Avant le y, J'ai cru ant sur la 
photographie un petit P; j'avoue que je n'avais rien lu de 
semblable sur la pierre. 

La comparaison avec l’araméen nous force à restituer 
May{asé)p|vev, ou tout au moins quelque autre forme grecque 


correspondant à ce nom perse. 

à Re A A, NES D ; . 5 

Sagarios est qualifié de orparnylè]s Aptapauve… Il est dif 
ficile de dire, étant donné l’état de la pierre, si le trait 1 est 
un signe d'abréviation ou un ita. Mais je puis assurer au 
moins que la huitième lettre du mot APIAPAMNCI, que 
peut être un €, n'est pas un O; et que le trait 1 n'est pas 
un Y. Ces remarques suffisent à écarter la lecture ’Apta- 
eauvou, qui est fort improbable pour d’autres raisons. En 
effet, l'expression orparnyès "Astxoauvou impliquerait qu Aria- 

1. Nous avons de nombreux exemples du nom de Sagarios, Sagaris. 
Cf. Marquart et Clermont-Ganneau, L. L. 

2, Mon ami M. A. Kugener, professeur à l'Université de Bruxelles, 
m'apprend que ce pa‘‘el a, en syriaque bé exactement le même sens 
que uayevw. Cf. Payne- REA Thesaur., 

3. Peut-être Maïoapvou (cf. D a ohon HE or. sept. IL Ip 422: 


n° 85 : oi rept Matoapvoy Oeoteiuou otoatnyoi xt. Les lectures Motos 
Manavov ne sont en tout cas pas admissibles. 
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ramne était le souverain de Sagarios. Or, bien que, comme 
nous le verrons, la date de nos deux textes soit malaisée à 
fixer, il est tout à fait impossible, à cause de la forme des 
caractères, de faire remonter le texte grec au m1° siècle !. 

Force nous est donc de compléter ’Apiapauvet(ac). 

Ce nom géographique ne nous est point connu par 
ailleurs; aussi ne peut-on dire à priori s'il désigne une 
ville ou une région. 

Mais comme la Cappadoce était divisée en stratégies, il 
est tentant de supposer que Sagarios était gouverneur de la 
stratégie d'Ariaramnie. Strabon et Ptolémée, dans leur énu- 
mération des stratégies, ne la mentionnent pas; on pourrait 
toutefois songer à la onzième stratégie de Strabon (XII, 1, 
k, p. 534-535) : rooosyévero D Üorepoy toïc rod Apyehdou nat 
EvSexarn otoatnyia, ñ mept Kaordfaña te nai KôBioroa péypr Tic... 
AépBns. Appien (Mithr., 105) précise et nous apprend 
que la constitution de la X[° stratégie eut lieu sous Ario- 
barzane I : £3wxe 5 (Pompée)..…. xat tie Kilos mov 
Kaotaÿahax nai &NMhas. Si vraiment Castabala-Hiéropolis de 
Cilicie faisait partie de la nouvelle province, Fara$a pour- 
rait avoir été incorporée, à cette époque, au royaume de 
Cappadoce. Les noms de Tapxovdaios et de Zayèns que nous 
avons relevés sur des stèles funéraires de la région sont bien 
eiliciens, et Faraÿa n’est qu’à neuf lieues du confluent du 
Saros et du Karmalas, dans la plaine cilicienne. A l'époque 
byzantine, Rhodandos était considérée comme l'extrême 
limite de la Cappadoce (Const. Porphyrogénète, passage 
cité : péypis adtns Podevdon... té DE iméneiva sis Kiatulac eiot 
Léon). 

Ariobarzane aurait pu nommer Ariaramneta, en souvenir 
des rois de Cappadoce de la première race, la portion de la 
Cilicie qui lui fut attribuée par les Romains. 


1. Ariaramne (ou Ariamne), père d'Ariarathe I, milieu du 1v° siècle 
(Diodore, XXXI, 19, 2); Ariaramne, roi de Cappadoce au 11° siècle, fils 
d'Ariarathe IT et père d’Ariarathe IIT. Il ne peut naturellement être ques- 
tion du principicule d’Osrhoëène qui trompa Crassus en 53 av. J.-C. (Plut,., 
Crassus, 21 suiv.).- 
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Mais cette hypothèse est infirmée par des textes épigra- 
phiques. Nous savons par des inscriptions de Castabala- 
Hiéropolis qu'à l’époque même où Ariobarzane reçut cet 
accroissement de territoire (65-64 av. J.-C.) le district de 
Castabala était donné, non point au Cappadocien, mais au 
phylarque Tarkondimotos, qui prit plus tard le titre de roi. 
Il faut donc croire, avec M. Ramsay, que la Castabala 
dont parlent Strabon et Appien est différente d'Hiéropolis, 
et que cette ville était voisine de Cibystra. La XI° stratégie 
ne s’étendait donc point jusqu'au Zamanti-Sou. 

Strabon dit bien (loc. cit.) qu'Archélaos I‘ se vit accor- 
der une partie de la Cilicie; mais 1l s'agit de la CGilicie 
Trachée et des retpariouz. 

En résumé, rien ne nous autorise à croire que Farasa fit 
partie de la Cappadoce épictète n1 de la XIe stratégie ; Aria- 
ramneia ne peut donc être le nom de cette stratégie ; et, en 
dernière analyse : c'était un nom de ville, et non point un 
nom de province. 

De même que Ariarath{e)ia fut fondée par un Ariarathe, 
Archélaïis par Archélaos, Arsameia de Commagène par un 
des rois de Commagène nommé Arsame, Ariaramneia fut 
sans doute fondée par le roi de Cappadoce Ariaramne. 
L'existence du nom de Rhodandos ne fait point obstacle à 
cette hypothèse. Les autres xx que les rois de Cappadoce 
transformèrent en +r5Azx, et auxquelles 1ls donnèrent leur 
nom, portaient naturellement un vieux nom indigène qui 
reparut parfois à l’époque byzantine. Ariaratheia, d’après 
la conjecture presque certaine? de M. Ramsay, est l'an- 
cienne Dasmenda, la Téauxy3és des Byzantins (Ramsay, 
Hist. geogr., p. 310 et 298-290). Archélaïs est Garsaura, 
Garsauira. 

1. Dittenberger, Inscr. Or. Gr., Il, n° 753 et suivantes. Cf. surtout le 
commentaire de l'inscr. 753. 

2. Voyez, cependant, les arguments invoqués par M. Anderson, Journal 


of Hellenic Studies, XVII (1897), p. 23, contre l'identité de Tzamandos et 
d'Ariaratheia. j 


| 
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Les terminaisons en -avècç, -avros, si répandues en Asie 
Mineure, sont particulièrement fréquentes dans cette région. 
Elles se sont conservées Jusqu'à nos jours, sous la forme 
-anti. M. Ramsay a supposé avec une grande vraisemblance 
que le nom actuel du Karmalas, Zamanti-Sou, est l'adap- 
tation turque du vieux nom local que les Byzantins transeri- 
virent Téauavss. Il rappelle le groupe analogue [To3av35 — 
Bozanti. J'ai moi-même entendu appeler, par les Fara- 
Siotes, le Zamanti-Sou Ghozanti. Il ne sera peut-être pas 
téméraire de rapprocher ce nom de la forme ‘Poday3::. Cette 
série toponymique est, ce me semble, une belle confirma- 
tion des conJectures de M. Ramsay, qui n'avaient point été 
généralement acceptées. | 

L'inscription araméenne ne contient malheureusement 
aucun renseignement topographique. La mention d'Aria- 
ramnela ne s’y trouve pas. Je ne puis même retrouver dans 
le dernier mot de la première ligne la transcription ara- 
méenne du mot oroarny>s (NINTDN), si fréquente dans les 
inscriptions de Palmyre. Mon estampage et ma copie ne 
permettent point de dissocier le signe H ! en deux lettres 
h 4 (M), et d’ailleurs les formes si caractéristiques de 
l'aleph et du samekh araméens ne se peuvent apercevoir 
dans les signes qui précèdent. 

Je lis donc la fin de la première ligne : NäM 29. La seule 
difficulté est dans la forme du 2 qui est certainement inso- 
hte?. Mais je ne vois point quelle autre lettre de l'alphabet 
araméen ce caractère pourrait représenter. Le sens est 


1. La copie de M. Levidis, malgré sa défectuosité, confirme la mienne 
sur ce point. 

2, Il ressemble pourtant assez au 2 de l'inser. d'Aghatscha Kalé. Il faut 
remarquer que dans notre texte certains traits sont peu accusés ou peu 
visibles. Ainsi le resch de la ligne 2? a la forme L (pour M); la 12° lettre de 


la ligne 1, qui est certainement un ?, est fait de la sorte : 4. 
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satisfaisant ; car rab hagä est l'équivalent très exact d'soyt- 
ouvéyuwyos (auvaywyeus) !. | 

Le texte araméen est sans nul doute le texte authentique ; 
il fait foi au point de vue liturgique ?. Le stratège Sagarios 
y figure avec un titre plus adéquat à ses fonctions reli- 
gieuses. Ce noble Perse — car le nom de son père Mégapherne 
suffirait à faire reconnaître en lui un membre de cette aristo- 
cratie persane (ou tout au moins se targuant d'une généalo- 
gie iranienne) qui fut si nombreuse en Cappadoce * —, ce 
magistrat municipal d'une petite ville du Taurus, ou, si l'on 
veut, ce chef d’un clan de montagnards, était en même 
temps le président d’un collège de Mithriastes qu'il réunis- 
sait dans une gorge sauvage pour sacrifier à son dieu. On 
n'ignore point que de pareils sacerdoces étaient héréditaires 
dans les grandes familles cappadociennes, à commencer 
par la famille royale. Dans ce pays, les stratèges étaient 
revêtus de fonctions sacrées. Le stratège de Cataonie était 


1. Cf. Thesaurus syr., s. v. A (N)=l'hébreu 11, de 337. Le mot 


syriaque veut dire «réunion, assemblée » — ’Apytsuvaywyos se trouve dans 
des inscriptions qui n’ont rien de judaïque : Athtavos Nefzewv 0 &pytouvayewyos 
eo "Hpwos xat T0 xoAA[n|ytov xtA. C. I. G., 2, 20078 (p. 994); cf. ibid., 
2221 c (p. 1031). Boeckh traduit « praeses collegii ». Évyaywyeis, synonyme 
d'äpyts., est plus fréquent. Cf. l'inscr. des Sabbatistes ciliciens: 5tepa- 
voÿoar [A6 }Bothtov rov suvaywyézx, Dittenberger, Or. Graec., 573. Les 
deux passages suivants donnent à 4p715. le sens un peu différent d’archi- 
‘prêtre : mapineissy aûtov 0 Diddoxalos ai Tv àx” Aiyérrou p à Ywv 
&pytosvvaywy0s (Eusèbe, I. E., VIT, 10,4); Syrum archisynagogum eum 
vocantes <et>> archiereum (Lampride, Alex., 28, 7). 

2. « L'araméen demeura.. la langue littéraire. et probablement aussi la 
langue liturgique » [des mages de Cappadoce]. Cumont, Annales du Musée 
Guimet, t. XXIV, p. 176. | 

3. Sur la noblesse persane et les mages de Cappadoce, cf. Cumont, Mon. 
Mithra, I, p. 9, n. 6, 11; 24; 134, n. 33; 231 suiv.; — Annales du Musée 
Guimet, t. XXIV, p. 174; C. R. Acad. inscr., 1905, p. 103-104 (inscr. 
d’'Aghatscha-Kalé). 

4. Je ne citerai qu'un seul exemple de 5Ttpatny0s — magistrat municipal: 
l’inscr. de Castabala, trouvée dans une contrée toute proche des confins 
cappadociens : {t0]v otoa[tn|y[ov] tâs rÜÂAews xat puaanapl yn]v ris Kaota- 


“nn! 


Bahtdos (Dittenberger, Or. Graec., 751). . 
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prêtre de la déesse Ma de Comane : [Aocléunv ‘Tacéyltoc 
rov ispé]x ris Niunospou eläs rat] otoarnyov Karaovials ]|yno4- 
DEVOY AÜTOY ëruetxd| «| xth. (Dittenberger, Or. graec., 364) 1, 

Je n'ai presque rien dit encore d'une question très impor- 
tante, celle de la date de nos deux textes. Ils ont été gra- 
vés en même temps, voilà qui est certain; la légère diver- 
gence qu'ils présentent quant au titre de Sagarios (oroxtn- 
vbs Ap., Ni 21) permet, en effet, d'établir que le grec n'est 
pas, comme dans l'inscription bilingue de Limyra (Tituli 
Asiae Minoris (Vienne, 1901), n. 152=—C.8F S., II, 109), 
une traduction faite à une époque postérieure. 

Or, la présence simultanée dans le grec du C lunaire, de 
l'E lunaire, du @ complètement barré, est un indice suffi- 
sant que ce texte est relativement tardif. Je sais le peu de 
confiance que mérite en général le seul caractère paléogra- 
phique, surtout lorsqu'il s'agit d'une inscription rupestre ; 
les lettres lunaires se trouvent très tôt sur les monnaies, et 
à Délos, deux inscriptions du commencement du 1°" siècle 
présentent des C et des €, mais dans un cas, avec mélange 
de formes plus anciennes. Néanmoins, ces exemples sont 
fort isolés ; je crois pouvoir affirmer que l'inscription de 
Rhodandos ne remonte pas au 11° siècle avant notre ère: 
qu’elle a même peu de chances d’être antérieure au nulieu 
du 1°, et qu il est infiniment probable qu'elle soit du 1°" sièele 
de notre ère. Si vraiment le | adscriplum figure à la der- 
nière ligne, elle n'est vraisemblablement point d'une époque 
plus tardive *. 


1. Ailleurs, les exemples de ce cumul sont aussi très fréquents. Sans 
parler du 5Toatny0s at àpyrepeus de l’île de Chypre, des stratèges — grands- 
prêtres des Juifs (£7t Etuwvos qpytepéus ueydhou xat oTparnyoù xat nyov- 
uévou ’[oudatwv), on peut citer des personnages de moindre importance 
qui réunissent les deux qualités : "Ari ouvaywyñs ts yevndeïons Ev Tüt ave 
’AroÏe ]vetwtr to roAtteuuaros net Awoloy 0 ouyyevhs 2At GTOXTNYOS 
ai lepebs to zAñfovs Tv payatcopoowv (Dittenberger, Or. graec., 137). 

2. Cf. cependant l’inscr. d’'Amasie, 7. G. R., II, 100, où il faut lire déci- 
dément après la copie de M. Cumont et la mienne, AHMOI. Cet exemple 
de la fin du n° siècle ap. J.-C. (177-180) est isolé; l'inscription est monu- 
mentale. 
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M. Cumont, pour dater la bilingue d'Aghatscha-Kalé (ou 
d'Aranda, selon la restitution et la conjecture certaines de 
M. Th. Reinach), a tiré argument de l'emploi de la langue 
araméenne !. En se basant surtout sur les légendes des 
monnaies, on admet, en effet, que « l’araméen,.. vers le 
ie siècle avant notre ère, fut [en Cappadoce| supplanté par 
le grec »?. Mais, outre que cette affirmation s'appuie sur 
un trop petit nombre de faits pour infirmer la date que 
nous proposons *, la persistance de la langue araméenne 
est chose toute naturelle dans une vallée perdue du Taurus. 
Dans une ville obscure sur laquelle un silence presque 
absolu a été gardé par les historiens et les géographes, les 
vieilles coutumes et l’ancienne langue liturgique ont pu 
défier longtemps l’hellénisme officiel. Aujourd'hui encore, 
les Farasiotes étonnent le voyageur par un phénomène 
semblable. À cause de leur isolement, 1ls ont conservé la 
langue grecque, enfin imposée par le Christianisme et 
Byzance ; et près de neuf siècles après la dernière appari- 
tion des armées byzantines dans leur kleisoura, leur curieux 
dialecte subsiste toujours, plein de mots archaïques qui ne 
s'entendent point ailleurs. 

Mon incompétence m'interdit de présenter, comme il con- 
viendrait, des remarques philologiques sur le texte ara- 
méen. J'arrête donc ici ce commentaire, non sans indiquer 
quelle est, à mon avis, la véritable importance de la nou- 


1. Et aussi de la disposition 5t0:/106v : « Elle ne permet guëre de 
descendre plus bas que le 11° siècle av. J.-C. » Je ne puis admettre ce cri- 
tère. On ne peut invoquer la disposition 5t0o:y1n00v pour reculer la date 
d'une inscription où figurent des lettres lunaires On trouve, en effet, des 
exemples tardifs de cette disposition. Il faut expliquer ces cas isolés soit 
par une tendance archaïsante (B. C.H., XVIII (1904), p. 271-272 — début 
du 11° siècle), soit — et ceci vaut sans doute pour l'inscription d'Aghatscha- 
Kalëé — par un simple caprice du lapicide. — Je ne crois pas l'inscription 
d'Aghatscha-Kalé antérieure au 1°" siècle avant J.-C. 

2. Cumont, Annales du Musée Guimet, t. XXIV, p. 176. 

3. M. Lidzbarski fait maintenant descendre au n° siècle l’inscr. d'Ara- 
bissos (Ephemeris für semilische Epigraphik, X, p. 69 suiv.). 
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velle bilingue cappadocienne : seule inscription mithriaque 
qui fasse mention d'un mage, elle est un témoin précieux 
de l’obscure période maguséenne du mithriacisme !; par 
ses formules, par son texte araméen, elle s'oppose à la foule 
innombrable des dédicaces de l’âge postérieur, bien que sa 
date semble l'en rapprocher *. 


4. Il n'y avait point, à proprement parler, de Mithréum dans la gorge 
de Yer-Keupru;: du moins ni l'aspect des lieux, ni les fouilles que les 
paysans ont naturellement entreprises en face des Ye4uu2t4 mystérieux, 
ne permettent de croire qu'il ait jamais existé en cet endroit une construc- 
tion quelconque. — Près du village même de Farasa, une caverne artifi- 
cielle, située à une grande hauteur dans une paroi rocheuse, et à laquelle 
on accède par des gradins taillés à une époque ancienne, peut avoir été un 
spelæum mithriaque. Elle est aujourd'hui consacrée à la [lavayia, et il S'y 
{trouve un GYacuLX, Les sectateurs de Mithra avaient coutume de lui consa- 
crer des spelæa, grottes naturelles ou artificielles où devait couler une 
source vive ». Cumont, S{udia Pontica, IT, p. 369 (à propos de la Panaghia 
Théosképastos de Trébizonde, église située dans une grotte semblable ; 
Mon. Milhra, t. 1, p. 55, 297. L'endroit où la route de Yahyali arrive.en vue 
du Zamanti-Sou (2.000 mètres d'altitude environ), à 2 heures de Faraga, 
s'appelle Dombéré. Est-ce tô(n) rt (t0 rupstov)? Le son i devient régulie- 
rement e devant ©, en grec moderne, à Farasa comme ailleurs. 

2, Papyrus grecs publiés sous la direction de Pierre Jouguet (Paris, 
1908), p. 124-132. 


CLa divergence phonétique (s— z) qui existe entre le grec Eayaouos 
et l'araméen 717 sagar surprend quelque peu au premier abord. On pour- 
rait se demander si le premier caractère araméen, en forme de 7, ne serait 
pas un samek mal conservé à sa partie supérieure, plutôt qu'un sain 
(— 910 Saigar). Toutefois, on peut invoquer en faveur de la première lec- 
ture un écart analogue dans la bilingue de Limyra (C.1.8. II, n° 109 : 
"Acoartos (gén.) — YOTN Arzapi). 

Le second terme du titre N37 29, à supposer que la lecture matérielle 
soit assurée, serait à la rigueur susceptible d’autres explications étymolo- 
wiques. On pourrait, par exemple, songer à le rattacher à la racine 335 
le hag hébreu, le hidjdj arabe, « fête religieuse, panégyrie) ». Le person- 
_nage serait alors présenté comme 74VnYv2145/n:. Que si, au contraire, on 
rapproche le mot 317, ñ4179 « cercle » (cf. NAM, stèle araméenne de 


SN 


lue 3 

Zakir, Pognon, Inser. sém., p. 170), le titre « chef de cercle = district » 
viserait ses fonctions civiles de sfralège. Cette dernière explication aurait 
l'avantage de rétablir un meilleur parallélisme entre le texte grec et le 
texte araméen qui, de cette facon, mentionnerait lui aussi la double qua- 
lité, civile et religieuse, du personnage. 

A la L.2, la lecture 339 n'est pas sans inspirer des doutes aussi bien 
paléographiques que philologiques. — Cr..-G.7 

1908. 31 





D'UNE FICTION DU DROIT PRIVÉ ATTIQUE , 
PAR M. PERDRIZET, 
PROFESSEUR ADJOINT A L'UNIVERSITÉ DE NANCY. 


Parmi les documents nouveaux que les éditeurs des 
Papyrus de Lille viennent de faire connaître, le plus impor- 
tant est sans contredit le n° 29, fragment d'une loi, ou plus 
exactement peut-être, d’une ordonnance additionnelle (à:4- 
ycaupa), relative aux actions en dommage (fra airuates) 
intentées à des esclaves !. En voici les premières lignes : 

"Eùv 8€ ris mept adinmuaros &ltéoc[u] otxéror vtr Séxnv pa 
Vapevos ds EAsvhéow! xatadixaontat, ÉÉéoTu tot xvpiut avadrxoar 
Ev muépars € ap nc av h Elorpaërs yivntau, «at àv xataîtxao0nt 
Mn, vote émidexdtoy D énimevreraderxdtwy amotiyétw à xÜptoc, 
Lai .meGËts ouvrehslolw nata Tobs vooUS TOUS Tepi TOY CIXETOY 
Bvras, TANY wv td Dudypauua amayopele. 

Je ne crois pas que les savants éditeurs aient bien expli- 
qué, au début de ce texte, les mots 6s tAevbtpur. 

À Rome, l'esclave n'avait pas de personnalité juridique. 
Il n'en était pas toujours de même à Athènes. Lorsque 
l’esclave d'un Athénien avait commis un dommage, non 
pas sur l’ordre de son maître, mais spontanément, l’action 
en réparation du dommage devait être intentée, non pas 
contre le maître de l’esclave, mais contre l’esclave en per- 
sonne. Un marchand grec, dans l’Asinaria, dit à un esclave 
qui l’a injurié : Zn jus le voco?. Dans le plaidoyer du fils 
de Tisias contre Calliclès, on voit que Calliclès avait 
intenté une action fxgéns contre un esclave de Tisias ?. 


Dans le plaidoyer contre Pantænète, Nicobule reproche 


1. Les textes dans Meier-Schômann-Lipsius, Der attische Process, 
p. 766. 

2, Vers 480. Cf. Dareste, Le droil romain et le droil grec dans Plaute 
(Nouvelles études du droit, p. 155). 

3. Démosthène, p. 1280 {/7n Calliclem, $ 31). à 
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à la partie adverse d’avoir intenté une action contre lui, 
action qui, en bonne justice, aurait dû l'être, non contre 
lui, Nicobule, mais contre son esclave. 

Ce qu'il y a de curieux dans cette action intentée contre 
un esclave, c’est la fiction juridique qu'elle suppose. Pour 
ester en Justice, 1l fallait être hibre. Pour qu'un esclave pût 
ester en Justice, 1l fallait done qu'il fût considéré, pendant 
la durée du procès, depuis la citation jusqu'au prononcé du 
jugement, comme un homme libre, 65 £Asv0£ow, dit le papy- 
rus de luille. Cette fiction juridique en rappelle d'autres 
auxquelles l'esclavage antique, au fur et à mesure de l’adou- 
cissement des mœurs et du droit, donna naissance : l’af- 
franchissement par consécration ou par vente à une divi- 
nité. Mieux encore elle rappelle une fiction du droit romain. 
Quand on agissait par l’actio furti contre un pérégrin, ou 
quand un pérégrin se portait demandeur à cette action, la 
formule délivrée par le préteur contenait, dit Gaius?, la 
fiction si avis romanus esset. De même, poursuit Gaius, si 
un pérégrin agit, ou si l’on agit contre lui, en vertu de la 
loi Aquilia, la formule est donnée avec la fiction de cité 
romaine, ficla civitale romana judicium datur. Or, l'action 
de la loi Aquilia, c'est l’action pour dommage causé à la 
propriété d'autrui par le fait d'autrui. Elle n'est possible 
quintentée par ou contre un citoyen : un pérégrin n'y peut 
figurer, ni comme demandeur ni comme défendeur. Quand 
on voulut étendre aux pérégrins l'application de cette action, 
on y arriva par la fiction dont parle Gaius. La fiction dont 
parle le papyrus de Lille est du même genre que l’autre, 
elle est inspirée par un besoin analogue, elle procède d’un 
même état d'esprit. 

Dans les procès en réparation de dommage, la condamna- 
tion de l’esclave une fois obtenue s'exéeutait contre le maitre. 


1. Id., p. 981 (7n Pantænelum, $ 51). 
2. Instilutes, IV, 37 (Girard, Textes, p. 267). Cf. May, Éléments de droit 
romain Ÿ, p. 360. 
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« Pantænète aurait dû, déclare Nicobule, faire condamner 
mon esclave, puis me réclamer l'exécution du jugement !. » 
Le maitre se irait d'affaire soit en payant l'indemnité à 
laquelle son esclave avait été condamné, soit en abandon- 
nant l’esclave noxaliter. De toute façon, une fois l’esclave 
condamné, la fiction cessait, la réalité reprenait ses droits. 
Pour que l'esclave pût payer l'indemnité à laquelle il avait 
été condamné, 1l aurait fallu qu'il possédât un patrimoine. 
Mais un esclave n'avait pas de patrimoine. Tout ce qu'il 
possédait était à son maitre. C’est donc au maitre de 
l'esclave condamné que s’adressait le défendeur. Le papyrus 
de Lille nous apprend dans quel délai le maître de l'esclave 
pouvait former appel et le montant de l'amende de fol 
appel à laquelle il était condamné, s'il perdait son procès. 

Je propose de traduire ainsi le début du papyrus de Lulle : 

« 51 quelqu'un, à raison d'un tort envers lui commis par 
l’esclave d'autrui, intente une action contre cet esclave, 
grâce à la fiction qui permet de le considérer comme homme 
libre, et s'il le fait condamner, le maître dudit esclave 
aura Cinq Jours pour en appeler, à compter du jour où l'in- 
demnité sera exigible. Si l'appelant perd son procès, 1l 
paiera une amende d’un dixième ou d'un quinzième, et l’exé- 
cution se fera conformément au code servile, sous la réserve 
des prescriptions du présent règlement. » 
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SÉANCE DU 31 JUILLET 


, 
A 


PRÉSIDENCE DE M. E, BABELON. 


M. Dreuraroy rend compte de là mission de M. le général de 
Beylié qui vient de terminer la première partie des fouilles de la 
Kaleh des Beni-Hammad qui fut abandonnée vers 1075.11 montre 
tout l'intérêt de ces nouvelles fouilles où M. le général de Beylié 
a mis à Jour la naissance d'un pendentif nervé, d'un parement 
de faïence blanc et bleu où les croix alternent avec les étoiles à 
huit pointes, de ruches d’abeilles en marbre, de plaques de 
faïence à reflets métalliques et enfin de décors en stuc peints 
en rouge et bleu avec des touches blanches et des rehauts d’or 
sur les saillies. C'est le prototype de la décoration de lAlhambra. 

M. Dieulaloy ajoute que les fouilles sont reprises et seront 
poursuivies jusqu à l'achèvement !. 


M. Dreuraroy fait ensuite la communication suivante : 

« M. Massignon, au retour d'une mission en Mésopotamie, a 
découvert, au lieu dit AI Okhaydhir, à une Journée au Sud de 
Kerbela, un palais fortifié qui, par son état de conservation 
autant que par ses dispositions, a une importance de premier 
ordre. Il s’agit d'une enceinte carrée à deux étages de galeries, 
ou plutôt de casemates, flanquée de tours d’angles très puissantes 
et de tours de courtines un peu moins fortes. A l'intérieur, et 
répondant à l'entrée principale, règne un bâtiment carré destiné 
à la demeure des habitants. 

« La façade est percée de meurtrières alternant avec des 
fenêtres, et présente, en outre, au sommet, des mâchicoulis 
inclinés du haut en bas et permettant de battre les abords 
alors que le pied des courtines était à la merci des défenseurs 
placés sur les terrasses et qui pouvaient laisser tomber les pro- 


1, Voir ci-aprés. 
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jectiles sur les assaillants assez audacieux pour s'attacher à la 
muraille. 

« Le côté de la forteresse est de 170 mètres et le bâtiment 
intérieur a des dimensions telles qu'il comprend une cour cen- 
trale et quatre autres cours répondant chacune à un angle. 

« Il est encore impossible de déterminer la date de cet édifice. 
Il paraît antérieur à l'avènement des Abassides. Mais 1l importait 
de signaler cette découverte toute à l'honneur de son auteur.» 


\ 


M. Antoine Tomas lit une note sur le nom des rochers 
de Passelourdin, près de Poitiers, auxquels un passage de 
Rabelais a donné une certaine notoriété. De l’étude des formes 
anciennes de ce nom, qui ne figure dans les documents qu'à 
partir de 1435, M. Thomas croit pouvoir conclure qu'il faut le 
considérer comme ayant été primitivement Le pas Saladin. On 
est en présence d’une localisation, sur les bords du Clain, d'un 
épisode célèbre dans la légende du sultan Saladin, épisode sou- 
vent représenté par la peinture, et dans lequel douze chevaliers, 
oroupés autour du roi Richard Cœur de Lion, empêchent Sala- 
din de franchir un « pas » ou défilé. 


M. Mispoulet fait une communication sur la chronologie du 
règne de Maximien Hercule. Il cherche à établir, d'après les 
documents épigraphiques, numismaliques et papyrologiques, que 
Maximien n'a été officiellement associé à l'Empire qu'en 286. 
Plus tard, eu 294 seulement, on lui aurait tenu compte de son 
association de fait de 285 en augmentant de deux unités ses 
puissances tribunitiennes et probablement aussi ses salutations 
impériales. Dans un tableau final, l’auteur établit la concordance, 
année par année, des règnes de Dioclélien et de Maximien avec 
leurs titres respectifs f. 


M. Schwab, conservateur honoraire de la Bibliothèque 
nationale, offre à l’Académie les estampages de deux épitaphes 
hébraïques, qu'il a reçus de l'École française d'Athènes. La 
première inscription est datée de (50)90 — 1330 de l'ère chrétienne 
et offre cette particularité d'avoir la date du décès avant le nom 


nn D 


du défunt. La deuxième inscription est datée de 1555 ; elle est 


1. Voir ci-après, 
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remarquable par une eulogie finale, en abrégé, dont on ne 
connaît aucun autre exemple parmi toutes les épitaphes 
hébraïques déchiffrées jusqu’à ce jour. 


COMMUNICATIONS 


FOUILLES DE M. LE GÉNÉRAL DE BEYLIÉ 
A LA KALEN DES BENI-HAMMAD, 
PAR M. DIEULAFOY, MEMBRE DE L'ACADÉMIE. 


A 


Il y a quelques mois à peine, M. le général de Beylié 
exposait à l’Académie le résultat de son exploration des 
ruines de Samara, et j'appelais l'attention sur les décou- 
vertes extrêmement intéressantes faites au cours de ce 
voyage. 

Depuis cette époque, M. le général de Beylié a entrepris 
de nouvelles fouilles. Il s’est dirigé vers la province de 
Constantine, et a déblayé la maïeure partie des ruines de 
la Kaleh des Beni-Hammad. Les monuments qui la 
composent appartenaient à une ville qui fut abandonnée 
vers 1075, Comme ceux de Samara, ils présentent cet 
immense avantage, sinon d'être datés, du moins de ne 
pouvoir dépasser une limite maximum répondant à l’année 
de l’abandon. L'indécision qui plane sur beaucoup d'édifices 
musulmans disparait ainsi au grand avantage de l’archéo- 
logie. 

En l’état actuel, la Kaleh des Beni-Hammad comprend 
trois groupes de constructions enfermées dans une enceinte 
générale et dans des enceintes particulières : le Där el 
Bahar, la Tour d'El Menar et la Mosquée. 

Le palais se compose de bâtiments groupés autour de 
deux cours d'inégale grandeur. Des colonnades légèrement 
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surélevées bordent ces cours et mettent en communication 
les divers appartements du palais. 

La tour d'EI Menar liée à la forteresse est à n'en pas 
douter le donjon d'une citadelle à peu près détruite 
aujourd'hui. Établie sur un escarpement très raide, elle se 
compose d'un soubassement voûté, en relation avec l’exté- 
rieur au moyen d'une poterne, et d'une grande salle 
d'honneur voütée en coupole sur trompe. La coupole s’est 
effondrée, mais une trompe est encore adhérente au mur. 
Un escalier ou plutôt un plan incliné, coupé de paliers et 
compris dans l'épaisseur des murs, met en relation la salle 
du soubassement, la salle d'honneur et la terrasse. Mais 
cette rampe est interrompue avant le premier étage, afin 
d'isoler la salle d'honneur en cas d'assaut. En temps de paix, 
la lacune était couverte par un pont mobile en charpente. 
Une disposition analogue se retrouve dans la fortification 
française du moyen âge. 

Enfin, de la mosquée 1l reste le minaret encore bien 
CONSeETVÉ. 

La disposition de la tour rappelle de très près celle des 
salles à coupole de Firouz Abâd et de Hatra, mais elle pré- 
sente cette particularité que la trompe était nervée en son 
centre comme celle des édifices persans, et comme le furent 
plus tard celles des monuments espagnols et surtout portu- 
gais. Ce point est très intéressant pour déterminer le sens 
du transport et de la transmission des formes. 

Les fouilles ont fourni des dallages bleu et blanc en 
étoiles à huit pointes et en croix, à mettre au nombre des 
plus anciennes que l’on connaisse, des fragments de briques 
à reflets métalliques à classer aussi parmi les premiers bien 
datés qui nous restent, des décors en stuc peints en rouge, 
en bleu, en blanc, avec des dorures sur les saillies, analogues 
à ceux de l'Alhambra, des ruches d’abeilles taillées en 
marbre et formant des demi-coupoles, et une quantité de 
fragments de décor en stuc ou en plâtre d'une belle allure 
artistique. 


5) 


= 


CHRONOLOGIE DE MAXIMIEN HERCULE 


Je n'insiste pas, laissant à M. le général de Beylié le soin 
de publier lui-même le résultat de ses recherches. J’ai 
voulu seulement en montrer l'intérêt et prendre date pour 
lui devant l'Académie. 

J'ajouterai que les plans et les coupes des monuments ont 
été levés avec le plus grand soin et sont de précieux docu- 
ments d'étude que compléteront les nouvelles fouilles entre- 
prises depuis les premiers Jours du mois. 


CHRONOLOGIE DE MAXIMIEN HERCULE, 
PARMI SRB 4MISPOULET: 


Les papyrus d'Égypte publiés jusqu'à ce jour nous four- 
nissent des indications précieuses qui nous permettent 
d'éclaireir certains points obscurs de la chronologie de la fin 
du ui° siècle et du commencement du 11°, période à laquelle 
Je me suis particulièrement attaché. Ces documents, on le 
sait, sont datés ordinairement non seulement par les 
consuls dont 1ls nous donnent le plus souvent les gentilices 
tandis que les fastes ne nous indiquent que les surnoms, 
mais encore par les années du règne des souverains, les 
Augustes et les Césars, comptées selon Ja coutume 
égyptienne à partir du 1 Thoth (29 août). 

D'après les exemples déjà cités par Mommsen, Wilcken 
et Seeck et ceux que J'ai relevés moi-même dans les der- 
nières publications papyrologiques, on constate qu'il y avait 
une année égyptienne de différence entre Dioclétien et 
Maximien Hercule, 7 entre ce dernier et les Césars 
Constance Chlore et Galère, 12 entre Galère et Maximin 
Daïa ou Sévère, 14 entre Galère et Constantin, 16 entre 
Galère et Licinius, 2 entre Maximin Daïa et Constantin. 
2 entre Constantin et Ticinius. 
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Grâce à ces données nouvelles, on peut, par un calcul 
très simple, en prenant pour base l’une de ces deux dates 
incontestées, soit l'avènement de Dioclétien (17 septembre 
284), soit l'abdication de cet empereur et la nomination des 
Augustes et des Césars de la seconde tétrarchie (1% mai 
305), établir d'une façon certaine : 1° que Maximien Hercule 
n'a été officiellement associé à l'empire que le 1% avril 286 
(année égyptienne 285/286); 2° que Constance Chlore et 
Galère ont été nommés Césars le 1% mars 293 (année 
égyptienne 292/293) ; 3° que la première année du règne 
de Constantin, proclamé imperator le 25 juillet 306 par 
l’armée de Bretagne, n'est comptée qu'à partir de 306/307; 
4° que Laicinius na été proclamé Auguste que le 
11 novembre 308, sa première année égyptienne étant celle 
de 308/309. | 

Je me borne à signaler en passant ces résultats impor- 
tants qui fixent définitivement certaines dates essentielles 
de notre période, et j'arrive immédiatement à la chronologie 
du règne de Maximien Hercule qui fait plus spécialement 
l'objet de cette étude. Le sujet m'a paru intéressant à un 
double point de vue : en premier lieu, 1l nousmet en présence 
de ce fait nouveau et que je crois unique dans l’histoire 
romaine : l'acquisition par un empereur d’une double puis- 
sance tribunitienne dans une même année ; en second lieu, 
il nous fournit une excellente occasion de montrer de quelle 
façon les documentsnouveaux peuvent, grâce aux indications 
qu ils contiennent, contribuer efficacement à la solution des 
problèmes chronologiques les plus délicats. 

L'épigraphie nous à conservé un certain nombre de 
données chronologiques pour le règne de Dioclétien et de 
Maximien Hercule. En nous en tenant aux inscriptions qui 
paraissent les plus correctes et les plus sûres, voici les 
renseignements que nous possédons au sujet de Dioclétien 
proclamé empereur le 17 septembre 284 : 
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tb pot ele One MESSE LAN INEMIBANITI 22432. 
Cf, 22111 et 22147; VI, 1116), 

trib. pot. IV Cos: III, 287 (7.-L..IX, 1594). 

trib. pot. V Cos. IIT (7. L. ITT, 6626 —22 — Dessau 617; 
II, 13578). 

tb pot NII COS MV 2901772 1I1;5810); 

tnib. pot. VITII imp. VIII (Z: L. VI, 31381 — 3787). 

(HD AETOLEX IN COS NE 208 TN ERIIPS 229 == Dessau 
640). 

trib. pot. XII Cos. V (Année ép. 1895 n. 17). 

trib. pot, XITIT Cos. VI, 296 (7. L. VIIT, 214472 — Eph. 
ep. VII, 523). 

trib. pot. XVIII Cos. VII, 299 (7. L. II, p. 807 — Dessau 
642). 

tb. Ppot VXVIIIR COS MIT EP CZ, VIN,,21923— 10081 : 
X, 3343). 





Malgré les lacunes que renferme ce tableau, on peut 
voir, grâce à leur concordance avec les consulats, que les 
_ puissances tribunitiennes de Dioclétien s’accroissent régu- 
lièrement d'une unité chaque année, car la 2° est datée par 
le consulat de 285 et la 18° tombe en 301, date de l’édit de 
pretus, ainsi que Mommsen l'a démontré. 

Pour Maximien Hercule, dont la date de l'avènement 
serait, d'après les uns, le 1% avril 285 et, d’après les autres, 
le 1° avril 286, nous avons les données épigraphiques sui- 
vantes : | 


trib. pot. pont. max. pater patriae procos. avant le 
1 consulat qui est de 287 (Cohen V, 75; Rev. archéol., 
1908, p. 318). 

trib. pot. IT Cos., 287 (JZ. L. VIII, 22187— Eph. ep. VII, 
640). 

Hi ADO T LE Cos LR 2SSPERS PSN 6026222-13578; 
Année ep. 1896, n, 137). 

tnib. pot. V Cos. IIT, 290 (7. ZL. VI Add, n. 1128, p. 845), 
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trib. pot. V... {probablement VIII comme la suivante) 
Cos: IV, 293 (7° LH 6198 ==49 61e 

trib. pot VIIT Gos au heu deMAE L'APMAIIE 
Dessau 630). 


trib. pot. XVII Cos. VI, 299, imp. XVIT (7. L. IT, p.807 


— Dessau 642). 


À ces inscriptions, il faut ajouter une monnaie de 
Maximien frappée à Lyon, au revers de laquelle on lit: 
trib. pot. VIIT Cos. IV. Cette légende, bien quelle soit 
reproduite sur une monnaie du même atelier frappée au 
nom de Dioclétien, se réfère certainement à Maximien : 
1° parce que l'atelier de Lyon est dans ses états: 2° parce 
que, lorsque Dioclétien a été consul pour la 4° fois en 290, 
il n'avait que la 7° puissance tribunitienne ; 3° enfin parce 
que, dans l'émission à laquelle cette monnaie appartient, 
apparaissent les Césars, preuve manifeste que la pièce est 
de l’année 293 où Maximien est consul pour la 4° fois avec 
là 8° puissance tribunitienne !. 

L'attribution de cette monnaie à Maximien justifie les 
restitutions proposées pour les deux inscriptions d'Espagne 
(1. L. X1,1439 et 6198 — 4960) qui reproduisent la même 
légende. 

On voit, par les exemples cités ci-dessus, que les puis- 
sances tribunitiennes de Maximien présentent, au début, 
un écart de 2 unités avec celles de Dioclétien et qu à la fin 
cette différence se réduit à une seule. 

Dans deux inscriptions mentionnant en même temps les 
deux empereurs (7. L. III, 22 — 6626 et 13578), Dioclétien 
a la 5° puissance tribunitienne avec le 3° consulat tandis 
que Maximien est trib. pot. IIT, Cos. IT, ce qui correspond 
à l’année 288. Dans une autre inscription, datée de l’an 
290 par la mention qui y est faite du praefectus urbis 


1. En ce sens, Voetter, Numism. Zeitschr., XXXI, 1899, p. 231 et suiv., 
el le tableau des émissions, p. 252. x 


_ 
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Turranius Gratus, Maximien a la 5° puissance tribunitienne, 
ce qui montre bien qu'il y à eu augmentation d'une unité 
chaque année. 

La monnaie de Lyon et les deux inscriptions d'Espagne 
prouvent que la même règle a été suivie jusqu'en 293. En 
revanche, l'inscription de Winterthur (Dessau 640) montre 
qu'en 294 un changement s'est produit puisque, à cette 
date, Dioclétien à la 11° puissance tribunitienne et 
Maximien la 10°. Donc, dès 294, l'écart entre les deux 
empereurs n'est plus que d'une puissance tribunitienne. Il 
en a été de même les années suivantes, car dans le fameux 
édit de pretiis, document ofliciel daté de 301, Dioclé- 
tien a la 18° puissance tribunitienne et Maximien la 17. 
L'augmentation de deux puissances tribunitiennes en 29/4 
paraît d’ailleurs confirmée par ce fait que, dans aucune 
inscription, Maximien ne se dit trib. pot. IX l; il a bien dû 
par conséquent passer directement de la 8° puissance tribu- 
nitienne à la 40°. 

Pour expliquer cette anomalie, on se borne généralement ? 
à dire qu'il y a eu deux facons différentes de compter les 
puissances tribunitiennes de Maximien, selon qu’on reporte 
son avènement à 285 ou à 286. Mais cette explication ne 
concorde pas avec les faits qui viennent d’être exposés. Il 
en résulte, en effet, que, jusqu'en 294, on a compté les 
puissances tribunitiennes de Maximien d'une certaine façon 
et qu après cette date, on les a comptées autrement; mais 


1. Il est vrai que, dans une inscription (1. L. VI, 1124) de 290 à 292, Maxi- 
mien est qualifié imp. VIII, cos. IIF, ce qui impliquerait qu'il avait alors 
la 8° ou la 9° puissance tribunitienne ; mais ce document d'une origine peu 
sûre, comme l'indique la note des éditeurs, est certainement erroné, car 
Maximien ayant la 9° salutation en 294 n'a pu avoir la 8° entre 290 et 292, 
d'autant plus que Dioclétien n'atteint ce chiffre qu'en 292. I. L. VI, 31381 — 
3787. 

2. Voyez Dessau, n° 617 et la note. Otto Sceck est le seul qui, à ma con- 
naissance, ait indiqué la vraie solution. Rh. Museum. t. 72 (1907), p. 489 et 
suiv. 
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on ne saurait prouver que, à un moment quelconque, on ait 
adopté simultanément les deux méthodes. 

Il faut donc chercher autre chose. Voyons s1 les papyrus 
égyptiens ne nous fourniraient pas les éléments nécessaires 
pour résoudre cette difficulté. 

Les monnaies d'Alexandrie ! à légendes grecques con- 
tiennent d’utiles indications qu'on a Jusqu'ici trop négligées. 
Jusqu'à la réforme monétaire, elles donnent les années de 
règne de Dioclétien de LA à LIB (c’est-à-dire de l'année ! à 
12), de Maximien de LA à LIA (c'est-à-dire de l’année 1 à 
11) et des Césars de LA à LA (c’est-à-dire de l’année 1 à #). 
On aurait dù en conclure que Dioclétien avait une année 
égyptienne de plus que Maximien, et par suite, que l’asso- 
ciation de ce dernier à l'empire datait de 286 (année de 
285/286). Mais généralement ces données paraissaient 
trop fragiles pour justifier une pareille conclusion ?. 

Grâce aux papyrus, il n'est plus permis aujourd hui 
d’avoir le moindre doute à ce sujet. En effet, une longue 
série de documents nous donnent pour Dioclétien et 
Maximien respectivement les années suivantes: 5 et #, 8 et 
7,9et8,11 et 10, 14 et 13, 15 et 14, 16 et 15, 17 et 16, 
18 et 17, 19 et 18, 21 et 20. 

Il est donc certain que, du commencement à la fin, il ya 
eu, en Égypte, une année de différence entre les deux 
empereurs, ce qui démontre bien que l'association de 
Maximien à l'empire date de 286, comme l'indiquaient 
déjà les monnaies d'Alexandrie. 


1. A. Missong, Num. Zeitschr., 1869, p. 127; Feuardent, Numismatique 
de l'Égypte ancienne, 2° partie, p. 374 et suiv. Ce dernier auteur avait fait 
la remarque que, par la forme de leurs légendes, les monnaies de la 3° année 
de Maximien correspondaient à celles de la 2° année de Dioclétien, mais il 
n'avait pas osé conclure. 

2, On se demandait si la 1°° année de Dioclétien n'était pas 283/284, ou 
bien si ce n'était pas par l'effet du hasard qu'on n'avait pas encore trouvé 
de monnaie de Maximien avec la date LIB. En réalité, on cherchait à faire 
concorder à tout prix les dates de ces monnaies avec celle de l'avènement 
de Maximien qu'on plaçait en 285. 
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D'autre part, certains auteurs anciens donnent la date de 
285 et leur témoignage paraît digne de foi!. Aussi admet- 
on généralement que Maximien fut César en 285 avant d’être 
proclamé Auguste l'année suivante. Mais 1l nous est 
impossible de reconnaître à Maximien le titre de César que 
lui donnent seuls Eutrope et Orose, car on ne le trouve 
dans aucun document épigraphique n1sur aucune monnaie ?. 

. [l ne suffit pas de dire, pour expliquer ce silence, que ce 
titre n attribuait à Maximien ni la puissance tribunitienne, 
ni la puissance proconsulaire, car on peut répondre que des 
Césars du n° et du m° siècle, qui étaient dépourvus de ces 
pouvoirs, n'en avaient pas moins pour cela le droit de 
figurer sur les monnaies. 

À notre avis, il faut se résigner à ignorer le titre accordé 
par Dioclétien à son collaborateur en 285; tout au plus 
peut-on songer à une désignation vague, comme celle de 
Caesar designatus de Titus, de Caesar ou imperator desti- 
natus de Caracalla, d’heres imperu d'Alexandre Sévère. 

Quel que fût ce titre, 1l nous parait certain que Maximien 
joua, en 285, le rôle d’empereur ou de César en expecta- 
üve, à l'essai pourrait-on dire, en d'autres termes, qu'il fut 
associé à l'empire en fait mais non en droit ; on comprend 
dès lors que Dioclétien, en 293, se soit décidé, peut-être 
sur les instances de son collègue que nous savons très 
avide d'honneurs, à compter pour l'avenir cette première 
année de règne. Au moment où il fondait la tétrarchie, 1l 
n'est pas invratsemblable de penser qu'il ait voulu, par 


1. Il est en effet confirmé par les panégyristes qui accordent à Maximien 
20 ans de règne et par la célébration de ses vicennalia mentionnés par 
Lactance et commémorés par un médaillon du musée de Berlin reproduit 
et expliqué par Sceck, Zeitschr. f. Numism., XIL (1885), p. 125 

2. Les inscriptions d'Afrique citées par Seeck (Z. L. VIII,-10229. 10259) 
sont certainement fautives comme beaucoup d’autres de même provenance 
(par ex. 10332-10396, etc.). Quant à la monnaie citée par Eckhel{D.N., VIII, 
p. 16) et sur laquelle d’ailleurs il avait des doutes, elle est aujourd’hui 
attribuée à Galère par tous les numismatistes. 
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cette concession honorifique, dédommager en quelque sorte 
Maximien de la restriction qu'il apportait à ses pouvoirs 
en lui adjoignant un César. Désormais ils ne furent séparés 
l’un de l’autre que par une puissance tribunitienne comme 
ils ne l'étaient déjà que par un seul consulat. Il n'y eut 
plus également entre eux qu'un écart d'une salutation 
impériale alors qu'il semble avoir été de deux jusque-là !. 

On aura remarqué, sans doute, que cette rectification de. : 
date, sans effet rétroactif, ne fut pas opérée en Égypte, 
soit sur les monnaies d'Alexandrie, soit dans les documents 
privés où administratifs qui maintinrent, comme dans le 
passé, une année égyptienne d'écart entre les deux empe- 
reurs. Cette constatation prouve bien que la façon de dater 
dans ce pays avait un caractère purement provincial et était 
indépendante de la règle officielle adoptée par l'État romain. 

Nous avons dit que le cas du doublement des puissances 
tribunitiennes de Maximien était unique dans l’histoire 
romaine, Je ne verrais guère d'autre exemple de cette 
nature que celui de Galère, s'il était vrai, comme on le lit 
dans l'édit de tolérance rapporté par Eusèbe ?, que le 
30 avril 311, date de ce document, cet empereur fût 
investi de la 20° puissance tribunitienne. Il faudrait admettre 
alors qu'en 305, au moment de l'établissement de la 
deuxième tétrarchie, les puissances des deux nouveaux 
Augustes ont été redoublées. 


1. Nous n'avons, à cet égard, aucun document digne de foi qui soit 
antérieur à 294. Il semble bien que Maximien soit imp. ler dans sa 3° puis- 
sance et son 3° consulat (Année ép. 1897, n. 137); toutefois le document 
inspire des doutes. Une autre inscription (1. L. VI, 1124) le donne comme 
imp. VIII et cos. IIT (290 à 292); mais cette inscription, d'origine peu sûre, 
estcertainement fautive,car Maximien, d’après l'inscription de Winterthur, 
ayant sa 9° salutation en 294, n’a pu avoir la 8° entre 290 et 292. I] faut pro- 
bablement lire imp. VI ou VII. D'aprés le tableau placé à la fin de ce tra- 
vail, où l’on trouvera rangées par années les puissances et les salutations 
des deux empereurs, les premiéres comptées du 1° janvier, les secondes, 
de l'anniversaire de l'avènement, l'augmentation de 2 salutations en 294 
semble très probable. 

2 «HiStreccl'"8. 411: 
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Mais le texte d'Eusèbe, de l'avis unanime des critiques 
modernes, est à la fois tronqué et inexact ; on ne peut donc 
accorder aucune autorité à un pareil document. Ce redou- 
blement serait d'ailleurs en contradiction avec le précé- 
dent de 293, car nous savons qu’à cette date Dioclétien 
n augmenta pas ses puissances. Enfin deux inscriptions ! 
qui attribuent à Constance Chlore la 14° puissance lors de 
son 6° consulat, en 306, prouvent que cette augmentation 
n'eut lieu n1 pour l’un n1 pour l'autre des deux Augustes 
en 305. 

M. Otto Seeck? signale un autre cas de correction de 
date au cours du règne de Constantin: la première année 
de règne de cet empereur qui était, ainsi qu'on l’a vu, 
306/307, aurait été reportée, vers 316, à sa véritable date, 
c'est-à-dire à 305/306. IT cite à l'appui un papyrus (P.Oxyr. 
I, p. 168, n. 103) daté du 13 octobre 316, de la 12° année 
(18) de Constantin et de la 9° de Licinius, soit un écart de 
3 années égyptiennes entre les deux empereurs. Nous pré- 
férons, avec M. Wilcken*, croire qu'il y a là une erreur 
du rédacteur du document et qu'il faut rétablir 12 (11) au 
lieu de :$ (12), conformément aux autres papyrus où l'écart 
est toujours de 2 années. En effet, on ne voit pas bien 
comment Constantin aurait pu, en 316, exercer son auto- 
rité sur l'Égypte qui était dans le ressort de Ticinius. En 
outre, nous avons fait observer plus haut, à propos des 
puissances tribunitiennes de Maximien, que, quant à la 
manière de dater, l'Égypte suivait une coutume locale tout 
à fait indépendante de la règle officielle adoptée par l'État 


1. I. L. VIII, 18860 — 5526 ; 21983. L'inscription d'Announa, sielle ne se 
confond pas avec la 1" {Année ép., 1895, n. 80) où Constance est trib. pot. 
XV cos. VI imp. Il, est certainement erronée, Le graveur aura omis un I 
devant V. En tout cas, il est impossible qu'avec le même consulat et le 
même chiffre de salutations, Constance ait pu avoir deux chiffres différents 
de puissances tribunitiennes. 

2. Rh. Museum, t. 72 (1907), p. 489 et suiv. 

3. Archiv. f. Papyrusforsch., III, p. 382 et suiv. 
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romain. Pour ces raisons, nous persistons à croire que la 
rectification opérée dans les puissances tribunitiennes de 
Maximien est un cas unique qui se justifie par des circons- 
tances toutes particulières qu'on n’a jamais vu se reproduire 
dans la suite. 


Dioclétien ". Maximien. 
trib. pot. cos. imp. trib. pot. COS. imp. 

84 trib. pot. COS;* 1A1IMp. » » » 

285 — AIT — II — IT » » » 

286 — III — III trib. pot.” » imp. 

287 — IV* —TIII — IV — [FaMeECOS: — ÎT 
288 — V* — — VE IIS —TII —  tér? 
289 — VI — — VI —- IV — — IV 
290 — VII —IV — VII — V* —II — V 
294 2e CEVETT --- — VIII — VI —- — VI 
20% Wu ITEE » — VII — VII — — VII 
293 — X — V  — X — VII —IV — VIII 
294 — NL —- — XI = te — — IX 
295 — XI — — XII — XI — — XI 
296 — XIII — VI — XIII — XI  —V — XII 
297 — XIII — — XIII — XIII — — XII 
298 — XV _ — XV — XIV — — XIV 
299 — XVI — VII D — XVI — XV —VI — XV 
300 — XVII — — XVII — XVI — — XVI 
301 — XVIII — — XVII = — XVII -— — XVII 
302 — XVIII — — XVIII — XVIII — — XVII 
303 — XX —VII — XX —  XIX — VII —  XIX 
304 — XXI INTIME NE XXI — XX —VII — XX 
305 — XXII — — XXII — XXI — — XXI 


4. Dans ce tableau, nous avons marqué du signe * les dates fournies par 
les inscriptions ; le signe — indique que l'inscription nous donne au même 
moment les dates des deux empereurs. Pour les salutations impériales, 
comme elles se comptent de l'avènement à l'anniversaire, il y en a néces- 
sairement deux par année tribunitienne, soit qu'on compte celle-ci du 
1°" janvier qui suit l'avènement, soit qu’on la fasse commencer au 
10 décembre ; ainsi, en 285, Dioclétien est imp. | jusqu'au 17 septembre et 
ensuite imp. II; nous avons pris, pour les deux empereurs, le chiffre le 
plus élevé. Nous ignorons si, dans les inscriptions citées, c'est le chiffre 
fort qui est indiqué ; il semble, d’après le tableau, que ce soit le plus faible, 
pour Dioclétien, en 292, et c'est pourquoi il faudrait ajouter une unité 
pour obtenir la concordance. 


\, 
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Tels sont, en résumé, les résultats obtenus dans un 
tableau où nous plaçons en regard, année par année, les 
puissances, les consulats et les salutations de Dioclétien et de 
Maximien. On verra que ce tableau paraît confirmer pour 
cette période ces deux règles encore contestées : 1° que les 
puissances tribunitiennes se renouvellent .au 1°" janvier 
ou au 10 décembre; 2° que les salutations impériales se 
renouvellent à l'anniversaire de l’avènement !. 


En 294, le chiffre manque et Mommsen a restitué X parce que Maximien 
est imp. IX ; c'est peut-être XT qu'il faut mettre. 

En 301, XVIII est le chiffre fort puisqu'il égale celui des puissances tri- 
bunitiennes, comme pour Maximien, ce qui suppose que l’édit de pretuis est 
postérieur au 1°" mai et même au 17 septembre de cette année. En 302, 
le chiffre XVII doit certainement être augmenté de 2 unités. Pour 
Maximien, XVII est sans aucun doute le chiffre fort en 301, mais nous 
ignorons s’il en est de même du chiffre IX en 294, car, ainsi qu'on le voit, 
nous ne connaissons que par une restitution le nombre des salutations de 
Dioclétien en 301. D'après le tableau, Dioclétien semble bien être imp. XI 
et, comme d'autre part, il faut compter que Maximien est imp. XI en 295, 
pour arriver au chiffre X VII en 301, on est fondé à croire que cet empereur, 
au cours de l’année 294, a augmenté ses salutations de 2 unités, à l'exemple 
de ce qui s'était fait pour ses puissances tribunitiennes. C’est là, sinon une 
certitude, tout au moins une hypothèse vraisemblable. 

1. Voyez la démonstration probante de H. Dessau, Eph.epigr., VII, p. 49. 
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LES SCARABÉES DE NECHAO Il 
RELATIFS AU PÉRIPLE DE L'AFRIQUE PAR LES ÉGYPTIENS. 


MM. Moret et Capart avaient communiqué à l’Académie, 
le 26 juin et le 17 juillet, deux scarabées datés de Nechao II 
et relatifs au périple de l'Afrique par les Égyptiens. Dès 
l'apparition de ces documents, leur authenticité fut contes- 
tée par plusieurs égyptologues et au contraire admise par 
d’autres. Dans la séance du 17 juillet, M. Capart, d'accord 
avec M. Moret, ne négligea pas d'informer l’Académie de 
ces divergences d'opinion et se réserva le droit d'apprécier 
ultérieurement les arguments fournis au débat, Actuelle- 
ment, les preuves apportées contre l'authenticité ayant 
paru décisives, MM. Moret et Capart considèrent les scara- 
bées comme apocryphes : ils ne publient les photographies 
données ci-après qu'à titre de documents !. 


1. Voir la communication faite par M. Gaston Maspero dans la séance 
du 4 septembre. 
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1. Scarabée de Nechao II. 
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2, Scarabée du Messager. 
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L'abbaye de Maredsous (Belgique) adresse à l'Académie les publi- 
cations suivantes 

Anecdota Maredsolana, t. 1 à IT; — Mélanges d'histoire bénédic- 
tine, t. | à IV ; — Monasticon belge, t. 1 à IT; — Documents inédits, 
t. Il; — Les évêques auxiliaires de Cambrai, ete. 


M. CLermonTr-Ganxeau offre son étude sur L’Aphrodite phénicienne 
de Paphos (Paris, 1908, in-8° ; extrait de la Revue archéologique). 


M. HéroN DE Vizrerosse offre à l’Académie, au nom de 
M. C. Jullian, le n. XXXIX de ses Nofes gallo-romaines (extr. de la 
Revue des Études anciennes). 

Outre des observations sur l'emplacement de la bataille d'Aix, 
exposées dans une lettre à M. Michel Clerc, ce nouveau fascicule 
renferme une Chronique gallo-romaine très bien informée, contenant 
bon nombre d’appréciations nouvelles et intéressantes. 


PetGérantHA.NPicaRD: 
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COMPTES RENDUS DES SÉANCES 


DE 


L'ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 


ET BELLES-LETTRES 
PENDANT L'ANNÉE 1908 


PRÉSIDENCE DE M. ERNEST BABELON 


SÉANCE DU 7 AOÛT 


PRÉSIDENCE DE M. E. BABELON. 


M. le Ministre de l'instruction publique et des beaux-arts 
transmet à l’Académie le désir que lui a exprimé M. le Direc- 
teur de l'École française d'Athènes, de voir prolonger d’une nou- 
velle période d'une année le séjour à l'École de MM. Courby, 
Pierre Roussel, membres de 3° année, Paris et Hatzfeld, membres 
de 1'° année. 

Renvoi à la Commission des Écoles françaises d'Athènes et 
de Rome. 


M. CnareLaIN communique un feuillet de parchemin du 
xu° siècle, orné de miniatures, qui recouvrait un volume in-folio 
de la Bibliothèque de l'Université, l'ouvrage de Jansenius intitulé 
Augusthinus, publié à Paris en 1641. C'est le reste d'un beau 
manuscrit du roman en prose de Lancelot du Lac, qu'un relieur 


1908. 33 


472 LIVRES OFFERTS 


a ‘employé comme couverture. Il est probable que d’autres 
exemplaires de la même édition ont été reliés avec des fragments 


du même manuscrit. 


M. Antoine Tomas signale l'existence aux Archives natio- 
nales d’un document inédit, classé depuis peu, qui fournit des 
données nouvelles sur la personnalité et la famille de Jehan de 
Monstereul, prévôt de Lille, un des précurseurs de l’humanisme 
en France, massacré comme Armagnac lors de l'entrée des Bour- 
guignons à Paris, en 1418. L'écrivain s'appelait, de son vrai 
nom de famille, Charlin ; il labandonna pour prendre celui de 
Monstereul, du nom de sa patrie (probablement Montreuil-sous- 
Bois, près de Paris), mais 1] était aussi désigné par le sobriquet 
de Johannès. Au moment de sa mort, Jehan de Monstereul était 
propriétaire de deux immeubles à Paris sis, l’un rue du Grand- 
Chantier, l’autre, le plus important, dans la rue Simon-le-Franc. 
Ces deux immeubles furent acquis par maître Jehan Rapiout, 
avocat au Parlement, qui se les vit disputer par un héritier 
éloigné du prévôt de Lille, nommé Colin de la Rue, avec lequel 
il fit une transaction amiable. C’est cette transaction, datée du 
# août 1427, qui se trouve aux Archives nationales. 
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M. Louis LeGer présente un mémoire inédit intitulé Georges d'Es- 
clavonie, pénitencier de la cathédrale de Tours aux xiv®-xv° siècles. 
Ge travail a été communiqué à l’Académie dans le courant de l’an- 
née 1907 (voir Comptes rendus, p. 177). Il a paru dans un volume 
intitulé Jagié-Festschrift, publié à l’occasion du soixantième anniver- 
saire de M. Jagié, professeur de philologie slave à l’Université de 
Vienne. M. Leger regrette de ne pouvoir mettre sous les yeux de 
l’Académie ce précieux volume qui n’a été tiré qu’à un petit nombre 
d'exemplaires. Il ne renferme pas moins de quatre-vingt-six 
mémoires dus aux philologues les plus éminents, non seulement des 
pays slaves, mais encore de l'Allemagne, de la France, de l'Italie, de 
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la Roumanie, de la Finlande et des pays scandinaves. Ce recueil, qui 
comprend plus de sept cents pages, est édité par la librairie 
Weidmann qui édite également l’Archiv für Slavische Philologie, 
fondé en 1875 par M. Jagié. 


M. Héron pe Virrerosse offre à l'Académie, au nom de M. Émile 
Chassinat, directeur de l'Institut français d'archéologie orientale du 
Caire, le tome I d’une Bibliothèque d'étude publiée sous la direction de 
ce savant. Ce premier volume contient Les Mémoires de Sinouhit, 
transcrits et publiés par M. G. MasPrero (Le Caire, in-4° carré, Li et 
184 p.). 

L'Institut français d'archéologie orientale a entrepris de réunir, 
sous le titre de Bibliothèque d'étude, une collection de textes, choisis 
parmi les œuvres les plus caractéristiques de la littérature égyptienne 
antique, de manière à former, comme on l’a fait pour les auteurs 
grecs et latins, une sorte de bibliothèque classique particulièrement 
destinée aux étudiants. Il appartenait à notre confrère M. Maspero 
d'établir le modèle-type de ces éditions. 

Les Mémoires de Sinouhit ne constituent pas, à vrai dire, une bio- 
graphie réelle; c’est une composition littéraire qui a toutes les 
allures d’un roman, mais dont le cadre paraît être historique. Un per- 
sonnage du nom de Sinouhit guerroyait contre les Libyens sous les 
ordres du prince héritier Sanouosrit lorsque la possession imprévue 
d’un secret d’État lui fait perdre la tête, Seul et sans guide, il s’élance 
dans le désert Libyque ; il le parcourt des environs de Memphis jus- 
qu'au lac actuel d’Ismaïliah. Marchant toujours devant lui, sans 
prendre aucun repos, il allait périr de soif, quand un Bédouin vient 
à son secours et le mène auprès du chef de sa tribu. On lui fait bon 
accueil : le prince du Tonou supérieur, informé de ses mérites, lui 
donne sa fille ainée et lui confère en même temps un riche apanage. 
Cependant, à mesure que Sinouhit avance en âge, il ressent de plus 
en plus le mal du pays ; ce mal s'empare de lui complètement, et il 
ne songe plus qu’à regagner l'Égypte où il revient passer les dernières 
années de sa vie au sein de l'abondance. Le récit se termine par la 
description du splendide tombeau qu’on lui construit. 

Six manuscrits ont servi à M. Maspero pour établir le texte de ces 
Mémoires. Dans une excellente introduction (1 à Li), le savant édi- 
teur indique la provenance de ces documents; il les décrit avec soin 
et rappelle tous les travaux auxquels ils ont déjà donné lieu. Vient 
ensuite le récit des aventures de Sinoubhit (p. 1 à 42), reconstitué sous 
son aspect primitif. Un glossaire (p. 43 à 184), comprenant tous les 
mots, avec la traduction des passages difficiles etavec des notes, com- 
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plète le volume. L'ouvrage est dédié à M. Alan H. Gardiner, qui a fait 
connaître le plus important des manuscrits, découvert à Thèbes près 
du Ramesséum, et en a fait hommage au Musée égyptien de Berlin. 

Le glossaire, établi avec beaucoup de soin, sera particulièrement 
apprécié des étudiants auxquels il sera fort utile. M. Maspero dit 
qu'il a composé ce petit ouvrage avec plaisir. Il est superflu d’ajou- 
ter qu’en le composant il a rendu un nouveau service aux études 
qui lui sont chères; il y a mis tout son dévouement et sa science 
ordinaires. À 


M. CHaTELAIN a la parole pour des hommages : 

« J'ai l'honneur d'offrir à l’Académie, de la part de M. Albert 
Maire, bibliothécaire de l’Université de Paris, un volume qu'il vient 
de publier : La technique du livre; typographie, illustration, reliure, 
hygiène (Paris, Henry Paulin, 1908, 389 p. in-8°). 

« En même temps je dépose sur le bureau la préface que le savant 
bibliothécaire de Leyde, M. Sc. de Vries, m'a chargé d'écrire en 
tète de la reproduction du beau manuscrit de Lucrèce connu sous le 
nom d'oblongus (Lugduni Batavorum, A. W. Sijthoff, 1808, in-fol.). 

« J'y joins deux fascicules du Catalogue de la Bibliothèque de 
l'Université de Paris : le deuxième, contenant la liste des Cartulaires 
imprimés [œuvre de M. Victor Mortet|; et le troisième, l'inventaire 
des Mélanges jubilaires el publications commémoratives, description 
de 476 volumes de contenu très varié. » 


SÉANCE DU 14 AOÛT 


PRÉSIDENCE DE M. E. BABELON. 


Le PRÉSIDENT annonce à l’Académie la perte qu'elle vient 
de faire en la personne du doyen de ses correspondants, 
M. Charles de Robillard de Beaurepaire : 

« Au moment d'ouvrir la séance, je suis informé de la mort 
bien regrettable de notre correspondant régnicole, M. de Robil- 
lard de Beaurepaire, archiviste honoraire du département de la 


Seine-Inférieure, décédé à Rouen avant-hier. Né à Avranches 
en 1828, M. de Beaurepaire se forma à l’érudition à l'Ecole des 
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Chartes où il fut le collègue de nos confrères, MM. L. Delisle, 
d'Arbois de Jubainville, Louis Passy. Comme eux, très laborieux 
et passionné pour les travaux d’érudition historique, il concentra 
ses recherches presque exclusivement sur l'histoire de sa pro- 
vince, la Normandie. Il publia des études nombreuses et toutes 
remarquables par la sûreté de l'information et de la critique, 
dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, 
dans les publications de l'Académie des sciences, belles-lettres 
el beaux-arts de Rouen, dont il fut longtemps le Président. 
dans la Bibliothèque de l’École des Chartes et d'autres recueils 
périodiques. | 

« Parmi ses plus importants ouvrages, je rappellerai les sui- 
vants : De la vicomté de l'eau de Rouen et de ses coutumes aux 
XIIE et XIV® siècles (1856); Les États de Normandie sous la 
domination anglaise (1860); Inventaire des archives départe- 
mentales antérieures à 1790, huit volumes in-4° (1864-1896); 
Inventaire des archives communales de la ville de Rouen (1887); 
Notes historiques et archéologiques sur la Normandie et en 
particulier sur la Seine-Inférieure et la ville de Rouen (4 vol, 
in-8°); Les entrées et séjours des rois de France Louis XI, 
Charles VITE, François [°", Henri III, et des ducs d'Épernon et 
de Joyeuse à Rouen, série de très curieuses plaquettes sur le 
cérémomial adopté dans ces circonstances ; Louis XIII et l’assem- 
blée des notables à Rouen, en 1617 (1883); Cahiers des États 
de Normandie sous Charles IX, Henri 111, Henri 1V, Louis XIII 
el Louis XIV (5 vol. in-8°, publiés de 1876 à 1887); Recherches 
sur l'instruction publique dans le diocèse de Rouen avant 1789 
(1872). 

« Je me contente de l'indication de ces ouvrages parmi les- 
quels il en est plusieurs qui ont placé M. Ch. de Beaurepaire au 
premier rang des historiens de la Normandie, tandis que d’autres, 
d’un caractère plus strictement professionnel, le mettaient parti- 
culièrement en relief dans le personnel pourtant si zélé et si 
distingué de nos archivistes provinciaux. M. Charles de Beaure- 
paire était le doyen de nos correspondants français, ayant été élu 
-en 1871. Si sa mort met en deuil l’érudition normande, la dispa- 
rition de ce savant d'un caractère si élevé et respecté de tous 
sera vivement ressentie au sein de notre Académie où M. Ch. 
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de Beaurepaire comptait des amis intimes et où ses travaux 
étaient particulièrement appréciés. » 


M. Antoine Tomas commente et complète un mémoire récem- 
ment publié par M. le prof. W. Foerster, de Bonn, sur l’étymo- 
logie du mot français vernis. Contrairement à l'opinion de Diez, 
ce mot n’a rien à voir avec le latin vitrum, verre. Il vient, par l'in- 
termédiaire de l'italien, du grec Beoesvixn ou Bepovixn, dont le f 
se prononçait comme le v français.Galien et Oribase emploient 
Becevixiov ; mais chez eux, comme dans tous les textes antiques, 
ce mot désigne le natron ou soude brute, lequel devait probable- 
ment ce nom à la ville de Bérénice où on l’exploitait. M. Thomas 
signale dans des recettes conservées par un manuscrit de Lucques, 
contemporain de Charlemagne, et publiées par Muratori, la plus 
ancienne mention connue du vernis, sous la forme ueronice. Le 
mot a désigné à l’origine la sandaraque, résine qui entrait dans 
la composition du vernis, puis le vernis lui-même. 


L'abbé Henri de Genouillac communique à l’Académie une 
note sur la culture des plaines de l’Euphrate vers le milieu du 
4° millénaire. Il étudie à part la culture des champs et celle des 
jardins, et à propos de l'une et l’autre parle de la répartition 
des terres, du personnel agricole, du travail et des produits. 





LIVRES OFFERTS 


M. l’abbé Tnépexar offre à l’Académie, de la part de l’auteur, 
M. l'abbé Jean Gaston, vicaire à Saint-François-de-Sales, un volume 
intitulé : Une paroisse parisienne avant la Révolution : Saint-Hippo- 
lyte. | 
« Ce volume forme un curieux chapitre de l’histoire du vieux 
Paris, spécialement du quartier Saint-Marcel. Il intéresse particu- 
lièrement les artistes : on retrouve, dans l’histoire de cette église) 
des souvenirs de Lebrun, de Mignard, de Jean de Jullienne, le célèbre 
amateur de tableaux, qui dirigea sa décoration, Ce fut la paroisse des 
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Gobelins, et presque tous les grands noms qui se rattachent à cette 
illustre manufacture figuraient sur ses registres. Quoique ces pré- 
cieux manuscrits aient disparu dans les incendies de 1871, M. l'abbé 
Gaston a pu dresser, d’après des sources imprimées et manuscrites, 
un répertoire chronologique de six cents actes qui leur ont été em- 
pruntés, répertoire auquel la perte des registres donne un très grand 
intérêt. 

« Ce livre permet de suivre, pendant six siècles, l'histoire d’une 
paroisse issue d’un oratoire dont le nom se rencontre pour la pre- 
mière fois dans une charte de l’année 1158. 

« L'auteur dresse la liste de ses curés; raconte les incidents de la 
vie paroissiale, dont quelques-uns sont piquants; étudie ses œuvres 
d'art qui sont nombreuses, sa circonscription, et, à la Révolution, 
sa suppression, qui ne fut pas sans gloire, aucun des membres de 
son clergé n'ayant failli. 

« La paroisse fut supprimée en 1791. En 1807, l’église fut démolie 
en partie; ses derniers restes disparurent en 1867. 

« Des portraits, des vases, des plans, d'après d'anciennes gravures, 
ajoutent à l’intérêt de cet ouvrage rédigé à l’aide de documents d’ar- 
chives pour la plupart inédits. » 


SÉANCE DU 21 AOÛT 


PRÉSIDENCE DE M. E. BABELON. 


M. Sexarr entretient l'Académie d’une lettre qu'il vient de 
recevoir de M. Pelliot, et qui est accompagnée d'une série de 
photographies reproduisant des parties caractéristiques de la 
décoration des grottes des Mille Buddhas à Tsien fo Tong. Il 
ressort de cette lettre que les inscriptions relevées par M. Pelliot 
et l'étude qu'il a pu faire de ces monuments l’ont mis en état 
de classer les peintures en plusieurs périodes qui s'étendent du 
v® au x1° siècle, et non seulement de conquérir à l'étude un 
nombre considérable de documents jusqu'ici inaccessibles, mais 
d’esquisser dès à présent l'histoire de leur succession. 


M. Salomon Reinacu a la parole pour une communication : 
« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie, de la part de notre 
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correspondant Hamdi Bey, les photographies d'un beau bas- 
relief grec du v° siècle qui, découvert récemment à Liménas, le 
port de Thasos, vient d'entrer au musée de Tehnili-Kiosk !. 

« Le motif est bien connu : c'est celui des banquets funéraires, 
si souvent figurés en Attique et dans la Grèce du Nord. Mais 
l'exemplaire de Liménas offre un intérêt particulier à cause de 
l'excellence du style et de sa parfaite conservation. Nous ne 
connaissions encore qu'un seul bas-relief de ce genre que l’on 
puisse attribuer au v° siècle; encore est-il d’au moins trente ans 
plus récent (Roscher, art. Æeros, p. 2573). La composition en 
est d’ailleurs analogue, avec l'homme couché, la femme assise, 
l'éphèbe tenant un vase et le chien. 

« Le défunt héroïsé, couché sur un lit, au-dessus duquel est 
un chien familier, tient de la main droite étendue une coupe. 
Vers la gauche, un éphèbe nu élève un vase qu'il.a retiré, après 
l'avoir rempli, d'un grand cratère posé sur un support; dans le 
champ, un casque et un bouclier thessalien, suspendus à la 
paroi. Sur la droite, une femme assise, dont l'attitude et le 
dessin rappellent la belle Philis du Louvre, sur la stèle rapportée 
de Thasos par Emmanuel Miller. Elle tient de la main gauche 
un alabastron et de la main droite un objet indistinct, peut-être 
le couvercle du petit vase qu'elle soulève. Dans le champ, un 
miroir à manche ; au-dessus du siège, dont la forme est très élé- 
gante, un oiseau familier (perdrix). 

« Le profil du personnage principal ressemble beaucoup à 
celui d’Atlas sur une des métopes d'Olympie, attribuées, elles 
aussi, par une tradition qu'on conteste sans motifs valables, à 
un artiste de la Grèce du Nord, Paeonios de Mendé. D'autre 
part, le type de la femme rappelle diverses figures analogues de 
l'art ionien vers le milieu du v° siècle. Je crois que le bas-relief 
de Liménas appartient à cette époque et qu’il est destiné à occuper 
désormais un rang très honorable parmi les restes de l’art grec 
contemporains, ou peu s’en faut, des débuts de Phidias. » 


M. Salomon Reinacu fait ensuite la communication suivante : 
« La mission italienne de Crète a fait, au mois de juillet, une 
découverte très importante pour l'histoire de l'écriture dans la 


1... Haut;:0%,6255larg.."1# 145; ép., 0246, 
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mer Égée. Dans les ruines d'une habitation, au Nord-Est de 
l’acropole de Phaestos, on a trouvé un disque en terre cuite de 
16 centimètres de diamètre, couvert de signes, de petites figures 
d'hommes, de poissons, d'oiseaux, d'arbres et de plantes, non 
pas gravées, mais imprimées à l’aide de poinçons et formant une 
spirale qui se déroule du centre à la périphérie du disque. Plu- 
sieurs de ces pictogrammes sont identiques à ceux que M. Evans 
a signalés sur des pierres gravées crétoises; mais alors que ces 
derniers ne se sont rencontrés qu'en petit nombre, le disque de 
Phaestos en contient plus de 120 sur chacune de ses faces. C’est 
le premier texte considérable de la pictographie égéenne, cor- 
respondant à l'écriture hiéroglyphique de l'Égypte. Le fait que 
ce texte a été gravé à l’aide de poinçons, c'est-à-dire typogra- 
phiquement, n’est pas moins extraordinaire; 1l fait remonter 
les origines de l'imprimerie aux environs du xx° siècle avant 
notre ère. À côté des milliers de tablettes indéchiffrées en écri- 
ture linéaire qui ont été fournies par les fouilles de Cnossos et 
d'Haghia Triada, nous avons maintenant un long document 
rédigé dans l'écriture archaïque, qui a donné naissance, en se 
simplifiant et en se stylisant, à l'écriture linéaire de la Crète et 
peut-être, par une évolution ultérieure, à l'alphabet phénicien. » 


M. Héron De ViLLEFossE communique au nom de M. Max 
Ringelmann, professeur à l’Institut agronomique, une note sur 
des essais de fonctionnement de lampes puniques. Il résulte des 
expériences de M. Ringelmann que les petites mèches en fibres 
végétales ont donné les meilleurs résultats. Le combustible 
employé a été de l'huile d'olive venue d'Afrique; en y ajou- 
tant un peu de sel marin, on a obtenu une lumière plus forte 
sans production de fumée. La manœuvre des mèches expé- 
rimentées s’est effectuée sans difficulté à l'aide d’une pointe ou 
d'une petite pince métallique !. 


MM. Charles Jorer et S. Reinacux présentent quelques obser- 
vations. 

M. L. Delaporte communique les empreintes de deux cylindres 
orientaux : 


1. Voir ci-après. 
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« L'un d’eux appartient à M. Albert Maignan. Le sujet gravé 
à l'époque babylonienne comporte cinq personnages parmi les- 
quels un lion à face humaine, le premier dont on constate la 
représentation sur un monument babylonien. 

« L'autre est conservé au Cabinet des Médailles; la scène 
découle d’un mythe solaire; l'un des personnages est un génie à 
corps humain dont les pieds et les mains sont remplacés par des 
griffes de lion et la bouche par une gueule de lon. 

« Dans l'inscription, en caractères de l’époque de la domina- 
tion d'Agadé, formée d’un seul nom propre : DAR-na-pi-ir, le 
signe DAR est l’idéogramme très rare d’un nom divin à déter- 
miner.» + 


MM. S. Renacu, Heuzey et Porrier présentent quelques 
observations. 


M. Salomon Reixacn présente à l’Académie la photographie 
d'une statuette en bronze d'Hercule qui a été vendue à Londres 
au mois de décembre 1907. Il donne des raisons pour y recon- 
naître la copie réduite d'un Héraklès de Polyclète et en rap- 
proche la tête, qui est parfaitement conservée, d’une tête en 
marbre du même héros au Musée du Louvre, dite Omphale- 
Cicéron et Pline connaissaient un Héraklès de Polyclète qui est 
peut-être l'original de la statuette décrite par M. Reinach. 


M. Porrier présente quelques observations. 


COMMUNICATION 


ESSATS DE FONCTIONNEMENT DE LAMPES PUNIQUES, 
PAR M. MAX RINGELMANN, 
PROFESSEUR A L'INSTITUT NATIONAL AGRONOMIQUE, 
DIRECTEUR DE LA STATION D'ESSAIS DE MACHINES. 


Nos essais ont porté sur des lampes en terre cuite recueil- 
lies dans les fouilles de Carthage et que nous devons à la 
Direction des Antiquités et Arts du gouvernement tunisien. 
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Ces échantillons comprennent deux lampes archaïques des 
vu et vi® siècles, une lampe de l’époque de transition, 1V° 
au ut siècle, une lampe dite rhodienne, deux lampes des 
premiers siècles, l’une paienne, l’autre chrétienne. 

Nous ne nous occupons ici que des trois premières lampes 
puniques à deux becs, les trois autres échantillons à un 
seul bec appartenant en définitive à la classe des lampes 
grecques. Ces lampes puniques sont accompagnées de sou- 
coupes ou patères, accessoires indispensables; car la terre 
cuite, sans glaçure, laisse toujours suinter l'huile d'une 
façon désagréable. 


Deux choses intéressent les appareils d'éclairage dont 
nous nous occupons : la mèche et le combustible; au sujet 
du combustible on est d'accord pour que ce soit de l'huile 
d'olives que le pays fournissait en abondance. 


En ce qui concerne les mèches employées dans les lampes 
phéniciennes, on a parlé de moëlle du sureau, d'étoupes, 
de fils ou de filaments divers (lin, papyrus, arundo phrag- 
mites, etc...); en tous cas, nous n'avons rien de précis à ce 
sujet. Il nous semble pourtant qu'on aurait pu trouver dans 
les fouilles quelques lampes contenant encore des résidus de 
mèche qu'il aurait été possible d'examiner au microscope 
ou de faire analyser afin d'obtenir certaines indications. 

Il y a quelques années, nous avions appelé sur cette 
question l'attention de M. Drappier, qui s’occupait des 
fouilles de Carthage; mais, depuis avril 1905, nous n'avons 
reçu aucune communication relative à une trouvaille d’un 
reste de mèche. 

Nous avons essayé, sans aucun résultat, la mèche de 
sureau. Que le cylindre de moelle soit entier ou fendu en 
deux, avec ou sans rainure, ou percé de trous, mis oblique- 
ment ou verticalement dans l'huile, la combustion accom- 
pagnée de fumées s'arrête au bout de 5 à 10 minutes, 
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lorsque la masse est complètement carbonisée ; malgré 
cela, nous avons pu maintenir l'éclairage pendant près 
d'une demi-heure lorsque le petit cylindre de moelle, percé 
d'un trou suivant son axe, était mis verticalement dans le 
bain d'huile qu'il dépassait de 3 à # millimètres, et encore 
la flamme obtenue était tout à fait insigmifiante, donnant 
l'éclairement d'environ le quart d’une veilleuse! 

Les matières animales, poil de dromadaire, poil de 
chèvre et laine, ne peuvent convenir : ces fibres, se trans- 
formant rapidement en une sorte de gélatine, puis en char- 
bon, ne permettent pas l’arrivée de l'huile; c'est avec beau- 
coup de peine que nous avons pu faire brüler, pendant une 
demi-heure, une petite mèche formée de trois brins de 
laine. 


Par contre, les fibres végétales fonctionnent très bien, 
mais la mèche ne doit pas être grosse, sinon il y a produc- 
tion de fumées abondantes et diminution de lumière. 

Comme matières végétales, nous avons employé avec le 
même succès du chanvre, de la filasse de lin, du gros fil 
de lin, des fragments de toile de lin et de coton; mais il 
est plus que probable que le coton n'était pas autrefois uti- 
lisé pour cet usage domestique. On croit cependant qu'il 
était connu, comme textile, par les Égyptiens de l'anti- 
quité. 

Les différentes mèches, dont 1l vient d’être fait mention, 
ayant le même diamètre, ont donné les mêmes résultats 
pratiques comme éclairement et comme consommation 
d'huile; les différences résident dans la vie de la mèche, 
laquelle, se carbonisant plus ou moins rapidement, demande 
à être avancée après des temps variables. 

Certaines lampes carthaginoises, d’après leur infundibu- 
lum, semblent pouvoir utiliser des mèches d'un centimètre 


, 


1. Max Ringelmann, Essai sur l'histoire du génie rural, t. I, p. 40, note 3. 
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de diamètre environ. Dans l'unité de temps, une grosse 
mèche déplace, par capillarité, plus d'huile qu'une autre de 
moindre diamètre. Comme une grosse mèche peut fournir 
plus de combustible dans la zone où ce dernier se volati- 
lise, 11 semblerait que l’éclairement de la flamme obtenue 
soit fonction du nombre de brins constituant la mèche et 
par suite du diamètre de cette mèche. Il n'en n’est pas ainsi, 
parce que l’air nécessaire à la combustion complète n'arrive 
jamais en quantité suffisante au centre d'une grosse mèche 
où l'huile distille sans brüler, en produisant des fumées 
fétides, à moins de réduire les dimensions de la flamme, 
qui devient alors peu éclairante tout en consommant un peu 
plus d'huile par unité photométrique. C'est ainsi que, dans 
les lampes carthaginoises, deux mèches en mêmes filaments 
(lin ou chanvre), l'une de 0" 003, l’autre de 0" 006 de dia- 
mètre, donnent à peu près le même éclairement lorsque les 
flammes sont réglées à leur maximum d'intensité sans pro- 
duction de fumées. Et même la petite mèche, de 0" 003, 
donne une meilleure lumière un peu moins rougeûtre, ce 
qui est dû à une arrivée plus facile d'air et à une combus- 
tion plus complète de l'huile. 

Les expériences préliminaires nous ayant montré que les 
meilleurs résultats étaient obtenus avec des mèches de 
0" 003 à 0% 004 de diamètre, même dans les becs des 
grosses lampes carthaginoises, les essais suivants ont été 
effectués avec ces petites mèches, en abandonnant celles de 
0® 006, de 0" 008 et de 0 " 010 de diamètre. 

Nous nous sommes demandé s1 les lampistes de Carthage 
trempaient préalablement les mèches dans une solution 
quelconque, afin d'imprégner les filaments de corps capables 
de retarder leur carbonisation ou de diminuer la production 
des fumées. En l'absence de documents, nous avons aban- 
donné les recherches commencées dans cette voie, quitte à 
les reprendre plus tard. [Il est très possible que les mèches 
aient été imprégnées de certaines matières pouvant modi- 
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fier l'odeur des produits de la combustion et même dégager 
certains parfums. 


Dans nos essais, le combustible employé était de l'huile 
d'olives que nous nous sommes fait envoyer de Sfax, où 
elle avait été prélevée dans une huilerie indigène. 

Des expériences préalables ont montré qu'il y avait inté- 
rêt à ajouter du sel marin à l'huile (comme cela se prati- 
quait en Égypte au temps d'Hérodote !); nous en avions 
toujours en excès dans le réservoir des lampes afin que 
l'huile fût saturée de chlorure de sodium (il en faut d’ail- 
leurs très peu). — Les essais comparatifs avec la même 
huile, salée ou non, et les mêmes mèches, ont fait voir que 
la flamme, et par suite la lumière émise, est plus grande 
sans production de fumées avec l'huile salée; avec l’autre, 
la flamme doit être plus petite pour éviter qu’elle ne 
devienne fuligineuse. 

M. Philippe Berger, dans le Catalogue du Musée Lavi- 
gerie de Saint-Louis de Carthage, pense qu'on a dû se ser- 
vir de coquilles dites de saint Jacques (pecten) pour les 
premières lampes. 

Consulté par nous, notre collègue M. Marchal, professeur 
de zoologie à l’Institut National Agronomique, et d’autres 
malacologistes, ont bien voulu nous faire savoir que le 
pecten maximus vit sur les côtes de l'Océan Atlantique et 
le pecten Jacobæus réside dans la Méditerranée sur son litto- 
ral nord, comme dans l'archipel grec, les côtes d’Asie 
Mineure, d'Égypte, de Tunisie, de l'Algérie, du Maroc, de 
l'Espagne, des Baléares, de la Corse, de la Sardaigne, 
d Elbe, de Malte, etc.; selon M. Bauer, les pecten Jacobæus 
et marimus sont deux variétés d'une même espèce. On 
voit donc que les Phéniciens avaient à leur disposition des 


1. Hérodote, II, 62. 
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coquilles dites de saint Jacques à utiliser comme appareils 
d'éclairage. 

Nous avons voulu voir expérimentalement comment se 
comportait une lampe constituée par la valve inférieure de 
la coquille dite de saint Jacques. Disons de suite qu'un tel 
appareil fonctionne très bien et donne les mêmes résultats 
que les lampes carthaginoises. 

La coquille avait les dimensions suivantes : grand dia- 
mètre 0 " 120, petit diamètre 0" 105, creux 0" 021. 

La mèche, en gros fil de lin, à simple torsion, de 12 fils 
de caret, formait un toron d'environ 3 millimètres de dia- 
mètre; elle baignait dans l’huile d'olives saturée de chlo- 
rure de sodium et ses deux extrémités reposaient dans la 
worge des oreillettes de la valve inférieure. Dans ces con- 
ditions, on obtient deux flammes plates, triangulaires, de 
0" 017 à 0 " 020 de base, de 0" 930 à 0" 035 de hauteur 
et de 0% 006 à 0" 008 d'épaisseur à la base, sans aucune 
production de fumées. Lors de l’allumage, chaque flamme 
est plus petite; les dimensions précédentes ne sont obte- 
nues qu'après une dizaine de minutes de marche, quand les 
oreillettes de la coquille atteignent la température voulue 
pour activer la vaporisation de l'huile. Au bout de 20 à 
30 minutes, 1l convient de remuer et de remonter un peu 
les mèches, ce qui se pratique facilement avec une pointe 
métallique ou une petite pince; si l'on ne touche pas aux 
mèches, au bout de #0 minutes chaque flamme n’a plus que 
Om 010 à 0 013 de base et 0 m 019'à 0 " 020 de hauteur. 

Avec les premières dimensions de flammes (0" O17 à 
0" 020 de base et 0" 030 à 0% 035 de hauteur), le pouvoir 
éclairant de chaque flamme est de 1,57 bougie décimale, 
ou 1,50 bougie de paraftine (de 0 " 020 de diamètre, brü- 
lant avec une flamme de 50 millimètres de longueur). 

La consommation horaire d'huile est de 16 grammes 
pour les deux flammes, soit 8 grammes pour 1,57 bougie 
décimale. 
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L’essai précédent montre qu'une semblable lampe, tout à 
fait primitive, brûle, sans production de fumées, 5 gr. 09 
d'huile d'olives salée par bougie-décimale-heure. Ce résultat 
est très beau si l’on songe qu'une de nos lampes perfection- 
nées nécessite, par carcel-heure, 42 grammes d'huile de 
colza épurée, en donnant une flamme de #0 millimètres de 
longueur !. Comme le carcel correspond à 9,6 bougies déci- 
males, une excellente lampe à modérateur, dont la mèche 
est à double courant d’air et dont la flamme est entourée 
d'une cheminée en verre, consomme # gr. 37 d'huile de 
colza bien épurée par bougie-décimale-heure , chiffre assez 
voisin de nos à gr. 09 d'huile d'olives constatés avec notre 
lampe rustique. 

Ajoutons enfin que d’autres essais ont montré qu’on 
obtenait d'aussi bons résultats en plaçant la mèche, non 
pas sur les orerllettes de la coquille, mais dans les rainures 
de la valve inférieure, pourvu que le niveau de l'huile soit 
à une distance du pied de la flamme ne dépassant pas 0" 020 
et que la flamme soit à une distance du bord d'au plus 
0" 040. On peut ainsi appliquer plusieurs mèches à une 
coquille de saint Jacques et obtenir une sorte de torchère. 


Il est plus que probable que c’est après avoir constaté 
empiriquement que les deux flammes placées côte à côte, 
sur les oreillettes de la coquille, éclairaient bien, et que la 
mèche tenait mieux dans les rainures de la valve que sur 
les oreillettes, que l’on est arrivé à combiner ces deux con- 
ditions en fabriquant les lampes dites archaiques. On amé- 
liora ensuite l'appareil en soustrayant (au moins partiel- 
lement) l'huile du réservoir à l'action des poussières et de 
la chaleur qui risque de vaporiser ou de décomposer le 
combustible, en adoptant les formes constatées dans les 


1. Conditions élablies par J.-B. Dumas et Regnault dans leurs recherches 
pour la vérification du pouvoir éclairant du gaz à Paris. 
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lampes dites de l'époque de transition. Enfin, dans les 
lampes suivantes (classe des lampes grecques, rhodiennes, 
païennes et chrétiennes), on isola complètement le réservoir. 
— Ï n'y a ici que des améliorations apportées au point de 
vue de l'usage ou de l'emploi de l'appareil d'éclairage sans 
influencer son intensité lumineuse ou sa dépense de com- 
bustible. 


Le fonctionnement des lampes employant l'huile d'olives, 
salée ou non, est accompagné d'une odeur caractéristique, 
comme d'ailleurs tous les appareils d'éclairage utilisant 
les huiles ; il est probable que, dans certains cas, on ajou- 
tait au combustible des ingrédients capables d’atténuer 
cette odeur ou même de dégager un parfum plus où moins 
agréable. 


La manœuvre des mèches des différentes lampes que 
nous avons pu expérimenter s effectue sans aucune diffi- 
culté avec une grosse épingle, un crochet, une pointe en os 
ou en métal; à plus forte raison avec une petite pince 
métallique analogue aux pinces dites épilatoires qu'on 
trouve dans les musées. Ajoutons qu'une pièce que nous 
avons confectionnée, semblable à une de ces pinces du 
Musée Lavigerie de Saint-Louis de Carthage, a parfaite- 
ment bien rempli son office pour le service de nos expé- 
riences sur les lampes puniques. 


LIVRES OFFERTS 


M. le SecréraiRe PERPÉTUEL offre, au nom de M. Émile Ruelle, une 
brochure intitulée : La solmisation chez les anciens Grecs (extr. des 
Sammelbände der Internalionalen Musikgesellschaft); et au nom de 
M. Antonios Chr. Chatzis un travail qui porte pour titre : ‘Iepoi 
vouot &6 "Ayatac (extr. de l’'Homuepts àoyatokoyixn, 1908). 

1908. 34 
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M. Héron pe Virerosse offre à l’Académie les mémoires sui- 
vants dont il est l’auteur : 

1° Le chäliment de Lycurque, mosaïque découverte à Sainte-Colombe- 
les- Vienne, Rhône (extr. du Bulletin de la Société des Amis de 
Vienne); 

20 Douilles en bronze de l’époque romaine flanquées de deux sup- 
ports annulaires (extr. des Mémoires de la Société des Antiquaires de 
France, 1907); 

3° Remarques épigraphiques, n. XXIIT à XXXIV (extr. de la Revue 
épigraphique). 


M. Henri Corprer offre la première partie de sa Bibliotheca Indo- 
sinica (Leide, 1908, in-8°). 


SÉANCE DU 28 AOÛT 


PRÉSIDENCE DE M. E. BABELON. 


À l'ouverture de la séance, le PrÉésibENT prononce l'allocution 
suivante : | 

« Avant-hier, 26 août, notre doyen d'âge M. Henri Werr est 
entré dans sa quatre-vingt-dixième année, étant né le 26 août 
1818. Je suis sûr de répondre à vos sentiments confraternels en 
lui adressant, à l’occasion de cet anniversaire fêté par sa famille 
et ses amis, les chaleureuses et affectueuses congratulations de 
l’Académie. Depuis vingt-six ans, M. Weil siège dans notre 
Compagnie où il compte, comme ancien professeur de l'École 
normale supérieure, plusieurs de ses élèves dont il a encouragé 
la carrière, qu'il a contribué à former à l’érudition et qu'il a 
désignés pour les hautes récompenses universitaires et acadé- 
miques. Geux-là ont conservé à notre confrère une reconnais- 
sance fihale; pour ceux d’entre nous dont les études sont plus 
éloignées des siennes, 1ls savent néanmoins le grand renom que 
s'est acquis dans les lettres classiques M. Henri Weil par ses 
études sur le drame antique, sur Eschyle et Euripide, et sur 
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Démosthène. Notre confrère est à notre époque l’une des plus 
hautes personnalités des études helléniques. Son nom est un 
symbole de ralliement pour tous ceux qui considèrent encore 
les lettres grecques comme le couronnement le plus beau et le 
plus noble de la culture intellectuelle. 

« La santé physique de M. Weil le tient souvent, depuis 
quelque temps, éloigné de nos séances, mais vous savez qu'il a 
conservé toute sa vigueur d'esprit et nous espérons ardemment 
qu'il la gardera de longues années encore. 

« Je ne sais s'il est arrivé souvent à un Président de notre 
Académie de souhaiter officiellement sa fête à l’un de ses 
confrères pour son 90° anniversaire. Je déroge peut-être à une 
tradition de notre Compagnie, mais s'il en est réellement ainsi, 
je souhaite de constituer aujourd'hui un précédent qui soit, dans 
l'avenir, appliqué à chacun de nous. 

« Au sortir de cette séance, j'aurai l'honneur de me rendre 
chez M. Weil pour lui porter les félicitations et les vœux de 
l'Académie. » 


M. Henri Corpier, rappelant l'attaque dont la mission d'Ollone 
a été l’objet en mars dernier dans le Nord-Ouest de la Chine, 
annonce que le rapport de M. d'Ollone sur cette affaire a été 
reçu par la Société de géographie. Le lieu de l'attaque est Labran 
ou mieux Labrang, monastère où réside un haut dignitaire 
bouddhiste. Le lieutenant Lepage et le maréchal des logis de 
Boyve envoyés en éclaireurs avaient été blessés, mais sont guéris 
maintenant. Depuis, un télégramme de Liang tcheou annonçait 
la jonction des missions Pelliot et d'Ollone qui ne sauraient tar- 
der d'arriver à Péking. 


M. Henri Cornrer lit ensuite des extraits d’un mémoire relatif 
aux Mossos, population du Sud-Ouest de la Chine, apparentée 
aux Tibétains. Après avoir retracé leurs mœurs et leurs cou- 
tumes, 1l donne trois de leurs vocabulaires, puis il parle de leur 
écriture pictographique. | 

Le prince Henri d'Orléans a rapporté cinq manuscrits mossos 
qui seront donnés à l'École des langues orientales; M. Bonin en 
a présenté un au onzième Congrès international des Orienta- 
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listes tenu à Paris en 1897; enfin, M. Jacques Bacot, au cours 
du voyage récent qu'il a fait à la frontière tibétaine de la Chine 
et en particulier au Dokerla, montagne fameuse par son pèleri- 
nage bouddhiste, a recueilli à Li-Kiang vingt manuscrits dont 
dix-huit sont certainement mossos : deux de ceux-ci sont colo- 
riés ; les deux autres manuscrits semblent être écrits dans une 
variété de l'écriture lolo. 

M. Bacot a très généreusement remis à M. Cordier ces manu- 
scrits qui iront prendre place à l'École des langues orientales 
dont la collection de manuscrits du Sud-Ouest de la Chine et du 
Nord du Tong-King est aujourd’hui la plus riche du monde : 
elle comprend une cinquantaine de pièces que M. Cordier y a 
fait entrer depuis environ vingt-cinq ans par des achats et sur- 
tout par des dons, en particulier de M. Pierre Lefèvre-Pontalis. 


M. S. Reiacu montre à l’Académie une photographie de la 
statuette de terre cuite, récemment découverte près de Nauplie, 
où la presse grecque, suivie par une partie de la nôtre, a cru 
voir une copie ancienne de la Vénus de Milo. Il n’y a, en réalité, 
aucune analogie de style entre ces deux œuvres et l’analogie de 
leur attitude est beaucoup moins frappante que les différences. 
La Vénus de Nauplie, tenant un miroir de la main gauche et 
ramassant sa draperie de la main droite, incline, comme de rai- 
son, la tête vers le miroir, tandis que la statue de Milo regarde 
au loin. On pourra désormais alléguer la statuette grecque à l’en- 
contre et non pas à l’appui de toute restauration de la statue du 
Louvre sous l'aspect d’une Vénus au miroir. M. S. Reinach 
réitère sa conviction que notre prétendue Vénus est une Amphi- 
trite et qu'elle tenait, de son bras gauche étendu, un sceptre ou 
un trident. 


M. Porner lit une étude de M. Lechat, professeur à l'Univer- 
sité de Lyon, correspondant de l’Académie, sur une des figures 
de la frise du Trésor de Cnide, à Delphes, qu’on interprétait 
comme un Dionysos et qu'il explique comme un Géant. 


LIVRES OFFERTS 


. 


M. Hamy offre à l’Académie les trois brochures suivantes, sur 
diverses questions d'iconographie et d'archéologie américaines : Le 
bas-relief de l'hôtel du Brésil au Musée départemental d'antiquités 
de Rouen (br. in-8°, 2 pl.); — L'album des habitants du Nouveau 
Monde d'Antoine Jacquard, graveur poitevin du commencement du 
X VIII siècle (br. in-80, 3 pl., 1 fig.); — La hache d'Antoine de Jussieu, 
1723 (br. in-8°, 3 fig.). Ces trois études sont extraites du Journal de la 
Sociélé des Américanistes (nouv. série, t. IV, n°$ 1 et 2, 1907-1908). 


M. Hérox DE ViLLerosse présente, au nom de M. Édouard Cuq, 
professeur à la Faculté de droit de l’Université de Paris, des Notes 
d'épigraphie et de papyrologie juridiques, n. I-FIT (extr. de la Nou- 
velle Revue historique du Droit français et étranger) : 

« L'auteur se propose de publier de temps à autre de brèves obser- 
vations sur les documents nouveaux que l'épigraphie et la papyro- 
logie fournissent à l'étude du droit romain; ses premières notes ne 
manquent ni de saveur, ni d'intérêt. L'étude d’un papyrus du Musée 
Britannique lui sert à prouver que le droit romain appliqué en Égypte 
était en avance sur le droit moderne; car il protégeait non pas seule- 
ment les créanciers hypothécaires, mais aussi les créanciers chiro- 
graphaires auxquels il était permis de faire transcrire leurs titres sur 
les registres du cadastre. En étudiant une inscription grecque de la 
fin du vi siècle récemment retrouvée dans les fouilles d'Éphèse, il 
établit que ce document ne contient pas, comme on l'avait dit, le 
texte d’un édit. Enfin il fait connaître une inscription fort effacée et 
dont la reconstitution reste en partie douteuse, provenant des ruines 
d’Aljustrel en Portugal; elle a été gravée par les soins des colont 
melalli Vipascensis en l'honneur d’un fonctionnaire impérial, chargé 
probablement de la surveillance ét de la protection de ces colonies. 
Ce que M. Cugq ne dit pas, c'est que ce texte intéressant, d abord mis 
au rebut, a été sauvé grâce à ses démarches et à ses instances. » 


M. Hérox pe Vizcerosse offre à l'Académie, au nom de M. Émile 
Travers, une brochure intitulée : Jules Lair. Notice nécrologique 
(extr. de l'Annuaire des cinq départements de la Normandie) : 

« En retraçant devant l'Association normande les travaux, les ser- 
vices et les éminentes qualités de Jules Lair, l’auteur de cette notice, 
qui fut un de ses amis les plus dévoués, a su traduire avec une émo- 
tion touchante les sentiments de tous ceux qui ont connu notre 
regretté confrère. » 





SÉANCE DU 4 SEPTEMBRE 


PRÉSIDENCE DE M. E. BABELON. 


M. Masrero à la parole : 

« M. Capart me prie de vous donner lecture de la note sui- 
vante : « En communiquant à l'Académie le texte du second 
« scarabée ‘de Néchao relatif au Périple de l'Afrique par les 
« Égyptiens, j'avais eu soin de mentionner les doutes qui avaient 
« été soulevés au sujet de l'authenticité des deux scarabées par 
« plusieurs savants. J'avais ajouté que je m'empresserais de 
« poursuivre l'enquête nécessaire pour élucider la question. Les 
« deux scarabées ont été soumis aux égyptologues réunis à Ber- 
« lin à l’occasion du Congrès des sciences historiques. L'avis 
« unanime est que les deux pièces sont apocryphes. Les argu- 
« ments contre l'authenticité m'ont paru tellement importants 
« que je n'ai pu faire autrement que d’y adhérer complètement, 
« sans hésitation, et je ne veux pas tarder davantage d’en faire 
« part à l'Académie. » D'autre part, M. Moret m'a adressé ce 
matin même la lettre que voici : 


Paris, le 4 septembre 1908. 


Mon cher Maitre, 


Je viens de prendre connaissance de la lettre de M. Capärt. Des 
deux sortes d’objections invoquées contre l’authenticité des scara- 
bées, celles qui se rapportent à la grammaire et au style, pouvaient, 
à mon avis, se réfuter, et ne suffisaient pas à ébranler ma conviction. 

Au contraire, celles qui concernent la graphie du texte me 
paraissent plus décisives, surtout depuis l'examen minutieux que j'en 
ai fait avec vous. Sous réserve de ce que peut nous apporter l’avenir 
pour ou contre la thèse du faux, j'admets aujourd’hui avec vous qu’il 
s'élève, contre l'authenticité des scarabées, de graves présomptions. 

Veuillez trouver ici l'expression de mon respectueux dévouement. 
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« Les arguments contre l'authenticité ont été de deux sortes, 
les uns tirés de l'aspect matériel des pièces et du caractère de 
l'écriture, les autres déduits de la rédaction des deux inscrip- 
tions. 

« 1° Rentrant à Paris le 30 juillet dernier, j'y trouvai les 
estampages des deux scarabées que M. Capart avait eu la com- 
plaisance de m'y envoyer. L'écriture m'en parut présenter des 
particularités tellement étranges que J'écrivis aussitôt à M. Capart 
pour l'inviter à ne pas s'engager à fond dans cette affaire : les 
scarabées puaient le faux à plein nez; mais, avant de donner 
publiquement mon avis, j'exprimai le désir de voir les origi- 
naux. Je les vis le 5 août, dans le train qui m'emmenait à Ber- 
lin, et l'étude sommaire que j'en fis alors me confirma dans mon 
impression. En premier lieu, il me parut qu'ils étaient sculptés 
dans une pierre tendre, analogue à la pierre lithographique et 
qui ne se trouve pas en Egypte. Les signes avaient été gravés 
péniblement par une main qui n'avait pas l'habitude de tenir un 
ciseau. Ils avaient été dessinés préalablement sur la face plate, 
cernés à la pointe d’un trait raide et sec, puis la partie de pierre 
enfermée dans les contours enlevée avec un instrument pointu, 
peut-être un simple couteau, par grattages minutieux : on voit 
encore au fond de certains signes les rayures produites par le 
va-et-vient de l'outil. C’est une facture de faussaire, et de faus- 
saire encore inexpérimenté. Passant .à l'examen des signes en 
particulier, on reconnaît aisément que beaucoup d’entre eux 
sont à l’imitation des types mobiles de notre Imprimerie natio- 
nale, mais que d’autres ont une origine différente : ainsi, le faus- 
saire, gêné pour dessiner l'aigle tournée à droite, a employé une 
forme cursive qui n’est pas ancienne, mais qui, venant de Devé- 
ria, s'est répandue par mon intermédiaire chez les égyptologues 
plus récents. Je n'insiste pas sur ces considérations qui exige- 
raient une longue démonstration au tableau pour être pour- 
suivies dans le détail. Je me bornerai à ajouter que les signes 
sont mal proportionnés par rapport les uns aux autres. Le faus- 
saire n'avait point pris la précaution de tirer deux lignes légères 
à l'encre dans chaque ligne pour diriger sa main : les signes ne 
sont pas toujours de hauteur inégale et carrent mal. Une seconde 
analyse de l'écriture, faite longuement à Berlin le 10 août, avec 
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MM. Lacau, Legrain, Capart et Méœæller, mit en relief quelques 
menus faits nouveaux, et acheva de démontrer la fausseté des 
deux pièces, en ce qui concerne l'écriture et l'exécution maté- 
rielle. 

« 2° MM. Erman et Schœæfer, à qui les scarabées avaient été 
soumis avant d’être vendus à MM. Moret et Capart, et qui 
avaient refusé de les acheter pour le Musée de Berlin, analy- 
sèrent les textes gravés sur le plat des scarabées et indiquèrent 
la provenance d’une partie des éléments dont ils se composent. 
Il semble que la première idée en ait été inspirée par la légende 
d'une statue saïte découverte par George Foucart et reproduite 
en 1896 dans le Recueil de Travaux (t. XVIT, p. 100) : les prin- 
cipales formules en auraient été empruntées aux inscriptions de 
Deir el Bahari et aux Contes d’'Ounamounou et du Naufragé que 
Golénischeff publia en 1899 et en 1906 dans le Recueil de Tra- 
vaux. Ce dernier point est important, car il nous oblige à assi- 
gner une date récente à la fabrication des deux scarabées. Les 
curieux trouveront les observations d'Erman et de Schæfer dans 
la brochure qu'ils ont publiée, le 4 août dernier, sous le titre: 
Der Angebliche ægyplusche Bericht über die Umschiffung 
Afrikas, et qui est extraite des Sitzungsherichte de l'Académie 
des Sciences de Berlin (1908, t. XXXIX). 

« M. Capart et M. Moret ont cédé à l’un de ces entrainements 
auxquels nous sommes tous exposés, Que celui qui a réussi à 
toujours garder son sang-froid en présence de ce qu'il croyait 
être une grande découverte leur jette la première pierre : ce 
n’est pas moi qui le ferai. Aussitôt que l'erreur a été démontrée, 
ils se sont inclinés de bonne grâce devant le Jugement de leurs 
confrères, et la dignité franche avec laquelle il ont accepté leur 
déconvenue a grandement accru l'estime que nous avions tous 
pour eux. » | 


M. Léon Dorez communique plusieurs lettres inédites de 
François [°", conservées à la Bibliothèque nationale et relatives 
au voyage de Jean de La Rocque, sieur de Roberval, au Canada 
(1541). Ces lettres complètent la série de documents analogues 
qui a été publiée, dès 1872, par M. Henry Harrisse, d'après un 
dossier des Archives nationales. 
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SÉANCE DU 11 SEPTEMBRE 


PRÉSIDENCE DE M. E. BABELON. 


M. Bernard HaussourriEr communique et restitue une inscrip- 
tion grecque provenant de Suse, où elle a été découverte dans 
la dernière campagne de M. de Morgan. C’est le premier acte 
d’affranchissement grec qu'on ait découvert dans ces régions. 


M. Héro DE ViLLerosse annonce qu'il a reçu de M. Rouzaud, 
percepteur à Narbonne, la photographie d'un monument funé- 
raire fort intéressant, découvert le 20 août dernier, dans les 
fondations des vieux remparts de la ville (maison Decourt), au 
lieu dit Promenade des Barques-de-Cité. Le propriétaire ayant 
manifesté l'intention de vendre cette stèle, dans l'espoir de se 
procurer une somme importante, M. Rouzaud s’est empressé de 
la faire photographier afin d'en conserver un souvenir durable. 

Ce monument est en pierre du pays et se compose de deux 
parties : un bas-relief et une inscription ; on l’a recueilli dans 
le lit du rempart, le côté sculpté tourné en dessous. A part 
quelques éraflures, il est dans un excellent état de conservation 
et il se présente d’une manière tout à fait originale. 

Le bas-relief, placé à la partie supérieure, comprend deux 
compartiments d'inégale largeur. Dans le premier, situé à gauche 
et qui est en même temps le plus grand, on voit une belle repré- 
sentation d’un moulin à grain. Au centre est placée la meta, 
enveloppée par le catillus ; les oreilles carrées dont ce dernier 
est muni ont reçu les barres de bois destinées à le faire mou-. 
voir; un mulet, les yeux bandés avec des œillères en cuir, est 
attelé à ces barres et tourne consciencieusement. Au-dessus de 
l’armature en bois, à la partie supérieure du catillus, on aperçoit 
un récipient en forme de cuvette qui sert d’engraineur. Dans le 
second compartiment est représenté un chien, avec un collier et 
une sonnette au cou, assis tranquillement sur son arrière-train 
et posé de telle façon qu'il semble contempler et surveiller le 
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mulet. Au-dessus de ce chien fidèle est représenté un petit autel 
surmonté de volutes. Un autre monument funéraire de Nar- 
bonne nous montre un chien de même race, dont l’image est 
moins bien conservée, portant également au cou une sonnette 
et un collier; il est assis de même entre deux époux", 





Monument funéraire découvert à Narbonne en août 1908. 


1. Espérandieu, Recueil des bas-reliefs de la Gaule, n. 653. 
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L'épitaphe du meunier et de sa famille est placée au-dessous 
de ces sculptures : 


M:CAREIEVS:M:L:ASISABISIO 
VIVOS:SIBI:FECIT:ET:CAREIE 
NIGELLAE-ET:CAREIEÆ-M:F-TERTIÆ 
an NOR :VL MATE RC V'M G'NASTIA 
jACEO:MISERABILE-FATO-QVAs 
PYVRASETUMNAUDIES : DETVETOATMTE) 

CINERESs 


A la Ï. 5, dans MISERABILE, le B est inscrit dans un D gravé 


primitivement par une erreur du lapicide. 


Marcus) Careieus M{arci) l(ibertus) Asisabisio vivos sihi 
fecit et Careie Nigellae et Careieae M{arci) f(iliae) Tertiae 
Lan]norum VI. 


Mater cum gnala |[1laceo miserabhile fato 
Quals] pura et una dies detul[i}t a[d] cinerefs|! 


Le nom de famille Careius ou Kareius était assez répandu en 
Narbonnaise. On le retrouve à Narbonne et dans les environs de 
Nîmes, d'Arles et d'Orange. Le surnom du meunier, Asisabisto, 
apparaît, Je crois, pour la première fois. 


L'Académie remerciera M. Rouzaud d’avoir fait connaître 
sans retard la découverte d’un monument dont la vraie place 
serait au musée de Narbonne. Les prétentions actuelles du 
propriétaire permettront-elles de réaliser ce vœu? En tous cas, | 
l'intérêt exceptionnel et la parfaite conservation du sujet repré- 
senté rendent l’image de ce relief très digne de figurer dans les 
manuels d'archéologie. 


M. Héron pe Virrerosse fait ensuite la communication sui- 
vante : 

« J'ai reçu de M. le docteur Simon, président de la Société 
des sciences historiques et naturelles de Semur, le texte d'une 
inscription votive, découverte dans les dernières fouilles d’Alise- 
Sainte-Reine. Elle est gravée sur un beau vase en bronze de 
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0% 46 de hauteur ; le déchiffrement est dû à M. Berthoud, phar- 
macien en chef de l'hospice de Bicêtre. 


DÉRRO AVE CIS PRIE! 
ETr BERGVSIAE 
REMS:"PRIMI'FIL 
DÉCO N EAU PK 
V S L M 


Deo Ucueti et Berqusiae Remus Primi filtius) donavit ; 
v(otum) s(olvit) l(1bens) merrlo). 


« Ce qui fait l'intérêt particulier de ce document ce sont les 
deux noms divins inscrits au début du texte. Le premier est 
connu depuis l’année 1839 : on le retrouve, en effet, répété deux 
fois, Ucuete, L'cuelin, dans l'inscription gauloise découverte à 
cette époque par Maillard de Chambure sur le plateau d’Alise!, 
au lieu dit le cimetière Saint-Père. Mais les essais de traduction 
de l'inscription gauloise d’Alise, proposés par les celtologues les 
plus éminents, sont tellement incertains qu'il vaut mieux ne pas 
en tenir compte. On est d'accord toutefois pour reconnaitre le 
sens des cinq premiers mots : « Martialis fils de Dannotalos a 
consacré à (la déesse) Ucuetis... » Or la nouvelle inscription 
nous montre avec une entière évidence qu'il s'agit d’un dieu, et 
non pas d’une déesse, ainsi que l’avaient pensé presque tous les 
commentateurs du texte trouvé en 1839. C'est là un renseigne- 
ment fort important et qui permet de rectifier une erreur cou- 
rante. 

« Ce dieu local Ucuetrs à pour compagne une divinité féminine 
locale qui porte le nom de Berqusia. Ucuetis est associé à Ber- 
qusia comme Borvo l’est à Damona ou Mercurius à Rosmerta. Il 
faut maintenant souhaiter la trouvaille d’une stèle votive présen- 
tant les images de ces deux divinités et accompagnée d'une 
inscription portant leurs noms. Une pareille découverte n'est pas 
impossible puisque ce dieu et cette déesse avaient sans aucun 
doute leur temple principal à Alise. 


1. Corp. inscr. lat., XIII, 2880. 
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« Comme beaucoup d’autres noms divins de la Gaule, Bergusia 
se retrouve dans la nomenclature géographique. D'après l'Iti- 
néraire d'Antonin c’est le nom antique de Bourgoin (Isère); 
une place forte des [lergètes en Espagne portait aussi le nom 
de Bergusia. Dans une inscription de Narbonne !, on relève 
l'ethnique Berqusitanus qui se rapporte à l’une ou à l’autre de 
ces localités. 

« Notre savant correspondant, le commandant Espérandieu, 
a été contraint d'abandonner les recherches qu'il dirigeait, depuis 
plus de deux ans, sur le mont Auxoïs avec autant de dévouement 
que de succès. C'est lui qui Jusqu'ici rendait compte à l'Académie 
des découvertes faites dans les fouilles d’Alise et 1l était parti- 
culièrement qualifié pour démontrer l'intérêt de cette inscrip- 
tion. Il est très regrettable qu'il n'ait pas pu informer lui-même 
l'Académie de cette nouvelle trouvaille. » 


M. CrermonT-GaANNEAU explique une inscription nabatéenne 
dont plusieurs passages avaient résisté aux efforts des premiers 
interprètes. Il montre que les difficultés de ce texte de basse 
époque peuvent ètre résolues si l’on fait intervenir la langue 
arabe qui, à ce moment, commençait à envahir le nabatéen 
qu'elle devait bientôt complètement supplanter. On sait d’ail- 
leurs que l'alphabet arabe dérive immédiatement de l'alphabet 
nabatéen *. 


M. Émile Eude lit une note sur un épisode des projets de 
croisade au xv° siècle. Il s’agit des appels réitérés adressés par la 
papauté aux princes de l'Europe occidentale après la prise de 
Constantinople par les Tures (1453). On sait que les appels 
restèrent sans effet, malgré les efforts des souverains Pontifes, 
dont l’un, Pie II, mourut à la peine. M. É. Eude étudie diverses 
tentatives, dirigées non contre le Turc mais contre le Maure, 
par Alphonse V l'Africain, roi de Portugal, d’après le garde des 
Archives Ruy de Pina, dont l'œuvre n’a pas été traduite en 
français. Les tentatives d’Alphonse V aboutirent finalement à la 


1. Corp. inscr. lat., XII, 4529. 
2. La notice de M. Clermont-Ganneau sera publiée in extenso dans le 
n° d'octobre de la Revue biblique. 
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prise de Tanger (1471) dont la possession fut si longtemps l'une 
des gloires du Portugal. 


M. Elie BERGER présente quelques observations. 


LIVRES OFFERTS 


M. Émile Picor offre à l'Académie, de la part de M. Joseph Barrère, 
avocat à la cour d'appel de Bordeaux, une étude intitulée : Estienne 
de La Boëlie contre Nicolas Machiavel. L'auteur de cette étude exa- 
mine à nouveau un problème qui a soulevé bien des controverses 
chez les historiens de notre littérature. Il montre, et c’est là une 
découverte fort intéressante, que le Discours de la servitude volon- 
laire n’est pas un pamphlet de circonstance, que c’est une réponse 
éloquente au Prince de Machiavel. La démonstration de M. Barrère 
paraît concluante, et le nom de notre savant correspondant M.Dezeime- 
ris, à qui l'ouvrage est dédié, le recommande tout particulièrement 
à l'attention des érudits. 


M. Héron pe ViLcerosse, au nom du R. P. Delattre, correspondant 
de l'Académie, dépose sur le bureau : 

1° Inscriptions du cimetière des officiales (extr. du Bulletin de la 
Société archéologique de Sousse, 1907); 

20 La peste à Carthage en 253 (extr. des Archives de l’Institut 
Pasteur de Tunis, 1908). 


SÉANCE DU 18 SEPTEMBRE 


PRÉSIDENCE DE M. BOUCHÉ-LECLERCQ, VICE-PRÉSIDENT, 


M. Boucué-Lecrerce, cédant le fauteuil de la présidence à 
M. Homorre, commence la lecture d’un mémoire sur les Ecoles 
ou Université d'Athènes sous le Bas-Empire. 
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LIVRES OFFERTS 


M. PEerror donne, au nom de M. Heuzey, lecture de la note sui- 
vante : 

« J'ai l'honneur d'offrir à l’Académie, au nom de M. le colonel 
Allotte de La Fuÿe, la première livraison d’un ouvrage dont il com- 
mence la publication sous le titre de Documents présargoniques. 
L'occasion m'a déjà été fournie de signaler les services rendus par 
cet officier supérieur à la connaissance de la haute antiquité chal- 
déenne. Le dévouement passionné avec lequel il se consacre aux 
études assyriologiques le range parmi les savants qui contribuent 
le plus activement à développer les résultats des grandes décou- 
vertes faites à Tello et à Suse par nos explorateurs français. 

« S'il n’a pas exploré lui-même le sol de la Chaldée, il à réussi à 
former, non sans de sérieux sacrifices, une remarquable collection, 
dont la partie principale comprend plus de 500 monuments apparte- 
nant à la période archaïque de cette histoire. Les documents les 
moins anciens de la série finissent, en effet, avec le règne d'Ourou- 
kaghina, c'est-à-dire avant l’époque reculée de Sargon l'Ancien et 
de Naram-Sin. Ils sont pour nous d'autant plus intéressants qu'ils 
proviennent pour la plupart d’une même trouvaille faite par les 
Arabes sur l'emplacement de l’antique Sirpourla ou Lagash, peu de 
temps après la mort de M. de Sarzec; ce fut comme une suite acci- 
dentelle et irrégulière de ses fouilles. Les résultats de la découverte 
s'étant répartis entre différentes collections publiques ou privées de 
l'Occident, le Musée du Louvre a pu en retenir un choix important; 
mais M. le colonel Allotte de La Fuye a eu de son côté le mérite 
d'arrêter au passage, sur une autre piste, nombre de pièces qui 
auraient pu aller à l’étranger et dont plusieurs ;sont de premier 
ordre. 

« Ayant fait provision, pour ses études, de ces matériaux précieux, 
il a encore augmenté l'intérêt qu’ils présentent par le travail d’exa- 
men, de comparaison et de classement auquel il s’est livré, pour en 
faire ressortir la signification et la portée scientifique. Un officier 
appartenant comme lui au corps du Génie ne pouvait manquer d’ap- 
porter tout spécialement dans les questions de métrologie et de 
chronologie une compétence des plus utiles pour aborder les minu- 
tieux problèmes que pose à tout instant l'esprit mathématique de la 
civilisation chaldéenne. 


LIVRES OFFERTS D03 


« La présente livraison des Documents présargoniques ne contient 
encore que des planches où sont reproduits les soixante-huit premiers 
numéros de la collection. Cela ne veut pas dire que l’auteur n'’inter- 
vienne pas déjà pro parte virili dans la publication de son œuvre : 
car c’est à son habileté personnelle que l’on doit le dessin d’un cer- 
tain nombre de figures et la copie de tous les textes épigraphiques. 
Or les inscriptions de cette époque, gravées avec une remarquable 
finesse, sont de véritables modèles de l'écriture sur argile , et l’on 
sait l'importance que prend dans les publications assyriologiques la 
partie matérielle du travail, quand elle est exécutée ainsi avec. une 
précision scrupuleuse et avec la parfaite connaissance des originaux. 

« Pour la chronologie historique, nous avons là tout un premier 
lot de tablettes qui s'accordent avec celles du Louvre, publiées par 
M. Thureau-Dangin, sur la place qu’il convient d’assigner aux règnes, 
hier encore inconnus, des patésis Lougalanda et Enlitarzi, prédéces- 
seur d'Ouroukaghina. Elles ajoutent même à la liste un nom nouveau, 
celui d'Énétarzi. Elles confirment d’autre part un fait que l’on ne 
s'attendait pas à rencontrer dans l'ancienne société orientale : je 
veux parler du contrôle officiel exercé par les épouses des patésis, 
telles que Barnamtarra, femme de Lougalanda, et Shagshag, femme 
d'Ouroukaghina, sur la gestion de certaines sections tout au moins 
du domaine princier. 

« Non moins curieuses et instructives sont les tablettes relatives 
aux offrandes religieuses : elles témoignent d’un culte rendu aux 
statues des rois et des patésis, de leur vivant comme après leur mort, 
et la statue même du roi Our-Nina, le fondateur de la très antique 
dynastie de Tello, est déjà mentionnée comme recevant un pareil 
hommage. Le développement de l’art statuaire en Chaldée dès cette 
haute antiquité ne peut soulever aucun doute après la reconstitution 
que j'ai pu faire au Louvre d’une statue en diorite datant de la 
même époque. 

« On examinera surtout avec un vif intérêt les planches consa- 
crées aux empreintes de cylindres sur bulles d'argile. Bien que ces 
bulles forment une catégorie à part et soient indépendantes des 
tablettes, on peut dire cependant qu’elles viennent en illustrer le 
texte par leurs représentations figurées. Ce sont les sceaux authen- 
tiques des patésis nommés ci-dessus, et le même privilège apparte- 
nait à leurs femmes et à quelques hauts dignitaires de leur entourage. 
Dans le nombre on remarque plusieurs pièces très rares, uniques 
même, qui ne se retrouvent pas dans la collection similaire publiée 
par M. de Likhatcheff. La rigueur scientifique avec laquelle les 
cylindres originaux sont restitués, grâce à une série concordante de 
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photographies, d'agrandissements et de dessins, est à citer comme 
un modèle de démonstration archéologique par les figures. 

« Les motifs de la gravure sont exclusivement empruntés à la 
légende de Ghilgamès : l’éternelle lutte du héros contre les animaux 
réels ou fantastiques, en compagnie de son fidèle Éabani, en fait tous 
les frais; mais dans cette apparente monotonie l’ingéniosité des 
graveurs chaldéens a introduit d'innombrables variantes donnant à 
chaque cachet un caractère individuel. Il faudra maintenant y regar- 
der de très près, si l’on veut étudier avéc fruit les origines de la 
‘glyptique chaldéenne. Parmi les détails inédits, signalons les sui- 
vants : l'aigle à tête de lion entre deux oiseaux aquatiques, deux 
figures humaines entrecroisées dans une lutte corps à corps, et sur- 
tout la victoire sur le taureau androcéphale symbolisée par une 
petite figure couchée du monstre tenue dans la main de son vain- 
queur. 

« D'autres reproductions nous font connaître un certain nombre 
d'objets de nature diverse, mais appartenant toujours à la période 
présargonique, par exemple une inscription sur pierre, une statuette 
archaïque de femme, un cône marqué d’une empreinte de cylindre, 
et même quelques pièces ne provenant pas de Tello, au nombre 
desquels un groupe de tablettes et un vase en pierre portant des 
caractères d’un type très antique. 

« Par la méthode et par le soin avec lesquels elles sont présentées, 
ces vingt-cinq premières planches témoignent de l'esprit scienti- 
fique qui présidera à la rédaction de l'ouvrage tout entier. Elles font 
vivement désirer la publication aussi prochaine que possible des 
interprétations et des commentaires qui doivent leur donner toute 
leur valeur. » 





SÉANCE DU 25 SEPTEMBRE 


PRÉSIDENCE DE M. BOUCHÉ-LECLERCQ, VICE-PRÉSIDENT, 


M. CrerMoNT-GANNEAU annonce que, au cours des fouilles 
exécutées à Délos grâce à la libéralité de M. le duc de Loubat, 
les membres de l'École française d'Athènes ont découvert une 
inscription bilingue, grecque et sabéenne, gravée sur un autel!. 

1. Voir le cahier du mois d'octobre. 
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M. Ph. BerGer communique les estampages de deux inscrip- 
tions votives suffétales, envoyées par le R. P. Delattre, et de cinq 
nouvelles inscriptions puniques trouvées à Carthage par M. Eusèbe 
Vassel. 


M. Maurice Croiser donne lecture d’une notice de M. Gustave 
Lefebvre, inspecteur du service des antiquités dans la Moyenne- 
Égypte, sur deux stèles récemment trouvées à Batn-Herit, l’an- 
cienne Théadelphie, au Sud-Ouest du Caire. Ces stèles repro- 
duisent un acte officiel de la reine Bérénice IV (58 à 55 av. 
J.-C.), accordant le droit d'asile à un temple du dieu Pnephéros. 
C’est un document intéressant pour l’histoire administrative et 
religieuse de l'Égypte ptolémaïque !. 


M. Boucuk-LEcrerce continue la lecture de son mémoire sur 
les Ecoles ou Université d'Athènes sous le Bas-Empire. 


1. La note de M. G. Lefebvre paraîtra dans un des prochains cahiers du 
Bulletin. 


Le Gérant, A. Picarn, 
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COMPTES RENDUS DES SÉANCES 
DE 


L'ACADÈMIE DES INSCRIPTIONS 


ET BELLES-LETTRES 


PENDANT L'ANNÉE 1908 








PRÉSIDENCE DE M. ERNEST BABELON 


SÉANCE DU 2 OCTOBRE 


PRÉSIDENCE DE M, E. BABELON. 


L'Académie décide qu'il y a lieu de pourvoir au remplacement 
de M. Gaston Boissier, décédé. 


L'Académie procède à la nomination des Commissions qui 
seront chargées : 1° de donner le sujet du prix ordinaire à décer- 
ner en 1911 ; 2 de donner le programme du prix extraordinaire 
Bordin à décerner en 1911. 

Sont désignés : 

Commission du Prix ordinaire {antiquité classique) : MM. Alfred 
Croiset, Cagnat, Chatelam, Haussoullier ; 

Commission du Prix extraordinaire Bordin (moyen âge) : 


MM. Delisle, de Lasteyrie, Paul Meyer, Longnon. 


La séance publique annuelle de l’Académie est fixée au ven- 
dredi 20 novembre. 
1908. | 35 
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M. Henri Cormier est désigné pour faire une lecture dans cette 


séance. 


M. le comte R. pe LasreyriE donne une seconde lecture de 
son mémoire sur l'église de Saint-Philbert de Grandheu. 


Les RR. PP. Jaussen et Savignac font une communication sur 
le résultat de la mission archéologique en Arabie que leur a con- 
fiée la Société française des fouilles archéologiques. Ce résultat 
est exposé dans l’ordre suivant : [. Itinéraire; II. Épigraphie: 
IT. Archéologie. 

L'ilinéraire, orné de nombreuses illustrations, s'étend de 
Jérusalem à Médäâïn Sâleh, situé à 955 kilomètres sur la voie 
du chemin de fer de Damas à La Mecque. 

La seconde partie est consacrée à l’épigraphie qui comprend 
201 inscriptions ou graflites nabatéens , 34 inscriptions ou graf- 
fites minéens et lihyanites, 180 graffites tamoudéens, 5 inscrip- 
tions arabes, 1 inscription turque. On n'insiste pas sur les 
inscriptions nabatéennes présentées jadis à l'Académie. Les 
inscriptions minéennes mentionnent un nom divin nouveau. Les 
graffites tamoudéens permettent de fixer la lecture d’un signe 
resté incertain jusqu'ici. Les inscriptions arabes parlent de la 
construction des châteaux destinés à protéger les pèlerins de 
La Mecque au xvu° siècle. 

La troisième partie est relative à l’étude archéologique des 
monuments de Hégra : tombes et stèles ou niches religieuses. 
De nombreuses photographies sont destinées à illustrer le texte 
du rapport qui sera prochainement publié. 


M. Paul Gauckler, correspondant de l’Académie, rend compte 
des fouilles récemment exécutées, sur son initiative et sous sa 
direction, au Janicule, à Rome. Ces recherches ont porté sur 
l'emplacement de l’ancien Lucus Furrinae où se tua Caius 
Gracchus, et que M. Gauckler avait précédemment réussi à 
identifier avec le ravin de la villa Sciarra; elles avaient pour 
objet de retrouver l'installation hydraulique et le temple des 
dieux syriens qu'il supposait avoir jadis existé à cet endroit. 
Elles ont donné tous les résultats qu'on en attendait. 

Un premier chantier ouvert dans le fond du ravin Sciarra, 
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pour le compte de la Société immobilière du Janicule, amena la 
découverte, à 12 mètres de profondeur, de l’antre des Nymphae 
Furrinae, caverne trilobée toute revêtue de stalactites, et d’une 
source abondante et pure, qui constitue une véritable richesse 
naturelle. 

D'autres recherches, entreprises à peu de distance sur le ver- 
sant nord du ravin par MM. Georges Nicole et Gaston Darier, 
de Genève, mirent au Jour, exactement au point indiqué par 
M. Gauckler, une des chapelles du sanctuaire syrien. C’est une 
cella rectangulaire qui se termine au fond par une abside, avec 
niche abritant encore une statue de divinité assise sur un trône, 
sans doute un Jupiter syrien; la statue recouvrait un petit 
ossuaure creusé dans le sol de la niche et renfermant un demi- 
crâne humain, dont il est difficile de s'expliquer la présence et 
le rôle en cet endroit. Au milieu du petit temple se dressait un 
autel triangulaire, dont la face antérieure est évidée en demi- 
lune. Le seuil, remanié, était formé d’une table d’autel en marbre 
blanc, présentant d’une part, sur la tranche, une dédicace exac- 
tement datée des derniers mois de l’année 186 après J.-C. et 
due à un certain Gaionas, qui porte ici le titre énigmatique de 
Cistiber Auquslorum, et de l’autre, sur le plat, une seconde 
inscription consacrée par le flamine C. Aeflaneus Marlalis à 
Venus Caelestis, — sans doute l'Atargatis syrienne. 

Ces découvertes confirment, d'une façon éclatante, toutes les 
hypothèses émises par M. Gauckler au sujet du Lucus Furrinae. 
Elles apportent une importante contribution à la connaissance 
de Rome antique en révélant, dans un quartier presque inexploré 
jusqu'ici, l'existence d’un groupe de monuments du plus haut 
intérêt pour l'histoire des religions !. 


1, Voir ci-après. 
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COMMUNICATION 


LES FOUILLES DU «( LUCUS FURRINAE », A ROME 1, 


PAR M. PAUL GAUCKLER, CORRESPONDANT DE L' ACADÉMIE. 


Le 15 mars 1907, j'ai eu l'honneur de communiquer à 
l’Académie un certain nombre d'inscriptions inédites, qui 
venaient d'être découvertes par hasard au fond du ravin de 
la villa Sciarra, au Janicule ?. C'était, pour la plupart, des 
ex-voto, grecs ou latins, consacrés : au dieu syrien Adados” ; 
— à Jupiter Maleciabrudès, le Baal local de la ville de 


1. La présénte communication, abrégée ici par nécessité, recevra les 
développements qu'elle comporte dans une étude détaillée qui paraîtra 
prochainement dans les Mélanges d'archéologie et d'histoire de l’École 
française de Rome. 

2. Cf. Comptes rendus des séances de l’Académie des inscriptions, 1907, 
p. 134 et suiv. Ma communication a été insérée dans ce même périodique, 
1907, p. 135 et suiv., sous le titre : Le bois sacré de la nymphe Furrina el 
le sanctuaire des dieux syriens, au Janicule, à Rome. Elle était déjà 
imprimée lorsque, le 19 avril suivant, M. le prof. Huelsen reprit le même 
sujet dans une conférence faite à l'Institut archéologique allemand à Rome. 
J’assistai à cette conférence, ce qui me permit d’en discuter les conclusions 
dans un article que je publiai dans le Bullettino della commissione archeo- 
logica comunale di Roma, 1907, p.45 à 81. D'autre part, M. Clermont-Ganneau 
proposa une nouvelle interprétation de l’un des principaux textes décou- 
verts au Lucus Furrinae, dans une communication faite à l'Académie des 
inscriptions le 17 mai 1907, insérée dans les Comptes rendus, 1902, p. 250 et 
suiv., et reproduite dans le Recueil d'archéologie orientale, du même 
auteur, VIII, 1907, p. 51 à 59. Les trouvailles épigraphiques faites, en 1906, 
dans la villa Sciarra ont aussi été signalées presque toutes par MM. les 
prof. G. Gatti et Dante Vaglieri dans le Bullettino comunale, 1906, 
p. 332, et dans les Notizie degli Scavi, 1906, p. 248 et suiv. ct p. 433; 1907, 
p. 88 ét suiv. — Enfin M. le prof. Huelsen a publié, en le développant, le 
texte de sa conférence dans un article intitulé : Der Hain der Furrina am 
Janiculum, paru dansles Mitleilungen, XXII, 1907, p. 225 à 254. 

3. Gauckler, Comptes rendus, p. 141 — Bull. comun., p. 61; Vaglieri, 
Notizie, p. 88, 89; Huelsen, Mitteilungen, p. 230 et suiv.; Clermont- 
Ganneau, Comptes rendus, p. 250. 
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Iabruda en Syrie! ; — à Zeus Keraunios et aux Nymphes 
Furrinae, unis dans une même invocation ? ; — puis, sur un 
grand socle cârré de marbre blanc, percé d’un trou en son 
milieu, une dédicace métrique grecque, assez obscure *, 
paraissant concerner une fontaine monumentale qu'aurait 
installée dans un sanctuaire, pour une utilisation religieuse, 
un certain Gaionas, portant le titre de deipnocritès #, 

De l'étude de ces textes J'avais tiré les conclusions 
suivantes : 

1° Le site de la villa Sciarra actuelle correspond au 
Lucus Furrinae antique, où Caius Gracchus trouva la 
mort  ; 

2° Furrina, déesse archaïque du vieux calendrier romain f, 
est identique aux Nymphes Furrinae, dont le nom n’appa- 
rait que sur des inscriptions de l’époque impériale ? ; 


1. Gauckler, Comptes rendus, p. 145 et suiv. — Bull. comun., p. 64 et 


suiv.; Clermont-Ganneau, Comptes rendus, p. 251 et suiv.; Vaglieri, 
 Notizie, p. 89; Huelsen, Milleilungen, p. 232 et suiv. 
2. Gauckler, Comptes rendus, p. 149 et suiv. — Bull. comun., p. 69 et 


suiv.; Saint Clair Baddeley, Athenaeum, 1907, p. 417; Vaglieri, Notizie, 
p. 88; Huelsen, Mitteilungen, p. 228 et suiv. 

3. Je crois utile de rappeler ici le texte de cette dédicace, dont le sens 
exact reste encore à trouver : 

Acouos Ones xpatesp0s Odua eoïs rapéyot 
"Ov Ôn larvivas dernvoxpitns É0eto. 

4. Gauckler, Comptes rendus, p. 139 et suiv., et Bull. comun.. p. 50 et 
suiv.; G. Gatti, Notizie, 1896, p. 248 et 433 ; Clermont-Ganneau, Comptes 
rendus, p. 252 et suiv.; Huelsen, Mitteilungen, p. 233 et suiv. 

5. Gauckler, Comptes rendus, p. 152 et suiv. — Bull. comun., p.71 et 
suiv. avec tous les textes. 

6. C.I.L., I, p. 298, Fasti Pinciani, et p. 398 (Mommsen). 

7. C.I.L., VI, 422. — L'inscription publiée au Corpus, VI, 10200, et con- 
servée au Musée de Naples, a été, d’après M. Huelsen, Mitteilungen, 1905, 
p. 293 et suiv., fabriquée par Ligorio. Trois autres inscriptions de Ligorio 
mentionnant Furina ou les Forinae ne sont peut-être fausses qu’en partie, 
à en juger par la provenance que l'éditeur leur attribue; cf. C.I. L., 252*, 
253", 396*. Si le génial faussaire qu'était Ligorio n’a pas connu exactement 
l'emplacement du'Lucus Furrinae, il me semble l'avoir tout au moins 
soupçonné. 
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3° C'est une divinité topique, un numen local, intime- 
ment lié à l'existence d'une source qui jaillissait au fond de 
son bois sacré !; 

49 À la fin du ot AE de notre ère, cette source fut 
mise à contribution pour fournir l’eau lustrale nécessaire à 
un sanctuaire des dieux syriens, nouvellement établi dans 
le Lucus Furrinae, à proximité du nymphée primitif ?. 

Ces hypothèses étaient liardies, je n'hésite pas à le 
reconnaitre. Klles pouvaient même sembler téméraires à 
quiconque n'avait pas procédé: ‘eomiMme moi, sur place, à une 
étude approfondié ‘de la nature et de la he des 
lieux. Car de ce captage antique, de ce nymphée et de ce 
temple, dont j'aflirmais à priori l'existence, aucun vestige 
n'apparaissait à la surface du sol moderne, et la source elle- 
même restait absolument invisible au point où Je la suppo- 
sas Ÿ. Aussi n'ai-je été nullement surpris d’être contredit 
par un archéologue allemand qui s'est fait une spécialité de 
la topographie romaine, M. le professeur Huelsen. Pour ce 
savant, il n’y a Jamais eu dans le Lucus Furrinae ni source, 
n1 temple alimenté par elle * 

Ainsi posée, la question ne pouvait être tranchée que par 
des fouilles méthodiques. Celles-ci viennent de s’accomplir 
sur mon initiative, et grâce à plusieurs collaborateurs que 
je suis heureux Gt pouvoir remercier ici du précieux 
concours qu'ils ont bien voulu me prêter : d’une part, 
MM. le marquis Medici, président, Richelmi, directeur, et 
Capellino, géomètre de la Société immobilière du Janicule: 
de l’autre, MM. Georges Nicole, docteur ès lettres, et 
Gaston Darier, de Genève. Je leur dois d’avoir pu démontrer 
l'exactitude d'hypothèses qu’on n'aura plus désormais le 


1. Gauckler, Comptes rendus, p.137 et 155 — Bull. comun., p. 46. 


2. Gauckler, Comptes rendus, p. 157 et suiv. — Bull. comun., p. 76 et 
suiv. 
3. Gauckler, Comptes rendus, p. 137 — Bull. comun., p. 


4. Huelsen, Mitteilungen, p. 252 et suiv. 
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droit de taxer de simples « conceptions poétiques à rejeter 
dans le domaine de la fantaisie ! ». 


La recherche de la source au fond du ravin Sciarra fut 
entreprise par les administrateurs de la Société du Janicule, 
dès que Je leur eus signalé l'existence à cet endroit d'une 
richesse naturelle, qu'ils possédaient sans s’en douter, qu'ils 
utilisaient déjà sans en connaître l'origine, dont ils consta- 
taient la disparition progressive, sans comprendre la cause 
de ce changement subit, et qu'ils allaient perdre en totalité, 
s'ils ne se hâtaient de prendre les mesures nécessaires pour 
la sauvegarder. 

Le cours d’eau venait en effet de subir de graves dom- 
mages, résultant du percement récent du Viale glorioso, 
lequel avait coupé en deux, à mi-côte, l’ancienne villa 
Sciarra, et traversé par le milieu la canalisation souterraine 
que suivait la source au fond du ravin, isolant ainsi le 
puits de captage, situé en amont, du bassin qui recueillait 
les eaux en aval, à l'endroit où l’aqueduc débouchait à ciel 
ouvert (voir le plan 1). On avait, il est vrai, raccordé ensuite, 
tant bien que mal, les deux tronçons mutilés, par une 
conduite métallique passant sous lé nouveau boulevard; et 
le système, ainsi réparé, aurait pu de nouveau fonctronner 
comme auparavant, si lon eût veillé à son entretien. Par 
malheur, juste au même moment, don Maffeo Sciarr ra, qui 
était jusqu alors seul propriétaire de tout le LATE, se 
décida à en aliéner la majeure partie. Il conserva pour lui 
le haut de la colline avec la villa, le parc et le ravin, et 
vendit les terres basses, au-dessous du Viale glorioso, à des 
spéculateurs, qui projetaient d'y bâtir un nouveau quartier. 
Il leur abandonna en même temps la jouissance exclusive 


1. Huelsen, Zbid., p. 253 : « Wir werden nach den Vorstehenden qut tun, 
das poelische Bild, welches Gauckler von dem Tempel mit dem heiligen 
Quelle im Haine entwirft, in das Reich der Phantasie zu verweisen. 
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de la source. Peu après, 1l se vit contraint de vendre à une 
autre société financière le lot quil s'était réservé tout 
d’abord. Les deux parcelles ainsi séparées passèrent ensuite 
de main en main, sans que personne prêtât la moindre 
attention à la source. Elles furent acquises, en fin de 
compte, la première par la Société immobilière du Janicule 
qui devint ainsi propriétaire exclusive des eaux découlant 
du ravin, la seconde par M. Wurts auquel, de par les 
conventions précédentes, il était interdit d'utiliser ces 
mêmes eaux. Personne ne savait plus, d'ailleurs, en quoi 
consistaient celles-ci. Aussi, M. Wurts, ayant trouvé, au 
fond du ravin qu'il venait d'acheter, un puits abandonné 
dont il ne pouvait se servir et dont il ignorait le rôle, le 
fit-1l tout simplement combler, sans se douter qu'il aveu- 
glait la source appartenant à ses voisins. 

Ceux-c1 virent aussitôt la fontaine qui alimentait leur 
bassin se troubler et diminuer, au point d’être bientôt 
réduite à un simple filet d'eau; mais comme ils en ignoraient 
la provenance exacte, ils n’arrivaient pas à s'expliquer la 
cause de ce tarissement subit, qui leur portait un grave 
préjudice. 

L'étude approfondie que je venais de faire de l’empla- 
cement du Lucus Furrinae me permit de les éclairer. La 
source avait évidemment été obstruée par les matériaux 
jetés dans le puits. Il n’y avait, pour la dégager, qu'à 
déblayer celui-ci, et à curer la canalisation souterraine avec 
laquelle 1l communiquait. 

Les travaux commencèrent, le 15 avril 1908, conformé- 
ment à ce programme, et aboutirent vite au résultat sou- 
haité. Un simple sondage pratiqué au point précis où J'avais 
repéré l'emplacement du puits antique, en atteignit l'orifice 
à 5" 60 au-dessous du sol actuel, et l’on n’eut plus dès lors 
qu'à décombler la cavité pour retrouver tout le captage 
antique (voir le plan 2). 

Ce puits, de forme circulaire, mesure 1" 25 de diamètre 
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et 7 m. de profondeur. Il était garni jadis, au sommet, 
d'une margelle octogonale en peperino, dont nous avons 
retrouvé en place l’un des éléments, et dont la mouluration 
caractéristique prouve l’origine antique. Lorsqu'on l’eut 
entièrement vidé et quon fut descendu au fond, l’on se 
trouva en présence d'un carrefour cruciforme, d’où partent 
quatre galeries, orientées à angles droits vers les quatre 
points cardinaux. 

Deux d'entre elles, celles du Nord et du Sud, perpendi- 
culaires à l’axe du ravin, s'arrêtent brusquement à 2 mètres 
du puits, sans avoir rencontré de source. Il faut y voir de 
simples sondages, que l’on abandonna aussitôt que l’on se 
fût aperçu de leur inutilité. Les galeries de l'Est et de l'Ouest, 
au contraire, qui se prolongent exactement, en amont et en 
aval du puits, dans l'axe même du fhalweg, ne forment en 
réalité qu'un seul et même conduit. Elles utilisent le tracé 
de la fissure souterraine qui, avant tout captage, servait 
d'émissaire à la source, et que les ingénieurs antiques eurent 
la chance, ou l'habileté d'atteindre du premier coup, en forant 
leur puits de sondage. Ils eurent, semble-t-il, peu de chose 
à faire pour aménager cette faille : ils se contentèrent d’en 
égaliser les parois, d’en élargir les étranglements, et d'en 
régulariser la pente; puis ils installèrent à la base un aque- 
duc maçonné, recouvert d’un toit de tuiles contrebutées, qui 
servit de déversoir à la source, et en protégea le cours depuis 
la nappe d’origine jusqu'au bassin récepteur. Ce caniveau 
traverse donc le puits d'accès à sa base. Il prend naissance 
un peu plus haut, à 2 mètres seulement en amont, au milieu 
d’une vaste grotte toute tapissée de stalactites, antre obscur 
et secret où les premiers explorateurs de la source avaient 
sans doute cru découvrir ta mystérieuse retraite de la 
divinité du lieu. | 

C’est un réservoir naturel, où convergent divers affluents 
souterrains qui S'y rassemblent et s’y confondent, avant 
de se déverser au dehors par un émissaire unique (voir le 
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plan 2). Il est de forme trilobée, et se compose de trois 
poches à peu près pareilles À, B, GC, qui se réunissent, au 
milieu, en une cavité centrale d’où part la faille du fhalweg 
que suit l'aqueduc de captage. 

La grotte C, orientée au Nord-Est, descend en s ‘inelinant 
vers l'aval. La voûte s’abaisse en même temps, et, haute à 
l’origine d’un mètre environ, n’est plus distante du sol que 
de 0" 40 à peine, au point où la cavité se termine en cul- 
de-sac. Elle se trouve done, à ce moment, à un niveau plus 
bas que la galerie d'exploration IT, qui avait été percée à sa 
recherche depuis le fond du puits, et qui l'a croisée sans 
l’atteindre. 

Aucune source ne débouche dans cette grotte, qui se 
borne à recueillir le trop-plein des deux autres. Elle joue 
dans l’ensemble du système le rèle passif et modérateur du 
volant dans un moteur mécanique, ou de la soupape de 
sûreté dans une chaudière. En temps de crue, elle emma- 
gasine l'excédent de liquide; en temps de sécheresse, elle 
supplée au déficit. 

Les deux autres grottes (A et B), au contraire, reçoivent 
plusieurs canaux aquifères. Elles remontent les pentes du 
thalweg, Vune (B) au Sud, perpendiculairement à l'axe, 
l’autre (A) à l'Ouest dans son prolongement ; mais leur sol 
est peu incliné. 

La grotte B conserve encore aujourd hui un aspect tout à 
fait sauvage. Les dépôts calcaires qui la tapissent, tout 
hérissés de longues aiguilles et de rognons cristallisés, y 
sont plus épais et plus denses que partout ailleurs. Elle est 
vaste, et l’on peut s y tenir debout sur presque toute son 
étendue. La voûte, haute de 1 " 10 à l’entrée, s'élève pro- 
gressivement ensuite jusqu'à 2" 30. Du haut de la paroi 
verticale qui limite la grotte au pourtour, deux sources 
tombaient autrefois en cascade. Elles existaient encore il y 
a trois ans, car un jardinier de la villa Sciarra, qui descen- 
dit à cette époque dans le puits, m'a dit avoir entendu, 


I 
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depuis l’entrée de la caverne, le bruit que produisait au 
fond une forte chute d'eau. Depuis, elles ont à peu près 
tari, l'obstacle apporté à leur épanchement naturel les 
ayant sans doute forcées à se frayer ailleurs un passage. 

La grotte À, plus régulière que les deux autres, porte des 
traces évidentes d'un aménagement méthodique : les parois 
ont été retallées ; le sol, aplani; la voûte, qui était trop basse, 
dépouillée de ses stalactites, afin de faciliter l'écoulement 
d'une source abondante et pure qui jaillit au fond de la 
cavité, tout près du sol, dans l'axe même du fhalweg. 

C'est là le principal affluent du réservoir souterrain. Ilne 
semble pas avoir beaucoup souffert de l’occlusion de son 
débouché. Emprisonné au fond du {halweg entre deux pentes 
très rapides, 1l n’a pas pu dévier ; et ses eaux, comprimées, 
refoulées jusque dans les vaisseaux capillaires où elles se 
rassemblent tout d’abord, n’ont réussi à s’épancher que 
sous forme d'infiltrations diffuses à travers la couche de 
sable. Aussitôt que le déblaiement de l’aqueduc souterrain 
les eut délivrées, elles reprirent leur ancien cours, et 
fournissent dès maintenant un débit de sept onces, soit 
environ 140 mètres cubes par 24 heures, qui suffit à justi- 
fier le travail entrepris pour restaurer l'ancien captage. 

L'existence d’une source au fond du Lucus Furrinae est 
donc désormais hors de doute. 

Quant au nymphée qui la recueillait jadis au sortir de 
terre, 1l faudrait, pour en déterminer le plan, pratiquer au 
bas du ravin Sciarra une fouille méthodique qu'il ne m'a 
pas encore été donné d'entreprendre. 

Toutefois j'ai déjà réussi à retrouver l’un des éléments 


1. L'eau de la source de Furrina est au moins aussi bonne que l’Acqua 
Marcia, dont les consommateurs romains paient l'abonnement à raison de 
sept cent francs l’once par an. Les sept onces récupérées représentent 
donc une rente annuelle d'environ cinq mille francs, c’est-à-dire plus que 
n'ont coûté les travaux accomplis, une fois pour toutes, pour restaurer le 
captage. 
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essentiels de l'édifice antique : la vasque qui recevait les 
eaux débouchant de l’aquedue, avant de les laisser retomber 
dans le bassin du nymphée. C’est un superbe monolithe, en 
marbre azuré de Carystos, d’une teinte et d'un grain très 
rares (cipollino oscuro). Il est parfaitement conservé, mais 
non absolument intact, car il présente sur la face antérieure 
une encoche assez profonde : celle-ci a été curieusement 
réparée, dès l'antiquité, au moyen d'une pièce rapportée, de 
même matière, si adroitement insérée dans la masse qu’elle 
na pas bougé depuis. Il affecte la forme d'une demi- 
cuvette rectangulaire, mesurant 2" (09 de large, 2" 50 de 
long, 0" 65 de haut et 0" 43 de profondeur maxima. Riche- 
ment moulurée sur toute sa surface externe, qui devait être 
entièrement visible, elle est entourée sur trois de ses côtés 
d'un rebord horizontal arrondi, et coupée droit sur le qua- 
trième, qui reste ouvert jusqu'au fond. Il résulte de ces 
dispositions que la vasque devait être encastrée en arrière, 
à une certaine hauteur, dans le mur d’où l’eau jaillissait. 
En avant, au contraire, elle se détachait en forte saillie, au- 
dessus d’un bassin, où le trop-plein de la cuvette retombait 
constamment en cascade, 

Le rebord antérieur est tout usé par le frottement du 
liquide, qui a déposé au dessous, sur les moulures qu'il 
arrosait, une épaisse concrétion calcaire! dont on a eu 
grand peine à les débarrasser. La partie en surplomb était 
soutenue par un socle massif qui s'appliquait exactement 
contre un plateau de mêmes dimensions, ménagé au revers 
de la vasque. Ce piédestal a disparu aujourd'hui, mais les 
habitants du quartier, qui se rappellent l'avoir vu, il y a peu 
d'années encore, au bas du ravin Sciarra, gisant à côté de la 
vasque sur le talus du nouveau boulevard, me l’ont décrit 


1. La source du ravin Sciarra est très calcaire. M. le prof. Saverio San- 
tori, directeur du laboratoire bactériologique municipal de Rome, a bien 
voulu, à ma demande, en faire l'analyse, et y a constaté une forte propor- 
tion de bicarbonate de chaux, et une notable quantité de magnésie. 


rar of aidé nc 4 
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comme une sorte de chapiteau renversé oblong, fait lui aussi 
de marbre cipollin. Quant à la cuvette elle-même, elle fut 
achetée, en 1902, au prix de 2.700 francs, par un courtier 
d'antiquités qui la revendit à l’antiquaire Simonetti, chez 
qui j'ai fini par la retrouver, après de longues recherches, 

Elle est certainement antique, et date, à mon avis, du 
temps des Antonins. Tout le prouve : la matière, la forme, 
le style, la mouluration trop chargée. 

Elle remonte done à la même époque que le temple des 
dieux syriens qui fut construit dans le Lucus Furrinae, en 
176 après J.-C. ?. Le nymphée, dont Je crois qu’elle occupait 
le centre, aurait donc été à ce moment l’objet d'une restau- 
ration. Mais il se pourrait aussi qu'elle ait appartenu, non 
pas au nymphée lui-même, mais à la fontaine lustrale dont 
le deipnocritès Gaionas avait doté le nouveau sanctuaire 
VOISIN. 

L'existence de cette fontaine a été, 1l est vrai, niée par 
M. Huelsen *, qui voit dans la dalle trouée, portant la dédi- 
cace du monument, un couvercle de trésor “. Selon ce 
savant, l’orifice central devait servir au dépôt des offrandes ”, 
et non comme je l'avais supposé, au passage d'un jet 
d’eau. La question parait aujourd'hui définitivement tran- 


*. 


chée à mon avantage, car ] ai retrouvé, au revers du pré- 


1. J'ai été guidé dans ces recherches par les renseignements que n'ont 
très obligeamment fournis MM. Del Olio, directeur, et Jacomini, ingénieur 
du service immobilier de la Banque d'Italie. 

2. Pour cette date, voir plus loin, p. 525, la dédicace découverte par 
MM. Nicole et Darier. 

3. Huelsen, Milleilungen , p. 235 et suiv. 

4. Huelsen, 1bid., p. 326 et suiv. 

5. Pour M. Clermont-Ganneau, Comptes rendus, page 258, l’orifice aurait 
été ménagé pour recevoir des xatadéouot, tablettes gravées d’incantations 
magiques, qui devaient tomber dans une fosse ad hoc placée au-dessous 
du couvercle. À 

6. Gauckler, Comptes rendus, p. 140 et suiv.; Bull. comun., p. 51 et 

suiv. 
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tendu couvercle, les traces! d’un tuyau de conduite en 
plomb, branché sans doute sur l’aqueduc de la source*, qui 
s’insinuait sous la dalle par un trou rond foré sur l’une des 
tranches latérales, pour en ressortir ensuite par lorifice 
central. Ce tube métallique avait lui-même été retrouvé *, 
il y a deux ans, en même temps que la pierre qu'il traver- 
sait jadis, mais il a disparu aussitôt, ayant été vendu au 
poids par ceux qui l’avaient découvert. 

Quant au sanctuaire auquel appartenait la fontaine de 
Gaionas, il vient lui aussi, de reparaître au Jour, grâce aux 
fouilles que MM. le marquis Medici et l'ingénieur Richelmi 
voulurent bien, au mois de mai dernier, m autoriser à entre- 
prendre dans les terrains appartenant à la Société immobi- 
lière qu'ils dirigent, en poussant la gracieuseté jusqu'à mettre 
à ma disposition tout le matériel et le personnel dont ils 
pouvaient disposer. De leur côté, MM. Georges Nicole et 
Gaston Darier, de Genève, m'offrirent généreusement d’as- 
sumer les charges des recherches à faire sur l'emplacement 
présumé du temple des dieux syriens. Les travaux commen- 
cèrent, sous leur direction, au point précis que je leur indi- 
quai, à quelques mètres de l’endroit d’où fut retiré, il y a 
deux ans, la bouche de fontaine de Gaionas (voir le plan 1). 
Aucun vestige antique n'apparaissait dans cette région à la 
surface du sol moderne; mais, dès les premiers coups de 
pioche, on atteignit à une faible profondeur la voûte d'une 
abside antique, ornée d'une statue divine, et formant le 
fond d'une cella que l’on n'eut plus qu'à déblayer. 

Les résultats de ces fouilles, conduites avec tant de 
bonheur par MM. Nicole et Darier, ont été résumés par 


. Je les ai fait constater de visu par M. le prof. T. Ashby, directeur de 
l son anglaise d'archéologie à Rome, qui est par Hecuhérement compétent 
en ee d'hydraulique antique. 
. Sur cet aqueduc, cf. Gauckler, Bull. comun., p. 46 et note 1; vide 
ne Huelsen, Mitteilungen, p. 253. s 
3. Cf. Huelsen, p. 252 et suiv. 
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eux dans une lettre qu'ils ont bien voulu m'adresser, et 
que je suis heureux de pouvoir reproduire ici. 


LETTRE DE MM. GEORGE NICOLE ET GASTON DARIER, 
SUR LES FOUILLES DU TEMPLE DES DIEUX SYRIENS, AU JANICULE. 


Malagny, près Genève, 22 Juillet 1908. 
Cher Monsieur, 


Nous avons l’honneur de vous adresser quelques renseï- 
gnements sur les fouilles que nous avons conduites au 
Janicule dans la propriété du marquis Medici, du 27 ma 
au 20 juin dernier. Vous connaissez déjà les débuts d’une 
exploration qui est due à votre clairvoyante et généreuse 
initiative. Nous ne nous arrêterons qu'aux derniers résul- 
tats, en nous référant au plan et aux photographies qui 
accompagnent cette lettre {voir les figures 1,2, 3). Le plan 
a été dressé par M. Capellino, l'excellent ingénieur de la 
Société du Janicule, qui a été pour nous un auxiliaire fort 
empressé!. 

L'édifice dont nous avons complètement exploré l’inté- 
rieur est une cella quadrangulaire, terminée par une 
abside et précédée par un pronaos. En franchissant la porte 
d'entrée, on pénètre dans la chambre principale, qui est 
accessible aussi par deux ouvertures latérales. Les murs, 
partout conservés jusqu'à une hauteur de 3" 35, sont en tuf 
grossièrement appareillé. Ils sont recouverts de stuc, ainsi 
que les huit petites niches ménagées à des intervalles régu- 
liers dans la hauteur des parois. Signalons enfin, au-dessus, 
une couche de briques à triple moulure (fig. 1). 

Aucune trace de pavement antique ne nous est apparue ; 
mais un peu en avant du milieu de la cella, et dans l’axe 
central, s'élevait un autel triangulaire équilatéral dont le 
soubassement est bien conservé. Une rigole en fait le tour. 


1. Ce plan sera publié dans les Mélanges d'histoire el d'archéologie de 
l'École de Rome. 





522 LES FOUILLES DU « LUCUS FURRINAE » 




















Fig. 1. — Temple syrien du Lucus Furrinae. — Vue géntrale des fouilles, 
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Une large encoche demi-circulaire a été pratiquée dans la 
face antérieure de l'autel, disposition singulière que doit 
expliquer quelque observance rituelle. Une grille séparait, 
dans l’antiquité, la cella du fond de l’édifice, sorte d’abside 
trilobée ou de niche en tour (fig. 2). 





Fig. 3, — Temple syrien du Lucus Furrinae. —Statue de l’abside centrale. 


Le piédestal de cette niche est couronné d’une élégante 
moulure de marbre, en arrière de laquelle on a étendu une 
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épaisse couche de stuc, qui nous réservait une intéressante 
trouvaille. En faisant sauter l’enduit, nous dégageâmes une 
logette carrée, déterminée par des briques posées de champ. 
Cette sorte de boite, dont le fond était fait d'un ht de 
chaux, contenait un crâne brachycéphale, qui la remplissait 
tout entière. La boîte ne contenait aucun autre ossement, 
ni monnale, ni mobilier funéraire quelconque. — On peut 
penser au rite assez rare de l'os resectum, attesté par 


quelques écrivains anciens. Ainsi Velleius Paterculus 





(II, 119-5) raconte que la tête de Varus fut rapportée en 
Italie et enterrée à Rome. 

Un peu en avant de la niche et à mi-hauteur de celle-ci, 
nous avons dégagé un torse de marbre représentant une 
divinité masculine. Le dieu est assis, drapé dans un man- 
teau qui enveloppe les jambes et laisse le torse nu. L'’extré- 
mité du manteau retombe sur l'épaule gauche. Nous 
reconnaitrions volontiers dans notre torse un Jupiter ou 
un Sérapis. Le siège a été décoré avec soin ; le sculpteur a 
multiplié les listels et traité amoureusement le détail des 
coussins. Le style et l'exécution indiquent l'époque des 
Antonins {voir la figure 3). 

La présence d'une sépulture dans un temple, et si près 
de la statue du dieu, est tout à fait extraordinaire, et ne peut 
s’expliquer que pour des divinités chthoniennes. Une épi- 
gramme de Sinope parle d'une certaine Tatiané ensevelie 
près de son dieu Sérapis (Kaibel, Z. G.S.T., 875). 

Le vestibule du temple comporte deux petites chambres. 
A l'entrée principale, nous avons trouvé une magnifique 
dalle de marbre, servant de seuil. Sur les tranches, on lit : 


PROMSALMTENETMREDIIVNETONICTORTA 

IMPERATORVM. AVG : ANTONINI ET CO, M]JMODI CAES GERMANIC : 
PRINCIPIS IVVENT : SARMATICI 

GAIONAS CISTIBER AVGVSTORVM : D : D : 


Cette dédicace est de l'an 176 ap. J.-C., et contempo 
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raine de la colonne Antonine : elle proclame les mêmes 
victoires. 

Le dédicant, connu par d’autres inscriptions, est ce 
Gaionas, sur lequel vous avez naguère attiré l'attention 
des archéologues. Le titre de cistiber Augustorum est 
nouveau et indique une fonction officielle. 

Sur le plat supérieur de la pierre, une autre dédicace 
avait été gravée. Elle a été martelée et comme creusée par 
les pieds des passants. 

Les mots suivants restent seuls lisibles : 


C: AFFLANIVS:MARTIALIS: EL 
NE NE RICHES TRE 


d'élen re VAE ete 


tone hate la lettres e Nine lee tetes ne 


///ANN II 


C. Aeflanius Martialis est inconnu : les deux lettres FL 
désignent peut-être un flamen. Nul doute que notre seuil ne 
soit une ancienne table d’offrandes, deux fois réemployée. 

Nous espérons suivre dans un avenir prochain la voie que 
nous tracent les deux portes latérales de notre sanctuaire. 


_ Agréez, etc. 


Les découvertes de MM. Nicole et Darier ont une 
importance capitale pour l'histoire du Lucus Furrinae. 
Elles démontrent d'une façon éclatante : 

1° L'existence, dans le bois sacré, d’un temple de dieux 
syriens, installé à la fin du second siècle de notre ère auprès 
de la source des Nymphes Furrinae ; 

2° L’étroite connexion de ce sanctuaire et de la fontaine 
lustrale du deipnocritès Gaionas ; 
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3° L'identité de ce personnage et du cistiber Gaionas, 
déjà connu par d’autres textes !: 

4° La différence de nature des Cistiberes de l’époque 
impériale et des quinque viri cis Tiberim de la République 
romaine, avec lesquels on prétendait les confondre ?. 

Mais les nouvelles trouvailles faites ne se bornent pas à 
confirmer mes précédentes hypothèses. Elles jettent un 
jour inattendu sur l’histoire encore si obscure des cultes 
orientaux à Rome, et soulèvent de graves problèmes, que 
l’état actuel de nos connaissances ne nous permet pas encore 
de résoudre. 

Comment expliquer, notamment, la présence, dans le 
« Saint des Saints » du temple, au milieu même de l’abside, 
d'un ossuaire humain caché juste au-dessous de la statue du 
dieu? Il ne peut, à mon avis, s'agir ici d'une sépulture. Le 
coffret inséré au fond de la niche absidale ne contenait 
qu'un crâne d'homme adulte — pas même un crâne entier, 
une simple boîte crânienne. Je l'ai vidé moi-même avec 
le plus grand soin, assisté de MM. Nicole et Darier, qui 
examinaient, l’un après l’autre, tous les débris que j'en 
retirais. Or, nous n'avons relevé nulle trace, ni de 
mâchoire, ni de dents, ni d’ossements incinérés, ni de 
mobilier quelconque, bijoux, monnaies ou verroterie*, Par 


LOC 528167 et400 30 64 0 CL XVe Cr Gauckler: 
Comptes rendus, p. 142 et suiv. ; Bull. comun., p. 56 et suiv.; Milleilungen, 
p. 243 et suiv. 

2. En dernier lieu, M. le prof. Huelsen, dans les Mitteilungen, p. 244 et 
note 1, combattant l'opinion contraire que j'ai été le premier à émettre 
dans le Bullettino comunale, p. 57 et suiv. — Sur cette question contro- 
versée, Cf. Mommsen, Le droit public romain, trad. franç., IV, p. 321 et 
suiv.; Hirschfeld, Untersuchungen auf dem Gebiete der rôümischen 
Verwallungsgeschichle, 1, p. 142 à 148, et Hermès, XXIV (1889), p. 106; 
von Premerstein, S{adtrômische und municipale Quinqueviri, dans 
Festschrift zu Olto Hirschfeld, 1903, p. 234 à 242, avec tous les textes. 

3. Serait-ce le Lebés que mentionne l'inscription grecque de Syrie relative 
à l’apothéose de Neteiros? Cf. Clermont-Ganneau, Revue arch., 1897, 
tome XXX, p. 294 et suiv. 

4. Cf. la découverte, dans un sanctuaire de Gézer, d’un crâne de vieillard, 
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contre, la boîte crânienne était parfaitement intacte et 
coupée net, sans trace d'incinération. Elle avait donc été 
sectionnée intentionnellement pour être déposée dans un 
ossuaire, aménagé exprès pour elle, et qu'elle remplit exac- 
tement. Je ne crois pas cependant qu'on puisse y voir un os 
resectum funéraire. Le rite de l'humatio n’exigeait nulle- 
ment la décapitation du défunt. Tout au contraire, l’on 
prenait soin de ne soustraire à l’incinération que la moindre 
parcelle possible du cadavre : un seul doigt suffisait !. Le 
cas particulier de Varus, dont la tête, coupée par les Ger- 
mains, fut renvoyée à César et ensevelie par lui à Rome?, 
est trop exceptionnel pour infirmer en rien cette règle 
générale et pour pouvoir trouver application ici. Il serait 
d'ailleurs difficile d'admettre l'adoption d’un rite aussi spé- 
cialement romain par un culte étranger à Rome. 
N'’aurions-nous pas plutôt affaire ie1 à l’un de ces sacri- 
fices humains de consécration, qui étaient de pratique cou- 
rante dans les religions sémitiques® ? La place d'honneur 


isolé de tout ossement : Macalister, Quarterly Statement Palestine Explora- 
lion Fund, 1903, p. 223 et suiv.; Hugues Vincent, Canaan d'après l’explo- 
ralion récente, p.116; —et d’une calotte crânienne, sectionnée et enfoncée 
dans un bol: Macalister, Quart. Stat., 1905, p. 32, fig. 3, et H. Vincent, loc. 
laud., p. 273, fig. 178. 

1. Fest., Ep., p. 148, 11: Membrum abscindi morluo dicebatur, cum 
digitus ejus decidebatur, ad quod servatum Jjusta fierent reliquo corpore 
combusto. 

2. .Vell=Paterc/Hisi/romA11"410%6;: 

3. Notamment lors de la fondation de la nouvelle Jéricho, sous le règne 
d’Achab: Josué, vi, 26; I, Rois, xvi, 34. — Les fouilles récentes de Gézer, 
de Ta’annak et de Megiddo nous ont fourni de nombreux exemples de 
sacrifices analogues. Cf. M. J. Lagrange, Études sur les religions sémi- 
liques, p. 445, note 8; Hugues Vincent, Canaan d’après l'exploration 
récente, p. 191 et suiv. — Pour la persistance, sous l'Empire romain, des 
sacrifices humains dans le culte de Baal, cf., en général, Max Meyer, art. 
Kronos, dans le Lexicon de Roscher, IL, col. 1501-1503 ; en Orient, Cler- 
mont-Granneau, L'apothéose de Neteiros, Revue arch., 1897, t, XXX, 
p. 295 et suiv.; à Rome, Frantz Cumont, Les Religions orientales dans le 
paganisme romain, p. 145 et suiv.; en Afrique. Audollent, Carthage 
romaine, p. 398 et suiv., avec tous les textes; Toutain, De Saturni dei in 
Africa romana cultu, p. 114-117 et 130: et Les cités romaines d'Afrique, 
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assignée au crâne dans le sanctuaire prouve suffisamment 
l'importance du rôle qu'il y jouait. On est donc amené à 
supposer qu'il provient d’un holocauste humain qui aurait été 
offert à la divinité à laquelle on consacrait le temple, pour 
la faire entrer! dans sa nouvelle demeure. La victime, 
immolée selon les rites, s'identifiant avec le dieu par la 
vertu du sacrifice?, l’enchaîne, par là-même, à ses propres 
reliques, et en assure la présence réelle partout où l’on 
dépose celles-ci. C'est ce qui explique pourquoi le crâne a 
été enfoui Juste au-dessous de la statue qui trônait dans la 
niche de l’abside centrale. Ils sont indissolublement liés 
l’un à l'autre. L'idole de marbre est la représentation 
visible, mais inerte, de la force divine invisible, que l’ossuaire 
sous-jacent emprisonne, et retient en un lieu d’où elle peut 
entendre les prières et recevoir les hommages adressés à 
son simulacre. 

Par conséquent, le dieu dont MM. Nicole et Darier 
viennent de retrouver l’image, ne se confond qu'en appa- 
rence avec le Zeus grec et le Jupiter romain. S'il en adopte 
la forme, il en diffère par l’essence. D'eux à lui, il y a 
toute la distance qui sépare l’anthropomorphisme gréco- 
romain de celui des peuples sémitiques. La statue du 
Lucus Furrinae ne peut, à mon avis, représenter qu'un 
Baal syrien. 

La suite de nos recherches nous permettra, je l'espère, de 
vérifier cette hypothèse, que je dois me borner ici à énoncer. 


p. 225 et suiv. — Je suis heureux de pouvoir remercier ici M. René 
‘Dussaud des renseignements très utiles qu'il m'a fournis à ce sujet. 

1. Pour les rites de cet introït, cf. la dédicace punique d’un double sanc- 
tuaire à Baal et à Tanit, découverte cette année à Sagu (Bir-bou-Rekba en 
Tunisie) par M. le capitaine Cassaigne ; Ph. Berger, Bull. arch. du Comité 
des travaux historiques (Procès-verbaux de la séance du 7 juillet 1908, 
p. xvur x1x, et Comptes rendus de l'Acad. des inscr.; 1908, p. 362; cf. Revue 
de l'hist. des religions, 190$, p. 155 et suiv. 

2. Lagrange, loc. laud., p. 268 et suiv., 273 et suiv. ; H. Hubert et M. 
Mauss, Essai sur le sacrifice, Année sociologique, If, 1899, p. 71 et suiv. 

3. Lagrange, loc. laud., p. 442 et suiv. 
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M. Georges Perror présente, au nom de l’auteur, M. D. Chaineux, 
un travail intitulé : Le costume préhellénique, hypothèses pour la 
reconstilution du costume, de la parure et de l'armement des Grecs 
primitifs (Pélasges, Égéens, Achéens, Mycéniens, Crétois, Troyens, 
etc., du xx° au xrr° siècle avant J.-C.) : 

« L'Académie apprendra avec plaisir que la Société de lhistoire du 
costume a commencé, dans son Bullelin, la publication du mémoire 
que M. Chaineux, l’habile dessinateur de la Comédie-Française, a lu 
devant elle dans ses séances du 8 mai et du 10 juillet 1908. Le 
Bulletin reproduit, à petite échelle, les dessins que M. Chaineux a 
fait passer sous nos yeux, avec les explications qu’il donne des figu- 
rations, souvent très sommaires et difficiles à comprendre, des 
divers modes de vêtement et d'armure qui ont prévalu, pendant sept 
à huit siècles, dans ce monde égéen qui ne se révèle à nous que par 
les monuments de la plastique. Cette publication aura l'avantage de 
faire connaître, en dehors du cercle étroit de l’érudition, toute une 
antiquité qui, par l’ensemble de ses mœurs et de sa physionomie $ 
diffère profondément de celle où nous introduisent les écrivains et 
les artistes de l’âge classique. » 


SÉANCE DU 9 OCTOBRE 


PRÉSIDENCE DE M. E, BABELON. 


L'Académie adopte pour le prix ordinaire à décerner en 1911 
la question suivante : 

Les sources grecques et romaines de Lucain. 

Dépôt des Mémoires au Secrétariat de l'Institut avant le 
l‘janvier 1911, 


SÉANCE DU 9 OCTOBRE 1908 D91 

M. Masrero a la parole pour une communication : 

« Lorsque j'annonçais à l'Académie, l'an dernier, le commen- 
cement prochain des travaux de Nubie, je ne m'attendais pas à 
ce que le succès en fût si rapide. J'avais bien choisi pour Îles 
exécuter le plus prudent et le plus habile à la fois de tous ceux 
de nos employés que j'emploie à ces travaux de restauratiôn, 
M. Alexandre Barsanti, mais la masse des décombres était telle 
et la difficulté de recruter et d'approvisionner les travailleurs 
était si considérable que je craignais des retards dans l'exécution 
du programme prévu, au moins pour cette année. Il s'agissait en 
effet de remettre en état les temples que le relèvement du plan 
d’eau à 1 mètre au-dessus de la cote du niveau actuel menaçait 
d'infiltrations abondantes dès l'hiver prochain : j'avais donc 
inscrit à l’ordre de service Dèbôt, Taffah, les avancées de 
Kalabchèh et, accessoirement, Kertassi ainsi que Beit-el-Oually. 
M. Barsanti a complètement restauré non seulement Dèbôt, 
Kertassi, Taffah, Beit-el-Oually, mais Dandour, dont je n'avais 
point parlé, et à Kalabchèh il a déblayé et consolidé le temple 
presque entier : 1l n'y a plus là que pour trois mois au plus de 
travail l'hiver qui vient, et en Janvier 1909 toute la région sera en 
état de recevoir l'eau jusqu’à Dakkèh. Il est difficile à qui n’a 
point vu les lieux de se faire une idée de l’énormité de la tâche 
accomplie : je dirai seulement que, dans les couloirs latéraux du 
temple de Kalabchèh, l’'amoncellement dépassait 10 mètres de 
hauteur et que les plus légers des blocs à remonter en place ne 
pesaient pas moins de trois tonnes. M. Barsanti est de ceux qui 
ne savent point parler d'eux-mêmes, et voilà pourquoi son nom 
n'est connu que des gens du métier, alors qu'il devrait l'être de 
tous ceux qui s'intéressent à l'Égypte. Cette année, il s'attaquera 
au temple de Dakkèh, qui est de tous celui qui nous inspire Île 
plus d'inquiétude. » 


M. Merlin, directeur des Antiquités de la Tunisie, rend compte 
à l'Académie des recherches sous-marines qui ont été exécutées 
cet été au large de Mahdia, avec le bienveillant concours de la 
marine française, à l'endroit où, l'an dernier, des pêcheurs 
d'éponges avaient trouvé de remarquables statues de bronze. 

Les travaux de cette année ont fourni des renseignements lrès 
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précis sur la nature du gisement : on est en présence d’un bateau 
chargé de colonnes, de chapiteaux et d'œuvres d’art, qui a som- 
bré par 40 mètres de fond, à 5 kilomètres environ du Cap Africa. 
Ils ont aussi amené la découverte de nombreux objets en bronze 
ou en marbre, en particulier de fragments ayant appartenu à 
plusieurs grands vases monumentaux, L'un de ceux-ci était un 
double du célèbre cratère Borghèse, aujourd’hui au Louvre. 
Les fouilles seront continuées !. 


COMMUNICATION 


RECHERCHES SOUS-MARINES PRÈS DE MAHDIA (TUNISIE), 
PAR M. ALFRED MERLIN, 
DIRECTEUR DES ANTIQUITÉS DE LA TUNISIE. 


À plusieurs reprises?, l’Académie a montré l'intérêt 
qu'elle portait aux découvertes faites en 1907 dans la mer 
près de Mahdia. Elle a bien voulu notamment nous faciliter, 
au cours de l'été dernier, la reprise des recherches, en 
obtenant de M. le Ministre de la marine le concours d’un 
bâtiment, détaché de Bizerte, et en mettant à notre dispo- 
sition une somme importante prélevée sur les arrérages de 
la fondation Piot. C’est de ma part un devoir, en commen- 
çant cette communication, de lui renouveler, pour son très 
précieux appui, l'expression de ma bien vive gratitude, et 
je tiens à venir dès aujourd’hui lui rendre compte des tra- 
vaux que nous avons exécutés, bien qu’une partie seule- 
ment des fonds ait été dépensée à l'heure actuelle et qu’à 
vrai dire nous n'ayons pu cette année que tenter une pre- 
mière reconnaissance. 


1. Voir ci-après, 
2. Cf. plus haut, p. 245 et suiv., 386 et suiv. 
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Il a fallu d’abord retrouver le lieu exact d’où les pêcheurs 
d'éponges avaient sorti les statues de bronze. Les Grecs 
nous avaient simplement dit que les antiquités avaient été 
découvertes à 7 kilomètres environ au Nord-Est de Mahdia : 
mais fort heureusement nous avions eu depuis des rensei- 
gnements plus explicites par quelques habitants de cette 
ville, entre autres par M. l'abbé de Smet, curé de la loca- 
lité, M. Charles Épinat, agent consulaire de France, et 
M. Michel Lupis, qui avaient visité les sacolèves au mo- 
ment de l'extraction des objets et qui, avec une obligeance 
à laquelle je suis heureux de rendre hommage, nous four- 
nirent sur place les très utiles indications qu'ils possé- 
daient. Ces explorations préliminaires nous furent aussi 
grandement facilitées par la présence du remorqueur 
« Cyclope » et de deux torpilleurs de la‘marine nationale, 
envoyés par M. l'amiral Baëhme, commandant en chef la 
division navale de Tunisie, sous les ordres de MM. les 
heutenants de vaisseau Lenoble et Sérieyx et de M. l'en- 
seigne de vaisseau Tavera. 

Plusieurs jours se passèrent cependant en efforts infruc- 
tueux, ce qui n'est pas surprenant si l'on songe que les 
points de repère pris sur la côte ne pouvaient donner qu'une 
approximation pour fixer l'endroit et que les scaphan- 
driers, bien que distinguant à merveille tous les détails 
dans l’eau, n'embrassaient du regard qu’un cercle d’une 
trentaine de mètres de rayon. D'un autre côté, à cause de 
la fatigue résultant pour les ouvriers de la forte pression 
qu'ils avaient à supporter par les 49 mètres de fond où ils 
devaient descendre, il n’était possible ni de prolonger ni de 
multiplier les plongées. 

Nous avions déjà parcouru en bien des sens la zone pro- 
bable du gisement quand enfin un scaphandrier remonta en 
disant qu'il avait aperçu « comme une série de gros canons 
régulièrement disposés et partiellement enterrés dans le 
sable ». C’étaient les colonnes signalées l’an dernier par les 
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Grecs. Une bouée fut aussitôt immergée à cet endroit, situé 
à 4.800 mètres du Cap Africa, au Nord 54,5 Est du phare 
de Mahdia!. 

Les deux torpilleurs, qui nous avaient aidés dans cette 
première phase des opérations, nous quittèrent alors pour 
rallier Bizerte, mais le «Cyclope »,commandé par M. Tavera, 
continua de nous prêter le concours incessant et très effi- 
cace de son matériel et de son personnel. 

Nous pensions que, le point retrouvé, les plus grosses. 
difficultés étaient surmontées, mais d’autres n’ont pas tardé 
à surgir. Nous avons été d’abord très contrariés et entravés 
par le temps. Malgré la saison, les belles journées de 
calme ont été fort rares ; l’élat de la mer, toujours houleuse 
et parfois très agitée, avec au fond un courant rapide et 
glacial, a rendu le travail malaisé et trop souvent même 
impossible; nous avons eu des périodes de plusieurs jours 
pendant lesquelles il a fallu, bon gré mal gré, se croiser 
complètement les bras. De plus, si à la profondeur de 
40 mètres les scaphandriers n'ont pas trop de mal à lier 
avec des cordes les objets qui sont en totalité ou en partie 
hors de la vase, de façon qu'on puisse les remonter ensuite 
à l’aide d'un palan, tout effort leur est extrêmement pénible 
et il est périlleux pour leur santé de faire longtemps une 
fouille proprement dite; d’où l'obligation impérieuse d’agir 
avec une certaine lenteur pour ménager les hommes et, 
malgré toutes les précautions, une source de constants 
dangers : par deux fois nous avons eu des accidents assez 
Sérieux. 

Malgré ces conditions peu favorables et ces difficultés 
très réelles, nous avons pu obtenir des résultats intéres- 
sants. En premier lieu, nous avons précisé la nature du 
gisement. On s'était demandé, à la suite des découvertes de 
l'an dernier, si nous étions en présence d’une ville engloutie 


1. 35° 31! 55” de latitude: 8° 47/ 15/ de longitude. 
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ou d'un bâtiment naufragé. À priori, la seconde théorie nous 
avait paru la meilleure. Elle se trouve pleinement démon- 
trée aujourd'hui. Les vestiges antiques ne s'étendent que 
sur une surface très restreinte, qu’on peut évaluer à l'œil 
à une trentaine de mètres de long sur sept ou huit de large 
et qui convient bien aux dimensions ordinaires d’un navire 
antique. Tout autour, nous n'avons rencontré que du sable 
ou quelques rochers couverts d'herbes, mais pas de ruines. 

De plus, d’après la répartition même des objets, il est 
clair qu'ils constituaient la cargaison d'un bateau : les 
scaphandriers en effet ont compté une soixantaine de 
colonnes mesurant environ 5 mètres de haut sur 0" 70 de 
diamètre; elles ne sont pas entassées pêle-mêle ; elles sont 
minutieusement alignées sur six rangées de dix colonnes 
environ chacune; entre elles on avait réservé des intervalles 
réguliers laissés libres à dessein, où avaient été placés des 
blocs de marbre, des chapiteaux, etc. Quelques-unes des 
colonnes manquent, mais toutes — les Grecs l'avaient déjà 
noté — sont couchées dans le même sens, les unes à côté 
ou à la suite des autres. A l’une des extrémités, vers le 
Nord, où serait peut-être la proue, elles sont plus serrées et 
se rapprochent graduellement, comme 1l est naturel sur un 
vaisseau qui va s’effilant à l'avant. L'autre extrémité est, 
parait-1l, plus confuse et son plan moins nettement con- 
servé, mais on la reconnait malgré tout assez bien. 

Enfin, en creusant dans la vase sur l'emplacement pré- 
sumé de la coque, on a trouvé des morceaux de bois, des 
clous en cuivre, des rivets en fer, qui appartenaient sans 
conteste au corps même du navire. Il ne saurait donc plus 
faire de doute qu'il s’agit bien, comme nous l’avions sup- 
posé précédemment, d'un bateau qui a sombré avec son 
chargement. Nous reviendrons plus loin sur cette question. 

Nous avons pu extraire quelques-unes des pièces qui 
composaient cette cargaison. Parmi celles que nous avons 
ürées de la mer, il y a lieu de citer les suivantes : 
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1° D'assez nombreux tessons de terre cuite, restes de 
grands récipients ayant servi à contenir les liquides, eau, 
vin, huile, nécessaires à l'équipage pendant la traversée. 
Une de ces amphores, la seule qui nous soit parvenue 
intacte, mesure 0 " 80 de haut. 

2° Des objets en bronze : un pied de lampe, une corne 
d'abondance, des ornements divers dont l’un composé de 
deux grandes volutes ; 

3° Un certain nombre de chapiteaux en marbre blanc, 
les uns d'ordre ionique (larg. de la face antérieure 0" 97), 
les autres corinthiens (haut. 0" 80; diam. de la base 0" 70). 
Toutes les parties du marbre qui étaient recouvertes par la 
vase sont intactes; par contre, tout ce qui émergeait et était 
directement en contact avec l’eau salée a été très profondé- 
ment rongé et est devenu informe. 

4° Enfin et surtout des fragments se rattachant à plu- 
sieurs vases monumentaux en marbre blanc, trois au mini- 
mum. De l’un de ceux-ci nous pouvons nous faire une idée, 
bien qu'il manque encore la majeure partie des débris qui 
permettraient de le recomposer. Le bord supérieur était 
rehaussé d’une rangée d’oves; sur le pourtour, au-dessous 
d’une branche de vigne avec grappes, feuilles et vrilles, se 
déployat une série de sujets en bas-relief; le fond était 
enjolivé de godrons, et à chacun des points où venaient 
s'attacher les anses, il y avait une tête de Silène. Le pied, 
très corrodé par la mer, ne laisse plus distinguer les détails 
de sa décoration. 

Nous avons conservé certains des personnages qui consti- 
tuaient la frise entourant le cratère : un Faune bondissant 
à gauche, le corps vivement cambré en arrière, la jambe 
gauche levée; devant lui, un animal dont on ne voit que 
l'arrière-train, mais qui semble tenir un thyrse qu'on aper- 
çoit au-dessous de la jambe levée du Satyre. Sur un autre 
morceau, un homme, à demi drapé, s'appuie sur l'épaule 
d'une jeune fille debout à sa gauche et jouant de la lyre de 
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la main droite. Ces fragments sont particulièrement curieux ; 
car une scène comprenant ces trois mêmes acteurs, Faune, 
jeune fille, homme, se retrouve sur un grand vase exhumé 
à Rome, aujourd’hui au Louvre, et connu sous le nom de 
vase Borghèse!, Bacchus s'appuie sur l'épaule d'une Ménade 
qui touche les cordes de la lyre; aux pieds de la Jeune 
femme, une panthère garde le thvyrse de la Bacchante; vers 
elle s'élance un Faune qui s’enlève avec vigueur sur un 
pied, le corps et la tête rejetés en arrière avec une grande 
souplesse. Ce sont les mêmes personnages que nous ren- 
controns sur les débris de Mahdia, dans le même ordre et 
avec les mêmes attitudes. 

IL est vraisemblable que ce motif n'était pas le seul qui 
fût commun au vase de Mahdia et au vase Borghèse. A 
droite du Faune, sur un fragment qui se raccorde à l'autre, 
on remarque un pied nu posé comme celui du Satyre dans 
le groupe du Silène ivre, qui fait également suite au Faune 
sur le cratère Borghèse. L'ornementation générale d'ailleurs, 
avec sa branche de vigne courant au-dessus des scènes 
bachiques et ses masques de Silène aux attaches des anses, 
est la même sur les deux monuments. S'il y a quelques 
différences dans la manière dont certains détails sont trai- 
tés — le vase de Mahdia a par exemple des anses cannelées 
qui n'existent pas sur le vase Borghèse — elles sont sans 
grande importance. 

Les débris que nous avons conservés du vase de Mahdia 
sont d’une bonne exécution; le Faune est plein de mouve- 
ment; la tête du Bacchus est un beau morceau, Quand 1l 
était intact, notre cratère devait pouvoir soutenir la compa- 
raison avec celui de Rome. 

Nous espérions en dégager d'autres morceaux qu'on avait 


1. Héron de Villefosse, Catalogue sommaire des marbres, p. 5, n° 86: 
Collignon, Sculplure grecque, IX, p.685, fig. 358; Clarac, Musée de sculpture, 
IL, 1, p. 441, pl. 130-131 (— Reinach, Rép. de la slaluaire, I, p. 28-29); 
Hauser, Die neu-attischen Reliefs, p. 84, n° 1. 
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signalés dans la vase, quand un accident grave, qui même a 
failli devenir mortel, est venu jeter le désarroi parmi les 
scaphandriers. Comme la mer continuait à être mauvaise, 
nous imposant des suspensions de travail onéreuses, et que 
la saison favorable était passée, j'ai pensé qu'il n’y avait 
aucun avantage à poursuivre les recherches dans des con- 
ditions aussi peu propices et qu'il était préférable, après 
un mois de fouilles, de suspendre les opérations pour le 
moment. 

Si, au point de vue des découvertes, la campagne de cet 
été n'a pas donné tous les résultats que nous pouvions 
attendre des efforts que nous avons faits, cette première 
reconnaissance nous facilitera beaucoup les explorations 
que nous comptons pouvoir effectuer à l'avenir, en y con- 
sacrant d'abord ce qui n'a pas été dépensé de la somme que 
nous avait confiée l'Académie. Nous ne manquerons pas 
de profiter de l'expérience acquise et nous pourrons nous 
organiser d’une façon mieux appropriée pour venir à bout 
d'obstacles que nous avons maintenant éprouvés. Mais dès 
aujourd'hui une question importante est élucidée. Comme 
je l'ai dit plus haut, il n est plus douteux que nous sommes 
en présence d'un bateau qui a sombré, et des constatations 
que nous avons effectuées découle toute une série de rensei- 
gnements nouveaux précisant les notions que nous avions 
sur les œuvres d'art découvertes précédemment. 

Ce bateau, dont les dimensions sont approximativement 
d'une trentaine de mètres sur sept ou huit, appartient à la 
classe des navires de commerce, qui étaient d'ordinaire 
quatre à cinq fois plus longs que larges !. Il portait une sin- 
gulière cargaison : des colonnes, des chapiteaux, des blocs 
de marbre, même des dalles de calcaire et des tuyaux de 
plomb, et, à côté de ces pièces quelconques, des statues en 


1. Cecil Torr, art. Navis, dans Daremberg et Saglio, Dict. des ant., IV, 
p. 30-31. 
190$, 37 
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bronze d'un grand mérite artistique, des vases monumen- 
taux décorés de beaux bas-reliefs. 

D'où venaient tous ces objets ? Où allaient-ils? Comment 
étaient-ils réunis? Les moulures des bases, les volutes des 
chapiteaux ioniques, les détails des ornements qu’a respectés 
l'eau salée sont d'une remarquable fraîcheur, d’un contour 
très net; il me parait évident que les marbres n’ont pas été 
utilisés ailleurs, qu'ils ont été chargés sur le bateau, sans 
avoir encore Jamais servi, pour être transportés là où ils 
devaient être employés. Ce n'est pas le produit de la mise 
à sac d’un temple ou d'une ville — les pillards au reste ne 
s’encombrent pas de colonnes pesantes, volumineuses, d'un 
intérêt nul —; ce sont des matériaux qui étaient expé- 
diés pour une construction projetée. Certains blocs de 
marbre offrent, à des endroits où l’on n’en saisit pas la 
raison d'être, des saillies frustes laissées à dessein et desti- 
nées sans doute à disparaître après avoir fourni des points 
de repère pour le placement. L'analyse du marbre que nous 
nous proposons de faire faire par un spécialiste nous appren- 
dra dans quelle carrière ils avaient été taillés, ce qui per- 
mettra de conjecturer la contrée d’où le bateau était parti. 

Il n'en demeure pas moins surprenant qu'on ait admis 
sur ce même vaisseau des effigies de bronze, dont l’une 
signée d'un maître célèbre, ayant une valeur marchande 
considérable. Celles-ci avaient-elles été volées? Essayait-on 
de les dérober aux recherches et espérait-on les vendre au 
loin? Avait-on profité d'un bateau en partance pour les 
faire parvenir à un amateur qui les avait achetées? Dési- 
rait-on en décorer la construction à laquelle les colonnes 
étaient destinées? Autant d'interrogations qui se posent. 

Il semble d’ailleurs que le bâtiment était trop chargé et 
que ce fut sa perte. On peut évaluer en gros le poids qu'il 
portait à trois ou quatre cents tonnes, ce qui est beaucoup 
pour un bateau comme le nôtre; cette cargaison, logée tout 
entière à fond de cale, nuisait à la mobilité du navire et, en 


LIVRES OFFERTS 54 


cas de tempête, l'exposait sans défense aux violences du 
vent et des lames. C’est sans doute ce qui est advenu : qu'il 
fit voile vers la côte africaine, qu'il en fût parti ou qu'il y 
ait été jeté, il fut surpris par un ouragan qui lui brisa sa 
mâture et le submergea. Il coula à pic et descendit d’un 
seul bloc par 40 mètres de fond, à l'endroit où les hasards 
de la pêche aux éponges l'ont fait rencontrer l'an dernier. 


LIVRES OFFERTS 


Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL dépose sur le bureau le fascicule de 
juillet 1908 des Comptes rendus des séances de l’Académie (Paris, 
1908, in-8°). 


M. MAspero a la parole pour un hommage : 

« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie le tome I‘ des Œuvres 
Diverses de notre ancien confrère le Ve Emmanuel de Rougé. La 
notice biographique par laquelle il débute vous a été offerte il y a 
quelques mois par M. Héron de Villefosse ; les œuvres contenues 
dans le corps du volume sont celles de la jeunesse, de 1846 à 1849, 
l'Examen critique de l'ouvrage de M. de Bunsen, les Lettres à Alfred 
Maury, à F. de Saulcy, à Leemans, la critique de l’Introduction à la 
Chronologie de Lepsius. Rougé s'y manifeste déjà le maitre dans 
tous les champs de l'Égyptologie, dans l’histoire, dans la chronologie, 
dans la philologie hiéroglyphique ou démotique : 1l y donne les 
modèles de cette méthode sévère qui allait renouveler notre science 
et lui permettre de se développer dans toutes les directions avec une 
sûreté d’allure et une rapidité inattendues. Il y a encore à apprendre 
dans ces mémoires, après soixante ans écoulés depuis l'apparition : 
en en corrigeant les épreuves, j'y ai retrouvé l’origine de beaucoup 
de notions et de faits tombés aujourd'hui dans le domaine commun 
et que la génération présente répète sans se douter qu'elle en doit la 
possession à ces premiers essais d'E. de Rougé. » 


M. Hauy offre à l’Académie un volume récent de M. Hewett : 


« M. Hewett, directeur de l'Ecole d'archéologie américaine fondée 
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par l’Institut archéologique d'Amérique, vient de publier en français. 
à l'usage des étudiants européens, l'exposé sommaire des recherches 
qu'il a poursuivies depuis une douzaine d'années dans le grand désert 
qui occupe le Sud-Ouest des États-Unis et le Nord du Mexique. 
Je suis chargé de vous présenter cet intéressant ouvrage qui a pour 
titre : Les communautés anciennes dans le désert américain (Genève, 
Kündig, 1908, in-4° de 107 p. avec 37 pl. et 20 fig.). L'auteur, après 
quelques vues d'ensemble sur la contrée fort singulière qui a fait 
l’objet de ses travaux, reprend dans autant de chapitres les cinq 
régions entre lesquelles il la subdivise : Rio-Grande, S. Juan, Colo- 
rado chiquito, Rio Gila et Chihuahua, et dont une carte spéciale 
précise nettement les limites archéologiques. Dans chacune de ces 
régions, il étudie d’abord la distribution de la population ancienne, 
son activité industrielle, son organisation sociale, ses manifesta- 
tions religieuses et artistiques, les relations ethniques et les échanges 
ethnographiques. Il détermine ensuite les causes qui ont amené la 
disparition de ces vieilles civilisations par extinction, par dispersion 
ou par mélange. De nombreuses photographies ajoutent à l'intérêt 
et à la clarté du volume , que nous devons accueillir avec d'autant 
plus d’empressement qu'il est écrit dans notre langue et vient 
mettre à la portée des lecteurs de notre pays des matériaux d’étude 
nouveaux et curieux qui ne leur avaient élé accessibles jusqu'ici que 
sous la forme de résumés insuffisants, quand ils n'étaient pas 
inexacts. » 
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PRÉSIDENCE DE M. E. BABELON. 


Le Présinexr annonce que le Prix extraordinaire Bordin sera 
décerné, en 1911, à un ouvrage imprimé sur l'histoire ou l’ar- 
chéologie du moyen âge, publié depuis le 1° janvier 1908. 


M. le comte R. ne LasreyriE continue la seconde lecture de 
son mémoire sur l'église de Saint-Philbert de Grandlieu. 


La présentation des litres des candidats à la place de membre 
ordinaire laissée vacante par la mort de Barbier de Meynard 
est fixée au 30 octobre. 
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M. S. Reacu montre la photographie d’une admirable minia- 
ture du Florentin Attavante, conservée au Musée du Havre, où 
elle a déjà été étudiée par M. Bertaux !. Cette miniature fait 
partie d'un missel daté de 1483 ; comme le Baptême de Verroc- 
chio est reproduit dans l’encadrement, on peut en conclure, 
d'abord, qu'Attavante fut l'élève de ce maître, puis, que le 
Baptême, dont on ignorait la date, est sensiblement antérieur à 
1483, probablement de 1478?. 


M. CLermoNT-GanNEAU déchiffre et commente l'inscription 
bilingue minéo-sabéenne et grecque dont il a signalé à une pré- 
cédente séance la découverte récente dans l'île de Délos. Il 
montre que c'est la dédicace d’un autel élevé à leur dieu natio- 
nal par deux Minéens originaires de l'Arabie méridionale et 
fixés dans le grand centre commercial et religieux qu'était alors 
Délos, probablement pour y faire l'importation des parfums et 
autres produits similaires d'Arabie si estimés des anciens. L'appa- 
rition de ce monument inattendu, que le texte grec permet de 
classer au n° siècle avant notre ère, vient à l'encontre de la théorie 
préconisée en Allemagne d’après laquelle le royaume minéen 
aurait pris fin au vin‘ siècle avant notre ère *. 


COMMUNICATIONS 


UNE MINIATURE D'ATTAVANTE, PAR M. SALOMON REINACH, 
MEMBRE DE L’ACADÉMIE, 


Le Musée du Havre expose une admirable miniature du 
Florentin Attavante (1452-1517), qui lui a été léguée par 
Me Langevin-Bazan #. En 1906, MM. Bertaux et Birot 


1. Voir, sur Attavante, l'excellent article de P. D’Ancona, publié en 1908 
dans le t. II du Künstlerlexicon de Thieme. L'auteur a connu, par la 
publication de MM. Bertaux et Birot, la miniature du Musée du Havre, 

2, Voir ci-après. 

3, Voir ci-après. 


, 


1. Hauteur, 0" 34. 


544 UNE. MINIATURE D 'ATTAVANTE 


l'ont publiée dans la Revue de l’art ancien et moderne !; ils 
ont prouvé que ce feuillet a fait partie du missel, exécuté 
en 1483 pour Thomas Jaime, évêque de Dol, dont plusieurs 
autres feuillets sont égarés et dont d'autres font partie du 
trésor de la cathédrale de Lyon, où ils ont été inventoriés 
et classés. Le missel de Jaime a occupé M. Delisle en 1882?, 
après avoir appelé l'attention du comte de Bastard. La 
grande photographie que j'ai l'honneur de soumettre à 
l’Académie lui donnera une idée de la perfection du style 
d'Attavante, au début d’une carrière qui devait être si 
féconde et si brillante. 

MM. Bertaux et Birot ont naturellement reconnu, dans 
la petite miniature de l'encadrement, en bas, à gauche, une 
imitation et presque une copie du célèbre tableau de 
Verrocchio, le Baptême du Christ, exécuté pour les moines 
de San Salvi et aujourd hui à l’Académie de Florence. Tout 
ce que nous savons sur ce tableau tient dans quelques 
lignes de la biographie de Verrocchio par Vasari: «Il 
peignit un autre tableau à San Salvi, pour les moines de 
Vallombrosa. Le sujet est le Baptême du Christ par saint 
Jean ; il y fut aidé par Léonard de Vinci, alors jeune élève 
d’Andrea, qui y peignit la figure d'un ange, très supérieure 
aux autres parties du tableau. Sur quoi Andrea résolut de 
ne plus jamais peindre, puisque Léonard, encore si Jeune, 
l'avait surpassé à tel point dans cet art. » 

Le témoignage de Vasari est confirmé, bien que d’une 
manière très vague, par le Memoriale d'Albertini, publié 
près d’un demi-siècle avant les Vite de Vasari: « Il existe à 
S. Salvi, écrit-il, de très belles peintures et un ange de 
Léonard de Vinci. » Pourtant, la critique moderne a révo- 
qué en doute cette tradition, en se fondant sur l'identité de 
style et de technique de l'ange vu de profil avec le reste du 


1. Revue de l'arl ancien et moderne, t. XX (1906), p. 129-146. 
2. Delisle, Bibliothèque de l'École des Chartes, 1882, t. XLIII, p. 311- 
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tableau de Verrocchio. On a fait observer que le Baptême 
du Christ paraît n'avoir Jamais été achevé, ce qui peut 
s'expliquer de deux manières : ou bien Verrocchio, se 
jugeant très inférieur à son élève Léonard, aurait, comme 
le dit Vasari, renoncé à la peinture; ou bien le Baptême 
appartiendrait à la dernière période de sa vie. Je rappelle que 
Léonard naquit en 1452 et resta dans l'atelier de Verrocchio 
jusque vers 1481; Verrocchio, né en 1435, mourut à Venise 
en 1488. 

En l'absence de toute indication chronologique sur le 
Baptême, la miniature datée d'Attavante prend une cer- 
taine importance comme document. Des douze composi- 
tions bibliques reproduites dans l'encadrement de ce feuillet, 
une seule peut être identifiée : c'est le Baptême. Ce devait 
donc être, en 1483, un tableau célèbre. En outre, le fait 
qu Attavante l’a copié dans un missel de 1483, le plus 
ancien travail de lui qui nous soit connu, porte à croire qu'il 
était l'élève de Verrocchio. Par son style, il se rattache 
surtout, comme on l’a remarqué depuis longtemps, à Dome- 
nico Ghirlandajo : mais ce dernier, de trois ans plus âgé 
seulement, fut aussi l'élève de Verrocchio, après s'être 
formé dans l'atelier d’Alessio Baldovinetti. Verrocchio lui- 
même a été influencé par Baldovinetti, dont on montre à 
Florence un petit tableau représentant le Baplême, proto- 
type évident de la composition mieux connue de Verroc- 
chio !, 

I résulte de là que Verrocchio devait être encore assez 
jeune quand il s'inspira d’une composition de Baldovinetti 
et qu'Attavante devait être jeune lui-même, et peut-être 
encore dans l'atelier de Verrocchio, quand il reproduisit la 
même composition en miniature. Une date entre 1475 et 
1478 répondrait à ces présomptions : en 1478, Verrocchio, 
sculpteur et orfèvre de son état, a 43 ans, Léonard de 
Vinci et Attavante en ont 26. En tous les cas, il est désor- 


1. Cruttwell, Verrocchio, pl. à la p. 48. 
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mais certain que le Baptême de Verrocchio doit être anté- 
rieur de quelques années à 1483, c'est-à-dire dater d'une 
époque où Léonard de Vinei travaillait encore avec son 
maître. Cela ne confirme pas la tradition rapportée par 
Vasari, mais prouve que la chronologie n'y fait point 
obstacle. L'état d'inachèvement du tableau, comme celui 
de plusieurs peintures de Léonard lui-même, peut s’expli- 
quer par d’autres motifs que la vieillesse de l’artiste ou le 
découragement un peu romanesque qu'on lui attribue. 


INSCRIPTION BILINGUE MINÉO-GRECQUE, DÉCOUVERTE A DÉLOS. 
NOTE DE M. CLERMONT-GANNEAU, MEMBRE DE L' ACADÉMIE. 


Ce n'est pas la première fois que l'île de Délos a fourni à 
l’épigraphie sémitique une contribution inattendue. On se 
rappelle l'inscription bilingue!, phénicienne et grecque, 
malheureusement très mutilée, qu'y a découverte, il y a 
quelque trente ans, notre savant confrère M. Homolle : une 
dédicace faite à l’Apollon délien par une théorie des hiéro- 
nautes de Tyr et de Sidon, sous le règne d’un de leurs rois 
nationaux répondant au nom de ‘Abd'achtart, probablement 
un des Stratons des historiens classiques. 

Je voudrais signaler brièvement aujourd'hui une nou- 
velle trouvaille qui vient d'y être faite et qui nous livre un 
autre document du même genre, mais encore plus imprévu; 
car 1l nous reporte à l’une des extrémités les plus reculées 
du monde sémitique, dans cette partie de la péninsule ara- 
bique où florissait jadis la civilisation sabéenne. Il aurait fait 
la joie de notre regretté confrère M. Hartwig Derenbourg. 
C'est à lui, s'il eût été encore des nôtres, qu'il eût appar- 
tenu de tenir sur les fonts baptismaux, en attendant son 
immatriculation définitive dans la section IV du Corpus 


1. Corp. Inscer. Semitic., I, n° 114. 
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Inscriptionum Semiticarum, où 1l occupera une place d’hon- 
neur, ce nouveau-né de l’épigraphie sabéenne recueilli au 
fond d'un des berceaux les plus vénérables de l'antiquité 
hellénique. On m'excusera si Je me permets, à son défaut, 
d'assumer une tâche qui me fait sortir un peu du terrain de 
mes études habituelles. 

Au cours de la dernière campagne des fouilles entre- 
prises à Délos par les membres de notre École d'Athènes, 
grâce à l'inépuisable libéralité de notre généreux confrère 
M. le duc de Loubat, on a exhumé, au milieu de matériaux 
antiques réemplovés, une sorte de cippe en pierre, de forme 
tronc-conique, sur lequel sont gravées trois lignes de carac- 
tères appartenant à l'alphabet dit «himyarite » et, au-des- 
sous, assez irrégulièrement disposées, quatre courtes lignes 
de caractères grecs. M. Hatzfeld, de l’École d'Athènes, a 
bien voulu me remettre, de la part de son directeur 
M. Holleaux, un estampage de l’ensemble de ces textes, en 
me confiant le soin de les examiner. Il m'a envoyé depuis 
la note suivante, extraite de son carnet de fouilles, sous la 
date du 18 août : 


Base tronc-de-conique avec moulure en bas et en haut, et trou 
de scellement à la partie supérieure. Hauteur, 0" 57; diamètre 
en bas {avec la moulure), 0% 40; en haut, 0" 395. Hauteur des 
lettres, 0" 035 (lettres grecques, 0" 016). Trouvée dans une 
maison récente au N.-0. de l'Agora de Théophanès. 


Il serait très désirable d'avoir des dessins et des photo- 
graphies de ce monument qui, comme on va le voir, offre 
un intérêt exceptionnel, car il nous apporte le premier 
exemple connu d’une inscription bilingue sabéenne et 
grecque. Sous le bénéfice des renseignements complémen- 
taires qui me manquent encore, je crois pouvoir avancer 
dès maintenant que nous avons affaire, non pas à quelque 
base de statue ou de colonne, mais bien à un véritable 
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autel. C’est, du moins ce qui me parait ressortir de la teneur 
explicite du texte sémitique tel que Je le comprends. Le 
mot sabéen 1279, qui est employé, nous indique même qu'il 
s'agit d'un autel destiné non pas aux simples offrandes 
telles que libations, encensements, etc., mais aux sacrifices 
sanglants. [1 devait être surmonté d'un dispositif aujourd'hui 
disparu, mais dont l'existence est attestée par le trou de 
scellement pratiqué à la partie supérieure. 

Voici la reproduction de l'estampage gravée photographi- 
quement au... de l'original. Je la fais suivre de la trans- 
cription des deux parties sémitique et grecque et d'une tra- 
duction que j'essaierai ensuite de justifier : 


Loaminionnm nn ln?? 1 
2 nhxont|omlnatolazs 2 
3 ‘Oùècv, A972 | jy 3 


D Mivatoy. 


6 "Oidw. 


[Sabéen] — ?? FH. Hané'(?) et Zaidil, de Kh-dh-b (Khi- 
däb?), ont érigé l'autel de Ouadd{") et des dieux de Mein, 
à Délos. | 

[Grec] — De Oddos, dieu des Minéens. 

A Oaddos. 


Je m'occuperai d’abord de la partie grecque. Bien que 
très laconique et visiblement accessoire, elle a l'avantage 
de nous fixer d'emblée non seulement sur l'identité du dieu 
auquel est faite la dédicace, mais encore sur la nationalité 
propre des dédicants, sans parler des indices paléographiques 
qu'elle nous fournit pour dater approximativement le monu- 
ment; indices qui ont en l’espèce une valeur considérable, 
car ils introduisent un facteur chronologique peut-être 
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décisif dans le grand problème, encore si débattu, de l’âge 
relatif des ançiens royaumes qui se sont succédé dans l’Ara- 
bie méridionale avant l’ère chrétienne, 

Par la façon même dont 1l est disposé au-dessous du 
texte sémitique, il est évident que le grec, bien qu'en rap- 
port étroit avec celui-ci, a été gravé après lui. Les trois 
premières lignes, qui se composent chacune d’un seul mot, 
sont calibrées sur la Justification finale des lignes sémi- 
tiques!: la première ligne grecque utilise même le vide 
disponible laissé par la troisième ligne sémitique. Par 
contre, la quatrième ligne grecque, consistant également en 
un seul mot, s'écarte sensiblement de l'horizontale et est 
gravée obliquement à une notable distance du premier 
groupe ; 1l faut considérer ce mot ainsi isolé comme consti- 
tuant à lui seul un second groupe additionnel, et en 
quelque sorte indépendant du précédent. Le tout peut se 
ramener à deux formules de dédicace, réduites à leur plus 
simple expression : 

a) Dans la première, le nom du dieu au génitif : « de 
Oddos », suivi d’un déterminatif de l’ordre ethnique : « dieu 
des Minéens » : 

b) Dans la seconde, le nom de ce même dieu, sans plus, 
mais répété cette fois au datif, et avec une légère variante 
vocalique dont nous chercherons dans un instant la raison 
d'être. | 

Dans la première formule, le génitif absolu est commandé 
par un substantif sous-entendu, impliquant l’idée d’appar- 
tenance; celui qui convient le mieux 1ci, c’est le mot Bwyss 
«autel », qui définit le monument même portant les inserip- 
tions et que nous retrouverons formellement spécifié dans 
la partie sémitique. Il faut donc comprendre : « (autel) de 
Oddos, dieu des Minéens ». Je restitue sans hésiter le nomi- 
natif en ‘Oîèoc, et non en "Or auquel on pourrait aussi 


1. À proprement parler, sur celle de la seconde, qui est la plus longue. 
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bien songer de prime abord pour la transeription du nom de 
ce dieu exotique. Cette première forme nous est, en effet, 
garantie par le datif 03330 qui apparaît ensuite et est com- 
mandé par un autre mot sous-entendu, impliquant cette 
fois l'idée, non plus d'appartenance, mais de consécration 
faite au dieu. | 

Comment se fait-1l que ce dieu soit appelé, la première 
fois "OBes, la seconde fois "Oz336ç? On pourrait être tenté 
d'attribuer cette variation, qui se produit à si bref inter- 
valle, à quelque erreur de lapicide, la succession des carac- 
tères similaires AA et AAA ayant pu prêter à confusion. 
Mais on aurait tort de s'arrêter à cet expédient. Nous 
avons certainement ici — le contexte sémitique nous le 
prouvera — la transcription du nom du grand dieu natio- 
nal des Sabéens et, en particulier, des Minéens, nom qui 
figure très fréquemment dans leurs inscriptions sous la 
forme 71 ou, avec la mimmafion marquant l’état indéter- 
miné, DT. On est généralement d'accord pour vocaliser 
ainsi cette forme : Ouadd (Ouadd"), en s'appuyant avec 
raison sur l'autorité de l'arabe qui a gardé le souvenir et le 


nom de cette vieille divinité sabéenne sous la forme de 5, 
4 
Ouadd. Mas, à côté de cette vocalisation, l'arabe nous en 


a conservé une autre : Se Ououdd ou Ouodd, laquelle, par 
suite, est tout aussi légitime que la précédente. C’est à ces 
deux formes concurrentes que nous avons affaire ici, à mon 
avis. Cette fluctuation n’est pas pour nous surprendre, 
étant donné ce que nous savons de l'organe sémitique en 
matière vocalique ; en tout cas, elle est expressément attes- 
tée en ce qui concerne notre dieu. Il est particulièrement 
intéressant de la saisir sur le fait dans notre document grec 
où "O3; correspond très exactement à Ouodd, Oodd, et 
Ox33s5 à Ouadd. On remarquera, en outre, que ces tran- 
scriptions fixent avec quelque précision la nuance de la 
prononciation telle qu'elle existait dans ce dialecte sabéen, 
et à cette époque, à savoir la prédominance du son 6 sur le 
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son où qu'on admettait Jusqu'ici. Enfin, elles vérifient la 
réduplication du d qui, par suite des errements de l'éeri- 
ture sémitique, n était que virtuellement justifiable. 

La transcription du nom des Minéens que nous avons 
dans notre document n’est pas moins instructive. Elle 
tranche la question posée par les variantes des manuscrits 
des divers auteurs grecs qui ont parlé de ce peuple : Mwaiïa, 
Maervaior, Muvaicr, Mivvaior. Cette dernière forme, avec le y 
redoublé, est décidément à rejeter, et la forme Mivaïor revêt 
maintenant un caractère d'autorité indéniable. Elle nous 
donne, d'autre part, à réfléchir sur la façon dont on voca- 
lise habituellement la forme originale de ce nom dans les 
inscriptions sabéennes : T2 Ma 'in!. Il faut avouer qu'elle 
n'est guère favorable à cette vocalisation en a de la pre- 
mière syllabe. Il serait peut-être plus judicieux d'admettre 
une voyelle vague , une sorte de cheva ou e muet pouvant 
disparaître facilement dans la prononciation : Me‘în, M''in. 
Qui sait même si la voyelle en question n'était pas un 2 
véritable, impliquant une forme originale Miîn, voire 
Mi'in ? 

Si l’on tient compte des diverses particularités paléogra- 
phiques et orthographiques du texte grec (A à barre brisée, 
© avec point central, forme et module du M, du Q et du O, 
apices aux extrémités des éléments rectilignes, absence du 
tota adscrit, etc.), on est amené à le classer au n° siècle 
avant notre ère, et plutôt peut-être dans la seconde moitié 
que dans la première. Il va de soi que ce diagnostic chrono- 
logique est applicable à la partie sémitique, les deux textes, 
en relation étroite comme on va le voir, étant indubitable- 
ment contemporains. J’essaierai tout à l’heure de montrer 
le parti que l’on peut tirer de ce critérium pour l'élucida- 


1. Je ne parle que pour mémoire de la transcription Ma‘än, qui est 
encore maintenue par quelques savants, mais qui doit être définitivement 
écartée. 


J 
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tion du problème sabéen auquel j'ai fait allusion plus 
haut. 


J'arrive maintenant à l'examen du texte sémitique. L'écri- 
ture est celle qu on appelle couramment himyarite et dont 
se servaient en commun les divers groupes ethniques de 
l'Arabie méridionale constituant la grande famille sabéenne. 
Rien, à première vue, n'indique auquel de ces groupes 
pouvaient appartenir l’auteur ou plutôt les auteurs de la 
dédicace. La langue même de l'inscription n'offre aucune 
de ces caractéristiques philologiques qui, dans de certaines 
conditions grammaticales, permettent de distinguer l’un de 
l’autre les principaux dialectes de cette famille : le sabéen 
proprement dit, le qatabanite, le minéen, etc. Par un effet 
du hasard, ces conditions ne se rencontrent Justement pas 
ici. Toutefois l’hésitation n’est pas permise. Notre inscrip- 
tion est une inscription minéenne. À lui seul le grec suffi- 
rait à nous en avertir, puisqu'il nous apprend que la dédi- 
cace est faite au « dieu des Minéens » ; et la chose va nous 
être amplement confirmée par le texte sémitique lui-même. 


L. 1. Seul, le début de l'inscription présente quelque 
obscurité portant sur l'interprétation des trois premiers 
signes. Les deux premiers n'ont pas l’aspect de caractères 
alphabétiques. Ils rappellent plutôt, surtout le premier, ces 
espèces de monogrammes qu'on trouve assez souvent au 
commencement des inscriptions sabéennes et dont la valeur 
n'est pas encore déterminée. La troisième est bien une 
véritable lettre, un ñ; mais je doute qu'il fasse partie inté- 
grante du contexte suivant. Ces trois signes, en effet, sont 
gravés pour ainsi dire en manchette, en dehors de Pali- 
gnement général et même à un niveau légèrement inférieur 
par rapport à celui de l’axe normal de la ligne. De plus, ils 
semblent être séparés du corps même de l'inscription par 
un vide assez marqué. Tout nous invite donc à les consi- 


xs xs 
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dérer comme formant un groupe à part. S'il en est bien 
ainsi, l'inscription proprement dite commencerait seulement 
au quatrième caractère. Celui-ci, malheureusement, est 
indistinct par suite, soit de l'insuffisance de l’estampage en 
cette région, soit de l’état même de la pierre. On peut 
hésiter entre +, , n et n, selon que l’on tient compte ou que 
l’on fait abstraction de tel ou tel trait plus ou moins incer- 
tain. Ce que l’on peut affirmer, c'est que, quelle que soit la 
lecture adoptée, nous avons affaire à un nom propre de 
personne terminé par les deux lettres, certaines celles-là, 
N2. La chose est mise hors de doute par le mot suivant qui, 
précédé de la conjonction , est le nom d’un second dédi- 
cant : « X et Zaidil ». Si la première lettre à enquerre du 
premier nom est un 4, nous obtiendrions un nom excellent : 
N21. {lancé où Hant, que nous rencontrons fréquemment 
dans l’onomastique sabéenne et qui a aussi de bons répon- 
dants dans les autres branches de la famille sémitique !. 

Quant au nom de Zaïdil, il est bien connu et se passe de 
commentaire. Je me bornerai à faire remarquer qu'il se 
retrouve, entre autres, dans l'épitaphe du sarcophage minéen 
découvert en Égypte dont je dirai un mot tout à l'heure. 

7 est le duel de la particule +, ,5, marquant ici l’origine 
des deux dédicants : « qui sont tous deux originaires de ». 
Cette forme grammaticale vient confirmer la dualité que 
j attribue à la dédicace. | 

257 est sûrement un nom de lieu: XH-DH-B. Nous sommes 
trop peu renseignés sur la contrée habitée par les Minéens 
pour prétendre déterminer l'identité de la localité. Peut- 
être pourrait-on en rapprocher le ps Khidim que le 
géographe Yäqoût? signale comme un point d'eau dans le 
territoire des Beni Esed, dans le Nejd. Le m final arabe 


1. Cf. le nabatéen NI, arabe Fe (s, palmyrénien N2, safaitique 15. 


L. 


Le 
2. Mo‘djem, s. v.: SE ANA RNPRS 05 


ER. ART 
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correspond souvent à un p sabéen, d’où l’on est autorisé à 
induire l’existence d’une forme intermédiaire Xhidäb. Pour 
ce qui est de la position géographique, si l'on objecte que 
le Nedjd est trop éloigné de l'habitat généralement assigné, 
avec plus ou moins de certitude, aux Minéens, on peut tou- 
jours admettre le rapprochement au titre homonymique. 

L. 2. 2x2. Jusqu'à présent, du moins à ma connaissance, 
nous n'avions en sabéen que le substantüf tiré de cette 
racine : «pierre érigée, cippe ». Ici nous avons le verbe 
même : «ériger ». Ce verbe est virtuellement au duel, «ont 
(tous deux) érigé », bien qu'aucune désinence ne nous en 
avertisse et qu'il affecte l'aspect de la 3° personne masculin 
singulier du parfait. Nous n'avons pas, dans le dialecte 
minéen, d'exemple du duel de la 3° pers. masc. du parfait. 

En sabéen ordinaire, on marque ce duel par l'addition de 
la désinence *?; parfois même on emploie simplement la 
désinence du pluriel 1%. L'absence. ici, de toute désinence 
peut s'expliquer de deux façons : 

a) Ou bien le verbe est mis à la forme pure et simple du 
singulier. Cette indifférence grammaticale répondrait assez 
bien aux errements propres du minéen où souvent le verbe 
est maintenu au singulier malgré la pluralité des sujets. 

b) Ou bien notre verbe 231 se termine par un a virtuel*, 
non exprimé dans l'écriture, et indice du duel, à l'instar 
de l'arabe Le; «ont (tous deux) érigé ». 

Tous les autres mots de l'inscription sont parfaitement 


1. Sur cette équivalence b—m, voir les observations de D, H. Müller, 
ZDMG, t. XXX, p. 703-705, Ajouter le nouvel exemple reconnu par Prælo- 
rius, id., t. LIV,p. 37 (293 = Ce 


2, Cf. Hommel, Süd-arab. Chrestom., p. 22, 23. 

3. Cf. par exemple Répertoire d'épigr. sémit., n° 627 : n°711 « ont 
(tous deux) renouvelé ». 

4. Cf. Hommel, L. c., qui admet, par voie d’hypothèse, l'existence d’un a 
virtuel de même espèce à la fn de la forme, encore inconnue, de la 3° pers. 
fém. sing, du parfait. A considérer toutefois l’objection élevée récemment 
contre cette vue par M. Mayer Lambert {Journ. asiat., 1908, [, p. 321). 

1908. 38 
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clairs et déjà connus. Inutile d'y insister. À remarquer seu- 
lement la façon très intéressante dont est transerit le nom 
de l’île, Añrec: D-L-TH, avec l'emploi du N, analogue au fh 
anglais, pour rendre la sifflante pure sigma. L'analogie est 
frappante avec l’épitaphe du sarcophage minéen d'Égypte 
où le nom [Irsxeuaics est transcrit semblablement, à trois 


reprises : non (P)-1-L-M-I-TH". 


Et maintenant comment expliquer la présence à Délos de 
Zaidil et de son compatriote? Par suite de quel concours 
de circonstances ces deux Sabéens sont-ils venus du fond 
de la péninsule arabique se fixer, s'échouer, pourrait-on 
dire, dans l'île sainte de Latone, d'Apollon et d'Artémis? 

Il n’est guère présumable qu'ils y aient été attirés par 
quelque motif de piété. Si grand que fût le renom du sanc- 
tuaire délien, 1l ne suffirait pas à justifier un pèlerinage à si 
longue portée. La dédicace de nos deux Sabéens vise exclu- 
sivement leurs dieux nationaux. Elle ne contient pas un 
seul mot de politesse à l'adresse des divinités helléniques 
dont ils étaient cependant les hôtes. Ils ne pensaient qu'à 
leur patrie absente. Ce silence me paraît être sigmificatif. 
Je crois que nous avons tout bonnement affaire à deux 
négociants en résidence à Délos pour leur business. Délos 
n'était pas seulement un grand centre religieux, c'était 
aussi, nous le savons, un grand centre commercial, dont 
l'importance s'était encore accrue depuis la rume de 
Corinthe en l’an 146 avant notre ère. C'est justement aux 
environs de cette date que tend à nous reporter, nous 
l'avons vu, la paléographie de la partie grecque de notre 
document. 

Dans cet entrepôt de la mer Égée affluaient de toute 


1. À noter que dans cette même épitaphe le TH minéen est également 
employé pour rendre la sifflante égyptienne dans la transcription du nom 


divin Osiris — NN. Le phénicien, au contraire, se sert dans les mêmes cas 
des sifflantes normales, ON, DV20n2, w99n2. 
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part les produits de l'Orient, importés souvent directement 
des pays d’origine par les producteurs eux-mêmes, C’est à 
cette dernière catégorie que devaient, à mon avis, apparte- 
nir Zaidil et son associé. L'objet propre de leur négoce est 
facile à deviner. C'étaient, selon toute probabilité, ces 
parfums précieux, ces aromates, ces épices, etc., qui étaient 
si estimés des anciens et que l'Arabie méridionale leur 
fournissait en abondance, soit qu'elle les tirât de son propre 
sol, soit qu'elle les importât elle-même de l'Inde et autres 
parages plus lointains encore. L'épitaphe minéenne du sar- 
cophage d'Égypte dont j'ai parlé plus haut prête, à cet 
égard, à un rapprochement des plus instructifs. Nous y 
voyons paraître un Zaidil, compatriote et même homonyme 
du nôtre, qui se vante d'avoir été de son vivant, sous le 


règne d'un Ptolémée malheureusement indéterminé!, un 

1. Il est dit dans cette épitaphe que le défunt à vécu sous le règne de 
Ptolémée, fils de Ptolémée... (lacune au début de la 1. 2), qu'il est mort au 
mois de Hathor (1. 2), et qu'il a été enseveli, selon les rites égyptiens, au 
mois suivant, de Koïhak, en l'an 22 de Ptolémée le roi (1. 3). 

Dans la lacune initiale de la 1. 2, après les mots « Ptolémée fils de Ptolé- 
‘mée », devait se trouver quelque titre dont la disparition est d'autant plus 
regrettable qu'il nous aurait peut-être permis de fixer notre choix entre les 
Ptolémées — ils sont nombreux — qui comptent au moins 22 ans de règne. 
Toutes les hypothèses qui ont été émises à ce sujet doivent être écartées, 
car elles reposent sur une lecture erronée des caractères ou restes de 
caractères qui apparaissent au sortir de la lacune. J'ai montré autrefois, 
en m'occupant de cette inscription (Recueil d’arch. orient., t. IE, p. 11), 
que le dernier caractère ne pouvait pas être, comme on l’admettait, un 
samek; qu'il fallait distraire un élément du complexe pour en faire la barre 
disjonctive, indispensable entre les mots, et qu'il nous restait en consé- 
quence un vaw suivi d'une lettre mutilée comportant un seul jambage 
vertical. Ayant eu, depuis, l’occasion d'examiner au Musée du Caire le 
monument original, j'ai pu vérifier l'exactitude de ce déchiffrement ainsi 
rectifié, M. Max Müller, qui ne semble pas l'avoir connu, est arrivé de son 
côté à peu près aux mêmes conclusions paléographiques sur le vu de 
l'original (Orientalist. Litt. Z., 1907, col. 573). Il fait seulement erreur sur 
l'identité de l’avant-dernier caractère qui, étant donné son module, est 
certainement un waw et non pas un ‘ain comme il le croit. J'avais pensé, 
à l’origine, à restituer une transcription de Duozxwy, surnom de Ptolé- 
mée VIII. Mais je renonce maintenant à cette idée pour plus d'une raison. 
Il est difficile d'évaluer l'étendue réelle de cette lacune initiale, par suite 


*# 
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grand importateur de myrrhe et de calamus, fournisseur 
attitré des sanctuaires égyptiens. Est-il trop téméraire de 
supposer que nos Sabéens de Délos devaient s'y livrer, à 
peu près à la même époque, à des opérations commer- 
ciales du même genre? On conçoit aisément que des impor- 
tateurs entreprenants, encouragés par les résultats déjà 
obtenus dans l'Égypte ptolémaïque, aient eu l'idée de 
pousser plus loin encore au delà de cette dernière étape et 
d'installer un comptoir de leurs spécialités arabiques dans 
ce grand emporium de Délos dont la réputation était sûre- 
ment venue jusqu à eux par l'intermédiaire d'Alexandrie et 
où ils pouvaient à bon droit espérer s'ouvrir de nouveaux et 
lucratifs débouchés !. 


de la forme du sarcophage arrondi en cet endroit. Elle est au maximum de 
6 à 7 lettres; mais elle pourrait n'être que d'environ 3 lettres, si l’on 
admet que la ligne 2 ne commençait qu'au niveau de la 1.3. En tout cas, 
vu l’analogie de l'expression de la 1. 3 {« Ptolémée le roï »), je crois que 
nous devions avoir là, avant tout, le titre nécessaire 7200 ou 0; à l’état 
soit déterminé, soit construit : «le roi» ou «roi de ». Je n'ose proposer de 
restituer le mot suivant en (Ou) Yavan, «roi des Grecs », non plus quien 
1G) pa}, « Macédoniens ». Encore moins pourrait-on songer à (ENS), 
forme insolite de duel qui viserait les deux Ptolémées, père et fils. 

Cette inscription présente encore plus d'un point obscur. J’en ai discuté 
quelques-uns dans la notice précitée. Je n’y reviendrai pas. Je me borne- 
rai, à ajouter que le nom de lieu pu pourrait peut-être être rapproché, 
‘au moins au point de vue toponymique, du nom de l’île de Tirân, dans la 
mer Rouge (au débouché du golfe de ‘Aqaba). 

1. Sur les relations commerciales de l'Égypte et de l'Arabie à l’époque 
-ptolémaïque et impériale, en particulier sur l'importation et l'exportation 
des parfums, l'impôt de la apwuattxf, etc., cf. la récente étude de 
M. Rostowzew {Archiv f. Papyrusforsch, t. IV, p. 298 et suiv.). 

Je ne crois pas inutile, à ce propos, de signaler un intéressant petit 
‘monument que j'ai eu l’occasion de voir, lors de mon dernier passage au 
Caire (avril 1908), entre les mains d’un marchand d'antiquités. C'est un 
alabastrum en forme de flacon étroit et allongé, portant l'inscription sui- 
: vante gravée sur la panse, un peu au-dessous du col : 


_KINNAMWNON 
FAPAKPINIPROY 
2yvdpvov, rack Kowirrou 


Cinnamone, de chez Krinippos. 


+ 
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Il ne me reste plus, en terminant, qu'à indiquer d’un 
trait, sans prétendre dans cette note sommaire en mesurer 
toute la portée, la donnée capitale que notre inscription 
bilingue introduit dans l’histoire générale de l'Orient antique. 
À vrai dire, c'est là ce qui constitue sa principale valeur. 
D'après une doctrine qui est très en faveur surtout dans 
l’école allemande et qui compte parmi ses adhérents prin- 
cipaux MM. Glaser, Hommel, Winckler, Weber, etc., le 
royaume minéen, antérieur au royaume sabéen, aurait été 
supplanté par celui-e1 et aurait disparu vers la fin du 
vu siècle avant notre ère. Or, voici que surgit aujourd’hui 
un document irrécusable attestant l'existence, au 11° siècle, 
de Minéens qui rendent officiellement hommage sur la terre 
étrangère à leur dieu suprême, au dieu « des Minéens » — 
0ez5 Mivaiwy, et aux autres divinités « minéennes » — NON 
1. Ils affirment ainsi par conséquent, de la façon la plus 
expresse, qu ils ont encore pleine conscience et pleine jouis- 
sance de leur nationalité. Si à ce moment la nationalité 
minéenne était chose abolie depuis cinq siècles au bas mot, 
ainsi que le prétend la théorie préconisée en Allemagne, 
comment concevoir que ces Minéens avérés s’en réclament 
aussi catégoriquement ? | | 

Sur cette doctrine aventureuse on a voulu naguère édi- 
fier tout un système d'hypothèses intimement liées aux 
plus graves problèmes de l’exégèse biblique. Tout cet écha- 
faudage se trouve singulièrement ébranlé par l’interven- 
tion de l'élément nouveau que nous apporte la bilingue 
de Délos. Il va falloir en rabattre de l'antiquité surfaite dont 
l’école en question gratifiait, pour les besoins de la cause, 
le royaume minéen, et, en général, les divers monuments 
de la civilisation sabéenne. J’ai toujours eu, pour ma part, 
le sentiment qu'on se laissait entrainer par un mirage en 
voulant échelonner sur une très longue suite de siècles 
ces monuments qui, en réalité, sont peut-être au contraire 
à resserrer dans des limites chronologiques assez étroites. 
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N'a-t-on pas même été jusqu'à soutenir que c'était dans 
l'écriture sabéenne qu'il fallait chercher le véritable et plus 
ancien prototype de l'alphabet sémitique? Comment conci- 
lier une telle affirmation avec le fait si frappant de l’inva- 
riabilité presque absolue de l'alphabet sabéen depuis les 
inscriptions minéennes réputées les plus vieilles jusqu'aux 
inscriptions himyarites les plus récentes? L'expérience nous 
apprend que toute écriture évolue forcément au cours des 
siècles. L'écriture sabéenne qui serait restée si semblable à 
elle-même pendant plus d’un millier d'années constituerait 
une exception vraiment étrange. Je la crois beaucoup plus 
jeune, et comme date de naissance et comme longévité, 
que ne l’admettent les protagonistes d'une thèse désormais 
bien compromise. Déjà l'épitaphe du sarcophage ptolé- 
maiïque que j'ai citée à plusieurs reprises aurait dû leur 
ouvrir les yeux. Mais on ne semble guère avoir tenu 
compte de ce premier avertissement ; on avait toujours la 
ressource d'alléguer que l'emploi du dialecte minéen dans 
cette épitaphe était le fait d'une survivance d'ordre pure- 
ment linguistique, n'impliquant pas une survivance d'ordre 
ethnique et politique. Il n'en va pas de même avec la 
bilingue de Délos, dont les auteurs se présentent à nous 
sans ambages, en plein 1° siècle, comme des Minéens 
authentiques et autonomes. 
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M. E. BABELoN a la parole pour un hommage : 

« J'ai l'honneur d'offrir à l'Académie, de la part de l’auteur, M. Fr. 
Imhoof-Blumer, notre correspondant à Winterthur, un ouvrage 
de numismatique intitulé : Zur griechischen und rômischen Münz- 
kunde. Cet important travail a d’abord paru dans la Revue suisse de 
numismatique (L. XIII et XIV); c'est un recueil de descriptions de 
monnaies nouvelles se rapportant à toutes les provinces du monde 
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grec et romain, mais plus particulièrement à l’Asie Mineure. Près de 
trois cents villes s'y trouvent représentées par quelque médaille inté- 
ressante; il est impossible de donner un aperçu d'ensemble de 
notices descriptives aussi dispersées. Je me contente d'observer que 
les descriptions sont faites avec une sûreté d'érudition impeccable et 
avec tout le soin que M. Imhoof-Blumer a apporté dans la rédaction 
de ses travaux antérieurs. Si le commentaire dont il accompagne ses 
descriptions est très sobre, net et précis, les pièces publiées sont 
toutes importantes et leur attribution fixée avec la perspicacité et la 
sûreté d'expérience qui ont fait de M. Imhoof l’un des maitres de la 
numismatique grecque. Ce nouveau Recueil constitue, comme ses 
ainés, une contribution précieuse à la préparation du Corpus général 
des monnaies antiques. » 


M. Hérox DE Vizrerosse dépose sur le bureau, au nom du com- 
mandant Espérandieu, correspondant de l’Académie, le t. IT du 
Recueil général des bas-reliefs de la Gaule romaine, qui fait partie de 
ia Collection de documents inédits sur l'histoire de France, 1908, 
in-40. 

« Ce nouveau volume est consacré à la province d'Aquitaine; il 
renferme la description et l’image de près de 900 sculptures et 
mérite les mêmes éloges que son ainé auquel l’Académie a décerné 
cette année une des récompenses les plus importantes dont elle 
dispose, la première médaille du Concours des antiquités nationales. 
On ne saurait trop insister sur le dévouement que M. le comman- 
dant Espérandieu déploie pour mener à bien la grande publication 
dont il est officiellement chargé. Le cadre primitif a été sensible- 
ment élargi par l’adjonction, aux bas-reliefs, des sculptures de 
ronde bosse et de quelques monuments antérieurs à la conquête. On 
ne peut que s’en réjouir : l’auteur construit ainsi une œuvre durable 
qui fournira un précieux ensemble de documents aux amis de nos 
antiquités nationales. C’est un véritable Corpus de la sculpture 
gallo-romaine. 

« La rapidité avec laquelle les deux premiers volumes ont été 
publiés nous donne l'assurance que les autres suivront à brève 
échéance. L'Académie constatera avec satisfaction que la science, 
l'intelligence et la sûreté d'informations de l’auteur restent toujours 
à la hauteur de son activité. » 


M. Barru dépose sur le bureau la deuxième partie, posthume et 
laissée inachevée par l’auteur, du Siam ancien de Lucien Fournereau, 
qu'il a mise au point autant que possible et préparée pour la publi- 
cation dans les Annales du Musée Guimet. 
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PRÉSIDENCE DE M. E. BABELON. 


MM. Girard, Huart, Camille Julian et le R. P. Scheil écrivent 
à l'Académie pour se porter candidats au fauteuil de M. Barbier 
de Meynard. 


M. le duc pe LouBaAr communique le passage suivant d’une 
lettre que M. Holleaux, directeur de l'Ecole d'Athènes, vient de 
lui adresser : 


Athènes, 15 octobre 1908. 


Le dernier succès de Délos est la découverte, dans la fontaine 
publique trouvée cette année, d’un grand bas-relief en bronze 
(0m 40><0 40), représentant, croyons-nous, un sacrifice à Hécate. 
L'œuvre est belle, de l'époque hellénistique. Ce qui en fait surtout 
le prix, c'est que c’est le seul bas-relief de bronze qu'on ait jamais 
trouvé à Délos. Si vous vouliez bien en dire un mot à l’Académie 
avant mon arrivée, Je vous en aurais la plus grande reconnaissance. 


LIVRES OFFERTS 





Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL dépose sur le bureau : 

1° Le quatrième fascicule du tome I de la quatrième partie (inscrip- 
tions himyarites) du Corpus Inscriptionum Semiticarum (Paris, 1908, 
in-4°, avec un atlas de quinze planches); 

20 L'Annuaire général de l’Indo-Chine, 1908 (Hanoï, 1908, in-8°). 


M. DEerise présente au nom de l'auteur, le R. P. Francesco 
Ebhrle, correspondant de l'Académie, les deux publications suivantes: 
Roma prima di Sisto V. La Pianta di Roma Du Pérac-Lafrery del 
1577 (Roma, 1908, in-4°, avec une reproduction du plan). — Ricerche 


LIVRES OFFERTS 563 


su alcune antiche chiese del Borgo di San Pietro (Roma, 1907, in-#9, 
43 p. et 3 planches) : 

« Notre correspondant de Rome, le R. P. Ehrle, m'a chargé d'offrir 
à l’Académie une reproduction d'un très grand plan de Rome de 
l’année 1577, d'après l'exemplaire unique du premier tirage qui se 
trouve au Musée britannique. C’est un document de premier ordre 
pour la topographie de Rome à la fin du xvr° siècle. Les auteurs sont 
deux Français, Étienne Du Pérac et Antoine Lafrery. Il est dédié au 
roi de France Henri III. Le P. Ehrle a réuni de nombreux détails sur 
ces deux artistes et sur la place considérable qu'ils occupent dans 
l'histoire du commerce des gravures à Rome au xvre et au xvrr° siècle. 

« En même temps, le savant préfet de la Vaticane a fait paraître 
une dissertation sur plusieurs anciennes églises du Bourg de Saint- 
Pierre de Rome. Il convient d’y signaler ce que, à propos de l’église 
de Saint-Justin, il dit d’une rue appelée dans les textes du moyen 
àge Ruga où Via francigena, franciena, francisca et francesca. Il en a 
montré l'importance et déterminé la situation. C’est par elle que les 
rois et les pèlerins faisaient leur entrée dans la ville, en descendant 
du Monte Mario et longeant l'église de Saint-Pérégrin, pour arriver 
directement à la place Saint-Pierre. 

« Dans un autre endroit, il nous apprend que la Schola Francorum 
dépendait de l’église de S. Salvatore in lerrione, dont il a également 
déterminé l'emplacement. » 


M. Hauy présente à l’Académie, de la part de M. Marshall H. 
Saville : The Antiquities of Manabi, Ecuador. À preliminary Report 
(Contributions to South American Archæology, vol. 1). New-York, 
1901, in-4°, 135 p., LV pl. : 

« Les côtes de l’'Équateur et de la Colombie n’ont jamais été 
jusqu'ici l’objet de recherches suivies de la part des ethnographes et 
des archéologues. Elles ont cependant été le centre d’une civilisation 
assez avancée, avant les Espagnols et avant les Incas, et le territoire 
de Manabi ou Manabé en particulier est depuis longtemps signalé 
comme renfermant des ruines intéressantes. Il n’est pas de collection 
ethnographique, un peu importante, qui ne possède, en effet, un ou 
plusieurs exemplaires de ces sièges ou fauteuils de pierre supportés 
par une figure d'homme ou d'animal et creusés en demi-lune et dont 
on voit notamment deux spécimens bien conservés au Musée du 
Trocadéro. 

« C'est à explorer ce territoire qu'ont été consacrées les premières 
ressources mises par M. George G. Heye,de New-York, à la disposition 
de M. Marshall H. Saville, et ce sont les résultats de cette première 
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exploration que la munificence de ce mécène a permis de faire con- 
naître dans le beau volume que je vous présente aujourd’hui. M. M. H. 
Saville y décrit longuement les ruines qu'il a visitées et fouillées, et 
les monuments, colonnes, bas-reliefs, statuettes, etc., ete., qu'il en 
a rapportés. M. Saville s'occupe surtout longuement, dans sa mono- 
graphie, des sièges dont je viens de parler et dont vingt-quatre de ses 
planches font connaitre toutes les variétés. Ces sièges sont localisés 
dans une aire de moins de 20 milles de diamètre au bord de la 
mer; on les trouve formant de grands cercles, qui en comprennent 
jusqu’à trente. Un des bas-reliefs trouvés par M. Saville au Cerro 
Jaboncillo montre deux fois autour de la tête d’une idole indétermi- 
née six de ces singuliers objets; chacun d'eux est surmonté de deux 
disques, et l’on peut se demander si te ne sont pas des offrandes qui 
seraient ainsi disposées pour attirer les dieux etles inviter à s'asseoir 
dans le lieu consacré. 

« M. Marshall H. Saville vient de conduire une seconde explora- 
tion sur le même littoral; elle lui a donné de nouvelles et précieuses 
collections qui fourniront la matière d'un second volume en prépara- 
tion. » 


SÉANCE DU 30 OCTOBRE 


PRÉSIDENCE DE M. E. BABELON. 


Des lettres de candidature sont adressées à l’Académie par 
M. Psichari, pour le fauteuil de M. Barbier de Meynard; et par 
M. Maurice Prou, pour le fauteuil de M. Hartwig Derenbourg. 

Après un comité secret, le Président annonce que M. Édouard 
Naville, de Genève, est élu associé étranger, en remplacement 
de M. Theodor von Sickel, de Vienne, décédé, 
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M. BABELoN, au nom de l’auteur, M. Émile Rivière, offre à l’Aca- 
démie le premier fascicule de l'Histoire du 16° arrondissement de 
Paris au XVI siècle : 

« Ce premier chapitre est consacré à l’ancien village de Passy, connu 
dès le vrre siècle sous le nom de Nigeon (Nimio en latin), à ses lieux 
dits, à ses seigneurs, à ses habitants et à l’abbaye des Bons-Hommes 
ou Minimes de Nigeon-lez-Paris, dont les derniers contreforts de la 
chapelle collégiale, qu'on voyait naguère encore au fond d’une cour 
de la rue Beethoven, n° 9, ont été démolis dans le courant de l’année 
dernière. 

« Parmi les seigneurs de Nigeon et de Passy-les-Paris, l’auteur 
fait connaître certains noms nouveaux, tels que ceux d’Étienne et de 
Mathieu Fusée en 1524, d’un Gédéon de Savoie en 1572, de Hugues 
d’Arragon en 1575, etc. Il relève aussi, dans son travail, l'erreur 
commise par certains historiens, qui ont inscrit, parmi les seigneurs 
dudit Passy-Paris, des personnages, seigneurs de Passy près Sens, 
comme Jean Spifame, secrétaire du roi à la fin du xve siècle, el son 
fils Jacques, le trop célèbre chancelier de l’Université, décapité à 
Genève le 23 mars 1566. 

« Ce premier fascicule est accompagné, entre autres gravures, de 
deux vues anciennes, l’une de Passy, l’autre intitulée : Veue des 
Bont Homme, reproduction de dessins inédits, provenant de la collec- 
tion du duc de Choiseul. » 


Le Gérant, A. Picarp. 
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COMPTES RENDUS DES SÉANCES 


DE 


L'ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 
ET BELLES-LETTRES 


PENDANT L'ANNÉE 1908 


PRÉSIDENCE DE M. ERNEST BABELON 


SÉANCE DU 6 NOVEMBRE 


PRÉSIDENCE DE M, E. BABELON, 


Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL communique à l’Académie la lettre 
suivante qu'il a reçue de M. Maurice Besnier, professeur à l'Uni- 
versité de Caen, correspondant de la mission scientifique du 
Maroc : 


Monsieur le Secrétaire perpétuel, 

M. Michaux-Bellaire, chef de la mission scientifique du Maroc, et 
M. Buchet, chargé de mission du Ministère de l'instruction publique, 
viennent de faire à Tanger des découvertes intéressantes, qu'ils ont 
annoncées aussitôt, par une lettre du 25 octobre, à M. Le Chatelier, 
délégué général de la mission du Maroc, et qu'il ne sera sans doute 
pas inutile de porter dès à présent à la connaissance de l’Académie 
des inscriptions. 

La Société Immobilière a entrepris de construire un quartier nou- 
veau dans les terrains sablonneux qui s'étendent à l'Est de Tanger, 
sur le bord de la mer, entre la ville et l'Oued Badia. Au mois de 
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janvier de cette année, en perçant un boulevard, on a rencontré 
deux tombeaux antiques encore en place; ils avaient la forme de 
fûts de colonne en maçonnerie, reposant sur un socle. L’un d'eux 
était orné extérieurement de guirlandes de feuillage de laurier; il est 
maintenant détruit. Le second, plus petit, avait été violé ancienne- 
ment et ne renfermait plus aucun objet, mais deux de ses faces 
étaient décorées de peintures très bien conservées : « sur la face est, 
un oiseau rouge et vert entouré d'une guirlande droite formant 
cadre; sur la face nord, une double guirlande en volutes. » MM. Mi- 
chaux-Bellaire et Buchet ont pris des calques et des photographies 
de ces ornements, et pour en assurer la préservation, ils ont détaché 
avec soin les surfaces peintes et les ont portées dans la maison de 
M. Buchet. 

Pendant que les travaux de la Société se poursuivaient, un certain 
nombre d’autres tombeaux ont été reconnus et malheureusement 
détruits; on y a recueilli des fragments de vases et d’autres poleries 
en terre rouge. De l’un de ces tombeaux il reste la stèle qui le sur- 
montait, portant une inscription, et un fragment de fresque provenant 
d'une de ses extrémités; des guirlandes ornaient toute sa partie 
supérieure. L'inscription est ainsi conçue : 


COSCONI 
MSA CALMS 
H: SAIS T 
SEAT TMEE 


Cosconius Calus (pour : Calvus) h(ic) s(itus) est; s(it) {(ibi) t(erra) 
l(evis). | 


La fresque représentait «un Romain tenant un fouet ou une cra- 
vache et placé entre deux chevaux ». La stèle et le fragment de 
fresque sont la propriété de la Société Immobilière. 

À quelque distance de là, au Mahdi, sur la route de Fès, une 
seconde inscription funéraire a été trouvée en creusant les fonda- 
tions d’une maison européenne : 


DÉMG 
L'ANTON 
QNPVERG. 
DVPLIC'R'F 


SÉANCE DU 6 NOVEMBRE 1908 569 


VIX-W-VIII 
MEN-VIIII 
DIEB-XXIII 
STI el 


D{is) M{anibus). L(ucius) Anton(ius) puer, Duplicari(i) f(ilius) ; 
v(icit) an(nis) VIII, men(sibus) VIII, dieblus) XXII; sit) t(ibi 
t(erra) l(evis). 


Une nécropole romaine s’étendait donc dans ce quartier sablon- 
neux, depuis la mer jusqu'au Mahdi. MM. Michaux-Bellaire et Buchet 
ont résolu de faire des fouilles méthodiques et suivies sur l’'emplace- 
ment de ce cimetière, dont les travaux de la Société Immobilière 
leur avaient révélé l'existence. Ils ont déjà dégagé plusieurs tom- 
beaux. Deux d’entre eux méritent d’être décrits. L'un est formé de 
six grandes tuiles enfoncées verticalement; l’urne cinéraire gisait en 
morceaux, avec les débris d’autres vases, à côté de la sépulture ; 
malgré cette violation de la tombe à une époque ancienne, celle-ci 
contenait encore «un petit vase lacrymatoire en verre, en très bon 
état, un autre petit vase de terre rouge, trois boules d’ambre, une 
boucle d'oreille d'ambre et son crochet de cuivre, des débris de 
collier en verre noir et blanc ». Le second tombeau, analogue à ceux 
du mois de janvier, est renversé sur le côté; on y distingue les traces 
de peintures très curieuses : «la face supérieure ne laisse plus voir 
que les pattes et le bas du ventre d'un oiseau ; la face nord est ornée 
d’une sorte de léopard, la face sud, d’un paon »; en soulevant avec 
un cric le bloc renversé, on a pu apercevoir un oiseau peint sur la 
face tournée vers le sol. MM. Michaux-Bellaire et Buchet ont pris 
des calques du léopard et du paon; ils essaieront, ici encore, de 
détacher et de transporter en lieu sûr les parties peintes. 

Bien qu'elles viennent à peine de commencer, les fouilles systé- 
matiques qui ont succédé aux rencontres accidentelles de la Société 
Immobilière ont donné dès maintenant d’heureux résultats. Elles 
seront continuées très activement par la mission du Maroc. Il 
importe de saisir cette occasion qui s’offre d'explorer la nécropole 
antique avant que les environs de Tanger aient été transformés par 
les constructions européennes. Ce qui peut faire surtout l'intérêt des 
recherches de MM. Michaux-Bellaire et Buchet, c’est la présence de 
ces décorations picturales de tombeaux, que les sables secs et per- 
méables ont préservées de l'humidité, et par suite de la ruine. 

Veuillez agréer, etc. 
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Il est procédé à la nomination d'un membre ordinaire, . en 
remplacement de M. Barbier de Meynard, décédé. 

Le PRésipexr donne lecture des articles du règlement relatifs à 
l'élection d'un membre ordinaire. Il rappelle les noms des can- 
didats : MM. Paul Girard, Clément Huart, Camille Jullian, le 
P. Scheil et Psichari. 

I y a 33 votants. Majorité 17. 

Au 1® tour de scrutin, M. Scheil obtient 14 suffrages ; M. Paul 
Girard, 12; MM. C. Jullian et Psichari, chacun 3; M. Huart, 1. 

Au 2° tour de scrutin, M. Paul Girard obtient 17 suffrages; 
M. Scheil, 15; M: GC: Julian, 1. 

M. Paul Girard, ayant obtenu la majorité absolue des suffrages, 
est proclamé élu par le Président. Son élection sera soumise à 


l'approbation de M. le Président de la République. 


L'Académie décide que les deux élections de membres ordi- 
naires qui restent à faire auront lieu le même Jour. L'exposition 
des titres des candidats est fixée au 27 novembre. 


L'Académie procède à la nomination de deux commissions 
qui seront chargées de présenter des listes de candidats aux 
places vacantes parmi les correspondants étrangers et parmi les 
correspondants français. Sont nommés : 

Commission des correspondants étrangers : MM. Delisle, 
Senart, Paul Meyer, Leger. 

Commission des correspondants français : MM. Delisle, Héron 
de Villefosse, H. Omont, Thomas. 


M. Gustave Glotz fait une communication sur les esclaves et 
Ja peine du fouet en droit grec : 

« Le droit pénal des Grecs prévoit dans un grand nombre de 
cas une sanction double : l'amende pour les hommes libres, la 
flagellation pour les esclaves. Entre ces deux peines les Athé- 
niens ont établi une exacte proportionnalité et même l'égalité 
quantitative. Ils ont posé les règles suivantes : 1° le nombre des 
coups à recevoir par l'esclave est égal au nombre des drachmes 
à payer par l’homme libre; 2° le taux légal des coups de fouet 
est un maximum, et la peine doit toujours être proportionnelle 
au délit; 3° les fonctionnaires de police n’ont pas le droit de 
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faire infliger plus de 50 coups. Mais le reste de la Grèce n’a pas 
appliqué les principes de la philanthropie athénienne : dans les 
petites cités comme dans les grandes monarchies, la loi livrait le 
corps de l’esclave à une exécution arbitraire, ou bien spécifiait 
un minimum de coups. Ainsi ressort une fois de plus l’éclatante 
supériorité du droit athénien dans les sociétés antiques !, » 





COMMUNICATION 


LES ESCLAVES ET LA PEINE DU FOUET EN DROIT GREC , 
PAR M. GUSTAVE GLOTZ. 


C'était une opinion universellement répandue chez les 
Grecs, que la peine du fouet, la Sruocta paori£, convenait 
seulement aux esclaves. Elle paraissait, non pas trop dou- 
loureuse, mais trop infamante, pour les hommes libres. 
D'une façon générale, leur dignité ne s’accommodait pas 
des peines corporelles. « Voulez-vous savoir, dit un orateur, 
la différence qu'il y a entre l'esclavage et la liberté? La 
plus remarquable consiste en ce que le corps de l’esclave 
répond de tous ses méfaits et que l’homme libre, fût-il au 
dernier degré de la misère, reste au moins maître de cela ?. » 
Les Grecs étaient donc obligés de prévoir dans un grand 
nombre de cas une sanction double, l'amende pour les 
hommes libres et la flagellation pour les esclaves. 

Cette dualité de peines se retrouve constamment dans les 
règlements de police. Elle servait à réprimer les contraven- 
tions et les délits commis sur la voie publique, dans les 
marchés, dans les sanctuaires. Dès qu'un document recon- 
nait le droit de punir, soit aux commissaires préposés à la 

1. Voir ci-après. 

2%Deémr.. GC. /Androt., 55:cf..C. Timoer.. 167. 
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surveillance des rues et de l’agora, astynomes et agora- 
nomes, soit aux prêtres chargés de maintenir l’ordre dans 
les temples, presque immanquablement apparaît l’alterna- 
tive de la flagellation et de la peine pécuniaire. Déjà le 
poète comique Cratinos plaisantait l'esclave qui s'était fait 
prendre au marché en flagrant délit d'escroquerie et, le cou 
passé dans la cangue, était rossé par ordre des agoranomesf. 
Un millier d'années après, le Digeste renferme encore un 
passage où Papinien demande que pour le même délit 
esclave reçoive une correction et l’homme libre ait à payer 
une amende prononcée par les astynomes yat Ty vépov ?. 

La différence qualitative des peines est donc de règle. 
Du moins faut-il voir si les Grecs, ou les plus doux d’entre 
eux, n'ont pas essayé de tempérer cette différence tradi- 
tionnelle par une certaine proportionnalité, peut-être par 
une égalité quantitative. C’est déjà un bienfait appréciable 
pour le patient de savoir que la cruauté de l’exécuteur aura 
des limites légales et ne s’exercera pas sur son dos arbitrai- 
rement. Maotryoüohart tetayuévzxs mAnyäs : cette disposition, 
que Diodore de Sicile remarque dans la législation égyp- 
tienne *, a-t-elle été appliquée par les Grecs aux esclaves? 


Dans la législation d'Athènes il existe un taux usuel, qui 
est de 50 coups. L’accusation d’Eschine contre Timarque a 
pour base une analyse des lois sur la discipline des enfants 
(rspt ts sdxoouixs Tv raidwy) !. D'un règlement spécial aux 
palestres l’orateur extrait une disposition d’après laquelle il 


1. Cratinos, Némésis, ap. Poll., X, 177 (Kock, I, p. 50, fr. 115). Dans les 
Acharniens d’Aristophane (723-724), quand Dicæopolis songe à créer un 
marché, la première chose qu'il fait, c'est d'y établir comme agoranomes 
trois bons fouets. 

2. Papinien, "Actuvoutx0v, dans le Digeste, XII, 10, 2. 

3. Diodore; 177,3. 

4. Eschiné; C.Tim.,8. 
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est interdit à l’esclave d'aimer ou de suivre un enfant libre, 
sous peine de flagellation publique à raison de 50 coups (à 
rérrechar Th Onmootx pactry revrhuovra Thnyés)!. Cette disposi- 
tion, les anciens l’attribuaient sans hésiter à Solon. On ne 
voit pas de raison sérieuse à faire valoir contre cette attri- 
bution ?. En tous cas, le plus ancien document qui fixe le 
taux de 50 coups était considéré au milieu du 1v° siècle 
comme remontant à une très haute antiquité. 

Parmi nos inscriptions, la première qui donne un chiffre 
pour la peine du fouet est un décret daté de l’an 320. Il 
enjoint aux agoranomes de prendre les mesures de voierie 
nécessaires pour préparer la procession du Pirée et les 
autorise à punir quiconque déposerait des ordures sur les 
places ou voies publiques. De l’esclave 1il est dit : « Qu'il 
reçoive 90 coups », [Alap[6avé|rw F TA nya *. 

Un autre décret, qu'on place vers le commencement du 
1 siècle avant notre ère, recommande à la sévérité des 
magistrats ceux qui se servent de fausses mesures. La 
disposition relative au délinquant de condition servile doit 
se lire, non pas paorryoüsôw xel pt rlnlv ayooév], selon la con- 
jecture de Bôückh*, mais bien paorryoiofw melvtlflxovra TAn- 
4], comme l’a proposé Kühlert. 

Aucun de ces trois documents ne nous permet de com- 
parer la peine réservée à l’esclave avec celle dont est pas- 
sible l’homme libre. Le vieux règlement des palestres n'in- 
crimine même pas du tout chez l’homme libre les actes qu'il 
punit chez l’esclave. Si les deux décrets plus récents dis- 
tinguent la nature des sanctions d’après la condition 


Meschme C0oTim.,159 ct Plut #Eroucos IV "11; D2751:P: 

2. Cf. P. Girard, L'éducation ath., 5, 40. 

3. Un décret de l'an 335/4 (I. G., IT, n° 162, a, 1. 5-7) inflige le fouet aux 
esclaves et une amende aux hommes libres; mais l’inscription mutilée ne 
donne aucun des deux chiffres. 

4, Michel, n° 114, 1. 40-42. 

ee 20049361. 15 <Staatshans 8% éd "IE "p.320: 

6. I. G., IL n° 476, 8 1, 1. 5; 
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sociale du délinquant, les pierres ne nous ont pas conservé 
le taux de l'amende qui correspond pour la personne libre 
au fouet. 

Nous serons plus heureux avec un règlement édicté par 
le prêtre d'Apollon Érithaséos vers le commencement du 
me siècle !. Ce règlement interdit de couper du bois dans 
l'enceinte sacrée. «Si le délinquant est esclave, il recevra 
50 coups de fouet (paoriywserat mevrnxovra rAnyas)...…. S'il 
est de condition libre, le prêtre assisté du démarque lui 
infligera une amende de 50 drachmes (Hodosr abrèv 8 ieosde 
era ToÙ nuacyou mevrixovta dpaymaïs) ». Cinquante coups, 
cinquante drachmes : voilà entre les deux peines un rapport 
bien simple. 

Il ne faudrait pas voir dans cette identité de chiffres le 
caprice d’un homme amoureux de symétrie. Le prêtre 
d’Apollon agit avec toute l'autorité d’un magistrat ; 1l parle 
«tant en son nom personnel qu'au nom des dèmotes et du 
peuple athénien »; il charge le roi et le Conseil de pour- 
suivre le recouvrement des amendes qu'il inflige « confor- 
mément au décret du Conseil et du peuple athénien ». Le 
règlement en question ne renferme donc pas de dispositions 
arbitraires ; 1l est de droit public, au même titre que les 
règlements des astynomes ou des agoranomes?. Sa valeur 
est exactement déterminée par ces mots d'une autre inscrip- 
tion : «A l'égard de ceux qui coupent du bois dans les 
enceintes sacrées, que les lois anciennes soient mises en 
vigueur Ÿ. » 

Ce rapport d'égalité entre le nombre des coups et celui 


1. Michel, n° 686. 

2. On n’en dirait pas autant de I. G., IL, n° 23, 1. 44. Cette inscription, 
d'ailleurs, semble bien présenter l'alternative de l'amende et de la flagel- 
lation, mais ne fournit aucune indication de chiffres. 

3. 1. G.; IT, add., n° 573, 1. 17 et suiv. Un décret relatif à la célébration 
des Panathénées et qui remonte à la seconde moitié du 1v° siècle ordonne 
également aux tsporotoi, chargés d'organiser la rav»vis et la procession 
qui la termine, de punir les contrevenants tais ê4 T@v voumv Cnulats 
(Michel, n° 679, 1. 35). 
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des drachmes peut sembler exceptionnel. Examinons donc 
une inscription dont le texte, déja vivement discuté, n'est 
pas encore établi avec une correction parfaite. Il s'agit d'un 
règlement d'association privée, gravé à l’époque impériale, 
Les rixes et le tumulte sont prohibés sous peine d'amende 
ou de fouet. Mais à quel taux s'élèvent les deux sanctions? 
Il était bien difficile de préciser avec la copie de Fourmont 
reproduite dans le Corpus !: 


ExbaAXSO Toù épavou |[CInmoë- 
mevos taîs Ô[uImAaîs IIETPA xoicews 
MENOËE ’Arxrlilxais KE à mAnyais atut… 


M. Ad. Wilhelm? a vu qu'il fallait intervertir l’ordre des 
deux dernières lignes, et s’est décidé à changer, avec 
M. Fränkel, l’incompréhensible IIETPA en wer4. Il arrive 
de cette façon à écrire : 


EubahhéS Toù Épavou Érutou- 


7) “ 
mevoc ‘ÂTtixaic ne 


a 
sn 
# 
ce) 
— 
Q 
ct 
si 
Q 
S< 
2 SN 
€ 
| 


pevos Taïs dimhais ETY xoicEws. 

L'éranos condamnerait donc le contrevenant à payer vingt- 
cinq drachmes ou à recevoir des coups de fouet en nombre 
double, le tout après jugement en forme. On verrait ainsi 
reparaitre le nombre ordinaire de coups, mais non plus 
l'égalité avec le nombre de drachmes. 

Seulement, à y regarder de près, la lecture de M. Wilhelm 
présente des difficultés sérieuses. Je me demande d’abord si 
cet emploi de l’article ras après un substantif indéterminé 
se justifie, malgré les exemples analogues qu'ont pu rele- 


orammairiens *. Mais passons. M. Wilhelm est le 


ver nos £g 


LMP GilIin 33, 1.42-14 

2. Serta Harteliana, 235. 

3. Les exemples cités par Madvig, Syntaxe de la langue grecque, trad, 
Hamant, p. 14-15, se rapportent à des substantifs abstraits. 
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premier à reconnaître que l’on s’attendrait à une peine infli- 
gée sans jugement. Il mentionne lui-même un règlement 
d'association qui inflige une amende ywpis upissos!. S'il 
consent à la restitution per4, c'est uniquement parce que 
IIETPA ne saurait donner ywpés. 

Pour échapper à ces objections, il suffit de détacher les 
mots taïs dimhaïs meta xpiosws par la ponctuation. Qu'on 
mette une virgule après aixoumevos; dès lors le règlement 
prévoit implicitement l'hypothèse normale ywois efsews et 
explicitement l'hypothèse 127% xofsews. Dans le premier cas, 
le coupable paie 25 drachmes ou reçoit autant de coups. 
Dans le second cas, la peine est du double. Rien de plus 
conforme à la procédure traditionnelle des associations et 
aux règles usuelles en matière d’iri6okr. Quand le membre 
d'une phratrie ou d’un dème croyait avoir à se plaindre 
d'une décision prise contre lui, il avait un recours (£osste) à 
l’assemblée générale ?. Mais, si le jugement de l'assemblée 
lui était contraire, la décision litigieuse n'était pas seule- 
ment maintenue, elle était aggravée. Or la poena temere 
lhitigandi consiste très souvent en Grèce dans le doublement 
de l'obligation indûment contestée. Lis crescit infiliatione 
in duplum : ce principe, qui s'applique communément dans 
le cas de la 3fxn 2£05Anc #, convient aussi au cas de la résis- 
tance à un arrêt sommaire. [l rend impossible une amende 


1. Cette inscription d'Acræphiæ, que M. Wilhelm cite d’après I. G., 
VII, n° 2795, doit se lire aujourd’hui dans le B.C.H., XXII (1898), 256 (1. 8-9), 

2! Aristote, Gouv. des Ath449; Michel, n°1501720: ne Lee 
A, 1. 30s.; B, 1. 94 ss. Voir Haussoullier, La vie municipale en Attique, 
46 ss., 83; Lécrivain, art. Ephesis, dans le Dict. des Antiq.; I. J.G., p. 410, 
417-418. 

SAP JG ATEN APT 38-240% 

4. Schol. Dem., C. Mid., p. 540, 24; Dém., C. Mid., 44; Harp. Suid, sv. 
Cf: 1 JG; n° XV,B,1.15, 31 (Arkésine) MATL PEL NTI ENAESES TE NI 
1, 1. 4-10, 23-24 (Gortyne). Voir notre article Poena, dans le Dict. des Antiq., 
P. 533-534. 

5. Haussoullier, art. ÆEpibolé, dans le Dict. des Antiq., p.658. Un décret 
du dème de Myrrhinonte condamne le récalcitrant qui succombe devant le 
tribunal des dèmotes à payer une fois et demie l'amende prononcée , 70 
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de 25 drachmes per xplosws; car quelle serait l'amende 
wo zoisews ? Il nous ramène, au contraire, avec la condam- 
nation perà xpisews, aux peines ordinaires de 50 drachmes 
et de 50 coups. Une simple virgule fait rentrer ce texte 
extrêmement bizarre et discordant dans le cadre de la légis- 
lation athénienne. 

On est donc fondé à croire qu'en Attique les règlements 
de police, qui fixent invariablement le taux des coups à 50, 
appliquent avec la même uniformité le principe : Coup 
pour drachme. Les fonctionnaires qui avaient qualité pour 
réprimer les contraventions par une ëri6ot infligeaient à 
l’esclave autant de coups qu'ils pouvaient demander de 
drachmes à l’homme libre. Mais les magistrats qui étaient 
2bpror ämifonus émbaAke l'étaient dans la limite légale, xarà 
rods vopous!, xata Tù tékos?. On admet que les amendes de 
police ne devaient pas dépasser le taux de 50 drachmes * ; 
on doit également admettre que, si le chiffre de 50 coups 
reparaît constamment, c'est qu'en règle générale l’esclave 
ne devait pas recevoir plus de 50 coups de fouet par simple 
mesure de police. | 

En déterminant un maximum, les règlements n'interdi- 
saient pas au magistrat de rester en deçà. IL n’était pas 
obligé d'atteindre dans chaque cas le +£X06 de l’ër:$0à%. Pour 
certains délits 1l avait le droit de faire entrer en ligne de 
compte les circonstances de fait. Pas plus que l’amende, la 
flagellation n’était forcément infligée au maximum. On 


accepte volontiers cette interprétation, s'il s’agit de la peine 


AutOALOY Ooov av tiunbei avrGt (Michel, n° 150, 1. 23-24). L'AutO to, c'est la 
peine du double adoucie (Lécrivain, Peines et stipulations du double et 
de l'hémiolion dans le droit grec, dans les Mém. de l'Académie de Tou- 
louse, VII, 1895, p. 312-315; cf. notre art. Poena, L. c., p. 534). 

1. Dém., C. Everg., 43. 

2. Dém., C. Macart., 15. Cf. Siegfried, De multa quae ëxt60Àù dicitur, 
Berlin, 1876, p. 48-49 ; Meier-Schæmann-Lipsius, Der Attische Process, p. 49, 
n. 22; Haussoullier, art. Epibolè, L. c., p. 657. 

3. Voir Haussoullier, L. €. 
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pécuniaire !, et cependant on manque de textes probants. 
À plus forte raison faut-il s'y rallier dans le cas de la 
peine corporelle ; car là nous avons un texte. On a vu plus 
haut qu'un décret athénien condamne l’esclave coupable de 
fausse mesure à 50 coups de fouet. Le même décret confère 
à différents magistrats la juridiction policière sur les esclaves 
publics préposés au contrôle des mesures. Cette fois, le 
nombre des coups n’est pas indiqué du tout. Sans que l’ap- 
préciation des magistrats puisse se mouvoir en dehors des 
limites légales, il doit être proportionnel à la faute com- 
mise, xaTà Thv GElay to &dixAmatoc ?. 

En résumé, si loin qu'on puisse remonter dans l’histoire 
et Jusqu'à la période romaine, le droit athénien pose ces 
trois règles en matière de flagellation publique : 

1° Le nombre des coups à recevoir par l’esclave est égal 
au nombre de drachmes à payer par l'homme libre (xarà 
doayuhv Exaotnv rAnyat) ; 

2° Le taux légal des coups de fouet est un maximum, et 
la peine doit toujours être proportionnelle au délit (xar” &£tay 
adtrnuatos) ; 

3° Les fonctionnaires de police, n'ayant pas le droit d'in- 
fliger souverainement et sans appel une amende supé- 
rieure à 50 drachmes, n'ont pas davantage le droit d'infli- 
ger plus de 50 coups. 

Le principe essentiel dont l’'Athénien ne se départit 
jamais, c'est que le châtiment de l’esclave, quoique d'une 
nature spéciale, doit être en rapport fixe à celui de l’homme 
libre et par suite à la faute commise. | 

Ce qu'il y a de plus remarquable peut-être dans l’huma- 
nité des lois athéniennes, c’est qu’elles ne distinguent pas 
entre les esclaves publics et les esclaves privés. Tantôt 1l 
s’agit des uns ou des autres explicitement, tantôt ils sont 


1. Voir Haussoullier, L. c. 
DL CLS ALNR EM ICS SC. AO AGE 
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également compris dans un terme générique ! ; n'importe, 
aucune différence n'est perceptible. C'est de là, et de là 
seulement, que résulte la situation privilégiée de l’esclave 
public. Il n'a pas, lui, de maître qui puisse le maltraiter à 
plaisir. Son maître, c’est l'État; mais l’homme dont il 
dépend effectivement n'a pas sur lui de droit discrélion- 
naire. En interdisant aux fonctionnaires de fouetter les 
esclaves, sinon dans la mesure et dans les cas prévus par 
la loi, le peuple athénien constituait ipso facto une classe 


d'esclaves qui n'étaient plus tout à fait des esclaves. 


Il 


D’Athènes détournons les yeux vers les autres villes de 
la Grèce ; nous observerons de grandes différences, toutes à 
la louange de la douceur athénienne. 

Le seul document où se retrouve à quelque degré le souci 
de garantir l’esclave contre les abus de pouvoir, c'est un 
règlement de la période romaine pour les fêtes et les 
courses de Syros ?. On est bien loin toutefois des principes 
athéniens. L’esclave qui s’est rendu coupable d’une certaine 
lésion est fouetté en place publique à raison de 100 coups, 
qui lui sont administrés par deux membres des tribus lésées. 


1. Il est question des esclaves en général dans Eschine, C. Tim., 139; 
Michel, n°s 114, 686; cf. St. Waszynski, Ueber die echtliche Stellung der 
Slaatssclaven in Athen, dans Herm., XXXIV (1899), 558. Le décret Z. G., IT, 
n° 162, ne mentionne que les esclaves publics. L'inscription sur les poids et 
mesures (1. G., I[, n° 476) donne le chiffre de 50 coups de fouet pour les 
esclaves en général et mentionne la règle xat’ &£lav adtxuatos à propos 
des esclaves publics. : 

2. I. G., XI, v, n° 654 — Dittenberger?, n° 680, 1. 2-10 : et uèv OodÀ|oç] 
Un Ô züv rpod[nAlouuévwv tt pouls, aûtov pèlv uaoter]oüol| xt] Ônuooia 
ënt ts ayopas th Ets roù [adixmuaros Quépa rAnylàas] ÉxaTov, TuxtovTwv 
ddo os àv &E abr@v EAwv|tar ai] àdtanfeïout oudat, Tov deordtny dè avtod 


rotiverv doayuas [ëxatlov ['Alrtlilas al Écovtar ispat ts 0eoë.……. et OÈ 


R”' 


hebbecos eln 0 [ri Tv rpodn Jouuévwv Dpdonus elre aÜtTéy Tv TocyOvTwv Ti 
£ pos ein oô [rit pONÀ Joumévey Opasas elte aUTGY TV 10e 0 TS, 
[dpayuas ‘Artixas| nevt[dxo]vta xafi] éxaroy etompasséolw, aïrives ooiws 


Fi 6 : : 
eo jovrau ieoat ts 0co5. 
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Il est vrai que l’homme libre doit pour le même fait payer 
150 drachmes. Mais qu'on ne se hâte pas de croire à un 
progrès réalisé sur le droit attique. Les 100 coups ne sont 
pas la contre-partie des 150 drachmes; car le maitre de 
l’esclave, civilement responsable, est encore tenu de payer 
100 drachmes. Les 100 coups sont donc l'équivalent de 
50 drachmes. 100 coups, plus 100 drachmes, au lieu de 
50 coups sans amende ; la Justice de Syros est, mathémati- 
quement, quatre fois plus dure pour l’esclave que celle 
d'Athènes. 

Ailleurs, il n'est plus question du tout de protéger l’es- 
clave contre l'arbitraire de la police. | 

Plusieurs règlements édictent contre l’esclave la peine de 
la flagellation, sans déterminer le nombre de coups. À 
Carthaa, dans l’île de Céos, un décret du 11° siècle interdit 
de se laver ou de laver du linge dans les fontaines publiques 
et donne à l'épimélète le pouvoir de réprimer les contra- 
ventions. Contre l'homme libre, ce fonctionnaire ne peut 
prononcer souverainement qu'une amende de 10 drachmes 
au plus (xipros Écrw 5 Emipehnrhs Toy mèv EAetbeoov Enudv dypt 


i 
Déxa Dbayudy) : dans ce cas, son droit d'appréciation est 


contenu dans les bornes les plus étroites. Contre l’esclave, 
il se sert du fouet tant qu'il Lui plaît (rods otnirac thr'yaïc 
xohä{wv) . Mèêmes sanctions dans un règlement trouvé à 
Lamia et publié en 1906 (£aœuia déxa Soaynat, doÿlw tAxyat)?. 
La fameuse inscription d’'Andania, qui est de l’an 91 avant 
J.-C., prévoit une série de délits avec une précision qui ne 
lisse rien à désirer. Les sanctions pécuniaires sont minu- 
tieusement définies; la sanction corporelle n'est Jamais 


1. Cette inscription, qui figure dans Michel, n° 405, doit être lue avec 
les restitutions certaines de Wilhelm, dans les Gôtting. Gel. Anzeiqg., 1900, 
p. 105. À remarquer que les enfants de condition libre sont assimilés aux 
esclaves : il s’agit de dégager la responsabilité du père, comme celle du 
maître. ) 

2. Keramopoullos, "Egnu. pyatoX., 1906, p. 185, 1. 6-8. 
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qu'indiquée. Voyez l’article adixquarwv : «Quiconque, durant 
les jours consacrés aux offrandes et aux mystères, est pris à 
voler ou à commettre tout autre délit, sera amené devant 
les prêtres. Si c'est un homme libre, la condamnation 
entraînera le paiement du dommage au double; si c’est un 
esclave, 1l sera fouetté!. » Mzsriyc0c0w, rien de plus. Et le 
même mot, toujours sans la moindre restriction, revient 
dans les articles ÿDaros et ahetuuatos at houtooë ?, qu on peut 
comparer avec le décret de Carthaia, comme il revient dans 
l'article repi rüv xomtovrwy Ev tt ispür*, qui correspond 
quant à la matière traitée au décret athénien d'Apollon Éri- 
thaséos, si nettement restrictif *. 

D'autres fois, les décrets mentionnent un nombre déter- 
miné de coups; mais dans quelle intention! Les Athéniens 
fixent un maximum; les autres fixent, non pas seulement 
un taux obligatoire, mais un minimum que les autorités ont 
la faculté de dépasser. Sur une inscription mutilée de 
Rhodes on distingue les bribes d'un décret qui fixait cer- 
taines attributions des astynomes. On en lit assez pour 
savoir que l’esclave coupable était puni à coups de fouet 
et ne devait pas en recevoir moins d'un nombre déterminé 
(ô 8ë GoëAlos paorryoicblu un] £haooov Thal[yas...)5. Un 
nombre minimum s'est conservé sur une inscription, dé- 
couverte à Pergame en 1902. Il s’agit précisément d’une 
loi des astynomes, promulguée sous les Attalides et reco- 


1. Michel, n° 694, 1. 75-76. 
2. L. 105, 110. 
SL 5319. 
4. On peut rappeler ici la mésaventure arrivée au philosophe Cratès. Il 
fut chassé du gymnase à coups de fouet. Diogène Laerte (VI, 5, 90) se 
demande où la chose advint, à Thèbes ou à Corinthe. Mais Cratès était 
citoyen de Thèbes : il est vraisemblable qu'il reçut le fouet à Corinthe, 
en qualité d'étranger. Naturellement, le mème traitement était infligé aux 
esclaves. 

5. I. G., XIE, 1, n° 1. Hiller von Gärtringen donne les restitutions propo- 
sées par Wilamowitz; mais à la ligne 3, ce n’est pas £évot qui doit s’oppo- 
ser à dos, c'est éheubépur, 
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piée sous Trajan ou Hadrien, par conséquent, d’une loi qui 
est restée en vigueur des siècles durant. Dans l’article 20 
voy, il est défendu d’abreuver le bétail, de laver du linge 
ou un ustensile quelconque aux fontaines publiques. Nous 
verrons tout à l'heure l’ensemble des pénalités dont est 
passible l’esclave. Pour le moment, bornons-nous à remar- 
quer qu'il ne se tire pas d'affaire avant d’avoir reçu «au 
moins 90 coups de fouet » (avcichw macterywbeis un EAdocoo!v 
rhnyais revrérovra)!. Le chiffre est celui des décrets athé- 
niens?; mais cette identité même fait ressortir davantage 
les divergences. La limite opposée aux fonctionnaires est 
la même; mais Athènes l’oppose à leur sévérité, les autres 
États, à leur clémence, qu'elles traitent de faiblesse *. 

Il n'y a donc pas à chercher ailleurs qu'en droit attique 
l'application sincère de la règle : un coup par drachme. 
Encore si dans ces conditions la flagellation avait libéré 
l'esclave coupable de toute autre peine ! Mais partout, comme 
à Syros, elle ne se substituait pas à la peine pécuniaire, 
elle s'y ajoutait. Bien mieux, elle n'était souvent que le 
prélude d’autres peines corporelles. Le règlement d’'Andania 
ne répugne pas à ce cumul. L'esclave fouetté à discrétion 
n'en doit pas moins le double de la valeur volée, comme 
l'homme libre, et, pour tout autre délit que le vol, une 
amende fixe de 20 drachmes ; s'il ne paie pas immédiate- 


1. Mittheil,, XX VII (1902), p. 47, n° 71 — Dittenberger, Or.-Gr. 1nscr. 
sel., n° 483, 1. 182-183. | 

2. Sur l'inscription de Rhodes, ré/tnx0vta convient aussi à la lacune 
après TAayas. 

3. Partout, sauf à Athènes, l'habitude du minimum obligatoire est si 
bien prise à l’époque hellénistique, qu'elle s'impose aux particuliers 
comme aux fonctionnaires, et, dans cette Égypte qui, elle aussi, avait été 
si douce aux esclaves jadis, les Ptolémées ordonnent que l’esclave livré 
par abandon noxal reçoive de son nouveau maître, comme don de joyeux 
avènement, cent coups de fouet au moins et la marque au front (Papyrus 
de Lille, I, fasc. 2, n° 29, col. IT, L. 33 ss. : 6 OÈ rapaX[a6wv T0 àvopd|rodoy 
pastiywo|dtw un E]\asoov éxatov r[Any@v ai] otËaro +0 méto[rov, ds ta 
ta |ypauuara œyooeul er). 
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ment, il est livré à la personne lésée, pour la dédommager 
en travail, sous réserve de rachat au double effectué par 
son maitre!. L’esclave fouetté pour avoir coupé du bois dans 
le lieu saint est encore condamné à des dommages-intérèts 
d'après estimation des prêtres ?. 

La loi de Pergame sur les astynomes traite les esclaves 
avec bien plus de rigueur encore. De l'homme libre elle exige 
50 drachmes, comme le ferait une loi athénienne*. Quant 
à l’esclave, elle distingue le cas où 1l commet la contraven- 
tion sur l’ordre de son maitre et le cas où 1l agit de son 
propre mouvement. De cette distinction, qui aboutit à une 
mesure plus exacte des responsabilités encourues, les édi- 
teurs et les commentateurs de l'inscription font honneur 
aux législateurs de Pergame #. Mais elle existait dès l’époque 
des premiers Ptolémées dans le droit gréco-égyptien?. En 
réalité, bien avant les Lagides et les Attalides, Athènes 
Pavait introduite dans la jurisprudencef. Et, tandis que le 


1. Michel, n° 694, 1. 76-78, 

2.11. 79-80: 

3. L. 172-174. Nous passons sous silence ici la confiscation de l'objet ou 
de l'animal qui constitue le corps du délit : cette confiscation est un com- 
plément de peine constant. 

4. Le premier éditeur, W. Kolbe, disait dans les Mittheil., L. c., p. 47: 
Die Strafandrohungen unterscheiden nicht nur zwischen Freie und 
Sklaven — das war ja in der griechischen Rechtsanschauung begründet — 
sondern auch zwischen Sklaven, die auf Befehl ihrer Herren, und solchen, 
die auf eigene Verantwortung handeln. Dittenberger, L. c., n. 65, est du 
même avis quand il écrit : Memorabile est, hic dislinqui servos qui jussu 
dominorum el qui sua sponte lale quid committant. Cf. Hitzig, Die 
Aslynomeninschrift von Pergamon, dans la Zeitschrift der Savigny- 
Stiftung für Rechtsgeschichte, Roman. Abth., XXXIX (1905), p. 447. 

5. Papyrus de Lille, {. c., 1.11 ss. 

6. « L'esclave, dit P. Guiraud (La main-d'œuvre ind. dans l’anc. Grèce, 
p. 113-114), était responsable de ses actes devant la loi pénale, sauf s’il avait 
agi sur l’ordre de son maître ; dans ce cas, c'était le maître qui était mis en 
cause. Si, au contraire, l'esclave avait pris l'initiative de l'acte incriminé, il 
était directement poursuivi. Mais, comme il n'avait pas de bien personnel, 
il ne pouvait jamais être astreint à une réparation pécuniaire.» Cf. Meier- 
Schœæmann-Lipsius, p.776; Beauchet, Droit privé de la rép. ath.,1l, 458-159. 
M. Bouché-Leclereq croit que les dispositions du droit gréco-égyptien sur 

1908 10 
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fonctionnaire athénien inflige à l’esclave coupable person- 
nellement 50 coups de fouet au maximum, tandis qu'il peut 
mettre hors de cause l'esclave couvert par son maître, que 
font les astynomes de Pergame”? « Si l’esclave a commis 
un de ces délits par la volonté de son représentant légal, 1l 
sera, lui personnellement, fouetté carcan au col à raison 
de 50 coups » (ëv pv peta tis To xuglou Vyvuuns Toufon TL 
Toûtuv,.…. abrèc pastryolou y TüL xÜgwvr TAnyais Tevrhrovta) |. 
Que va-t-11 donc arriver à l'esclave vraiment responsable ? 
Il perd son pécule et, en sus, il reçoit une première volée 
de 100 coups, puis subit une détention de dix jours ëv 
£ÿrw, enfin, avant d'être relâché, reçoit une seconde volée 
d'au moins 50 coups (ëav dE dveu ris Toù rupiou yours, y 
dE Év Tor xÜpWY TANYAÏS ExA- 


x SA s 4 NX 
Mèv av Éyn sTepEo0uw, pLactetywbet 


roy dedéohuw ëv rot ÉdAut muépas déx nai, Otav agetnrar, accioûw 
asterywbels ph ÉAdoocoty TAnyais mevrmrevta)*. Ainsi, à Per- 
game, on veut bien se contenter d’un coup par drachme 
pour punir l’esclave innocent; on consent à prendre au droit 
attique sa peine la plus rigoureuse, pour l'appliquer au cas où 
le droit attique admet l'impunité. Sur l’esclave coupable on 
accumule toutes les peines : on lui enlève ses pauvres éco- 
nomies, on le déchire à coups de fouet et, quand on a laissé 
à cette peau meurtrie le temps de se refaire en prison, on 


recommence, jusqu à ce que le bourreau en ait assez. 


la responsabilité respective de l’esclave et du maître ont été apportées 
d'Athènes à Alexandrie par Démétrios de Phalère {Comptes rendus de 
l'Acad. des inscr., 1908, séance du 17 janvier. Dans un procès criminel 
commencé à Cnide, puis évoqué devant Auguste, le maitre se substitue 
purement et simplement à l’esclave qui a reçu des ordres (B.C.H., VIT, 
1883, p. 62 ss.). On voit par cet exemple comment la distinction établie par 
le droit attique s’est répandue chez les Grecs et a pu pénétrer dans le 
droit romain (Digeste, VIIL, 4, 2-4). Elle existe aussi dans les lois barbares, 
par exemple chez les Frisons (Dareste, Nouv. études d'hist. du droit, 
3e série, p. 196), et Rotharis, 249, s'exprime ainsi: Culpa enim dominus 
fecit, nam non servus, qui dominum suum seculus est (Edictus Langobar- 
dorum, éd. Bluhme, dans les Mon. Germ. hist., IV, 13 ss.). 

4. L:175177. : 

2. L. 179-183. 
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À la fin de la période impériale, l'Orient grec conservait 
encore la cruelle tradition : pour l’esclave, la peine du fouet 
restait jointe cumulativement à la prison pour dettes. Sous 
le règne de Septime Sévère, Mylasa voulut réprimer les 
atteintes au privilège d’une banque investie d’un monopole. 
Le délinquant de condition libre était condamné à payer 
500 deniers pour le trésor sacré, 250 pour la cité, 100 pour 
le dénonciateur. L'esclave était livré aux magistrats, pour 
recevoir un nombre de coups déterminé jadis par l'inscrip- 
tion, mais aujourd hui effacé ; après quoi, traité en débiteur 
insolvable, contraint de s'acquitter en travail, il était enfer- 


mé dans le practoreion pendant six mois ([rèv 3 doünov 


2Alevyévra ds Tpoyéypartar, rapadohév| tax DE dTo Toÿ deorstoul 
os Apyouar mt [Trils Bouññc, pareneuo bal y (?) tAnyas xat] 
Epbahkecfar (e)ts To Toauroperoy at eva [ar xt] ris (eJioxrac 
Tacoomevoy pivas £E)!. 

Sur un point, malgré tout, on dirait qu'Athènes a été 
dépassée par quelques-unes de ces cités s1 dures à l’esclave 
pour tout le reste. Il dépend parfois du maitre de substituer 
totalement sa responsabilité à celle de son esclave, si bien 
qu'il peut le faire exempter de la peine afflictive moyen- 
nant une certaine somme. Ainsi, à Syros, le maître, qui 
doit de toute façon 100 drachmes, libère l’esclave des 
100 coups qui lui reviennent de droit, en payant 200 ou 
300 drachmes ?. A Mylasa, le maître évite à l’esclave coups 
de fouet et mois de prison, s'il acquitte les amendes dues 
par le délinquant de condition libre*. 


ea 


D CH XX 18906) -p-955%— Dittenbersger Or Grainscr. sel n515, 
1. 29-33. 

2. Dittenberger?, n° 680, 1. 6-7 : 8 0 un Tapadtdun rp0s 20 
oifxjé[rnv,.….liaxo[oials axotetvüte. La restitution Gtaxooias acceptée par 
Dittenberger, n'est rien moins que certaine. Puisque l’homme libre doit 
payer 150 drachmes, il peut bien se faire qu'on demande le double pour le 
rachat total de l’esclave et qu'il faille lire Tptaæxostas. 

3.B.C. H., XX (1896), p. 527 = Dittenberger, op.'cut., n° 515, 1. 33-35 : 
éav De [6 desxdrns un rou]fo(s)te Tara roy Goddov, opetkerv aûtov tà [yeypau- 


haoty toy 





EVA éri]tetua. 


586 LES ESCLAVES ET LA PEINE DU FOUET EN GRÈCE 


Mais qu’on y regarde de plus près. La flagellation et 
même l'incarcération dont le maïtre peut faire exempter 
l’esclave à prix d'argent ne sont pas, au fond, des peines 
donnant satisfaction à la vindicte publique, mais plutôt des 
sortes de vengeances privées accomplies avec autorisation 
de l'État. Les 100 coups de fouet que doit recevoir l’esclave 
à Syros lui sont administrés pour fraude aux courses «par 
deux hommes que désignent parmi leurs membres les tri- 
bus lésées » ; les magistrats se bornent à livrer le patient 
aux bourreaux volontaires !. C'est une compagnie fermière 
qui, à Mylasa, est intéressée à faire respecter son mono- 
pole à coups de fouet; les magistrats ne sont chargés de 
l'exécution que pour lui donner un caractère public. 

Nous sommes là devant une survivance : en droit primi- 
tif, le coupable qui ne se rachète pas lui-même ou qui n’est 
pas racheté par ses parents ou par son maître tombe au 
pouvoir de la partie lésée, qui peut en faire sa volonté. On 
trouve de ces choses dans les lois crétoises ou même dans 
les poèmes homériques. C'est ainsi qu'à Gortyne l’homme 
pris en flagrant délit d’adultère, qu'il soit de condition hbre 
ou quil soit esclave, demeure à la discrétion absolue de 
l'offensé, à moins qu'il ne soit délivré à prix d'argent ?. 
Bref, la flagellation à la mode de Syros et de Mylasa est 
d'une espèce archaïque. Les Athéniens de l’époque clas- 
sique ne la connaissent plus. Entre la correction domestique 
et la pénalite sociale, 1ls n'ont rien d'intermédiaire, pour 
le bon plaisir de tierces personnes. À Athènes comme par- 
tout en Grèce, la loi déclare «le maître responsable des 
amendes encourues par ses esclaves et des délits commis par 
eux » (ras Cnuias ac &v Épydowvtat of olxétat xal AUAOTLATA ÊLA- 
Aÿet rèv desxornv)*; mais elle ne subordonne pas à la déci- 
sion d'un homme l'exécution des arrêts prononcés par les 

1. LC, LU, 13114 


2 'AT098-50. 
3. Hypéride, C. Athénog., X, 13-15. 
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agents de l'État, et ainsi elle limite la responsabilité pécu- 
niaire du maître aux obligations pécuniaires de l’esclave. 
Loin done de constituer un progrès, le rachat des coups, 
tel qu'il se présente dans certaines villes, accuse une infé- 
riorité qu'il se borne à mitiger. L'humanité n'y est pour 
rien; il ne s'agit que de pourvoir à un intérêt fiscal. La 
flagellation de l'esclave donnerait satisfaction au ressenti- 
ment de quelques particuliers ; l'amende payée par le 
maitre est une bonne aubaine pour le trésor de la cité. 


De cette étude sur la flagellation pénale en Grèce ressort 
donc l’éclatante supériorité du droit attique. On croit trop 
souvent que toutes les cités de la Grèce ancienne avaient le 
même droit, partant des mêmes principes et aboutissant 
aux mêmes prescriptions. Il n'en est rien. On pourrait se 
placer à d’autres points de vue pour examiner la condition 
des esclaves; on pourrait la considérer par rapport aux 
tierces personnes, comme nous l'avons fait par rapport aux 
magistrats de la cité : on constaterait toujours que les Athé- 
miens ont été le seul peuple de l’antiquité qui ait poussé la 
« philanthropie » jusqu à donner des garanties légales à des 
esclaves. Les êtres qui partout ailleurs ne figuraient dans 
le droit que comme des objets de propriété ou des animaux 
à responsabilité plus étendue sont tout de même 1c1 des 
hommes. Sur ce point, comme sur bien d’autres, la défaite 
du peuple athénien a marqué un recul pour l'humanité. 
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Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL dépose sur le bureau le fascicule d’août- 
septembre 1908 des Comptes rendus des séances de l'Académie (Paris, 
1908, in-8°). 


Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL Offre, en outre, au nom des auteurs, les 
ouvrages suivants : 
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Médecins experts et médecine légale au XIV® siècle, par M. Louis 
Bossu, avocat général à Douai (Paris, 1908, in-8°); 

Les demoiselles de Saint-Cyr (1686-1793), par M. Fleury-Vindry 
(Paris, 1908, in-8°). 


M. Lecer offre de la part de l’auteur, M. le D' Karl Gætz, profes- 
seur à l'Université de Bonn, un ouvrage intitulé : S{aal und Kirche 
in Altrussland (Kiever Periode 988-1240 ; Berlin, 1908, in-8°) : 

« L'auteur de ce volume est l’un des très rares Allemands qui aient 
entrepris des études scientifiques sur l’histoire de l’ancienne Russie 
et qui soient en état de lire les anciens textes russes dans l'original. 
De concert avec notre correspondant M. Krumbacher, il poursuit une 
campagne pour faire introduire l’enseignement scientifique du russe 
dans les Universités allemandes. Il en montre l'intérêt par d’'excel- 
lents travaux. J’ai déjà signalé dans le Journal des Savants! les 
publications antérieures de M. Gœætz sur la vie monastique et les 
monuments du droit canonique dans l’ancienne Russie. Dans le pré- 
sent ouvrage, rédigé d’après les textes originaux, l’auteur étudie les 
rapports de l'Église et de l'État dans la Russie primitive, l'organisa- 
tion de l'Église russe et son rôle dans la vie politique et sociale. Ce 
travail est une précieuse contribution à l’histoire de l’Europe orien- 
tale. » 


M. Derisre présente au nom de l’auteur, M. Henry Cochin, un 
ouvrage intitulé : Vita Nova de Dante, suivant le texte critique pré- 
paré pour la « Società Dantesca italiana », par Michele Barbi. 

« Un ami de Dante, aussi compétent que fervent, M. Henry Cochin, 
avait traduit et commenté avec le plus grand soin et d’après les tra- 
vaux les plus récents, la Vita Nova de Dante. Cette traduction, qui 
avait eu les honneurs d'une édition de très grand luxe, avait été 
publiée par une Société de bibliophiles. L'édition dont je suis chargé 
d'offrir un exemplaire à l'Académie mettra beaucoup de lecteurs à 
même de profiter de ce très intéressant travail. » 


M. Corzianox offre à l’Académie, au nom de l’auteur, un ouvrage 
de M. Pierre Gusman : La villa d'Hadrien près de Tivoli (Paris, 1908, 
in-8o) : 

« En 1904, M. Pierre Gusman a publié sur la villa d'Hadrien un 
grand volume in-4° : La villa impériale de Tibur, accompagné d’une 
préface où notre regretté confrère, M. Gaston Boissier, disait tout 
l'intérêt que présente cet ouvrage, enrichi de nombreuses illustra- 


1. Années 1905 et 1906. 


LIVRES OFFERTS 589 


tions dues en grande partie au talent de l’auteur. Aujourd’hui, dans 
un format plus maniable et sous une forme abrégée, M. Gusman 
publie un volume intitulé : La villa d'Hadrien près de Tivoli. I com- 
prend une notice historique, une descriplion des monuments de la 
villa et le catalogue des œuvres d’art qui y ont été trouvées. L’au- 
teur met ainsi à la portée d’un public plus étendu les résultats de 
l'enquête qu’il avait poursuivie dans son précédent ouvrage et lui 
offre un guide commode, bien informé, qui ne saurait manquer d’être 
favorablement accueilli. » 


M. P. Meyer présente à l’Académie un long article publié dans la 
Byzantinische Zeitschrift par M. l'abbé Hagenmeyer sur le deuxième 
volume des Historiens arméniens (Recueil des Historiens des Croi- 
sades) récemment publié par l'Académie. Ce volume, qui a été plus 
de vingt ans sous presse, et auquel ont collaboré successivement nos 
confrères de Mas-Latrie, Schefer, G. Paris, avec feu Ulysse Robert, 
comme auxiliaire, est, on ne s’en étonnera pas, assez inégal, les édi- 
teurs n'ayant guère pu combiner leurs efforts. Mais l'introduction, 
rédigée entièrement par M. Kohler, a réparé dans la mesure du pos- 
sible les faiblesses de l'édition. M. Hagenmeyer analyse longuement 
la publication sur laquelle, somme toute, il porte un jugement très 
favorable. 


M. H. Omoxr a la parole pour deux hommages : 

« Notre regretté confrère H. Derenbourg avait offert, il y a deux 
ans, à l'Académie une série de travaux sur l'histoire de l’oculistique 
dans l'antiquité et au moyen âge, dus à M. le D' Julius Hirschberg, 
professeur à l’Université de Berlin. C’est une nouvelle et savante 
étude sur La Renaissance de l’ophtalmologie, œuvre du mème auteur 
et traduite en français par M. le D' Daniel van Duyse, professeur à 
l'Université de Gand (Leipzig, 1908, in-8°), que j'ai l'honneur de 
déposer sur le bureau de l’Académie. Elle est tout entière consacrée 
à l'histoire de l'opération de la cataracte, due à un chirurgien français 
du xvire siècle, Daviel, né à La Barre, en Normandie. 

&« L'Académie me permettra de lui présenter en même temps la 
reproduction en phototypie, publiée par MM. Leroux et Berthaud, 
de l’un des plus anciens et des plus précieux manuscrits de la 
Bibliothèque nationale, contenant différentes Œuvres philosophiques 
de Platon (ms. grec 1807). Tous les amis de l'antiquité grecque 
seront reconnaissants à l'Institut de France d’avoir rendu possible 
cette reproduction en lui attribuant, conformément à la proposition 
de notre Académie, une subvention sur la fondation Debrousse. » 
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M. S. Rernacu a la parole pour deux hommages : 

« Otto Tischler à dit que la fibule était le fossile directeur de l'ar- 
chéologie préhistorique. Depuis qu'il a dit et prouvé cela, en 1884, 
les types successifs et les types locaux des fibules ont été l’objet de 
minutieuses études, dont les plus importantes sont dues à notre 
savant confrère M. Montelius. S'inspirant des travaux de MM. Tischler 
et Montelius, un jeune archéologue suisse, M. Viollier, a publié une 
monographie richement illustrée sur Les fibules de l'âge du fer trou- 
vées en Suisse (Paris, Picard, 1908). Les matériaux qu'il a mis en 
œuvre étaient presque tous inédits. Son mémoire sera le point de 
départ de toutes les recherches ultérieures sur le même sujet, dont 
l'intérêt est d'autant plus considérable que la diffusion de la civilisa- 
tion du fer paraît coïncider avec celle des tribus celtiques. M. Viollier 
croit que le foyer de leurs migrations est la région comprise entre 
le lac de Constance et le coude du Rhin à Bâle, entre la forêt Noire et 
le Jura; c’est une opinion très vraisemblable, qu'il a appuyée 
d'arguments nouveaux. » | 

« J’ai l'honneur de présenter aussi à l’Académie, de la part de 
M. Zaborowski, un volume intitulé : Les Peuples aryens d'Asie el 
d'Europe. Depuis que la science est revenue du préjugé touchant l'ori- 
gine asiatique des Aryens, de longues discussions se sont engagées 
non seulement sur le foyer primitif des langues aryennes, mais sur 
les civilisations et les caractères anthropologiques des hommes qui 
ont propagé ces langues. La science un peu conjecturale, mais ‘très 
attrayante, que Pictet appela la paléontologie linguistique, a donné 
lieu, surtout en Allemagne, à une vaste littérature. M. Zaborowski est 
naturaliste, anthropologiste et ethnographe; mais il n’est pas étran- 
ger aux études de linguistique, d'archéologie et d'histoire. Ses conclu- 
sions, fondées sur une connaissance précise des monuments et des 
textes, peuvent se résumer ainsi : « La zone mitoyenne de l’Europe 
centrale et orientale est le territoire où s’est formée la langue-mère, 
qui a été occupé par les peuples proto-aryens. Comme position et 
étendue, c’est exactement la patrie du seigle. » D’autres ethnographes 
tendent à reculer vers le Nord, vers les rives de la Baltique, le centre 
de diffusion des langues aryennes; c’est un problème qui, pour le 
moment, n'admet pas de solution tout à fait certaine. Mais le livre de 
M. Zaborowski est le premier ouvrage détaillé qui ait paru sur cette 
question en France depuis plus de quinze ans; il mérite, à ce titre, 
toute l'attention des historiens. » 
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SÉANCE DU 13 NOVEMBRE 


PRÉSIDENCE DE M. E. BABELON. 


MM. CI. Huart, P.-F. Girard et Maurice Prou écrivent à 
l'Académie pour se porter candidats au fauteuil de M. H. Deren- 
bourg, et éventuellement à celui de M. Gaston Boissier. 


M. Franz Cumont, correspondant de l’Académie, fait une 
communication sur la théologie du culte solaire qui fut la der- 
nière forme du paganisme antique. De la constatation que le 
soleil règle le mouvement des planètes, les astrologues chaldéens 
tirèrent la conséquence qu'il était le maître de l'harmonie 
cosmique: 1ls virent dans cette lumière intelligente le créateur 
des âmes, qu'il faisait après la mort remonter dans son sein. 
Constituée au 1° siècle avant notre ère, cette théologie fut pro- 
longée par les philosophes stoïciens et par les mystères orien- 
taux dans l'empire romain, où elle devint prédominante au 
1° siècle. 


M. Léon Dorez lit une note sur l’inventaire dressé après le 
décès de Giovanni Marcanova, professeur de médecine et de philo- 
sophie à Padoue et à Bologne de 1440 à 1467, l’un des créateurs 
de l’épigraphie latine. Cet inventaire énumère 520 manuscrits 
environ, chiffre considérable pour une bibliothèque privée, et 
donne les détails les plus curieux sur la lingerie, la batterie de 
cuisine, l'écurie, etc., d’un professeur du xv° siècle. Il a été 
découvert par M. Ferdinando Jacoli, qui a consenti à le com- 
muniquer à M. Dorez et le publiera en collaboration avec ce 
dernier. 


M. Héron pe VirLerossE communique au nom du R. P. 
Delattre un rapport sur les fouilles exécutées à Carthage, au 
cours de l’année 1908, dans Île flanc sud de la colline de Bord;- 
Djedid. Ces fouilles ont amené la découverte de nouvelles 
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sépultures puniques qui avaient été déjà visitées dans l’anti- 
quité, d'un aqueduc et de thermes. Le P. Delattre a également 
trouvé un important dépôt de lampes romaines provenant d’un 
atelier ou d'un magasin. Il envoie le dessin d’une de ces lampes 
portant les images d'Isis et d'Hermanubis. Ce dernier est repré- 
senté avec un buste humain drapé et une tête de chacal ; il tient 
un caducée de la main gauche !: 


COMMUNICATION 


FOUILLES DANS LE FLANC SUD DE LA COLLINE DE BORDJ-DJEDID, 
A CARTHAGE (1908), 
PAR LE R. P. DELATTRE, CORRESPONDANT DE L’ACADÉMIE. 


Les travaux de fouilles entrepris cette année dans le 
flanc sud de la colline de Bordj-Djedid, à Carthage, ont 
amené la découverte de sépultures puniques. 

Au bas de la colline, nous avons d’abord rencontré une 
construction demi-circulaire de 40 mètres de diamètre cor- 
respondant à un aqueduc de même forme. Derrière cet aque- 
duc qui enserrait un monument non encore déterminé, nous 
avons reconnu l'existence de thermes. Nous v avons déblayé 
un curieux couloir à voûte en plein cintre formée, par sec- 
tions, de briques tubulaires sans enduit, ce qui lui donne 
un aspect particulièrement intéressant. Des bouches de 
chaleur aboutissaient dans ce corridor et une entrée en bel 
appareil s’ouvrait vers la grande construction demi-circu- 
lire, avec une baie plus élevée appartenant à un étage 
supérieur. 


1. Voir ci-après. 
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Des salles conservaient leurs séries de piliers destinés à 
la circulation de l'air chaud sous le dallage, Chaque pilier 
se compose d'un morceau de lave complété par des briques 





Fig. 1, — Couloir des thermes. 


carrées pour atteindre la hauteur nécessaire. C’est dans le 
déblaiement de ces salles que nous avons trouvé les frag- 
ments d’un texte gravé en l'honneur des empereurs Crispus, 
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Licinius et Constantin. Un des fragments porte le nom de 
Catullinus, proconsul d'Afrique en 317, 








Fig. 2. — Baie supérieure des thermes. 


Il nous a fallu chercher sous ces constructions et sous 
d'énormes blocs de maçonnerie les puits d'accès des tombes 
puniques. La plupart avaient été visités par les Romains et 
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souvent en partie détruits par eux pour établir une surface 
plane nécessaire aux constructions. Le plafond même des 
chambres avait parfois disparu par suite de ces travaux. 











Vue des piliers dans une salle des thermes. 


Fig. 3. 











A l'entrée de la galerie voûtée en briques tubulaires, le 
mur de gauche passait sur l’orifice d'un puits funéraire que 
je réussis à faire déblayer. Îl mesurait 2 mètres sur 0" 70 
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de côté. A la profondeur de # mètres, on pénétra dans une 
chambre à deux auges. Au fond de l’auge de droite, une 
excavation longue de 1" 10, large et profonde de 0" 50, 
renfermait des ossements calcinés, qui avaient été placés 
dans un cercueil de bois, car nous avons retrouvé les tiges 
de plomb destinées à l'assemblage des pièces à la place de 
chevilles. Nous avons constaté plusieurs fois, dans la nécro- 
pole voisine de Sainte-Monique, l'existence d’un ossuaire 
encastré au fond de l’auge préparée pour recevoir le cadavre. 
Je ne serais pas éloigné de croire que les Carthaginois si 
superstitieux prétendaient assurer ainsi au mort la sécurité 
dans sa tombe. Peut-être même les ossements calcinés, ainsi 
placés sous des corps qui n'avaient pas passé par le feu, 
étaient-1ils les restes de quelque victime humaine sacrifiée 
à Moloch? 

La chambre en question qui mesurait 2 mètres de lon- 
gueur, 1 " 85 de largeur et 1" 60 au-dessus des auges, avait 
été agrandie. Le plafond avait été entaillé de façon à pou- 
voir donner place à un cercueil supplémentaire. Sept ou 
huit cadavres avaient reposé dans cette chambre. Le mobi- 
lier funéraire se composait de seize urnes à queue, de huit 
lampes bicornes avec leur patère. Toutes ces lampes sont 
d'époque secondaire; aussi sont-elles accompagnées d’une 
lampe de forme grecque. Cette dernière était renversée 
dans une coupe noire à double anse. 

L'inventaire nous donnait encore une petite fiole à une 
anse, un petit unguentarium et un autre très gros, à panse 
presque sphérique, avec fausses anses, un pied de brüle- 
parfums et enfin un fragment de beau vase attique. Ce der- 
nier morceau appartient au bord d’une coupe qui portait un 
sujet. On y lit les trois lettres | À Z hautes de 5 nulli- 
mètres. Avec ces poteries, la chambre renfermait des ci- 
sailles, une lame de coutelas, des clous à tête dorée, un 
miroir brisé, 36 monnaies de plusieurs modules, un coquil- 
lage (grosse cypræa, longue de 0" 05, très lustrée, avant 
la couleur du café au lait), du bitume, un osselet, 
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Le tamisage ajouta à ces objets un anneau en or, des 
grains de collier (cornaline sous forme d'olive), des amu- 
lettes, un Bès, un petit cochon en ivoire, enfin de nom- 
breuses lamelles d'ivoire portant de très fines ciselures : 
buste de femme, animaux, colonnes, etc... autant de débris 
de pièces d’applique d'un coffret dont les charnières mesu- 
raient un centimètre de diamètre. 

La chambre qui renfermait ce mobilier varié fut photo- 
graphiée par M. Henry Bourbon. 

Il serait trop long de décrire chacune des sépultures que 
nous avons découvertes. Je me contenterai de signaler 
celles qui offrent quelque particularité. 

Un puits de 9 mètres donnait accès à deux chambres 
superposées, chacune à double auge. Dans la chambre 
inférieure, les auges étaient fermées par d'énormes blocs 
longs de 2" 40, larges de 1 mètre et épais de 0" 23, Dans 
la paroi verticale, à gauche, était creusée une niche longue 
de À mètre, haute et large de 0" 40. Le mobilier qui 
accompagnait les corps n'offrait rien de particulier. Dans la 
chambre supérieure, une seule des deux auges —- celle de 
droite — était fermée par sa grande pierre ; le bloc appar- 
tenant à l’auge de gauche était placé de champ contre la 
paroi à droite. L'auge de gauche contenait seulement, avec 
les ossements, quelques poteries funéraires. L’auge de droite, 
si bien fermée par son énorme dalle, semblait nous réserver 
un mobilier moins pauvre. Il n'en fut rien. Elle ne conte- 
nait absolument que du sable sans trace d’ossements ni 
d'objets. L’entrée de cette chambre ne mesure que 0 " 65 
de largeur et on se demande comment les Carthaginois ont 
pu faire passer par cette baie les énormes blocs destinés à 
fermer les auges. 

Une surprise unique en son genre nous attendait dans un 
autre puits. À 6 mètres de profondeur, nous nous trouvions 
à l'entrée d’une chambre fermée par une dalle de tuf bien 
taillée, posée debout sur une autre petite dalle transversale 
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lui servant de base. En avant, on trouva huit urnes à queue 
dont plusieurs brisées, deux lampes bicornes avec leur 
patère, une lampe de forme grecque, une tasse avec double 
oreillon à palette horizontale, des clous, ete. Mais quelle 
ne fut pas notre surprise, après l'ouverture de la chambre !, 
de voir, en haut et en bas, la partie centrale, sur un espace 
de 1 mètre environ, toute remplie de stalactites et de 
stalagmites avant la blancheur du lait! 

Les stalactites sont des aiguilles, longues de 0" 50 à 
0" 60, suspendues au plafond. Il y en a de minces qui sont 
creuses et ne dépassent pas la grosseur d’un tuyau de 
plume. D'autres sont plus épaisses et pleines. Quant aux 
stalagmites, elles ont la forme de rognons ou de cônes 
annelés et obtus. En les enlevant, on emporte des restes 
du bois des cercueils sur lesquels ces concrétions sont for- 
mées. 

La chambre avait deux auges. On en retire, comme mobi- 
lier, des urnes à queue, une amulette, sorte de domino percé 
de sept trous, un miroir, beaucoup de clous, 18 monnaies, 
un caillou roulé et une boule bleue d'argile saturée de 
sulfate de cuivre. Une photographie de M. Bourbon, très 
bien réussie, montre les stalactites de cette chambre. Nous 
n'avons pas pu nous expliquer comment se sont produites 
ces concrétions pierreuses. 

Deux puits funéraires, de forme carrée, au-dessous du 
niveau de la chambre inférieure, ont été ainsi creusés plus 
profondément par les Romains pour atteindre la nappe 
d'eau. Nous la rencontrons nous-mêmes dans l’un et dans 
l’autre à la profondeur de 15" 50. 

Une tombe offrait cette particularité qu’elle renfermait 
dix stèles avec personnage à la main levée. Dans une de 
ces stèles, le cartouche à fronton où figure une femme est 
surmonté d'un autel enflammé entre deux dauphins. 


1. Longueur, 2" 50 : largeur, 1" 90 : hauteur au-dessus des auges, 1 " 90, 
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Une autre tombe nous donna des morceaux d'œufs d’au- 
truche, diverses poteries, dont une très élégante de forme, 
des monnaes, une grosse agate ronde, forme d'œil (diam. 
0" 18), une pasülle de verre, ovale (0 " 022 >< 0 016), 
avec personnage en creux (petit génie ailé), une bague en 
argent, une curieuse lamelle de même métal, haute de 
0 044 et large de 0" 032, toute remplie de figures emprun- 
tées à l’art et à la religion égyptienne : globe ailé, série 
d'uraeus, vase placé sur un autel, ete. Ce: mobilier était 





Fig. 4. — Lamelle d'argent. 


complété par une croix ansée en or et par trois pendants 
en or ayant la forme de petites lanternes, bijoux fréquents 
dans la nécropole de Douimès et qui disparaissent dans la 
nécropole voisine de Sainte-Monique. Les pendants sortis 
de nos nouvelles fouilles sont plus petits qu'à Douimès. Le 
cube creux que l'on croit avoir servi à renfermer des par- 
fums ou du bois de senteur, n’a que 5 millimètres de côté. 

Les tombes puniques du flanc sud de la colline de Bordj- 
Djedid, semblent bien, au point de vue chronologique 
comme au point de vue topographique, tenir le milieu entre 
les plus anciennes nécropoles de Carthage (colline de Junon 


\ 


190$, A 
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et de Douimès, vurt-v° siècle avant notre ère), et celle de 
Sainte-Monique {rv°-n° siècle). La céramique me paraît con- 
firmer cette conclusion. 

C'est ainsi que nos dernières fouilles ont fait découvrir, 
dans une même sépulture, une double paire de ces fioles 





Fig. 5. — Lampe romaine. 


caractéristiques des tombes les plus anciennes, avec des 
lampes bicornes, largement ouvertes sur de grandes patères, 
et, en même temps, des lampes se relevant en tricorne sur 
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de petites patères, accompagnées de lampes de forme 
grecque, indices de la basse époque punique. 

Il me reste à signaler la découverte, au cours des fouilles, 
d'un important dépôt de lampes romaines provenant d’un 
atelier ou d’un magasin. La plupart des lampes ont des 
sujets particuliers, et plusieurs ont une forme rare, telle 
que celle de dauphin, de masque tragique, de chasseur por- 
tant la peau d’un bubale, statuettes-lampadaires, person- 
nages grotesques servant de support. Ces lampes étaient 
accompagnées de belles poteries ornées d'animaux en relief : 
lion, léopard, taureau, daim, cerf, biche et bubale. Dans ce 
dépôt, qui nous a fourni une série considérable de noms de 
potiers, se trouvaient beaucoup de moules. 

Cette découverte mérite de faire l’objet d’un mémoire à 
part. Je me contente aujourd'hui de joindre à cette com- 
munication le dessin d’une lampe dont le curieux sujet est 
emprunté à la mythologie gréco-égyptienne. On y voit les 
bustes d'Isis et d'Hermanubis. 


LIVRES OFFERTS 


M. Georges PErRoT a la parole pour un hommage : 

« M, Pierre Gusman continue, avec l’activité et le goût dont il a 
déjà donné de si nombreuses preuves, la publication du recueil inti- 
tulé : L'art décoratif de Rome, de la fin de la République au IV® siècle 
(Librairie centrale d’art et d'architecture, ancienne maison Morel). 
M. Georges Perrot en dépose sur le bureau la seconde livraison qui 
n’est pas moins intéressante que la première. Elle renferme les 
planches 21 à 40, empruntées à différentes catégories d'objets, l’orfè- 
vrerie, les éléments archilectoniques, les monuments funéraires, le 
mobilier sculptural, l’ornementatlion sculptée, la terre cuite, le bas- 
relief historique, les stucs, les bronzes. Les motifs reproduits ont été 
très bien choisis. Les brèves notices qui accompagnent chaque 
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planche contiennent tout l’essentiel. L'exécution des phototypies est 
des plus soignées. On ne peut que souhaiter un prompt achèvement 
et un heureux succès à cette publication qui intéresse également les 
artistes décorateurs et les archéologues. Les premiers y trouveront 
des modèles dont ils auront profit à s'inspirer et les seconds de 
précieux matériaux pour cette histoire de l'art romain que personne 
jusqu'ici, en France tout au moins, n’a entrepris d'écrire. » | 


M. Héron pe ViLLerosse offre à l'Académie, au nom de 
M. Adrien Blanchet, un ouvrage ayant pour titre : Recherches sur les 
aqueducs el les cloaques de la Gaule romaine (Paris, 1908, in-8°\ : 

Aujourd’hui comme dans l'antiquité, les questions relatives aux 
aqueducs et aux égouts jouent un grand rôle dans l'installation des 
agglomérations urbaines dont elles intéressent au plus haut point la 
vie et l’activité. Les modernes ont souvent utilisé à leur profit, dans 
tous les pays, les travaux laissés par les Romains. La plupart des 
points habités par nos ancêtres à l'époque romaine élaient pourvus 
de conduites d’eau : on en a constaté l'existence dans un grand 
nombre de ruines; on en a retrouvé la trace presque partout. 
Malheureusement les renseignements relatifs à ce genre de construc- 
tions sont disséminés dans une foule de publications locales qu'il est 
difficile de connaitre ou de se procurer. 

M. Adrien Blanchet est, à l'heure actuelle, un des savants le 
mieux informés de tout ce qui concerne nos antiquités nationales; 
par ses excellents travaux il a beaucoup contribué à en faire avancer 
l'étude. Il n’a pas hésité à entreprendre une nouvelle tâche ingrate, 
mais fort utile, celle de rechercher et de réunir les renseignements 
épars sur les aqueducs de la Gaule. Il a dressé ainsi un inventaire de 
ces constructions en les groupant par province et en donnant de 
chacune d'elles une description sommaire accompagnée de notes 
bibliographiques. A l’aide de ces notes, il devient facile de se reporter 
aux travaux originaux, d'y retrouver des notions plus ou moins 
étendues, des dessins ou des plans. Une table alphabétique des noms 
de lieu cités facilite les recherches. 

Ce précieux répertoire est précédé d'observations générales sur 
les aqueducs de la Gaule. L'auteur n'a pas eu de peine à démontrer 
l'utilité pratique de l’exploration des aqueducs antiques et l'intérêt 
qu'il y avait pour les ingénieurs modernes à ne pas en négliger 
l'étude. Après avoir fait un certain nombre de remarques sur la 
structure des aquedues et indiqué les caractéristiques de leur 
construction, il a soigneusement signalé les tuyaux de plomb et de 
bronze recueillis en Gaule, les tuyaux de terre cuite, de bois, de 
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trachyte employés pour les conduites d’eau, les bassins d'épuration, 
les châteaux d’eau et les réservoirs retrouvés dans diverses localités. 
Enfin il a exposé l’état de nos connaissances sur l’entretien, la sur- 
veillance et la protection des aquedues romains. Cette première par- 
tie se termine par un essai de classification chronologique des prin- 
cipaux aqueducs de la Gaule. 

« Un ouvrage de ce genre met donc entre les mains des archéo- 
logues une mine précieuse de renseignements; il leur évite de 
pénibles recherches et de grandes pertes de temps. M. Adrien Blan- 
chet a surtout travaillé pour les autres; il faut lui savoir gré de ce 
désintéressement,. » 
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SÉANCE PUBLIQUE ANNUELLE 


DU VENDREDI 20 NOVEMBRE 1908 


DISCOURS DE M. BABELON 


PRÉSIDENT 


MEssieurs, 


C'est un sort enviable que celui de votre Président 
annuel, lorsque dans la séance publique qu'il doit ouvrir, 
il na que des noms de lauréats à proclamer, des œuvres 
savantes à signaler, des félicitations à adresser à d'heureux 
concurrents. La destinée n’a pas voulu que ce privilège trop 
rare me fût réservé et, cette année, elle s’est plu à Jeter sur 
les prodromes de mon rôle de Rapporteur général comme 
un voile de deuil plus assombri qu'il ne l’avait été depuis 
longtemps. Cinq de nos confrères, présents l’année der- 
nière à cette solennité traditionnelle, ne sont plus au milieu 
de nous que par leur souvenir et les œuvres qui prolon- 
geront leur mémoire dans la postérité. 

Dès le 20 mars, nous perdions Arthur de Boislisle. Dix 
jours après, c'était Barbier de Meynard qui succombait, à 
la suite d’une longue maladie. Moins de deux semaines 
plus tard, Hartwig Derenbourg nous était enlevé subitement. 
Puis, dans les premiers jours de juin, c'était Gaston Boissier 
qui fermait enfin le funèbre cortège du dernier printemps. 

Dans le moment où ma plume traçait ces lignes attris- 
tées, J'avais du moins le ferme espoir d'achever l’année 
académique sans avoir à prononcer de nouvelles paroles 
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d'adieu sur la tombe de l'un des nôtres, et voilà que, sou- 
dain, nous est parvenue, avant-hier, la nouvelle de la mort 
du docteur Ernest Hamy. Demain, nous conduirons au 
champ de l'éternel repos ce confrère excellent, et je me 
ferai l'interprète des sentiments que nous inspire sa perte 
prématurée. M. Hamy avait remplacé dans nos rangs le 
général Faidherbe, comme membre libre, en 1890; ses 
connaissances s'étendaient à la fois à la médecine, aux 
sciences naturelles, à l'anthropologie, à l’histoire, à la 
géographie, à l’'ethnographie, et la nature originale de ses 
travaux faisait de Tui, en quelque sorte, le trait d'union 
entre l’Académie des sciences et l’Académie des inscriptions 
et belles-lettres. Il était, au milieu de nous, le promoteur 
de toutes les grandes découvertes géographiques qui, depuis 
trente ans, ont reculé les frontières de la eivilisation et 
apporté tant d'éléments nouveaux à l'étude des races 
humaines et de l’archéologie préhistorique. Je m’efforcerai, 
devant son cercueil, de caractériser son œuvre qui est 
considérable et de résumer sa belle carrière de science et de 
droiture. 

En ma qualité de Président de l’Institut, dans la séance 
solennelle du 24 octobre, j'ai rappelé en quelques mots ce 
que l’histoire des institutions de l’ancienne monarchie doit 
aux investigations pénétrantes d'Arthur de Boislisle, dont 
le nom est inséparable de celui de Saint-Simon et du siècle 
de Louis XIV ; j'ai montré les études musulmanes et per- 
sanes momentanément découronnées en France par la dis- 
parition presque simultanée de Barbier de Meynard et 
d'Hartwig Derenbourg. Tout à l'heure enfin, notre Secré- 
taire perpétuel vous racontera, avec l'autorité qui lui appar- 
tient, la belle et féconde carrière du grand latiniste que fut 
Gaston Boissier, l'un des hommes de notre temps qui ont 
su le mieux pénétrer l'âme romaine. 

Je ne saurais donc, sans m'exposer à des redites, 
m'étendre aujourd'hui sur la vie intellectuelle et les publi- 
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cations érudites ou littéraires de ces hommes éminents qui, 
hier encore , étaient nos collaborateurs et dont la dispari- 
tion Jette le trouble dans les travaux de notre Compagnie. 
Je m'incline une dernière fois au nom de l’Académie devant 
leur douce image qui, longtemps encore, hantera nos sou- 
venirs comme celle de confrères au commerce cordial et 
informé, qui ont grandement honoré la France et les lettres 
savantes. | 

Nous avons perdu également l’érudit historien Theodor 
von Sickel, associé étranger de l’Académie depuis 1890. 
Vers le milieu du siècle dernier, il avait été élève de notre 
École des Chartes et il créa, à Vienne, un centre d’études 
de paléographie et de diplomatique médiévales, sur le 
modèle de l'École française qui lui avait donné une hospi- 
talité dont il sut être reconnaissant. 

Deux de nos correspondants nationaux sont morts pleins 
de jours :: Camille Chabaneau, professeur honoraire à 
l'Université de Montpellier, qui s’est fait un nom distingué 
par ses travaux sur l’histoire de la langue française et dela 
Httérature méridionale de la France au moyen âge ; Charles 
de Robillard de Beaurepaire, le laborieux archiviste de 
Rouen, à qui l’histoire de la Normandie est redevable de 
vastes inventaires d'archives, de recherches curieuses et de 
nombreuses publications érudites. 

Parmi nos correspondants étrangers, nous regrettons : le 
baron Victor Rosen, professeur de langue arabe à l'Univer- 
sité de Saint-Pétersbourg 
mée, qui comptait parmi ses ancêtres à la fois un maréchal 
de France sous Louis XVI et un des chefs de l’armée 


, orientaliste de grande renom- 


russe qui firent la campagne de France et se présentèrent 
sous les murs de Paris en 1814: — M. von Mehren, pro- 
fesseur de langues orientales à Copenhague ; il avait étudié 
l'arabe à Paris, sous Sylvestre de Sacy et Reinaud, puis à 
Leipzig sous Fleischer; — Franz Kielhorn, savant india- 
niste et professeur de sanscrit à l'Université de Güttingue : 
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— Franz Buecheler, professeur de philologie classique à 
l'Université de Bonn, auteur de travaux très appréciés sur 
la grammaire, la langue et la littérature latines: — sir 
John Evans, qui était le doyen de nos correspondants ; il 
s'était formé des collections préhistoriques et numisma- 
tiques célèbres, et ses publications comme sa connaissance 
pratique des monuments avaient fait de lui la grande auto- 
rité en ce qui a trait au plus lointain passé de l'Angleterre. 

Tous ces morts, Messieurs, étaient, pour ainsi parler, 
de notre famille intellectuelle. Sans doute, on ne peut pas 
dire que c'est leur sang qui coule dans nos veines, mais 
nous recueillons leur héritage ; nous continuons leur tradi- 
tion de science et de fécond labeur, et vous le savez, aucun 
progrès n'est possible sans cette continuité d'efforts super- 
posés les uns aux autres dans un même ordre d'idées 
qu'on appelle la tradition. 

Plusieurs des confrères dont Je viens de citer les noms 
ont déjà été remplacés dans nos rangs. M. le comte Paul 
Durrieu a succédé à Jules Lair qui était décédé avant notre 
dernière assemblée solennelle ; M. Henri Cordier occupe 
le fauteuil d'Arthur de Boislisle ; 1l y a quelques jours, 
vous avez donné à M. Paul Girard la place de Barbier de 
Meynard. 

M. le duc de Loubat et M. Édouard Naville ont été élus 
associés étrangers en remplacement du savant danois Sophus 
Bugge, mort l’année dernière, et de Theodor von Sickel. 
Nos nouveaux correspondants étrangers sont MM. van 
Berchem, à Genève; Alexander Conze, à Berlin; le R. P. 
Ehrle, bibliothécaire du Vatican. 

A tous, je souhaite la bienvenue. Eux aussi, comme 
leurs prédécesseurs, cultivent avec éclat quelqu'une des 
parties du domaine scientifique sur lequel l'Académie étend 
son action et exerce sa magistrature; eux aussi apportent 
aux travaux de notre Compagnie le précieux concours de 
leur autorité, de leur expérience, de leur activité laborieuse. 
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Depuis notre précédente séance annuelle, les publica- 
tions de l’Académie ont été poussées avec une vigueur que 
je me plais à constater. 

Les comptes rendus de nos séances hebdomadaires, qui 
sont comme les fastes de l’Académie, continuent à paraître 
sous la forme d’un périodique d’érudition dont la régularité 
mensuelle est assurée par notre Secrétaire perpétuel assisté 
de M. Léon Dorez. On vous à distribué une table décen- 
nale des Mémoires de l'Académie (3° partie du t. XXXIII) 
et le tome XXX VIII du même recueil ; la première partie du 
tome XXXIX des Nofices et extraits de manuscrits ; la pre- 
mière partie du tome XXII des Mémoires présentés par 
divers savants. 

Le recueil des Chartes et Diplômes s’est enrichi, sous 
l'impulsion de M. d'Arbois de Jubainville, de deux ouvrages 
considérables : Les actes de Philippe [*, roi de France, par 
M. Maurice Prou; Les actes de Lothaire et de Louis V, par 
M. Halphen, assisté de M. F. Lot. L'impression de deux 
autres volumes est presque terminée ; ce sont : Les actes de 
Louis IV d'Outremer, par M. Ph. Lauer et l’Zntroduction 
aux acles de Henri IT, roi d'Angleterre, duc de Normandie, 
de Guyenne et de Poitou, magistrale étude de diplomatique, 
due à la pénétrante sagacité et à l’admirable vaillance scien- 
tfique de M. Léopold Delisle. 

Les Obituaires et les Pouillés dont M. Longnon a assumé 
la lourde tâche, se sont augmentés, pour les Obituaires, 
des tomes III et IV de la province de Sens; pour les 
Pouillés, des tomes V et VI concernant les provinces de 
Trèves et de Reims. Le tome XXXIV de l'Histoire littéraire 
de la France est en grande partie imprimé. 

Pour le Corpus des inscriptions sémitiques, nous devons 
au zèle de M. Philippe Berger, assisté de M. Schlousch, le 
3° fascicule du tome IT de la partie phénicienne ; quant à la 
partie himyaritique qui vient d'être distribuée, elle est 
l'œuvre posthume du regretté Hartwig Derenbourg ; la 
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dernière main y a été apportée par son collaborateur 
M. Mayer-Lambert. Ont paru également deux fascicules 
du /?épertoire d'épigraphie sémitique, dont vous avez confié 
la direction à un auxiliaire, M. l'abbé Chabot. 

Le recueil des Inscriptions grecques ad res romanas per- 
finentes poursuit son cours régulier sous la direction de 
MM. Foucart et Cagnat; il s'est augmenté de deux fasci- 
cules auxquels ont collaboré MM. Jouguet et Lafaye, l’un 
relatif à l'Égypte, l'autre à l'Asie Mineure. L’inventaire 
sommaire des mosaïques de la Gaule et de l'Afrique, dressé 
sous la direction de M. Cagnat, est prêt pour l'impression : 
l’Académie sera prochainement en mesure d'entreprendre 
le Corpus illustré de ces monuments. 

Le Aecueil général des monnaies grecques de l'Asie 
Mineure s'est accru d’un fascicule qui embrasse la moitié 
de la Bithynie. Un volume du Cafaloque de la collection De 
Clercq publié sous les auspices de l’Académie par M. de 
Ridder a paru : 1l comprend les antiquités chypriotes. Vous 
venez de recevoir le tome XIV® des Monuments Piot : il 
est consacré en entier aux fouilles que l'École française 
d'Athènes poursuit à Délos. 

Enfin, comme si la direction et la responsabilité des 
grands recueils d'érudition que je viens d'énumérer ne suf- 
fisaient pas à l'activité de notre Compagnie, vous avez 
décidé de prendre encore sous votre patronage effectif, à 
partir du 1% janvier prochain, la publication du Journal 
des Savants qui, toujours sous la direction de M. Cagnat, 
paraîtra désormais rajeuni par des améliorations utiles, 
mais qui ne feront qu'aggraver la lourde tâche de notre 
confrère et de ses collaborateurs. 

Ce n'est pas seulement par les publications collectives 
qu'elle dirige que l’Académie témoigne de sa vitalité scien- 
üfique et garde sa place au premier rang des corps savants 
du monde entier; elle manifeste aussi son action extérieure 
par les travaux particuliers, publications, fouilles, voyages 
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d'exploration et recherches de tous genres qu'elle encou- 
rage et qu elle subventionne. 

Une des entreprises les plus intéressantes auxquelles 
l'Académie ait accordé, cette année, une aide pécumiaire 
sur la fondation Piot, est à coup sûr l'exploration sous- 
marine dirigée par M. Merlin, à 7 kilomètres au large de 
Mahdia, sur la côte orientale de la Tunisie. Vous vous sou- 
venez que dans le courant de juin 1907, des pêcheurs 
d’éponges signalèrent en cet endroit, à: 42 meétres de 
profondeur, un groupe considérable de vestiges antiques 
immergés. On songea tout de suite au naufrage d’un navire 
antique, analogue à celui que firent constater, il y a peu 
d'années, les découvertes sous-marines de Cerigotto. A la 
demande de l’Académie, M. le Ministre de la marine vou- 
lut bien mettre à la disposition de M. Merlin un navire de 
l'État et des scaphandriers pour opérer la reconnaissance et 
les difficiles relevages qu'il s'agissait d'effectuer. M. le 
contre-amiral Baëhme envoya dans les eaux de Mahdia le 
remorqueur Le Cyclope et un chaland, commandés par 
MM. les lieutenants de vaisseau Lenoble et Sériéyx et 
l'enseigne de vaisseau Tavera. 

À l'heure actuelle, les travaux sont suspendus; mais ils 
seront repris lorsque la saison redeviendra favorable. Une 
statue d'Éros du meilleur style grec, deux têtes de femmes 
en haut relief, un hermès de Dionysos Pogon portant la 
signature de l'artiste grec Boéthos et d'importants débris 
déjà arrachés au sol sous-marin, tant par les pêcheurs 
d'éponges que par les scaphandriers, ont récompensé les 
premiers efforts et justifient notre impatience de voir mener 
à terme cette curieuse opération navale. 

C'est également sur les arrérages de la fondation Piot 
que l’Académie a pu subventionner la publication du bel 
ouvrage de M. Dieulafoy sur La statuaire polychrome en 
Espagne ; le magnifique album de M. Léon Dorez sur Les 
manuscrils à peintures de Lord Leicester ; les recherches de 
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MM. Hébrard et Jacques Zeiller dans les ruines du palais 
de Dioclétien à Spalato; les fouilles de M. Rouzaud, assisté 
de M. Edmond Pottier, à Montlaurès près de Narbonne; 
celles du R. P. Delattre dans les nécropoles et sur l'empla- 
cement des basiliques chrétiennes de Carthage, où notre 
infatigable correspondant continue à recueillir tant de 
débris précieux pour l’histoire des premiers siècles du chris- 
tianisme en Afrique; enfin, les intéressants sondages de 
M. L. Bigot au Circus Maximus, à Rome. 

Ces derniers travaux ont suggéré à leur auteur l’idée de 
construire un plan en relief à grande échelle de la Rome 
antique et de ses monuments. Notre confrère, M. le duc de 
Loubat, frappé de l'intérêt artistique et archéologique que 
peut offrir cette reconstitution entreprise par un architecte 
consciencieux et documenté, s’est empressé d'offrir le com- 
plément de fonds sans lequel l'exécution matérielle de 
l'œuvre füt restée à l’état de projet. 

M. le duc de Loubat a aussi augmenté une seconde fois 
d'une somme importante le fonds d'acquisition créé, il y a 
quelques années, sur des bases bien modestes, par l'initia- 
tive de M. Clermont-Ganneau. Déjà, grâce à cette réserve 
pécumiaire, l'Académie a pu assurer à nos collections natio- 
nales, dans des conditions exceptionnellement avantageuses, 
la possession de précieux monuments d’art et d'archéologie, 

Les fonds mis à notre disposition sur le legs Debrousse 
ont permis de reproduire les merveilleuses miniatures 
dont Jean Fouquet illustra la traduction des Antiquités 
Judaïques de Josèphe. Des deux tomes de ce chef-d'œuvre, 
la Bibliothèque nationale ne possédait que le premier. 
Le second paraissait à jamais perdu. Un grand amateur 
anglais, M. Henry Yates Thompson, le retrouva et l’acquit. 
Peu après, M. Warner découvrit à Windsor les minia- 
tures détachées de ce second volume, et M. Thompson 
s'empressa d'offrir au roi d'Angleterre le manuscrit mutilé. 
Ce fut alors qu'après avoir rétabli le volume dans son pri- 
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mitif état, le Roi résolut de le donner à la France. L'Aca- 
démie, se faisant l’interprète de la reconnaissance nationale 
pour cette munificence royale, a offert à S. M. Édouard VII 
un exemplaire spécial et unique de la splendide publication 
confiée par vous à M. Paul Durrieu. 

Les missions et voyages d'exploration auxquels l’Acadé- 
mie s’est intéressée mériteraient, à eux seuls, un exposé 
que, bien à regret, Je suis forcé d'abréger. C’est d’abord la 
mission de M. Clermont-Ganneau à Éléphantine. Grâce 
aux subsides de notre Compagnie et du Ministère de l'ins- 
truction publique, grâce surtout à l'inépuisable lhibéralité 
de notre confrère de l’Académie des beaux-arts, M. le baron 
Edmond de Rothschild, qui a plus que doublé les moyens 
d'action de M. Clermont-Granneau, celui-ci a pu continuer 
avec succès les fouilles qu'il avait commencées l'hiver pré- 
cédent. Cette seconde campagne, pour laquelle 1l a été 
assisté d'un de ses anciens élèves, M. Clédat, n’a pas été 
moins fructueuse que la première et, par les résultats 
encourageants qu’elle a produits, elle en appelle une troi- 
sième. Vous savez quel est le grand problème historique 
dont nous poursuivons là-bas la solution, et cela, avec 
d'autant plus de sollicitude que c’est en France qu'il a été 
posé pour la première fois dans toute son étendue. Au 
y‘ siècle avant notre ère, florissait à Éléphantine une impor- 
tante colonie Juive dont l'existence nous a été révélée, il y 
a quelques années, par la découverte de documents du plus 
haut intérêt. Il s'agissait de fixer sur le terrain l’emplace- 
ment du quartier réservé à ces adorateurs de Jéhovah et 
celui du temple où, au grand étonnement de certaines écoles 
exégétiques, nous les voyons rendre, de leur aveu même, 
un culte en règle à leur Dieu national. Notre confrère a 
réussi à résoudre le premier point du problème. Le quartier 
juif retrouvé par lui, après de longs tâtonnements, lui a 
livré, sous la forme d’une grande quantité d’ostraca écrits 
en araméen, une partie de la correspondance journalière et 
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familière de ces déracinés de Palestine transplantés, avant 
la conquête de Cambyse, en terre égyptienne, sur la fron- 
tière de Nubie, à quelques minutes du tropique. Le second 
point, le point capital, celui de la position occupée par le 
temple dans le quartier juif, M. Clermont-Ganneau a bon 
espoir de le résoudre dans la prochaine campagne : le 
déblaiement de ce sanctuaire nous ménage, sans doute, plus 
d’une surprise. Cette découverte est si essentielle que je ne 
vous parle pas des autres trouvailles que notre confrère a 
faites à Éléphantine et qui ressortissent d'une façon plus 
générale à l'archéologie égyptienne : monuments épigra- 
phiques, stèles, statues royales et sacerdotales, deux 
orandes salles encore inviolées du ÆXhnoubeum qui ont 
fourni une série de trente-cinq sarcophages contenant cha- 
cun la momie, somptueusement décorée, du bélier divin 
incarnant le dieu Khnoum qui était, à Éléphantine , ce 
qu'était le bœuf Apis dans le Serapeum de Memphis. Le 
tout, transporté à Paris, après les prélèvements d'usage au 
profit du Musée du Caire, va enrichir notablement nos col- 
lections du Louvre. Je vous signalerai en particulier un 
monument qui éveille un souvenir glorieux pour l’histoire 
de la science française. M. Clermont-Ganneau a eu la bonne 
fortune de mettre la main sur des portions considérables 
d'un nouvel exemplaire du décret trilingue, hiéroglyphique, 
démotique et grec, de la fameuse Pierre de Rosette qui a 
fourni, jadis, à notre immortel Champollion la clef du 
déchiffrement des écritures égyptiennes. Comme vous le 
savez, la Pierre de Rosette, découverte par la mémorable 
expédition de Bonaparte, est tombée, après notre désastre 
d'Aboukir, en la possession des Anglais et, depuis lors, ce 
trophée fait l’orgueil du Musée Britannique. Nous pourrons 
désormais montrer au Louvre autre chose que le pâle mou- 
lage de ce monument qui nous appartenait corps et âme, 
car il avait été deux fois conquis, d'abord par les armes, 
ensuite par le génie de la France. 
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Une autre mission archéologique non moins fructueuse 
est celle que M. Chavannes a accomplie dans la Chine du 
Nord et en Mandchourie, où notre confrère a récolté une 
abondante moisson de documents archéologiques et épigra- 
phiques de l’époque des Hans, c’est-à-dire du 11° siècle de 
notre ère. Il a retrouvé le chainon qui relie l'art gréco- 
bouddhique du Gandara au Japon par l’intermédiaure de la 
dynastie des Weï. La publication prochaine de la mission 
de M. Chavannes marquera une étape importante dans les 
études sinologiques. Il convient d'en rapprocher le voyage 
d'exploration du capitaine d'Ollone qui, parti du Yunnam à 
travers le Set-Chouan, est parvenu au Kansou sur les 
bords du fleuve Jaune; et aussi la mission de M. Pelliot 
dans cette immense région qui s'étend depuis les Monts 
Célestes jusqu'à la frontière chinoise. M. Pelliot a étudié 
les peintures et les sculptures des grottes des Mille Boud- 
dhas à Toum-Houang ; il nous a annoncé, il y a quelques 
mois, la découverte d'une énorme quantité de manuscrits 
écrits dans différents dialectes de l'Asie centrale et anté- 
rieurs au xi° siècle de notre ère. 

En Afrique, nous avons encouragé les fouilles de M. Vuillet 
dans des grottes préhistoriques du Fouta-Djalon; la der- 
nière exploration de M. le commandant Lenfant dans la 
région de la Sangha, au Congo français; enfin, la mission 
scientifique de M. Prins dans d’autres parties du continent 
noir. C'est grâce aux arrérages de la Fondation Benoit 
Garnier que l’Académie peut s'intéresser effectivement à 
ces explorations toujours difficiles, souvent périlleuses, en 
pays inconnus, qui profitent à la géographie, à l’anthropo- 
logie, à l’archéologie et à la linguistique, aussi bien qu'à 
nos intérêts politiques et commerciaux. 

Outre ces missions temporaires, trois grandes missions 
permanentes à l'étranger sont, comme vous le savez, pla- 
cées par l'État sous le patronage de l’Académie : l'École 
française d'Extrème-Orient, établie à Hanoï, dont l'in- 
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fluence scientifique grandit chaque jour et s'étend à tout le 
monde indo-chinois : l’École française d'Athènes et l’École 
française de Rome. 

Le rapport de notre confrère M. Chatelain sur les travaux 
des Écoles d'Athènes et de Rome est un éloquent résumé 
de l’activité féconde de ces deux colonies de jeunes savants 
que la France entretient en Grèce et en Italie. Voici trente 
ans que nous fouillons à Délos, comme nous avons fouillé 
à Delphes. Mais, depuis 1903, les fouilles de Délos ont pris 
un développement considérable sous l'impulsion énergique 
de M. Holleaux et grâce aux libéralités annuellement renou- 
velées de M. le duc de Loubat. Les collaborateurs de 
M. Holleaux, stimulés par l’exemple.qu'il leur donne d’une 
activité et d’un dévouement inlassables, rivalisent de zèle 
au fur et à mesure qu'ils se succèdent dans l’île sacrée 
d’'Apollon qui, aujourd'hui déjà, attire les touristes comme 
Delphes, Timgad et Pompéi. Ce ne sont pas seulement des 
temples que l’on déblaie, ce sont les quartiers de la ville, 
les habitations privées, où souvent les parois des chambres 
sont ornées de scènes picturales qui nous initient à la vie 
familiale et aux mœurs des habitants. Les résultats de ces 
travaux, consignés en détail parle Directeur et les membres 
de l'École française d'Athènes dans le Bulletin de corres- 
pondance hellénique, ont en outre, cette année, comme je 
vous le disais tout à l'heure, rempli un volume entier des 
Monuments Piot. La reproduction en couleur des peintures 
et des mosaïques des maisons de Délos a imposé des saeri- 
fices que justifie la nouveauté du sujet ; les artistes qui en 
ont été chargés sous la direction de M. Holleaux ont plei- 
nement répondu à l'attente de l’Académie, 

Les travaux des membres de l'École française de Rome 
sont d’une tout autre nature par suite de l’origine diverse 
des jeunes gens qui se groupent sous la savante direction 
de notre confrère Mgr Duchesne. Chacun d'eux travaille 


dans le domaine qu'il s'est lui-même choisi, ce qui donne 
190$, 42 
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une grande variété aux mémoires soumis au Directeur et 
transmis par lui à l'Académie. Il faut louer cette liberté 
d'action, tant est vaste et diversifié le champ des études 
que l’on peut entreprendre en Italie. C'est un membre sor- 
tant de l'École de Rome, M. Grenier, auteur d'importantes 
recherches dans les nécropoles pré-romaines des environs 
de Bologne, que l'Académie a désigné à la Société des 
architectes français, comme lauréat de la médaille d’or que 
cette Association décerne annuellement. 

Bien que l’Académie n'ait sous sa direction saentifique 
ni la Mission archéologique du Caire, n1 la Délégation fran- 
çaise en Perse, elle s'intéresse directement, comme l'in- 
diquent les comptes rendus de nos séances, aux résultats 
des fouilles de Suse et aussi aux fouilles que le comman- 
dant Cros, sous l'inspiration de notre confrère M. Heuzey 
et de notre correspondant M. Hamdy-Bey, poursuit depuis 
plusieurs années en Chaldée, dans les contrées où s’est 
illustré M. de Sarzec. Les fouilles de Suse dirigées par 
M. de Morgan ont été poursuivies, cette année, dans des 
tranchées de 28 mètres de profondeur sur la coupe des- 
quelles on voit s'étager, comme des stratifications géolo- 
giques, les débris des civilisations qui se sont succédé sur 
le plateau susien depuis l’âge de pierre jusqu'à l’époque 
arabe et persane. Il est à peine exagéré de dire que chaque 
mètre cube de déblais renferme des trésors scientifiques et 
ce n'est pas en un demi-siècle d'efforts continus que pourra 
être épuisé un pareil gisement archéologique. Quatre-vingt- 
une caisses renfermant les résultats de la dernière cam- 
pagne viennent d'arriver au Musée du Louvre rejoindre les 
monuments antérieurement rapportés et déjà célèbres. Mais 
ce que nous devons louer peut-être par-dessus tout, c’est 
l’activité scientifique dont fait preuve la Délégation : des 
milliers de textes cunéiformes appartenant à des langues 
diverses sont traduits et interprétés presque au sortir de 
terre, grâce au zèle infatigable du R. P. Scheil, dont la 
pénétration scientifique fait l'admiration du monde savant. 


jus 
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Il importe à présent, Messieurs, que j'aborde une autre 
partie de ma tâche de rapporteur : c’est la proclamation des 
prix et des récompenses que l’Académie a décernés aux 
publications qu'elle a jugées les meilleures dans l’ordre de 
nos études, ou qui lui ont paru le mieux répondre aux 
intentions exprimées par les fondateurs de ces prix. 

Comme tous les ans, c’est le concours des Antiquités de 
la France qui s'est trouvé le plus chargé de bons ouvrages; 
il nous a, plus que jamais, inspiré le regret de ne pouvoir 
élever les récompenses à la hauteur des œuvres déposées, 
et les multiplier en raison du nombre des concurrents de 
mérite. Songez que l’histoire, l'archéologie, la géographie 
historique, l’histoire littéraire sont admises à ce concours! 
Dans le dessein de faire face honorablement aux embarras 
de sa tâche, la Commission a demandé à M. le Ministre de 
l'instruction publique que le nombre des médailles fût 
porté exceptionnellement à quatre, et à sept celui des men- 
tions. 


La première médaille a été décernée à M. le comman- 
dant Espérandieu, pour son Recueil général des bas-reliefs 
de la Gaule romaine, vaste entreprise déjà souhaitée par 
Montfaucon au xviu® siècle, qui comprend toutes les sculp- 
tures gallo-romaines de nos musées. Je n'ai pas besoin de 
dire l'importance fondamentale de ce répertoire, dont l’exé- 
cution présentait des difficultés de toute sorte, exigeait un 
certain courage, une grande persévérance. Du jour où 
M. Espérandieu en fut chargé par le ministre de l’Instruc- 
tion publique, sur la proposition de la Section d'archéologie 
du Comité des Travaux historiques, il se mit en campagne, 
parcourut la province, décrivit et photographia dans tous 
nos musées les monuments susceptibles de rentrer dans le 
cadre de la publication. Il fit seul, pour les bas-reliefs, ce 
qu'une pléiade de savants a entrepris pour les inscriptions 
latines de la Gaule. C'est ainsi que son ardeur et sa téna- 
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cité donnèrent, au bout de deux ans, un tome premier, qui 
comprend les sculptures gallo-romaines de la Narbonnauise, 
des Alpes-Maritimes et des Alpes Cottiennes. Les ares de 
Suze, de Carpentras, de Saint-Remy, de Cavaillon; les 
grands monuments de Nîmes, d'Arles et de Vienne y 
côtoient les plus humbles stèles et jusqu'aux fragments 
mutilés. Le second volume est imprimé, et sera distribué 
dans quelques jours. Feuilletez ce recueil, et parcourez-en 
du regard les images modestes sans doute, mais suflisantes, 
et vous vous rendrez compte des services qu'il est appelé à 
rendre à quiconque voudra non seulement s'éclairer sur l’art 
et le goût, d’ailleurs médiocres, des Gallo-Romains, sur les 
idées qui présidaient à la décoration de leurs édifices, de 
leurs ex-voto et de leurs monuments funéraires, mais aussi 
s'instruire des particularités de la vie professionnelle des 
prêtres, des soldats, des marchands, des artisans, des labou- 
reurs. À côté des symboles religieux et des images des 
dieux, le costume, les instruments de métiers, les meubles 
ont leur place dans ces bas-reliefs, éloquents dans leur 
rudesse naïve. À ce vaste Corpus de nos monuments figu- 
rés, dont un avenir prochain verra l'achèvement, l’Acadé- 
mie est heureuse de donner la plus haute récompense du 
concours des Antiquités de la France. 


Elle n'a pas hésité non plus à attribuer la seconde 
médaille à M. Jacques Laurent, pour son /ntroduction aux 
Cartulaires de l’abbaye de Molesme, étude approfondie et 
documentée sur l'histoire et la géographie du nord de la 
Bourgogne et du midi de la Champagne aux xi° et x 
siècles. 


La troisième médaille est dévolue à M. Frédéric Sæœhnée, 
pour son Catalogue des actes d'Henri I‘, roi de France. 


La quatrième, à Mile Louise Pillion, qui a fait preuve 
d'une grande sagacité dans son interprétation iconogra- 
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phique des bas-reliefs des portails latéraux de la cathé- 
drale de Rouen. 


La première mention est donnée au Cartulaire de la 
commanderie de Richerenches, publié par M. le marquis 
de Ripert-Monclar. 

La deuxième, à MM. Jacques Soyer, Trouillard et Joseph 
de Croÿ, pour leur Cartulaire de la ville de Blois. 

La troisième, à M. Jean Guiraud, auteur d’une étude 
très remarquée sur L’Albigéisme lanquedocien aux XIE et 
XITT° siècles, suivie du Cartulaire de Notre-Dame de Prouille. 

La quatrième à M. l'abbé G. Mollat; la cinquième à 
Mie Marguerite Bondois ; la sixième à M. Pierre Champion: 
la septième à M. l'abbé Albe. 

En regrettant de ne pas disposer au moins de deux 
récompenses de plus, la Commission a constaté avec satis- 
faction que l’érudition française, sans cesse en progrès et de 
plus en plus féconde, continue à porter ses investigations 
critiques sur toutes les périodes et toutes les branches de 
notre histoire nationale. Cette variété de recherches origi- 
nales est constatée aussi chaque année dans l'attribution du 
prix Gobert. 


Cette fois, Le premier prix Gobert a été décerné à l’ou- 
vrage de M. Chalandon : Histoire des conquêtes et de l’éta- 
blissement des Normands dans l'Italie méridionale et en 
Sicile aux XI° et XTI° siècles. Magnifique sujet qui, avec les 
Croisades, est l'un des chapitres les plus extraordinaires 
des annales du moyen âge. Les récits qui nous en sont faits 
par des chroniqueurs presque contemporains prennent par- 
fois l’allure de chansons de geste, tant sont prodigieux les 
exploits de cette poignée d’aventuriers qui, partis des côtes 
normandes, débarquent en Italie, enlèvent des villes, des 
forteresses, arrachent à leurs anciens maïîtres des provinces 
entières. 
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L'audace indomptable des Robert Guiscard, des Roger, 
des Tancrède, couronnée de succès et parvenant à fonder 
le royaume normand des Deux-Siciles, a trouvé son histo- 
rien érudit dans M. Chalandon qui a interrogé et coordonné 
toutes les sources, chroniques et documents d'archives, et 
les a soumises à un contrôle sévère et minutieux. Cet épi- 
sode héroïque des conquêtes normandes en [talie est comme 
rivé au flanc de l’histoire de France, et l’Académie a pensé 
qu'elle pouvait récompenser l’œuvre de M. Chalandon du 
grand prix Gobert, puisque, suivant les termes de la fon- 
dation, 1l est destiné, non seulement « au travail le plus 
savant et le plus profond sur l'histoire de France », mais 
aussi «aux études qui s y rattachent ». 


M. Samaran, qui obtient le second prix, a raconté, dans 
un ouvrage savant et puisé aux sources, souvent inédites, 
les péripéties de la lutte longue et opiniâtre poursuivie au 
xv° siècle entre le pouvoir royal et les derniers représen- 
tants de cette redoutable maison d'Armagnac, dont les chefs 
figuraient au premier rang des grands feudataires de la 
monarchie française sous Charles VIT et Louis XI. La Com- 
mission du Concours a regretté de ne pouvoir récompenser 
aussi les deux volumes que M. l'abbé Degert a consacrés à 
l’histoire des évêchés de Dax et d’Aire, dans lesquels l’au- 
teur a fait preuve d’une érudition de bon aloi mise au ser- 
vice de recherches bien conduites, 


L'Académie a été appelée à décerner pour la première 
fois le prix Lefèvre-Deumier, fondé en faveur de l'ouvrage 
le plus remarquable, paru depuis dix ans, sur les mytholo- 
gies, philosophies et religions comparées. Après un examen 
approfondi des publications de haute valeur susceptibles de 
rentrer dans les termes du concours, vous avez décidé d’ac- 
corder un premier prix de 12 000 francs à M. Émile Guimet, 
pour toutes les initiatives heureuses et utiles qu'il a prises 
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dans le domaine de l'étude des religions anciennes, et un 
second prix de 8 000 francs à M. Franz Cumont, correspon- 
dant de l’Académie, professeur à l'Université de Gand, pour 
ses belles recherches sur le culte de Mithra et les religions 
orientales : 

Tout le monde connaît le musée Guimet; les savants 
apprécient la place, chaque jour plus considérable, qu'y 
occupent les monuments qui se rattachent aux cultes de 
l'antiquité classique et de l'Orient. Mais, outre ces collec- 
tions qui, pour plusieurs de leurs parties, n’ont pas leur 
équivalent à l'étranger, l'Académie a pris en considération 
les trois grandes séries de publications et la Revue fondées 
sur l'initiative de M. Guimet et qui lui doivent leur exis- 
tence. 

Ce sont : en premier lieu, les Annales du musée Guimet, 
suites de volumes in-4°, où l’on trouve, entre autres ou- 
vrages relatifs aux religions, le Zend Avesta, de James 
Darmesteter, le Bouddhisme au Thibet, de Schlagintweit, 
le Ramayana, de Ch. Schœæbel; la Religion populaire des 
Chinois, de J. de Groot; les Textes taoïstes, de C. de 
Harlez. 

La seconde série, désignée sous le nom de Bibliothèque 
d'études (série in-8°), renferme des livres dont plusieurs sont 
importants, comme ceux de M. Silvain Lévy sur le Népal 
et ceux qui concernent le Parsisme, le Mazdéisme, le Boud- 
dhisme et les traditions religieuses du Japon. La troisième 
série est la Bibliothèque de vulgarisation (in-12) où nous 
remarquons des volumes sur les Yezidis ou adorateurs du 
Diable, sur les castes dans l’Inde, sur la religion des Gau- 
lois. Toutes ces publications, — d'un mérite parfois inégal, 
il est vrai, — gravitent, pour ainsi parler, autour de la 
Revue de l’histoire des Religions dont M. Guimet confia la 
direction à M. Vernes, puis au regretté Jean Réville, et qui 
compte actuellement 57 volumes, remplis de travaux origi- 
naux, de critique savante et de bibliographie, embrassant 
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l'histoire de toutes les religions, au point de vue scienti- 
fique, c'est-à-dire écartant les questions théologiques, dog- 
matiques ou confessionnelles. 

Ce vaste ensemble est enfin complété par des conférences 
hebdomadaires et par une bibliothèque où les spécialistes 
peuvent trouver des éléments d'étude qu'ils chercheraient 
en vain ailleurs. 

Telle est l’œuvre incomparable que l’Académie a voulu 
distinguer en lui attribuant la plus haute récompense dont 
elle dispose cette année. Elle a saisi l’occasion du prix 
Lefèvre-Deumier pour affirmer qu’elle s'intéresse à une 
grande création due à l'initiative privée, dans un pays 
comme le nôtre où cette initiative s'exerce si rarement et, 
il est bien permis de le dire, où elle a parfois tant de peine 
à se manifester. 


Le prix Bordin, réservé à l’antiquité classique, a été 
réparti entre les ouvrages de MM. Gustave Lefebvre, Bor- 
necque, Victor Chapot, Legras et Robin. Mais de tous ces 
livres dignes de la plus haute estime, l’Académie a surtout 
distingué celui de M. G. Lefebvre dont la découverte, dans 
le sol magique de l'Égypte, de plus de quinze cents vers de 
comédies de Ménandre, a eu un si légitime retentissement. 


Une part du prix quinquennal Jean-Jacques Berger, 
destiné à l’œuvre la plus méritoire concernant la ville de 
Paris, a été attribuée à la Société de l'Histoire de Paris et 
de l'Ile-de-France ; le reste a été réparti entre MM. Coyecque, 
Paul Lacombe et Henry Martin. Les ouvrages de ces trois 
savants, classés ex æquo,ontdesmérites divers.M.Coyecque, 
dans son Recueil d'actes notariés, analyse plus de 3600 docu- 
ments intéressant les mœurs, l’histoire de l’art et d’autres 
points de vue, ouvrant ainsi la voie à un ordre de recherches 
des plus originales et montrant, par l'exemple, comment 
doivent être utilisées pour l'histoire les anciennes archives 
notariales de Paris. ° 
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L'ouvrage de M. Paul Lacombe, Livres d'heures impri- 
més conservés dans les bibliothèques publiques de Paris, est 
un répertoire de bibliographie érudite qu’on peut citer 
comme le type achevé des publications de ce genre. 

Dans le livre plein de pénétrantes et fines observations 
de M. Henry Martin, intitulé : Les miniaturistes français, 
l'École parisienne occupe la place prépondérante. L’Acadé- 
mie en a rapproché deux autres ouvrages du même savant 
qui intéressent également la ville de Paris, sa belle publica- 
tion du T'érence de l’Arsenal, chef-d'œuvre de la librairie 
parisienne au début du xv° siècle, et l'édition des curieuses 
images d'une Vie de saint Denis, consacrées en partie à 
des scènes de la vie populaire à Paris au xiv° siècle. 


Le prix Saintour, pour le moyen âge et la Renaissance, 
est distribué entre les ouvrages de MM. Max Bruchet, Eugène 
Deprez, Amédée Gastoué, le P. Thibaut, l'abbé Villetard. 


Le prix Delalande-Guérineau est partagé entre MM. Moise 
Schwab et Emile Vernier. 


Les lauréats du prix Fould sont : M. Georges Foucart, 
pour un grand ouvrage manuscrit : L'art et la religion dans 
l’ancienne Égypte, qui sera une magistrale histoire de la 
sculpture religieuse de l'Égypte à l’époque pharaonique, et 
M. Henri Saladin, auteur d'un Manuel d'art musulman, 
dans lequel les monuments d'architecture du monde musul- 
man depuis l'Espagne et le Maroc jusqu'à l'Inde et la Chine 
sont étudiés et coordonnés en un remarquable corps de 
doctrine. 


Le prix Stanislas Julien échoit à M. Édouard Huber pour 
sa traduction en français de la version chinoise du Sutra- 
lam-kara, et à M. Alfred Forke pour sa traduction en 
anglais d’une partie du Lun-Hêng de Wang Ch'ung. 
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Le prix Duchalais va à la Revue numismatique, à l’occa- 
sion de la rédaction, par M. Adolphe Dieudonné, de la table 
générale de ce recueil qui, fondé en 1836, compta Ducha- 
lais lui-même dans la première génération de ses collabo- 
rateurs ordinaires. 


Sur le prix La Fons-Mélicocq, des récompenses ont été 
décernées à M. Georges Bourgin, éditeur critique de Gui- 
bert de Nogent, et à MM. Georges de Lhomel, Léon 
Jacob, l'abbé Le Sueur et Victor Leblond pour des études 
diverses sur le Boulonnais et la Picardie. 


Sur le prix Prost, la plus haute récompense a été attri- 
buée à M. Paul Marichal pour son Cartulaire de l'évêché de 
Metz, édité avec une consciencieuse érudition ; un encoura- 
gement est accordé comme l’année dernière à la revue 
messine L'Austrasie, et une mention honorable à M. Émile 
Huber pour ses documents sur Sarreguemines au x vi siècle. 


Enfin, la Société des anciens textes français bénéficie du 
prix La Grange fondé en faveur des publications dont cette 
association savante a fait sa spécialité. 


C’est par là, Messieurs, que je termine cette énumération 
des travaux entrepris, cette année, par l’Académie ou sous 
ses auspices; des missions qu'elle a provoquées ou encou- 
ragées ; des œuvres de talent qu'elle a distinguées et 
récompensées. 

Dans cette trop sommaire esquisse, je n’ai pu que d’une 
manière bien insuffisante montrer l'Académie des Lettres 
savantes présidant au grand mouvement de l’érudition et 
des études historiques dans notre pays. Mais ce n’est pas 
entièrement ma faute si, dans cette nomenclature longue et 
aride, jai dû me borner à citer seulement les titres d’ou- 
vrages considérables qui ont coûté des années d’un labeur 
obstiné à leurs savants auteurs. Chaque année, vous enten- 
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dez ces Rapports qui, entièrement renouvelés dans le fond, 
ne sauraient guère être susceptibles de nouveauté dans 
l'exposition. Du moins, nous n'aurons garde, ni vous n1 
moi, de nous plaindre que les récompenses académiques 
soient aussi nombreuses. Que dis-je? le progrès de nos 
études exige qu'elles se multiplient encore. Le champ déjà 
si vaste de nos recherches ne s’agrandit-1il pas chaque Jour 
et au fur et à mesure que s'étend notre information ? Notre 
curiosité insatiable veut sans cesse en savoir davantage : 
que nous sommes loin de l’histoire humaine telle que la 
connaissaient Bossuet et Voltaire! Non seulement ce sont, 
pour les temps modernes, des siècles nouveaux qui s’en- 
foncent les uns après les autres dans les profondeurs de 
l'histoire ; ou bien des sciences d'avenir qui commencent à 
se dégager de l’empirisme, telle que l'étude comparée des 
coutumes et des traditions populaires ; mais pour les époques 
anciennes elles-mêmes, des domaines hier insoupçonnés 
s'ouvrent devant notre horizon. Ici, dans la vallée du Nil, 
des milliers de papyrus rendus à la lumière constituent les 
éléments de la papyrologie; la, ce sont les tells de la 
Chaldée et de la Susiane qui, avec leurs bibliothèques de 
briques inscrites, reculent de plusieurs millénaires les 
annales des civilisations asiatiques. Ailleurs, ce sont les 
découvertes crétoises qui, à la suite de celles de Schliemann, 
révèlent une Grèce pré-homérique telle que quiconque eût 
osé la prévoir, 1l y a trente ans, eût été traité d'insensé ; 
ou bien, c'est Carthage et les ruines des anciennes civilisa- 
tions africaines; ou bien encore ce sont, par milliers, des 
rouleaux de manuscrits exhumés de quelque cachette dans 
un monastère bouddhique, qui vont enfin projeter une gerbe 
de lumière sur le passé de ce monde chinois encore si 
mystérieux. 

De tous les côtés à la fois, l’attention de l’Académie est 
attirée, et son concours sollicité. Comment répondre à cette 
universelle impatience, si les moyens matériels nous font 
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défaut ? Il n'est que trop vrai que les conquêtes de la science 
se font, comme les autres, avec des hommes d'action et avec 
de l'argent ; et l'argent, comme l’a dit Shakespeare, est un 
bon soldat. L'expérience démontre que, pour les amis de la 
science qui voudraient devenir des bienfaiteurs de l’Acadé- 
mie, la manière la plus efficace de favoriser les études histo- 
riques est, désormais, non pas de fonder des prix à décer- 
ner obligatoirement dans une spécialité déterminée, mais 
bien plutôt de créer des fondations qui laissent à l'Acadé- 
mie assez de latitude pour qu’elle puisse porter le secours 
pécuniaire du côté où l'effort est temporairement le plus 
fécond, adaptant, en un mot, ses subventions aux circon- 
stances. 

Je ne m'excuserai pas, en finissant, de parler ainsi, et sans 
artifice, des nécessités matérielles qui s'imposent à toutes 
les recherches historiques et archéologiques. La grandeur 
du but poursuivi justifie mon langage. Comme un penseur 
profond l’a dit justement, «l’histoire est à l'humanité ce 
que les yeux sont à tout être vivant ». Pénétrer, Le flambeau 
de l’histoire à la main, dans les ténèbres du passé, c'est 
éclairer les générations présentes, et faire œuvre de pro- 
grès ; c’est travailler pour l'avenir de l'humanité. Aussi je 
ne puis mieux clore ce discours qu’en adressant l'expression 
de la gratitude de l’Académie aux généreux donateurs qui 
ont compris sa haute mission, et se sont constitués, par 
leurs libéralités, ses intelligents collaborateurs. 
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II. JUGEMENT DES CONCOURS 





PRIX DU BUDGET (2.000 fr.) 


L'Académie avait proposé, pour l’année 1908, le sujet suivant : 


La préfecture du prétoire au IVe siècle. 
Le seul mémoire déposé ayant été jugé insuffisant pour mériter le 
prix, l’Académie a retiré la question du concours. 


ANTIQUITÉS DE LA FRANCE 


Les trois médailles réglementaires ont été attribuées ainsi qu'il 
SUP: 


1". médaille de mille cinq cents francs, à M. le commandant Espé- 
RANDIEU, Recueil général des bas-reliefs de la Gaule romaine, tome Ier. 


2° médaille de mille francs, à M. Jacques Laurenr, Cartulaire de 
l’abbaye de Molesme, tome Ier. 


3° médaille de cinq cents francs, à M. Frédéric SOŒnéE, Catalogue 
des actes d'Henri I, roi de France. 


Vu l'importance des ouvrages présentés au concours, la Commis- 
sion a accordé, avec l’autorisation de M. le Ministre, une quatrième 
médaille de cinq cents francs à M"e Louise PILLION, pour son ouvrage 
intitulé : Les portails latéraux de la cathédrale de Rouen. 


Les mentions honorables ont été attribuées ainsi qu'il suit : 


1e mention, M.le marquis de Ripert-Moncrar : Cartulaire de la 
commanderie de Richerenches de l’ordre du Temple, 1136-1214; 

2e mention, MM. Soyer, TrouiLLarDp et DE Croy : Cartulaire de la 
ville de Blois ; 

3e mention, M. Jean Guiraup : Cartulaire de N.-D,. de Prouille ; 

4e mention, M. l'abbé G. Mozrar, Études el documents sur l'histoire 
de Bretagne, XIIIe-X VIe siècles ; 

5e mention, M! Marguerite Bonpois : La (ranslalion des saints 
Marcellin et Pierre ; 

6° mention, M. Pierre Caampion : 1° Chronique martiniane; 2° Le 
manuscrit autographe des poésies de Charles d’Orléans ; 

7e mention, M. l'abbé Edm. Azse, Les miracles de Notre-Dame de 
Roc-Amadour au XIT° siècle, texte et traduction. 
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PRIX DE NUMISMATIQUE (VEUVE DUCHALAIS), 1.000 fr. 


Le prix de numismatique fondé par Mn° veuve Ducnazais, en 
faveur du meilleur ouvrage de numismatique du moyen âge, a été 
décerné à la Revue de numismatique, en la personne de M. A. Dreu- 
ponNé, auteur de la Table générale. 


PRIX FONDÉ PAR LE BARON GOBERT (10.000 fr.) 


Pour le travail le plus savant et le plus profond sur l’histoire 
de France et les études qui s’y rattachent. 


Le premier prix a été décerné à M. Ferdinand CHaLANDoN, pour 
son /istoire de la domination normande en Italie el en Sicile, t. Tet IT. 


Le second prix est décerné à M. Samaraw, pour sa publication 
intitulée : La maison d’Armagnac au X V® siècle et les dernières luttes 
féodales dans le midi de la France. 


PRIX BORDIN (3.000 fr.) 


Le prix Bornin, destiné, cette année, au meilleur ouvrage relatif à 
l'Orient, a été partagé de la manière suivante : 

Mille francs à M. Gustave LEerEBvRE, pour sa publication des 
Fragments d’un manuscrit de Ménandre ; 


Cinq cents francs à M. Henri BORNECQUE, pour son ouvrage : Les 
clausules métriques latines ; 


Cinq cents francs à M. Victor CHaPor, pour son ouvrage intitulé : 
La frontière de l'Euphrate, de Pompée à la conquête arabe; 


Cinq cents francs à M. Henri LeGras, pour son volume : La table 
latine d'Héraclée ; 

Cinq cents francs à M. Léon Roi, pour son ouvrage intitulé : La 
théorie plalonicienne des idées et des nombres d’après Aristote. 


PRIX LOUIS FOULD (3.000 fr.) 


Le prix Louis Fould, destiné à l’auteur du meilleur ouvrage sur 
l'histoire des arts du dessin, en s'arrétarit à la fin du XVIe siècle, a 
été partagé entre M. Georges Foucarr, pour son Essai manuscrit sur 
l'Art et la Religion en Égypte (Histoire de la sculpture égyptienne) et 
M. Henri SaLaDix, pour son Manuel de l'Art musulman. 
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PRIX LA FONS-MÉLICOCQ (1.800 fr.) 


L'Académie a décerné, sur les revenus de la fondation La Fons- 
Mélicocq destinée à récompenser l’auteur du meilleur ouvrage sur 
l'histoire et les antiquités de la Picardie et de l'Ile-de-France (Paris 
non compris) : 

Une récompense de cinq cents francs à M. Georges BourGiN, pour 
son édition de Guibert de Nogent, Histoire de sa vie (1053-1124) ; 

Une récompense de cinq cents francs à M. Georges pe LHoOMEr, 
pour la première partie de son Journal de la Révolution à Montreuil- 
sur-Mer et pour son Recueil de documents pour servir à l'histoire de 
Montreuil-sur-Mer (1000-1464) ; 

Une récompense de quatre cents francs à M. l'abbé LE SuEuR, pour 
ses deux volumes intitulés : Le clergé picard et la Révolution ; 

Une récompense de quatre cents francs à M. Léon Jacos, pour son 
Essai manuscrit sur l'histoire de la révolte du Boulonnais en 1662 ; 

Enfin une mention honorable à M. le D" Victor LEBLOND, pour son 
Inventaire sommaire de la collection Bucquet-Aux-Cousteaux. 


PRIX STANISLAS JULIEN (1.500 fr.) 


L'Académie a partagé le prix Stanislas JuLren, destiné au meilleur 
ouvrage relatif à la Chine, entre M. Édouard Huger, pour sa traduc- 
tion en français de la version chinoise du Süûtra-lam-kära, et M. 
Alfred Forke, pour sa traduction en anglais du Lun-Héng de Wang 
Ch'ung. 


PRIX DELALANDE-GUÉRINEAU (1.000 fr.) 


Le prix Delalande-Guérineau destiné, cette année, aux études 
orientales, a été partagé entre M. Emile VERNIER, pour son ouvrage : 
La bijouterie et la joaillerie égyptienne, et M. Scuwas pour son 
Rapport sur les inscriptions hébraïques. 


PRIX DE LA GRANGE (1.000 fr.) 


L'Académie a décerné le prix à la Société des anciens textes 
français. 


FONDATION GARNIER (15.000 fr.) 


L'Académie a attribué sur les arrérages de la fondation : 


Une subvention de {rois cents francs à M. Vurzcer, chef de la 
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mission forestière de l'Afrique Occidentale: française pour des 
fouilles à exécuter dans une grotte de Moriabougou, entre Kita et 
Bamako ; 


Une subvention de mille francs à M. Prixs, ancien administrateur 
des Colonies, pour une exploration dans l’intérieur de l’Afrique, dans 
la zone inexplorée du Congo français, vers le Ouadaï et le Darfour ; 


Une subvention de onze mille francs à M. PELLIOT, pour sa mission 
archéologique au Turkestan. 


FONDATION PIOT (17.000 fr.) 
L'Académie a attribué sur les arrérages de la fondation les subven- 
tions suivantes : 


1° Trois mille francs au R. P. DELATTRE, pour la continuation de 
ses fouilles à Carthage ; 


20 Six cents francs à M. J. ZeizLer, ancien membre de l'Ecole fran- 
çaise de Rome, pour aider M. Hésrarp dans ses recherches pour la 
restauration à Spalato, en Dalmatie, du Palais de Dioclétien; 


3° Quatre mille francs à la Direction des Antiquités de Tunisie, 
pour entreprendre des fouilles sous-marines au large de Mahdia; 


4° Deux mille francs à M. Tiers, architecte, pour aider M. EBer- 
soLT à Constantinople dans ses relevés d’églises byzantines. 


PRIX JOSEPH SAINTOUR (3.000 fr.) 
Le prix Saintour, destiné, cette année, au meilleur ouvrage relatif 
au moyen âge ou à la Renaissance, a été décerné de la façon suivante : 


Une récompense de mille francs à l'ouvrage de M. Max Brucxer 
sur le Chäteau de Ripaille ; 


Quatre récompenses de cinq cents francs chacune à : 
MM. Eugène Déprez, Etude de diplomatique anglaise ; 


L'abbé Viccerarp, Office de Pierre de Corbeil, improprement 
appelé Office des fous; 


Le P. J. Taisaur, Origine byzantine de la notalion neumalique ; 
Amédée Gasrouk, Les origines du chant romain. 


La Commission a regretté que le cadre du prix ne lui ait pas per- 
mis d'attribuer une récompense à l'édition critique de M. Henri 
Mérimée, El Prado de Valencia. 
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PRIX GABRIEL-AUGUSTE PROST (1.200 fr.) 
(Pour un travail historique sur Metz et les pays voisins.) 


Les arrérages de la fondation G.-A. Prosr ont été attribués de la 
façon suivante : 

Une récompense de huit cents francs à M. Paul MaricHAL, pour son 
Gartlulaire de l’évéché de Metz ; 

Une récompense de quatre cents francs, à L’Austrasie, revue du 
pays Messin et de Lorraine. 


PRIX JEAN-JACQUES BERGER (15.000 fr.) 


Le prix Jean-Jacques BERGER, destiné à récompenser l'auteur de 
l'œuvre la plus méritante concernant la Ville de Paris, n’a pas été 
décerné, L'Académie a décidé d’en partager le montant : 


1° En trois récompenses de {rois mille francs à chacun des auteurs 
suivants : 


M. Coyecque, pour son Recueil d'actes notariés relatifs à l’histoire 
de Paris et de ses environs au X VIe siècle ; 


M. Paul Lacomse, Livres d'heures imprimés au XV® siècle et au 
X VIe siècle, conservés dans les bibliothèques publiques de Paris ; 


M. Henry Marin, Les miniaturistes français ; 


20 Et le solde de six mille francs à la Société de l'Histoire de 
Paris et de l'Ile-de-France. 


PRIX LEFÈVRE-DEUMIER (20.000 fr.) 


Ce prix, de la valeur de vingt mille francs, qui doit être attribué, 
tous les dix ans, par l’Académie « à l'ouvrage le plus remarquable 
sur les mythologies, philosophies et religions comparées », a été 
partagé de la façon suivante : 


er prix de douze mille francs à M. Guimer, pour toutes les initia- 
tives heureuses qu'il a prises dans le domaine de l’étude des reli- 
gions ; 

Et un 2° prix de huit mille francs à M. Franz CumonT, correspon- 
dant de l’Académie, pour ses travaux sur Mithra et les religions 
orientales. 


190$. 43 


632 SÉANCE PUBLIQUE ANNUELLE 


III. DÉLIVRANCE DES DIPLOMES 


D'ARCHIVISTE PALÉOGRAPHE 


En exécution d'un arrêté du Ministre de l'instruction publique 
rendu en 1833, l'Académie déclare que les élèves de l'École des 
Chartes qui ont été nommés archivistes paléographes par arrêté 
ministériel du 15 février 1908, conformément à la liste dressée par le 
Conseil de perfectionnement de cette École, sont : 


MM. Micuez (Robert). 
LarDé (Georges). 
SAUVAGE (René). 
BRuNEL (Clovis). 
Bonpois (Paul). 
Frémy (Elphège). 
Duronr (Henri). 
Fricoreaux (Emmanuel). 
Maruieu (Georges). 
REIN (André). 
Burxanp (Robert). 
MarriN (André). 
LAVERGNE (Géraud). 
Biernawskt (Louis). 


Sont nommés archivistes paléographes hors rang : 


MM. ARToNxE (André). 
Mousser (Albert). 
SERPETTE DE BERSAUCOURT (René). 
VarMonr (Gustave). 
Vazoïs (Charles). 


SÉANCE PUBLIQUE ANNUELLE 633 


IV. ANNONCE DES CONCOURS 


DONT LES TERMES EXPIRENT EN 1908, 1909, 1910 et 1911, 1912 Er 1918. 





PRIX ORDINAIRES DE L'ACADÉMIE 


L'Académie rappelle qu’elle a proposé les questions suivantes : 


1° Pour l’année 1909 : 
Etudier une période de l'histoire ancienne du Japon. 


L'ouvrage présenté à l’Académie devra être, soit un mémoire suivi 
de la traduction des textes japonais tirés de la littérature historique, 
géographique ou épigraphique, soit une traduction d’un livre histo- 
rique japonais accompagnée d’un commentaire critique. 


Tous les travaux présentés, mémoires ou traductions, devront être 
entièrement inédits et manuscrits. 


20 Pour l'année 1910 : 


Etudier la miniature carolingienne el dresser un catalogue raisonné 
de ses monuments. 


L'Académie propose, en outre, pour l’année 1911, le sujet suivant : 
Les sources grecques et romaines de Lucain. 


Les mémoires sur chacune de ces questions devront être déposés 
au Secrétariat de l'Institut, avant le 1° janvier de l’année du concours, 


Chacun de ces prix est de la valeur de deux mille francs. 


ANTIQUITÉS DE LA FRANCE 


Trois médailles, de la valeur de quinze cents francs la première, 
mille francs la deuxième, et cinq cents francs la troisième, seront 
décernées aux meilleurs ouvrages manuscrits ou publiés dans le cours 
des années 1907 et 1908 sur les Antiquités de la France, qui auront 


1. Voir p. 643, les conditions générales des concours. 
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été déposés en double exemplaire, s'ils sont imprimés, au Secrétariat 
de l'Institut, avant le 1er janvier 1909. — Les ouvrages de numisma- 
tique ne sont pas admis à ce concours. 

Le concours est annuel. 


PRIX DE NUMISMATIQUE 


I. Le prix de numismatique fondé par M. Allier DE HAUTEROCHE sera 
décerné, en 1909, au meilleur ouvrage de numismatique ancienne qui 
aura été publié depuis le mois de janvier 1907. 


Il: Le prix de numismatique fondé par Mr° veuve DucnaLais sera 
décerné, s’il y a lieu, en 1910, au meilleur ouvrage de numismatique 
du moyen âge qui aura été publié depuis le mois de janvier 1908. 


Chacun de ces prix est de la valeur de mille francs. 


Les ouvrages, pour chacun de ces prix, devront être déposés, en 
double exemplaire, au Secrétariat de l’Institut, avant le 1°r janvier de 
l'année du concours. 


PRIX FONDÉS PAR LE BARON GOBERT (10.000 fr.) 


Pour l’année 1909, l’Académie s’occupera, à dater du 1er janvier, de 
l'examen des ouvrages qui auront paru depuis le 1°" janvier 1907 et 
qui pourront concourir aux prix annuels fondés par le baron GoBErr, 
En léguant à l’Académie des inscriptions et belles-lettres la moitié 
du capital provenant de tous ses biens, après l’acquittement des frais 
et des legs particuliers indiqués dans son testament, le fondateur a 
demandé « que les neuf dixièmes de l’intérèt de cette moitié fussent 
proposés en prix annuel pour le travail le plus savant et le plus pro- 
fond sur l’histoire de France et les études qui s’y rattachent, et l’autre 
dixième pour celui dont le mérite en approchera le plus; déclarant 
vouloir, en outre, que les auteurs des ouvrages couronnés continuent 
à recevoir, chaque année, leur prix jusqu’à ce qu'un ouvrage meilleur 
le leur enlève, et ajoutant qu'il ne pourra être présenté à ce concours 
que des ouvrages nouveaux ». 

Tous les volumes d’un ouvrage en cours de publication, qui n’ont 
point encore été présentés au prix Gobert, seront admis à concourir, 
si le dernier volume remplit toutes les conditions exigées par le pro- 
gramme du concours. 

Sont admis à ce concours les ouvrages composés par des écrivains 
étrangers à la France. ; 

Sont exclus de ce concours les ouvrages des membres ordinaires 
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ou libres et des associés étrangers de l’Académie des inscriptions et 
belles-lettres. 

L'Académie rappelle aux concurrents que, pour répondre aux inten- 
tions du baron GoBErT, qui a voulu récompenser les ouvrages les 
plus savants et les plus profonds sur l'histoire de France et les études 
qui s’y rattachent, ils doivent choisir des sujets qui n’aient pas encore 
été suffisamment approfondis par la science. La haute récompense 
instituée par le baron Go8Err est réservée à ceux qui agrandissent 
le domaine de la science en pénétrant dans des voies inexplorées. 

Six exemplaires de chacun des ouvrages présentés à ce concours 
devront être déposés au Secrétariat de l'Institut (délibération du 27 
mars 1840) avant le 1° janvier 1909, et ne seront pas rendus. 

Ce concours est annuel. 


PRIX BORDIN (3.000 fr.) 


M. Bornix, notaire, voulant contribuer au progrès des lettres, des 
sciences et des arts, a fondé, par son testament, des prix annuels qui 
sont décernés par chacune des cinq Académies de l'Institut. 

L'Académie a décidé que, à partir de l’année 1904, le prix annuel 
de la fondation Bordin sera destiné à récompenser successivement, 


tous les trois ans, des ouvrages relatifs : 1° à l'Orient; 2° à l’antiquité 
classique; 3° au moyen âge ou à la Renaissance. 


En conséquence, le prix Bordin sera décerné : 
En 1909, au meilleur ouvrage relatif au moyen âge ou à la Renais- 
sance publié depuis le 1°" janvier 1906. 


En 1910, au meilleur ouvrage relatif aux études orientales, publié 
depuis le 1°" janvier 1907. 


Deux exemplaires de chacun des ouvrages présentés à ces con- 
cours devront être déposés au Secrétariat de l'Institut, avant le 
1°" janvier de l’année du concours. 


PRIX EXTRAORDINAIRE BORDIN (3.000 fr.) 


Le prix extraordinaire biennal, institué sur les arrérages de la 
fondation, sera décerné : 

En 1909, au meilleur ouvrage, imprimé ou manuscrit, relatif aux 
études orientales ; si l'ouvrage est imprimé, il devra avoir été publié 
depuis le 1°" janvier 1907. 

En 1911, au meilleur ouvrage imprimé sur l’histoire ou l’archéolo- 
gie du moyen âge, publié depuis le {er janvier 1908. 
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Les ouvrages présentés à ces deux concours devront être déposés 
en double exemplaire, s’ils sont imprimés, au Secrétariat de l'Insti- 
tut, avant le 1°" janvier de l’année du concours. 


Ce prix est de la valeur de frois mille francs. 


PRIX LOUIS FOULD (5.000 fr.) 


Après la délivrance du prix de vingt mille francs, fondé par 
M. Fou», un prix biennal de cing mille francs a pu être institué, d’ac- 
cord avec ses héritiers, sur les revenus de la même fondation, en 
faveur de l’auteur du meilleur ouvrage sur l'histoire des arts du des- 
sin, en s'arrétant à la fin du XVI siècle. 

Ce prix sera décerné en 1910. 


Les ouvrages imprimés devront être écrits ou traduits en français 
ou en latin et déposés, en double exemplaire, au Secrétariat de 
l'Institut, avant le 1° janvier 1910 !. 


PRIX DE LA FONS-MÉLICOCQ (1.800 fr.) 


Un prix triennal de dix-huit cents francs a été fondé par M. pe 
La Fons-MéLicoco, en faveur du meilleur ouvrage sur l'histoire et les 
antiquités de la Picardie et de l'Ile-de-France (Paris non compris). 

L'Académie décernera ce prix, s’il y a lieu, en 1911; elle choisira 
entre les ouvrages manuscrits ou publiés en 1908, 1909 et 1910, qui 
lui auront été adressés en double exemplaire, s’ils sont imprimés, 
avant le 1°" janvier 1911. 


PRIX BRUNET (3.000 fr.) 


M. Bruner, par son testament en date du 1# novembre 1867, a 
fondé un prix triennal de {rois mille francs pour un ouvrage de biblio- 
graphie savante que l’Académie des inscriplions, qui en choisira elle- 
même le sujet, jugera le plus digne de cette récompense. 


L'Académie décernera, en 1909, le prix au meilleur des ouvrages 
de bibliographie savante, publiés en France dans les trois dernières 
années, dont deux exemplaires auront été déposés au Secrétariat de 
l’Institut avant le 1° janvier 1909. 


PRIX STANISLAS JULIEN (1.500 fr.) 


Par son testament olographe en date du 26 octobre 1872, M. Stanis- 
las JULIEN, membre de l'Institut, a légué à l’Académie des inscrip- 


1. Par décision de l'Académie du 22 mai 1908, les ouvrages manuscrits 
sont exclus du Concours, 


SÉANCE PUBLIQUE ANNUELLE 637 


tions et belles-lettres une rente de quinze cents francs pour fonder 
un prix annuel en faveur du meilleur ouvrage relatif à la Chine. 


L'Académie décernera ce prix en 1909. 


Les ouvrages devront être déposés, en double exemplaire, au Secré- 
tariat de l’Institut, avant le 1°" janvier 1909. 


PRIX DELALANDE-GUÉRINEAU (1.000 fr.) 


Mme DELALANDE, veuve GUÉRINEAU, par son testament en date du 
16 mars 1872, a légué à l’Académie des inscriptions et belles-lettres 
une somme de vingt mille francs (réduite à dix mille francs), dont les 
intérêts doivent être donnés en prix tous les deux ans, au nom de 
DELALANDE-GUÉRINEAU, à la personne qui aura composé l'ouvrage jugé 
le meilleur par l’Académie. 

L'Académie décide qué le prix Delalande-Guérineau sera décerné, 
en 1910, au meilleur ouvrage relatif au moyen äge ou à la Renaissance. 

Les ouvrages manuscrits ou publiés depuis le 1°" janvier 1908, desti- 
nés à ce concours, devront être déposés, en double exemplaire, s’ils 
sont imprimés, au Secrétariat de l’Institut, avant le 1°" janvier 1901. 


PRIX JEAN REYNAUD (10.000 fr.) 


Mme veuve Jean REynauD, « voulant honorer la mémoire de son 
« mari et perpétuer son zèle pour tout ce qui touche aux gloires de 
« la France », a, par un acte en date du 3 décembre 1878, fait dona- 
tion à l’Institut d’une rente de dix mille francs, destinée à fonder un 
prix annuel, qui sera successivement décerné par chacune des cinq 
Académies. 

Conformément au vœu exprimé par la donatrice, «ce prix sera 
« accordé au travail le plus méritant, relevant de chaque classe de 
« l’Institut, qui se sera produit pendant une période de cinq ans. 

« Il ira toujours à une œuvre originale, élevée, et ayant un carac- 
« tère d'invention et de nouveauté. 

« Les membres de l’Institut ne seront pas écartés du concours. 

« Le prix sera toujours décerné intégralement. 

« Dans le cas où aucun ouvrage ne paraitrait le mériter entière- 
« ment, sa valeur serait délivrée à quelque grande infortune scienti- 
« fique, littéraire ou artistique. 

« Il portera le nom de son fondateur Jean REYNAUD. » 


L'Académie décernera ce prix, s’il y a lieu, en 1910. 
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PRIX DE LA GRANGE (1.000 fr.) 


M. le marquis pE La GRANGE, membre de l’Académie, par son tes- 
tament en date du # août 1871, a légué à l’Académie des inscriptions 
et belles-leitres une rente annuelle de mille francs destinée à fonder 
un prix en faveur de la publication du texte d’un poème inédit des 
anciens poètes de la France ; à défaut d’une œuvre inédite, le prix 
pourra être donné au meilleur travaii sur-un ancien poète déjà publié. 


Ce prix sera décerné, s’il y a lieu, en 1909. 
FONDATION GARNIER (15.000 fr. de revenu) 


M. Benoît GARNIER, par son testament en date du 11 avril 1883, a 
légué à l’Académie des inscriptions et belles-lettres la totalité de 
ses biens (legs réduit d’un tiers en faveur des héritiers, par décret du 
27 septembre 1884). Les intérêts du capital résultant de la liquida- 
tion de la succession doivent être affectés, chaque année, « aux frais 
d’un voyage scientifique à entreprendre par un ou plusieurs Français, 
désignés par l’Académie, dans l'Afrique centrale ou dans les régions 
de la Haute Asie ». 


L'Académie disposera, en 1909, des revenus de la fondation selon 
les intentions du testateur. 


PRIX LOUBAT (3.000 fr.) 


M. le duc pe LouBar, membre de la New-York Historical Society, a 
fait don à l’Académie des inscriptions et belles-lettres d'une rente 
annuelle de mille francs, pour la fondation d’un prix de trois mille 
francs, qui sera décerné, tous les trois ans, au meilleur ouvrage 
imprimé concernant l’hisloire, la géographie, l'archéologie, l’ethno- 
graphie et la linguistique du Nouveau Monde. 

Ce prix sera décerné en 1910. 

Seront admis au concours les ouvrages publiés en langues latine, 
française et italienne, depuis le 1°" janvier 1907. 


Les ouvrages présentés à ce concours devront être envoyés, au 
nombre de deux exemplaires, avant le 1°" janvier 1910, au Secrétariat 
de l’Institut. 


Le lauréat, outre les exemplaires adressés pour le concours, devra 
en délivrer trois autres à l’Académie, qui les fera parvenir, un au 
Columbia College à New-York, le deuxième à la New-York Historical 
Society de la même ville, et le troisième à l'Université catholique de 
Washington, 
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FONDATION PIOT (17.000 fr. de revenu) 


M. Eugène Pior, par son testament en date du 18 novembre 1889, 
a légué à l’Académie des inscriptions et belles-lettres la totalité de 
ses biens. Les intérêts du capital résultant de la liquidation de la 
succession doivent être affectés chaque année « à toutes les expédi- 
tions, missions, voyages, fouilles, publications que l'Académie croira 
devoir faire ou faire exécuter dans l'intérêt des sciences historiques 
et archéologiques, soit sous sa direction personnelle par un ou plu- 
sieurs de ses membres, soit sous celle de toutes autres personnes 
désignées par elle ». 


L'Académie a décidé qu'il sera réservé, chaque année, sur les reve- 
nus de la fondation, une somme de siæ mille francs pour la publica- 
tion d’un recueil qui porte le titre suivant : Foxparion Piotr. Monu- 
ments et Mémoires publiés par l’Académie des inscriptions et belles- 
lettres. 


L'Académie disposera, en 1909, du surplus des revenus de la fon- 
dation, selon les intentions du testateur. 


FONDATION JOSEPH SAINTOUR (3.000 fr.) 


L'Académie rappelle que ce prix, de la valeur de frois mille francs, 
sera décerné dans l’ordre suivant : 

En 1909, au meilleur ouvrage relatif à l'Orient, publié depuis le 
4er janvier 1906; 

En 1910, au meilleur ouvrage relatif à l'antiquité classique, publié 
depuis le 1°" janvier 1907; 

En 1911, au meilleur ouvrage relatif au moyen âge ou à la Renais- 
sance, publié depuis le 1°" janvier 1908. 


Seront admis au concours les ouvrages, manuscrits ou imprimés, 
d'auteurs français. 


« 


Les ouvrages destinés à ces concours devront être déposés, en 
double exemplaire, s’ils sont imprimés, au Secrétariat de l’Institut, 
avant le 1°" janvier de l’année du concours. 


PRIX ESTRADE-DELCROS (8.000 fr.) 


M. Esrrape-DELcROS, par son testament en date du 8 février 1876, 
a légué toute sa fortune à l’Institut. Le montant de ce legs a été, 
selon la volonté du testateur, partagé, par portions égales, entre les 
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cinq classes de l’Institut, pour servir à décerner, tous les cinq ans, un 
prix sur le sujet choisi par chaque Académie. 


Ce prix, de la valeur de huit mille francs, sera décerné par l’Aca- 
démie des inscriptions et belles-lettres, en 1912, à un travail ren- 
trant dans les ordres d’études dont elle s'occupe. 


Le choix de l’Académie portera sur l’ouvrage publié dans les 
cinq années précédentes qui sera jugé le plus digne de cette haute 
récompense. 


PRIX DE CHÉNIER (2.000 fr.) 


Mne Adélaïde-Élisa Frémaux, veuve de M. Louis-Joseph-Gabriel 
DE CHÉNIER, a légué à l’Académie des inscriptions et belles-lettres 
une somme de quatorze mille francs, « pour le revenu être donné 
« en prix, tous les cinq ans, à l’auteur de la méthode que ladite 
« Académie aura reconnue être la meilleure, la plus simple, la plus 
« prompte, la plus efficace pour l’enseignement de la langue 
« grecque ». | 


L'Académie décernera ce prix en 1909. 


PRIX JEAN-JACQUES BERGER (15.000 fr.) 


Le prix Jean-Jacques BERGER, de la valeur de quinze mille francs, 
à décerner successivement par les cinq Académies à l’œuvre la plus 
mérilante concernant la Ville de Paris, sera attribué par l’Académie 
des inscriptions et belles-lettres en 1913. 


PRIX GABRIEL-AUGUSTE PROST (1.200 fr.) 


M. Gabriel-Auguste Prost, membre de la Société des Antiquaires 
de France, par testament olographe du 7 février 1894, a légué à 
l'Académie des inscriptions et belles-lettres une rente de douze 
cents francs, pour la fondation d’un prix annuel à décerner à l’auteur 
français d’un travail historique sur Metz et les pays voisins. 


L'Académie décernera ce prix en 1909. 


Les ouvrages destinés à ce concours devront être déposés, en 
double exemplaire, s’ils sont imprimés, au Secrétariat de l’Institut, 
avant le {er janvier 1909. 


PRIX BARON DE JOEST (2.000 fr.) 


Ce prix, de la valeur de deux mille francs, à décerner successive- 
ment par les cinq Académies à celui qui, dans l’année, aura fait une 
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découverte ou écrit l'ouvrage le plus utile au bien public, sera attri- 
bué par l’Académie des inscriptions et belles-lettres en 1910. 

Les ouvrages destinés à ce concours devront être déposés, en 
double exemplaire, s'ils sont imprimés, au Secrétariat de l'Institut, 
avant le 1°" janvier 1910. 


PRIX BARON DE COURCEL (2.400 fr.) 


Ce prix, de la valeur de deux mille quatre cents francs, à décerner 
successivement par l’Académie française, l’Académie des inscriptions 
et belles-lettres et l’Académie des sciences morales et politiques, 
est destiné à récompenser une œuvre de littérature, d’érudition ou 
d'histoire qui sera de nature à attirer l'intérêt public sur les premiers 
siècles de l’histoire de France (époque mérovingienne ou carlovin- 
gienne) ou à populariser quelque épisode de cette histoire, depuis 
l’origine rudimentaire des tribus franques jusqu'aux environs de l’an 
1000. 

Ce prix sera décerné par l'Académie des inscriptions et belles- 
lettres en 1910. 

Les ouvrages destinés à ce concours devront être déposés, en 
double exemplaire, s’ils sont imprimés, au Secrétariat de l’Institut, 
avant le 1°" janvier 1910. 


PRIX HONORÉ CHAVÉE (1.800 fr.) 


Ce prix, institué par Mme veuve Honoré CHAvÉE, sera décerné, tous 
les deux ans, pour les travaux de linguistique. Il pourra être affecté 
à toutes les recherches, missions, publications intéressant l'étude 
scientifique des langues. 

La Commission évoquera elle-même les ouvrages qui lui parai- 
tront dignes du prix. On pourra appliquer les revenus de la fonda- 
tion à récompenser des voyages, missions ou recherches de tout 
ordre. 

Ce prix, de la valeur de dix-huit cents francs, sera décerné en 1909... 


PRIX LEFÈVRE-DEUMIER (20.000 fr.) 


Ce prix, d'une valeur de vingt mille francs, sera décerné tous les 
dix ans par l’Académie. Suivant le vœu du testateur, il doit être attri- 
bué « à l'ouvrage le plus remarquable sur les mythologies, philoso- 
phies et religions comparées ». 


Le prix sera décerné, pour la deuxième fois, en 1918. 
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Les ouvrages étrangers traduits en français seront admis à prendre 
part au concours. 


L'ouvrage doit être postérieur à l’année 1908. 


FONDATION LOUIS DE CLERCQ 


Mne De Crerce et M. le comte pe BoiïsGeix ont fait donation, entre 
vifs, à l’Académie des inscriptions et belles-lettres, d’une somme 
d'environ deux cent mille francs, représentée par huit actions de la 
Société des mines de houille de Dourges (Pas-de-Calais), dont les 
revenus seront affectés à continuer la publication, commencée par 
feu M. DE Crerco, du catalogue de sa collection d’antiquités et de 
médailles. Après l'achèvement du catalogue, qui devra être terminé 
dans un délai maximum de dix ans, les revenus devront être 
employés à subventionner des publications relatives à l'archéologie 
orientale. 


FONDATION PAUL BLANCHET 


M. R. Cacnar, membre de l’Institut, a fait don à l’Académie des 
inscriptions et belles-lettres, au nom du Comité du monument 
Blanchet, d’une somme de six cents francs, reliquat de la souscription 
ouverte pour élever un monument à Paul BLancuer, mort à Dakar 
(Sénégal) au cours d’une expédition scientifique. Les arrérages de 
cette somme serviront à fonder une médaille qui sera attribuée, 
chaque année, à une découverte relative à l’histoire, la géographie, 
ou l’archéologie de l'Afrique du Nord. 


PRIX DE NUMISMATIQUE ORIENTALE (1.200 fr.) 


M. Edmond Drouin a, par ses testament et codicille olographes 
des 10 avril 1889 et 17 janvier 1899, légué à l’Académie des inscrip- 
tions et belles-lettres une renté annuelle de trois cents francs, pour 
fonder un prix qui sera décerné, tous les quatre ans, au meilleur tra- 
vail, manuscrit ou imprimé, sur la numismatique orientale, quelle 
que soit la nationalité du lauréat. Ce prix, qui pourra être partagé, 
sera décerné, pour la première fois, en 1910. 


« 


Les ouvrages destinés à ce concours devront être déposés, en 
double exemplaire, s'ils sont imprimés, au Secrétariat de l’Institut, 
avant le 1°" janvier 1910. 
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V. CONDITIONS GÉNÉRALES 


DES CONCOURS 


Les ouvrages envoyés aux différents concours ouverts par l’Acadé- 
mie devront parvenir, franco de port et brochés, au Secrétariat de 
l’Institut, avant le 1°" janvier de l’année où le prix doit étre décerné. 

Ceux qui seront destinés aux concours pour lesquels les ouvrages 
imprimés ne sont point admis, devront être écrits en français ou en 
latin. [ls porteront une épigraphe ou devise, répétée dans un billet 
cacheté qui contiendra le nom de l’auteur. Les concurrents sont pré- 
venus que tous ceux qui se feraient connaitre seront exclus du con- 
cours ; leur attention la plus sérieuse est appelée sur cette disposi- 
tion. 

L'Académie ne rend aucun des ouvrages imprimés ou manuscrits 
qui ont été soumis à son examen; les auteurs des manuscrits ont la 
liberté d’en faire prendre des copies au Secrétariat de l'Institut. 

Le même ouvrage ne pourra pas être présenté en même temps à 
deux concours de l’Institut. 

Nul n'est autorisé à prendre le titre de LauRÉAT DE L'AGADÈMIE, s'il 
n'a été Jugé digne de recevoir un prix. 

Les personnes qui ont obtenu des récompenses ou des mentions 
n'ont pas droit au titre de lauréat, et doivent se borner à inscrire sur 
les ouvrages qu'elles publient : Récompensé par l'Académie où Men- 
{ion au concours de... 

Le montant des sommes annoncées pour les prix n’est signalé qu’à 
titre d'indications subordonnées aux variations du revenu des fonda- 
tions. 
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SUR LA VIE ET LESETRAWAUX 


DE 


MARIE-LOUIS-ANTOINE-GASTON BOISSIER 


PAR 


M. GEORGES PERROT 


SECRÉTAIRE PERPÉTUEL DE L'ACADÉMIE 


LUE DANS LA SÉANCE PUBLIQUE ANNUELLE 
DU VENDREDI 20 NOVEMBRE 1908 


à 


Quel que doive être le successeur qui sera donné par vos 
suffrages à M. Gaston Boissier, quels que puissent être ses 
mérites d'érudit et de critique, notre Compagnie aura, long- 
temps encore, la sensation d’un vide qui reste ouvert dans 
ses rangs. Cette impression, nul de nous ne pourra s’y sous- 
traire ; mais elle sera surtout vive et forte chez ceux qui, 
ayant siégé pendant nombre d'années auprès de M. Boissier, 
ont été ainsi en mesure de s’attacher plus étroitement à 
notre confrère que n'ont pu le faire les derniers venus. 
Ceux-ci mêmes n’oublieront pas de sitôt l'agrément de son 
commerce, le charme de sa conversation et la sûreté de son 
goût. Qu'il s’agit, en commission, de juger un concours 
dans lequel la question posée portait sur l’histoire, soit des 
lettres latines, soit des institutions de l'État romain, ou bien 
que, dans une de nos séances, à propos de quelque lecture 
qui nous était faite, se discutât un problème qui paraissait 
difficile à résoudre, c'était sur M. Boissier que l’on comptait 
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pour sortir d'embarras, sur sa science profonde, sur la 
finesse et la netteté de son esprit. Quand il prenait la parole, 
les plus incorrigibles causeurs se taisaient pour l'écouter. Il 
résumait, en quelques mots, les idées qui avaient été 
émises ; 11 écartait les hypothèses aventureuses et il donnait 
ses conclusions, toujours marquées au coin du bon sens le 
plus ferme et le plus avisé. Que de fois encore, quand 
s'ouvrira chez nous quelque nouveau débat de ce genre, 
nous nous prendrons à tourner involontairement les yeux 
vers la place qu'il occupait, comme pour solliciter son avis, 
pour l'entendre prononcer, d’un air souriant et sans élever 
la voix, les mots décisifs, ceux qui assuraient l’assentiment 
général à la meilleure des solutions proposées ! 

J'ai donc cru, mes chers confrères, répondre à votre 
attente en ne laissant point une année passer sur notre 
deuil, en m'empressant de saisir l’occasion qui s'offrait à 
moi de rendre, le plus tôt possible, un public hommage au 
confrère que nous avons perdu, il v a quelques mois. Sans 
doute, le jour même des obsèques, votre président s'était 
fait l'interprète ému des sentiments dont nous étions tous 
pénétrés, quand, au retour du cimetière, nous nous sommes 
trouvés réunis dans la salle où M. Boissier ne devait plus 
revenir s asseoir ; mais ce ne pouvait être là que la première 
effusion de la commune douleur. Dans ces paroles d'adieu, 
il ne pouvait être question n1 de retracer la suite de toute 
une longue vie ni d'étudier l’œuvre considérable d’un écri- 
vain et d’un savant. Pour pouvoir s'acquitter dignement de 
cette tâche, il faut du loisir, celui de la recherche et de la 
réflexion. 

Ce n’est d’ailleurs pas seulement au confrère, c’est à l'ami 
que je viens payer ici cette dette, à un ami avec lequel, 
malgré quelque différence d'âge, J'aientretenu des relations 
presque aussi intimes que si nous avions été camarades de 
jeunesse et d'école. Il ÿ a plus de quarante-cinq ans que 
notre liaison a commencé. La ressemblance des goûts, la 
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parenté des études l'avaient, dès l’abord, faite très étroite 
et, depuis lors, les années, en se succédant, en ont, de plus 
en plus, resserré les nœuds. Entre lui et moi, pendant 
tout ce temps, 1l y a -eu un échange constant de pensées, 
de services rendus et de témoignages d'affection. Après les 
parents, les enfants se sont aimés. Les miens et moi, nous 
avons pris notre part des joies de cette famille et aussi des 
douleurs cruelles qui, par deux fois, sont venues troubler 
cette existence où 1l a pu sembler, à qui ne l’a vue que de 
loin, n' yavoir eu place que pour le bonheur, pour un bonheur 
sans interruption et sans nuage. 


Gaston Boissier est né à Nimes, le 15 août 1823. Il des- 
cendait d’une vieille famille de huguenots, dont une partie, 
après la révocation de l'Édit de Nantes, avait été s'établir 
en Suisse. Une autre branche de la famille était restée en 
France et y avait mené la vie précaire que faisaient aux 
protestants de dures et injustes lois. Malgré la rigueur du 
régime, les Boissier de Nimes étaient demeurés attachés à 
leur foi jusqu à la fin du xvint siècle. Ce fut alors que se 
produisit un brusque changement. Une querelle domestique 
eut raison de cette fidélité que les persécuteurs n'avaient 
point réussi à ébranler. Un Boissier, le bisaïeul, je crois, 
de notre confrère, s'était brouillé avec sa femme. Celle-ci, 
après l'éclat de la séparation, se hâta d’abjurer ce que l'on 


appelait son erreur ; elle se fit catholique. « C’est le seul 
moyen », disait-elle, « que j'aie de ne retrouver mon mari 
ni dans ce monde, ni dans l’autre. » Sa conversion la 


mettait en bonne posture auprès des magistrats de la cité. 
L'épouse qui se disait outragée eut donc toute liberté, quand 
elle quitta la maison conjugale, d'emmener avec elle ses 
enfants, et ceux-ci suivirent la religion de leur mère. C'est 
à cette aventure que notre confrère, issu d'ancêtres qui 


NOTICE SUR MARIE-LOUIS-ANTOINE-GASTON BOISSIER 647 


avaient assisté aux prèches du désert et de femmes qui 
avaient langui dans la tour de Constance à Aigues-Mortes, 
dut de naître et de mourir catholique. 

Au cours des années qui suivirent de près la naissance 
de l'enfant auquel le nom des Boissier allait devoir son 
illustration, la vie ne semblait pas avoir pour lui de riantes 
promesses. Son père, qui exerçat le notariat, était mort 
jeune. Il laissait des affaires très embarrassées. Ce fut dans 
ces conditions que la veuve, femme de tête et de cœur, eut 
à prendre la charge de l’éducation d'une fille et d'un fils 
qui ne seraient pas de longtemps en âge de se suflire. La 
famille connut alors, pendant quelque temps, la gêne, dans 
ce qu'elle a de plus cruel. Notre confrère avait conservé, 
de ces heures pénibles, un souvenir très présent. Il se 
rappelait tel jour où, dans la maison en deuil, la mère et 
les enfants n'avaient pas mangé à leur faim. Bientôt, par 
bonheur, le gain d’un procès améliora la situation ; mais le 
peu que la veuve recouvra de la fortune perdue ne lui assu- 
rait qu'une très modeste aisance, qui l'obligeait à une stricte 
économie. En revanche, son fils l’aidait à reprendre 
confiance dans l'avenir. Elle le voyait heureusement doué 
par la nature, et déjà l'adolescent avait compris quels 
devoirs s'imposeraient à sa Jeunesse. Il savait ne pouvoir 
compter que sur lui-même pour faire son chemin dans la 
vie. 

Dès qu'il s'assit sur les bancs, Boissier fut un brillant 
écolier ; mais les études étaient alors très faibles au collège 
royal de Nimes, dont il suivait les classes. C'est ce dont il 
a témoigné lorsque, en 1888, comme président de l'Asso- 
ciation des anciens élèves de l'École normale, il rendit 
hommage à la mémoire de son maître d'autrefois, M. Ger- 
main, qui, comme membre libre, était devenu son confrère 
à l’Académie des inscriptions. Se reportant à cinquante 
ans en arrière, « J étais, dit-1l, en ces temps reculés, un 
tout petit élève du collège royal de Nimes et nous y avions 
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comme professeurs de très braves gens, mais en général 
fort âgés. Il s’en trouvait même, dans le nombre, qui 
remontaient plus haut que la Révolution et qui avaient fait 
leurs débuts dans la congrégation de l’Oratoire. Je dois 
avouer qu'ils ne nous donnaient pas une très haute idée 
des professeurs de l’ancien temps. Ils étaient solennels et 
ennuyeux. [ls faisaient leur classe avec des cahiers de cor- 
rigés et des recueils de bonnes expressions. C'est alors 
que le Ministre de l'instruction publique, M. Guizot, eut 
l'heureuse idée de nous envoyer un agrégé de l’année, 
M. Alexandre Germain, pour instituer au collège de Nimes 
l’enseignement de l’histoire. Je ne saurais vous dire notre 
étonnement, quand nous vimes un tout jeune homme, qui 
avait l'air d'un écolier, s'asseoir dans ces chaires qu'occu- 
paient de vénérables vieillards. Nous fûmes bien plus sur- 
pris dès qu'il ouvrit la bouche. Il nous parlait des Grecs 
et des Romains comme on ne l'avait jamais fait. Tous ces 
personnages du passé que nous étions habitués à n’aperce- 
voir que de loin et comme à travers un nuage, il les rappro- 
chait de nous et nous les rendait vivants. Encore tout plein 
des leçons de Michelet, dont il était un des meilleurs 
élèves, il savait tout animer ; il nous intéressait à tout et, 
avec lui, la classe devenait une récréation. Un jour que 
j'exprimais à quelqu un le ravissement que nous causait 
notre jeune maître et l'attrait qu'avaient pour nous ses 
leçons, je me souviens qu'il me répondit : « Ce n'est pas 
étonnant : il vient de l'École normale. » C'était la première 
fois que ce nom frappait mon oreille, et tout de suite 1l me 
vint à l’esprit d'entrer, moi aussi, dans cette école où l’on 
apprenait tant de belles choses et l’art de les communiquer 
si agréablement aux autres. M. Germain m 'encouragea 
dans ma résolution et m'aida plus tard à l’accomplir. » 
Dans sa vieillesse, M. Boissier aimait à se remémorer 
ainsi les lointains incidents de ses années de collège, ceux 
surtout qui avaient pu contribuer, en éveillant sa curiosité, 
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à déterminer sa vocation. C'est ainsi qu'une autre fois, 
causant avec un Journaliste qui l'interrogeait sur son passé, 
il lui parla de l'effet qu'avait produit sur lui, vers ce même 
temps, la lecture de l'Aistoire romaine de Michelet !. « Je 
ne la lus pas, dit-il, je la dévorai. J'y trouvai ce qu'un ins- 
tinet secret me faisait chercher, ce que je désirais connaitre, 
la vivante image d'une race d'hommes à laquelle je me 
sentais attaché par je ne sais quelle lointaine parenté. 
Tandis que je tournais les pages du livre, tout ce passé 
sortait pour moi de la pénombre où il avait été plongé 
jusqu'alors et, du même coup, les vieux monuments 
devant lesquels je passais tous les Jours se peuplaient à 
mes yeux d'êtres vivants, dont les traits me devenaient 
aussi familiers que ceux des gens parmi lesquels je vivais. 
Michelet m'a mis sur la voie ; il m'a aidé à comprendre 
Rome, 1l m'a disposé à l'aimer. » 

C'est ainsi que la magie du livre concourut avec l'exemple 
et la parole d'un maître éminent à faire naître dans l'esprit 
du collégien le désir de pousser plus loin ses études clas- 
siques, d'aller les poursuivre à Paris, en vue de l'École 
normale ; mais ce ne fut pas sans lutte qu'il obtint de don- 
ner suite à ce projet. Confiante en son étoile, sa mère ne 
songeait pas à contrarier ses goûts ; mais l’orphelin avait 
aussi à compter avec son tuteur, un magistrat hostile aux 
nouveautés. Celui-ci avait formé pour son pupille des plans 
d'avenir qui ne s’accordaient guère avec les ambitions du 
jeune homme. Son souhait, son rêve, c'était de voir le 
bachelier faire son droit pour reprendre la profession de 
son père, et renouer la chaîne ininterrompue d'une dynastie 
de notaires. Malgré les perspectives de fortune que lui 
offrait, lui répétait-on, le notariat abordé sous les auspices 
de protecteurs puissants, l’écolier sut résister à la tentation 
et finit par rallier à son idée ceux mêmes qui avaient 


1, Ilalie du 19 août 1903. 
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commencé par la combattre. Des amis s'entremirent ; on 
obtint pour lui une demi-bourse d'interne à Sainte-Barbe. 
Au mois de septembre 1841, à dix-huit ans, il partait pour 
Paris et, en octobre, il entrait, tout ensemble joyeux et un 
peu inquiet, dans la rhétorique de Louis-le-Grand. 

Avec leurs quatre-vingts ou cent élèves, avec leurs deux 
professeurs qui se partageaient la tâche, ces grandes rhéto- 
riques des trois ou quatre principaux collèges de Paris ne 
ressemblaient guère à cette rhétorique de Nimes que venait 
de quitter Gaston Boissier. Le provincial qui tombait ainsi 
à l'improviste dans ces classes populeuses s’y sentait comme 
perdu, au premier moment. Tout contribuait à le dérouter 
et à l’effrayer. Il se voyait isolé au mulieu d'élèves qui, 
avant fait leurs études côte à côte depuis la sixième, se 
connaissaient tous. Quelques-uns de ceux-ci, par les prix 
qu'ils avaient obtenus d'année en année, au concours 
général, inspiraient au nouveau venu une adnnuration 
presque craintive ; 1l inclhinait à les regarder comme de 
grands hommes en herbe et désespérait de jamais les égaler. 
On n'était pas plus rassuré quand on tournait les yeux 
vers ces chaires où trônaient des maîtres qui, pour la plu- 
part, étaient presque célèbres, au moins dans l'Université. 
Leur attitude était imposante. Leur voix avait un accent 
d'autorité sévère qui ne laissait pas de troubler les âmes 
encore novices. 

Dans ce milieu où tout était pour lui matière à surprise, 
Boissier eut la même déconvenue que beaucoup de ceux qui 
ont suivi ce même chemin. Ses premières places l’attristèrent. 
Lui qui était habitué à figurer en tête de la liste, 1l se voyait 
rejeté entre le quarantième et le cinquantième. Ilen souffrit, 
mais ne s’abattit point, et ce qui lui fit reprendre courage, 
ce fut l'intérêt que commença bientôt de lui témoigner celui 
de ses maîtres qui avait le plus d'ascendant sur les élèves, 
M. Rinn. Rinn ne s’occupait guère des. paresseux et des 
médiocres; mais 1l se prodiguait pour ceux de ses élèves 
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que leur travail et leur intelligence lui avaient fait prendre 
en goût. Il eut bien vite deviné quelle réelle valeur ce 
débutant cachait sous une inexpérience toute de surface. Il 
le convia donc, faveur insigne et très enviée, à ses séances 
du dimanche matin qui se tenaient chez lui, dans son cabi- 
net. Il y réunissait une douzaine de ses meilleurs rhétori- 
ciens. Là pendant deux ou trois heures, il relisait avec eux 
les discours et les vers latins qu'il n'avait pu soumettre, 
en classe, qu'à une critique très sommaire. Dans ce cercle 
étroit, entre intimes qui se retrouvaient là chaque semaine, 
il se sentait plus à l'aise pour insister librement sur les 
défauts, sans craindre de blesser l’amour-propre de ses 
chents. 

Au bout de quelques semaines, Boissier était donc, 
comme on disait, « du petit nombre des élus ». Aussi ses 
places ne tardèrent-elles pas à se relever. L'hiver ne s'était 
pas écoulé qu'il touchait aux premiers rangs. A la fin de 
l’année scolaire, il se présentait à l'École normale. Déclaré 
admissible, 1l se trouvait, en fin de compte, classé en tête 
de ce que l’on appelait la liste supplémentaire. Une vacance 
se produisit parmi les admis ; il pouvait la remplir. Ses 
maitres s’accordèrent à lui conseiller de ne pas user de son 
droit. Dès lors, ils avaient une trop haute idée de son 
mérite pour approuver qu'il entrât à l’école Le dernier de sa 
promotion. Toute tentante que füt l’occasion qui s'offrait, 
le jeune homme eut le bon sens de n'en point profiter. 

Il semble qu'après une année si laborieuse, notre rhéto- 
ricien aurait eu vraiment le droit d'aller se reposer et se 
retremper dans sa famille; mais alors le voyage coûtait 
cher et était bien long. C'était cinq jours à passer en dili- 
gence. D'ailleurs, en quittant Nimes, Boissier avait fait un 
serment. L'éphèbe spartiate, quand il partait pour la guerre, 
jurait de ne rentrer chez lui que son bouclier au bras ou 
couché mort sur son bouclier. De même le jeune homme, 
en sortant de la maison, avait dit à sa mère : « Tu ne me 
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reverras que normalien. » Il voulait tenir sa parole. Il 
resta donc à Paris pendant les vacances et y gagna un peu 
d'argent à donner des leçons. D'ailleurs le directeur de 
Sainte-Barbe, certain de son succès, lui avait accordé une 
bourse entière. N'ayant plus de sacrifices à demander aux 
siens, ilse remit au travail, après la rentrée, avec un 
redoublement d'ardeur, soutenu par de cordiales amitiés que 
la mort seule devait dénouer. 

A la fin de l'année, il entrait le second à l'École normale. 
Là encore, malgré le rang très en vue qu'il y occupait, 1l 
retrouva quelque trace des dédains qui l'avaient accueilli, 
deux ans plus tôt, à Louis-le-Grand. Entre les anciens élèves 
des lycées de Paris, il y avait une sorte de franc-maçonnerie. 
C'était un peu comme des intrus que l’on considérait ces 
ouvriers de la dernière heure qui s'étaient permis de venir, 
des extrémités du monde habité, prétendre à supplanter 
ceux qui croyaient avoir conquis, par tout un passé de 
succès retentissants, le droit aux premières places. On se 
donnait volontiers l'air de tenir à distance ces parvenus. 
On ne se privait pas de les taquiner à l'occasion. C'était 
ainsi que l'on plaisantait le petit Boissier, comme on l’appe- 
lait (il était un des plus jeunes de sa promotion), sur 
son accent du Midi, que ses camarades s’amusaient à 
contrefaire. 

Boissier avait trop d'esprit pour se fàâcher. Par sa bonne 
humeur, il désarmait la raillerie. Celle-ci lui fut d’ailleurs 
utile. Il comprit que, s’il voulait réussir par la parole dans 
ce Paris oùle ramènerait plus tard sa carrière, 1l avait tout 
intérêt à corriger sa prononciation, à la débarrasser de ces 
voyelles nasalisées et de ces intonations trop chantantes qui 
font sourire un auditoire de gens du Nord. Il se mit donc 
à la tâche, dès ce moment, avec une application soutenue, 
et la discipline qu'il :s’imposa était assez forte pour que 
l'effet en persistät, après même que, par la suite, il fut 
retourné passer à Nimes neuf nouvelles années. Du parler 
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de son pays natal, tout ce qu'il avait gardé, vous vous en 
souvenez, mes chers confrères, c'était la netteté de l’arti- 
culation, le timbre clair d'une voix qui, sans Jamais se 
forcer et s’enfler, se faisait entendre aussi bien sous la 
coupole de l'Institut que dans une des petites salles de 
l'École ou dans un grand amphithéâtre du Collège de 
France. | 

Ces petites difficultés de la vie en commun, dans une 
école où les sorties étaient bien plus courtes et plus 
rares qu'elles ne le sont devenues depuis lors, Boissier en 
triompha aisément, grâce à sa gaieté naturelle: D'ailleurs, 
en troisième année, 1l devenait chef de section, ce que, 
dans l’argot de l'École, on appelait cacique général ; ce 
titre faisait de lui le représentant de ses camarades, leur 
mandataire auprès du directeur, M. Dubois, et du sous- 
directeur, M. Vacherot ; mais ce qui, plus encore que cette 
dignité officielle, concourut à le rendre populaire, ce fut 
son talent de chanteur. Il avait l'oreille très juste et une 
jolie voix de ténor léger. Je l’ai encore entendu, âgé de 
plus de cinquante ans, dans des réunions d’intimes, céder, 
sans trop se faire prier, aux instances de vieux camarades 
et leur redire avec goût quelques-uns des airs qu'il avait 
appris trente ans plus tôt. C'était un souvenir des concerts 
que l’on avait donnés, entre élèves, au cours de l’année 
scolaire 1845 1846, à l'École, après que celle-ci eut aban- 
donné les tristes et étroits locaux où elle était parquée à 
Louis-le-Grand pour se mettre à l'aise dans l'édifice tout 
neuf de la rue d'Ulm. J'ai eu sous les yeux les programmes 
de ces concerts. C'était Beulé qui tenait le piano. Avec 
Glachant, le futur inspecteur général de l’enseignement 
secondaire, et Lanzi, qui devait devenir le secrétaire d’un 
préfet de police de l’Empire, M. Piétri, Boissier était un 
de ceux qui payaient le plus vaillamment de leur personne 
dans la partie vocale de la fête. En tournant ces feuillets 
jaunis, je retrouve les titres des opéras français et italiens, 
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des opéras-comiques quiont fait la Joie de notre Jeunesse. 
C'est le Comte Ory de Rossini, la Muette et le Philtre 
d'Auber, le Charles VI et la Reine de Chypre d'Halévy, la 
Sonnambula de Bellini, le Matrimonio segreto de Cima- 
rosa, l'Euryanthe de Weber ; c'est le Postillon de Longju- 
meau et le Chalet d'Adam, le Zampa d'Hérold. Une belle 
part est faite, dans ces programmes, à la romance qui était 
alors très en vogue, à celle de Clapisson, de Monpon et de 
Loïsa Puget. Ce n'est pas dans ce fade répertoire que 
Boissier va chercher ses morceaux. S'il s'accommode, une 
fois, d’une chanson de Béranger, 1l s'attaque, de préférence, 
à des pièces d'un caractère poétique et musical plus sérieux, 
telles que la Sérénade de Schubert et la mélodie adaptée 
par Niedermeyer aux paroles du Lac de Lamartine. La 
saison se termina, le 10 avril 1846, par un concert spirituel, 
dont Boissier fit presque tous les frais ; on n'exécuta, ce 
jour-là, que du Pergolèse, du Mozart et du Rossini. 
Boissier était heureux de trouver ainsi dans la musique 
une distraction et un réconfort, car, à d'autres égards, ces 
années d'École ne laissaient pas d’être pour lui assez tristes. 
I avait fort peu de relations à Paris. La plupart de ses 
camarades, le dimanche, passaient leur Journée chez leurs 
parents et s’asseyaient à la table de famille. Parmi ceux qui 
n'étaient pas de Paris, plusieurs avaient assez d'argent de 
poche pour aller, l'été, courir la campagne, et, en tout 
temps, se répandre le soir dans les restaurants du quartier. 
On n y faisait pas grasse chère ; mais cela réveillait l’es- 
tomac, fatigué par la monotonie des menus de la semaine. 
Tant que la nourriture avait été fournie aux élèves de l’École 
par l’économe de Louis-le-Grand, elle avait été plus que 
médiocre. On trouvait, par comparaison, quelque saveur 
aux plats très variés qui figuraient sur la carte de Flicoteau 
et de Viaud l’aqualique, ainsi dénommé par les étudiants 
pour la qualité du vin très coupé d’eau qu'il servait à ses 
chents. Chez l’un comme chez l’autre de ces gargotiers, 
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on déjeunait pour dix-sept sous et l’on dinait pour vingt et 
un sous. Or c'était là une dépense qui, toute légère qu'elle 
puisse vous paraître, aurait, en se répétant trop souvent, 
obéré le maigre budget de notre normalien. Le plus souvent 
done, il retournait, bien à contre-cœur, diner à l'École dont 
la porte se refermait sur ceux qui étaient venus, à cinq 
heures, lui demander l'hospitalité du réfectoire. On ne 
pouvait plus ressortir. Entré à l'École la même année que 
Boissier, celui que nous appelons tous le grand Pasteur 
était alors dans la section des sciences, et le fils du tanneur 
d'Arbois n'avait pas la bourse mieux garnie que son cama- 
rade de Nimes. Tous deux, après quelques heures passées 
au dehors, se rencontraient le dimanche soir, assis à la 
même table, et ce fut pour eux l’occasion de s'ouvrir l’un à 
l’autre et de se lier étroitement. Ils ne pouvaient prévoir 
alors l'avenir qui les attendait ; mais ils avaient la même 
ardeur au travail, la même passion d'apprendre. La vie les 
sépara ; l’un partit pour Strasbourg et pour Lille, l’autre 
pour Nimes ; mais dans leur âge mûr, 1ls devaient se retrou- 
ver à l'École où ils enseigneraient tous les deux, l’un dans 
son illustre laboratoire et l’autre dans sa salle de conférence, 
puis, un peu plus tard, à l'Académie française. | 

De tous les maîtres dont Boissier reçut les soins pendant 
ses trois années d'École, celui dont les leçons l'avaient le 
plus frappé, ce fut Ernest Havet. C’est ce que notre confrère 
a tenu à rappeler et à proclamer lui-même dans le discours 
si touchant qu'il prononça, en 1889, au bord de la tombe 
qui allait se fermer sur ce grand cœur et ce ferme esprit |. 
Nous qui avons connu Ernest Havet professeur d'éloquence 


1. « Quant à moi, mon cher Maitre, il y a quelque quarante ans que 
j'entendis pour la première fois votre parole dans nos petites salles de 
conférences de la rue Saint-Jacques, etje n’oublierai jamais l'émotion qu'elle 
me causa. Votre voix était si faible qu'il fallait s'approcher pour l'entendre ; 
mais il y avait dans tout ce que vous disiez un tel accent de conviction, 
une si profonde sincérité, tant de flamme avec tant de précision, que l'on 
né se lassait pas de vous écouter, » 
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latine au Collège de France, nous serions tentés de croire 
que ce fut lui qui, par l'intérêt que présentait son cours, 
inchina Boissier à se tourner vers Rome, à s'éprendre pour 
toujours de son histoire et de ses lettres : mais Havet 
enseignait alors à l'École le grec, qu'ilsavait aussi bien que 
le latin. Le bénéfice que l'étudiant tira de ce commerce fut 
d’un ordre plus général. Il y apprit à prendre au sérieux 
toute pensée, à limiter et à creuser un sujet ; mais c’est 
ailleurs que nous devrons chercher le secret des préfé- 
rences de l'écrivain et de son heureuse vocation. 

Une main amie a bien voulu chercher pour moi, dans 
les archives de l’École, quelles traces avaient pu y laisser 
les épreuves subies par Boissier et les jugements qu’elles 
avaient suggérées à ses maîtres !. Je ne trouve rien là qui 
ressemble à ces notes, souvent citées, que, quelques années 
plus tard, M. Vacherot donnait à Taine. Dans les travaux 
et les leçons de l'élève, la sagacité du philosophe avait 
deviné et signalait dès lors la puissance et l'originalité 
d'un esprit qui, pour donner toute sa mesure, n'avait pour 
ainsi dire plus de progrès à faire. Pour ce qui est de 
Boissier, à propos de ses compositions écrites et de ses 
réponses aux examens, on se borne à louer l’élégante aisance 
de sa plume et la netteté de sa parole. Notre confrère a été 
de ceux qui n'arrivent que par degrés, par la vertu d’un 
effort longtemps soutenu, à la perfection de leur manière. 

Les mérites qui, à l'École, avaient fait de Boissier le chef 
de sa section, lui valurent, à la fin de sa troisième année, 
un brillant succès à l'agrégation des lettres. Il y fut reçu 
le premier. Voici comment le président du concours, 
M. Dubois, justifiait le jugement du jury, dans son rapport 
daté du 30 septembre 1846 : « Placé au premier rang par le 
résultat des quatre compositions, M. Boissier a maintenu 


1. Je remercie M. Paul Dupuy, secrétaire de l'École, d’avoir pris la 
peine de faire pour moi ces recherches dans les vieux papiers de l'Ecole. 
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cette supériorité par les épreuves orales, soutenues avec 
distinction. Une rare sagacité, une facilité vive s'unissent, 
chez ce jeune homme, à une instruction forte et étendue !. » 


II] 


Une fois pourvu du titre d'agrégé, Boissier fut envoyé, 
comme professeur de rhétorique, au collège royal d'Angou- 
lême *. Dans sa vie qui, depuis son arrivée à Paris, avait 
été sans relâche obsédée par la préoccupation de l'étude 
intensive, des diplômes et des rangs à conquérir, 1l y eut 
alors une heureuse détente. J'ai été un des successeurs 
de Boissier à Angoulême. Nous avons souvent parlé de 
cette aimable ville. Elle nous avait laissé, à l’un et à l’autre, 
le plus charmant souvenir. Le pays n’a pas de grandeur; 
mais 1l est d'un aspect large et riant. Bien souvent, comme 
je l'ai fait tant de fois moi-même, Boissier a dû, après la 
classe du soir, se promener, en devisant avec quelque col- 
lègue, sous les beaux arbres qui ombragent la terrasse où 
se dressent les bâtiments du lycée et, de là, regarder le 
soleil teindre de ses derniers rayons les prairies où la 
Charente paresseuse erre en de longs détours. Les gens 
n'avaient pas moins d'agrément que la terre. Les élèves, 
au collège, n'étaient pas très laborieux ; mais ils étaient 
intelligents et doux ; ils écoutaient volontiers le professeur 
qui se donnait quelque peine pour les intéresser. La société 
locale était accueillante et hospitalière. Tout modiques que 
fussent alors les traitements des maîtres de l’Université, 
ceux-ci trouvaient, dans l'hôtel où ils prenaient pension, 
une chère abondante et presque délicate ; cela ne ressem- 
blait guère à la table de l'École. Point de diner en ville 
sans les truffes du Périgord tout voisin et le vieux cognac 
d'avant le phylloxera. 


1. Journal des Debats du 6 octobre 1846. 
2. [l v remplaçait M. Deltour (arrêté du 6 octobre 1846). 
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L'indolente douceur de ces habitudes, j'en ai fait aussi 
l'expérience, ne portait guère au travail. A Angoulême, 
Boissier se laissa vivre, lisant beaucoup — il avait l'esprit 
trop curieux pour ne pas se tenir au courant de toutes les 
nouveautés — mais ne songeant guère à produire. Il se 
donna là comme de longues vacances, des vacances aux- 
quelles 1l avait bien droit après cinq années d’un travail 
assidu et toujours un peu inquiet. À la rentrée de 1847, il 
était nommé professeur de rhétorique dans son pays, au 
collège royal de Nimes. Il y resta neuf ans, et ce furent 
encore là pour lui des années de bonheur, d’un bonheur 
qu un seul nuage assombrit. Un mariage qui semblait plein 
de promesses l'avait fait entrer dans une des meilleures 
familles de la ville ; mais, au bout de quelques mois, 1l per- 
dait la compagne qu'il s'était choisie. L'union avait-trop peu 
duré pour que cette épreuve eût jeté un trouble dans sa vie. 
Celle-ci était trop occupée pour que l’élasticité de sa nature 
ne reprit pas bientôt le dessus. Il était, de tous les maîtres 
du lycée, le plus en vue et le plus aimé. Son enseigne- 
ment avait laissé, chez les jeunes gens qui le reçurent alors, 
des souvenirs que l'on se complut à évoquer, lorsqu'en 
1904 Boissier revit Nimes pour la dernière fois, lorsqu'il 
vint fêter le cinquantenaire de sa nomination à l’Académie 
de Nimes. Il n'y avait pas dans ce brillant professeur, 
ombre de pédantisme ; aussi, était-il très recherché dans la 
meilleure société de cette ville riche et intelligente, qui a 
eu de tout temps le goût des choses de l'esprit. À Angou- 
lême, il avait commencé à fréquenter le monde et à causer 
avec les femmes. Il continua de plus belle à Nimes, et nous 
savons quelle fête plus tard, à Paris, on lui faisait dans les 
salons. Quel bénéfice 1l tira de ces habitudes et de ces rela- 
tions, les étrangers l’ont peut-être mieux compris encore 
que ses compatriotes. Me parlant de livres tels que Cicéron 


1. Académie de Nimes. Cinquantenaire académique de M. Gaston Bois- 
sier, 1854-1904, in-8°, 60 pages. 
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el ses amis où L'Opposition sous les Césars, plus d’un éru- 
dit d'outre-Rhin, Juge très compétent en la matière, n'a pas 
hésité à me dire : « Nous n'avons chez nous rien de pareil ?. » 
Ce n'est pas, en effet, dans la vie un peu conventuelle 
d’une petite ville allemande, d'une ville d'université, fût-ce 
Bonn ou Gættingue, que l’on peut acquérir ce fin sentiment 
des nuances sans lequel on ne saurait définir et juger avec 
équité la mobilité d'âme d'un Cicéron, les vives ardeurs 
d'un Cælius, les ambitions d’un César, l'humeur voluptu- 
euse d’un Catulle et d'un Ovide, le scepticisme railleur d’un 
Pétrone, les hautes aspirations et les capitulations de cons- 
cience d’un Sénèque. Les femmes, des femmes intelligentes 
et passionnées, ont été étroitement mêlées à la vie de tous 
ces hommes. Pour se rendre compte de l'influence qu'elles 
ont pu exercer sur la formation de leur esprit et sur les 
décisions qu'ils ont prises dans des circonstances critiques, 
il est utile d'avoir pu, par ses observations personnelles, se 
faire une Juste idée du rôle que les femmes du monde ont 
joué chez nous, au siècle dernier, soit dans les lettres, où 
quelques-unes d’entre elles ont tenu une si grande place, 
soit dans la politique, dans celle de temps qui furent presque 
aussi incertains et aussi troublés que ceux de la république 
romaine finissante ou de l'empire commençant. Les cercles 
et les salons de Paris ont aidé notre confrère à deviner les 
secretset les intrigues des cercles et des salons de Rome, 
à percevoir comme l'écho fidèle des bruits qui y couraient, 
des propos quis’ y échangeaient à mi-voix sous les empe- 
reurs les plus redoutés. | 

Ces années de Nimes, années de loisir et de succès 
mondains, ne furent donc pas, pour Boissier, des années 
perdues ; mais il risquait de s'endormir dans les délices de 
cette Capoue provençale. Des conseils amicaux lui vinrent 


1. C'est notamment le témoignage que J'ai recueilli de la bouche. du 
célèbre Mommsen et de Karl Robert, le savant professeur de Halle, 
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de ses anciens maîtres ; on l’engageait à prendre le titre de 
docteur. Il se mit à y songer sans hâte. On était alors, dans 
les rangs de l’enseignement secondaire, moins pressé qu'on 
ne l’est aujourd'hui d'arriver soit à une chaire d’un lycée 
de Paris, soit à uue chaire d'enseignement supérieur. Beau- 
coup de maîtres excellents s’attachaient à la ville de pro- 
vince d’où ils étaient originaires ou qui les avait adoptés ; 
ils ne demandaient point à la quitter. D'autre part, les hon- 
neurs un peu vains de Facultés somnolentes ne suscitaient 
pas de très vives ambitions. 

Boissier prit donc son temps. Il a raconté lui-même 
comment 1l avait été conduit au choix de ses sujets de 
thèses, choix qui a été décisif pour toute la suite de sa car- 
rière et de ses travaux !. Un de ses amis, à Nimes, était un 
médecin qui s'était pris d’une véritable passion pour l’his- 
toire de Part dramatique en France ; la bibliothèque de ce 
riche amateur renfermait une collection très considérable 
de nos pièces de théâtre anciennes et modernes. Ces pièces, 
Boissier les lut ou les parcourut ; au cours de ces lectures, 
il conçut l’idée d'étudier l’œuvre de Jodelle et de ses conti- 
nuateurs, des poètes qui avaient, au xvi® siècle, cherché 
leurs modèles dans le théâtre latin ; mais, pour voir com- 
ment ces traducteurs avaient compris leur tâche, 1l éprouva 
le besoin de remonter aux originaux dont ils s'étaient ins- 
pirés. Il ne tarda point à reconnaître que ceux-ei étaient 
beaucoup plus intéressants que leurs médiocres imitateurs, 
et c’est ainsi qu'il fut conduit à présenter à la Faculté des 
lettres de Paris, en 1857, les deux thèses qui ont pour titre : 

Le poète Attus, étude sur la tragédie latine (in-8°, 141 


pages) : 


Quomodo Græcos poetas Plautus transtulerit (in-8°, 59 


1. Ces détails sur la genèse de ses premiers travaux, Boissier les a don- 
nés dans une conversation avec un journaliste (/{talie du 19 août 1903) et 
dans le discours qu'il a prononcé à l'Académie de Nimes en 1904. 
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pages). La première est dédiée à M. Patin et la seconde à 
M. Ernest Havet. 

Est-ce, comme paraissait le croire notre confrère, le 
hasard seul de ces recherches, entreprises d’abord à une 
autre fin, qui l'a engagé sans retour dans la voie où, depuis 
lors, 1l a marché d'un pas si allègre et si ferme ? J'incline 
fort, pour ma part, à en douter, à penser que, pour s’expli- 
quer le parti qu'il a pris, on doit tenir compte aussi de la 
lente et persistante action du milieu où il avait grandi, où 
il était revenu se plonger à l’âge où l'esprit est encore très 
sensible aux impressions qu'il reçoit des hommes et des 
choses. Nimes n'est pas une ville comme une autre. Il n'en 
est pas à qui s'applique mieux ce que Cicéron a dit 
d'Athènes : Quocumque incedimus, in aliquam historiam 
vestiqium ponimus. « Partout où nous mettons le pied, 
nous marchons sur quelque souvenir de l'histoire. » La 
différence entre Athènes et Nimes, c'est que, dans cette der- 
nière cité, tous ces souvenirs sont ceux de la civilisation 
latine. Les restes des vieux murs et des vieilles portes, la 
Fontaine, le Temple de Diane, la charmante Maison carrée, 
et, à peu de distance, l'adnnurable Pont du Gard forment 
un ensemble de monuments antiques tel que n’en présente, 
à l'exception de Rome, aucune ville de l'Italie. Nombre 
de rues portent les noms de Césars et d’autres personnages 
célèbres de l'empire. En les parcourant, on a, par endroits, 
l'illusion de se sentir transporté, comme par un coup de 
baguette, dans ce passé lointain, sentiment qu'un poète 
cher aux Nimois a très bien rendu : 


... Le Nimois est à demi romain. 
Sa ville fut aussi la ville aux sept collines, 
Un beau soleil y luit sur de grandes ruines, 
Et l’un de ses enfants se nommait Antonin. 


Ce prince, qui a laissé une mémoire chère au genre 
humain, c’est celui de ses fils dont Nimes est le plus fière. 
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Sur une des places de la ville, on voit sa statue se dresser 
parmi les fleurs des lauriers-roses. Elle a été dédiée par 
«le peuple et le Sénat de Nimes », senatus populusque 
Nemausensis, à l'empereur Antonin, « né à Nimes », 
Nemausis oriundo. 

Il m'est impossible de ne pas croire que ces édifices, ces 

inscriptions, toutes ces survivances du génie latin aient 

# « 1A Ge , 0 . e . , 
parlé à l’âme du jeune homme et l'aient ainsi disposé, 
presque sans qu'il en eût conscience, à se tourner vers 
cette Rome dont le nom et l’image s’offraient ainsi chaque 
jour à ses yeux. Tout concourait à le pousser de ce côté. 
C'avait été, pendant ses années de collège, une lecture de 
Michelet; ce fut, alors qu'il enseignait à Nimes, un séjour 
que vint y faire Léon Renier. Celui-ci avait voulu étudier 
de près les papiers de Jean-François Séguier, que possédait 
la bibliothèque de la ville. Séguier, après avoir été, en Ita- 
lie, associé comme secrétaire aux travaux du savant Maffei, 
était rentré dans sa ville natale et avait employé tout le 
reste de sa vie à y former une collection merveilleusement 
riche de livres, de brochures et surtout de textes lapidaires. 
Ces documents précieux, Léon Renier les fit voir à Boissier, 
qui n’en avait pas jusqu'alors soupçonné l'intérêt. Ce fut 
alors que, par ces entretiens qui piquaient sa vive curiosité, 
le futur historien de la religion romaine fut averti, pour la 
première fois, du parti qu'une critique avisée pouvait tirer 
des inscriptions, pour suppléer, sur bien des points, au 
silence des auteurs anciens. 

Boissier, malgré l'agrément de la vie qu'il menait à 
Nimes, avait fini par comprendre que, pour pousser plus 
loin ces études auxquelles il avait pris goût, le séjour de 
Paris lui serait nécessaire. Sa réputation s'était déjà éten- 
due hors de son département. On lui avait donc proposé 
une chaire de seconde dans un lycée de la capitale ; mais, 
bien conseillé par un préfet homme d’esprit avec lequel il 
était très lié, 1l avait décliné ces avances et donné à entendre 
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qu'il n'échangerait sa rhétorique de Nimes que contre une 
rhétorique de Paris. Sa soutenance de thèse, qui fut très 
brillante, leva les dernières difficultés. A la rentrée de 1857, 
il fut appelé en rhétorique, au lycée Charlemagne, comme 
suppléant de M. Caboche. Il devint, peu d'années après, 
üitulaure de la chaire, quand M. Caboche eut été nommé 
inspecteur général. 

Pour un provincial dont l'appel à ce poste avait fait plus 
d'un jaloux, c'était une épreuve qui n'allait point sans 
quelque péril que de débuter à Paris dans ces conditions. 
La rhétorique de Charlemagne était alors la première rhé- 
torique de Paris, la plus courue, celle où affluaient le plus 
nombreux les candidats à la section des lettres de l'École 
normale. Pour ne parler que des vétérans, il y en avait 
dans la classe de trente à quarante. On était étroitement 
serré sur les gradins de salles qui n'avaient pas été desti- 
nées à recevoir autant d'élèves. Faire là ce que, dans le 
jargon administratif, on appelle de la discipline, il n'y fal- 
lait pas songer. 

Le professeur n'avait qu'un moyen de faire régner l’ordre 
et le silence dans la classe, c'était de s’imposer à elle par 
l’autorité de sa parole, d'avoir pour lui l'opinion. Quand 
les bons élèves l’estimaient et l’aimaient, les médiocres et 
même, sil s'en trouvait dans la quantité, les mauvais 
n'osaient pas bouger, quitte à se dédommager de cette tran- 
quillité forcée par le bruit qu'ils faisaient, quelques heures 
après, chez des maîtres qui u avaient pas le même prestige. 

Boissier avouait n'être pas monté sans quelque émotion, 
le premier jour, dans sa chaire de Charlemagne, et c'était 
avec un gai sourire quil racontait comment les élèves 
s'étaient tout d’abord essayés à le tâter. On fit d’ailleurs 
vite connaissance et, avant la fin dela semaine, il avait con- 
quis tous les suffrages. Ceux-ci lui restèrent fidèles pendant 
les huit années de son professorat du lycée. Son enseigne- 


ment a laissé, dans la mémoire de ceux qui en ont eu le 
1908. 45 
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bénéfice, des souvenirs dont j'ai retrouvé la trace dans 
plusieurs des notices nécrologiques de l'Annuaire de l’Asso- 
ciation des anciens élèves de l'École normale !. Je ne saurais 
résister au plaisir de faire un emprunt à l’une d’entre elles, 
qui est signée.par notre confrère, M. Ernest Lavisse. Quand 
il l'écrivit, M. Lavisse ne s était pas encore bien avisé que 
son éducation eût été manquée ?. Voici en quels termes 1l 
parle de l’année qu'il passa, de 1860 à 1861, avec Albert 
Dumont, dans ce qu'il appelle « cette admirable rhéto- 
rique » : 

« Comme nos grandes classes vivaient !... Nos maîtres 
étaient M. Hector Lemaire et M. Boissier. M. Lemaire 
était inflexible sur la discipline intellectuelle et la régula- 
rité des mouvements de l'esprit. Il ne permettait pas qu'on 
ajoutàt un paragraphe à une matière donnée par lui, attendu, 
comme 1l disait, que, dans un sujet de discours, il voyait 
tout de suite trois ou cinq paragraphes, et que, lorsque 
c'était trois, il n'en fallait que trois, lorsque c'était cinq, 
il n’en fallait que cinq. Il se fâchait quand on mettait deux 
idées dans un paragraphe. Maître éminent d’ailleurs pour 
dégrossir un malhabile, convaincu de l'excellence de sa 
méthode, si laborieux qu'il lisait nos copies jusqu’à la der- 
nière ligne, sévère dans ses notes, mais dont les éloges, 
accompagnés de la lecture d’un discours en classe, étaient 
comme la mise à l’ordre du jour du régiment. 

« M. Boissier permettait que l'on ajoutât des para- 
graphes à la matière et que l’on eût par paragraphe plu- 
sieurs idées ; il causait comme il sait causer, à propos des 
discours, des vers et des explications. Il nous préservait 
contre le mauvais goût et ses élèves ne peuvent entendre 
encore aujourd hui sans souffrance certain genre de décla- 


1. Voir aussi, dans la Liberté du 16 août 1880, un article de M. Drumont 
intitulé : M. Gaston Boissier. Rome et Pompéi. 

2. Souvenirs d’une éducation manquée, dans la Revue de Paris du 
15 novembre 1902, p. 225-244. 
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mation, dont 1l leur à, il y a un quart de siècle, démontré 
l'inanité. Il nous faisait goûter le charme de la critique 
littéraire ingénieuse et nous révélait discrètement l’érudi- 
ton. On n'était pas toujours en même temps le meilleur 
élève de M. Lemaire et de M. Boissier. M. Boissier ne 
voyait pas seulement ce que nous étions ; il voyait ce que 
nous serions, et cela est le génie du professeur !. » 

Au lycée Charlemagne, Gaston Phébus, comme l’appe- 
lient entre eux ses élèves, était donc aussi populaire qu'il 
l'avait été au lycée de Nimes. Ce surnom, à quoi l’avait-il 
dû ? Pourquoi l’avait-on assimilé au dieu de la musique, à 
l’Apollon aux boucles blondes des poètes et des peintres ? 
Fut-ce pour son talent de chanteur, que les écoliers avaient 
entendu vanter, ou pour le blond ardent de ses cheveux et 
de ses favoris, ou seulement pour ce qu'il y avait alors de 
leste et de brillant dans ses allures et dans sa parole? Je 
lignore ; mais il était le premier à s'amuser de ‘ce sobri- 
quet, que M. Lavisse lui rappelait, dans une cordiale et 
charmante allocution, au banquet que nous lui offrimes 
quand 1l fut nommé commandeur de la Légion d'honneur. 


IV 


Boissier, depuis qu'il habitait Paris, avait senti s'éveiller 
en lui des ambitions qui avaient longtemps sommeillé. Jus- 
qu'à l’âge de trente-quatre ans, il n'avait rien publié, con- 
tent d'observer et de lire, d’amasser pour lui-même des 
faits et des idées ; mais, aussitôt ses thèses soutenues, le 
voici qui, dans ce milieu nouveau où les esprits sont si 
actifs et où la curiosité s'attache à des objets si divers, est 
pris de la fièvre du travail et éprouve le désir de pro- 
duire. 


1. Annuaire de l'Association, 1885: Nolice sur Albert Dumont, 
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Notre Académie avait, en 1857, proposé, comme sujet 
de concours, une Étude sur la vie et les ouvrages de Var- 
ron, le plus grand érudit de Rome, le contemporain et l'ami 
de Cicéron. Boissier concourut et, en 1859, son mémoire 
fut couronné. Revu et complété, 1l parut en 1861. Il fut 
aussitôt, en France et à l'étranger, l’objet des appréciations 
les plus flatteuses. Tout vieux qu'il soit de plus d’un demi- 
siècle, le livre a gardé toute sa valeur. 

C'est encore ce qui donne la plus juste idée de l'effort 
énorme et un peu décousu que cet étonnant polygraphe 
s'est imposé au cours de sa très longue vie. Son œuvre a 
péri presque tout entière. Il a fallu à l’auteur de cet essai 
une rare patience et une critique très pénétrante pour rap- 
procher et pour interpréter jusqu'aux moindres fragments 
des livres perdus et pour arriver à définir ainsi avec quelque 
précision les méthodes de travail suivies par Varron, si 
tant est que le mot de méthode soit ici de mise, pour 
réussir à reconstituer sa doctrine, soit qu'il fasse l’histoire 
de la langue latine, soit qu'il expose la théorie de la reli- 
glion romaine ou que, dans son De re rusfica, avant Virgile 
et après Caton, il cherche à rendre aux campagnes de l’Ita- 
lie les vallants laboureurs d'autrefois qui tendent à les 
déserter. 

Par les recherches que nécessita la rédaction de l'étude 
sur Varron, Boissier acheva de s'attacher à la Rome antique, 
de s’y acclimater et de s’accoutumer à y vivre, d'y acqué- 
rir, si l’on peut ainsi parler, droit de bourgeoisie. C'était 
les écrits des auteurs classiques qu'il hisait et relisait sans 
cesse, de la première à la dernière ligne, la plume à la 
main ; mais 1l avait tenu à contrôler la valeur des textes sur 
lesquels 11 travaillait. Ce résultat, il ne pouvait l’atteindre 
que sil se mettait en mesure de recourir à ces éditions 
savantes et à ces manuels, si riches en références, que la 
science allemande a multipliés depuis là fin du xvin® siècle ; 
or 1l était sorti du collège sans savoir un mot de l’idiome 
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dans lequel avait été rédigé cet ample commentaire de la 
littérature grecque et latine. Il y avait bien alors, dans les 
lycées, des professeurs d'allemand : mais ils étaient, à de 
rares exceptions près, choisis à l'aventure. Ces chaires ne 
servaient guère qu'à empêcher quelques réfugiés politiques 
de mourir de faim. C'était souvent des Polonais qui ensei- 
onaent la langue de Schiller et de Gæœthe. Les bons élèves 
n allaient pas volontiers perdre leur temps dans ces cours 
où les mauvais prenaient leurs ébats. Dès qu'il eut com- 
mencé à préparer ses thèses, Boissier sentit le besoin de 
combler cette lacune de son instruction. À Nimes même, 
il se mit courageusement à l’œuvre. « Une des choses dont 
je suis le plus fier, disait-il plus tard à ses élèves de l'École, 
c'est d'avoir appris l'allemand à plus de trente ans. » 
N'ayant jamais séjourné en Allemagne, il ne le parlait pas : 
mais 1l le lisait très couramment. 

Dès 1860, Boissier paraissait désigné pour l’enseigne- 
ment supérieur par son succès académique. Il s'y créait 
encore d'autres titres, dans les années qui suivirent, par 
les savants et judicieux articles qu'il publiait, à intervalles 
rapprochés, dans le Journal général et dans la Revue de 
l’Instruction publique, dans la Revue bleue et dans la Revue 
archéologique, sur diverses questions qui touchaient à l’his- 
toire des lettres latines. L'occasion attendue se présenta 
en 1862. Se sentant trop fatigué pour monter dans sa chaire 
d'éloquence latine au Collège de France, Ernest Havet fit 
appel à son ancien élève; 1l lui demanda de le suppléer 
pendant le premier semestre. Boissier était pris à l'impro- 
viste, mais il ne le fut pas au dépourvu. Il avait déjà trop 
de matériaux amassés pour être embarrassé de mener cet 
enseignement de front avec celui de sa classe. I fit au Col- 
lège une suite de leçons, qui furent très goûtées, sur les 
Lettres de Cicéron !. Il y traça comme la première esquisse 


1. Cours d'éloquence latine. Leçon d'ouverture, par M. Boissier, 20 Jan- 
vier 1862. 
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du livre qui, trois ans après, devait mettre l'écrivain en 
rapport avec ce grand public qui lui est resté fidèle jusqu au 
dernier Jour. 

Ce public de « laïques » (Laien), comme disent les Alle- 
mands, de lecteurs des deux sexes, de gens du monde à 
l'esprit curieux et cultivé, ce fut surtout par l'intermédiaire 
de la Revue des Deux Mondes que Boissier réussit à en con- 
quérir très vite l'estime et la sympathie. Cette revue, ce 
fut moi qui lui fournis l'occasion d'y faire ses débuts. Au 
retour de ma mission en Galatie, j'y avais publié mes Sou- 
venirs d'un voyage en Asie Mineure. Entre temps, j avais 
donné, dans la Revue de l’Instruction publique,une traduction 
française du document précieux connu sous le nom de Monu- 
ment d'Ancyre ou de Testament politique de l'Empereur 
Auauste. Le texte latin de la célèbre inscription était connu 
depuis le xvi* siècle; mais il offrait bien des lacunes. Or 
la plupart de celles-ci avaient été comblées par les douze 
colonnes de la traduction grecque du document officiel que 
javais eu le bonheur de retrouver et de transcrire sur la 
face externe du mur de la cella du temple de Rome et 
d'Auguste. La découverte avait fait quelque bruit et Buloz 
m'avait chargé de demander à Boissier d'en entretenir les 
abonnés de la Revue. Boissier apporta son article, pour le 
numéro du 1* avril 1863 ; mais, afin d'obtenir que cet article 
passât dans le cahier qui était sous presse, il dut consentir 
à en retrancher plus du tiers et à le laisser imprimer en 
petits caractères, dans les Essais et Notices !. D’autres, 
amoureux de leur propre prose, se seraient refusés à ce 
sacrifice. Notre confrère s'y résigna, et il fut amplement 
payé de la docilité avec laquelle il s'était soumis aux exi- 
gences de l’impérieux Buloz. Dès le 1° juin, il publiait dans 
la Revue, en belle place, une étude intitulée : Afficus, un 


1. L'article que les ciseaux de Buloz avaient si durement mutilé n’a point 
été perdu. Rétabli dans son intégrité, il est venu former le dernier cha- 
pitre de Cicéron el ses amis. 
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ami des grands dans les derniers jours de la République 
romaine. Depuis lors, 1l a donné, dans ce recueil, plus de 
cent articles, sans compter toutes les pages détachées qu'il 
a semées die les Essais et notices 1. 

À partir de ce moment, dans cette carrière qui n'avait 
paru jusqu'alors se développer qu'avec quelque lenteur, 
les événements heureux se multiplient et se pressent. En 
1860, Boissier avait épousé Amélie Burnouf, la seconde 
fille d'Eugène Burnouf, un érudit de génie, que la mort 
avait enlevé, en 1852, à notre Académie. Quand il entra 
dans cette famille, où le culte de la science était héréditaire, 
Boissier n'y avait donc plus trouvé son illustre chef ; mais, 
par cette alliance, il devenait le beau-frère du savant hors 
ligne qui est toujours le doyen de notre Compagnie, M. 
Léopold Delisle. Cette union, qui devait durer presque 
autant que la vie des deux époux, apportait à Boissier la paix 
du foyer, les meilleures conditions de travail, les relations 
qui pouvaient lui être le plus agréables et le plus utiles. Le 
bonheur n’en fut troublé que par la perte d'une fille chérie, 
en 1892 ; mais ce deuil cruel n'eut d'autre effet que de 
resserrer les liens qui attachaient toutes les âmes les unes 
aux autres, de rendre la tendresse encore plus vive entre 
le mari et la femme, entre les parents et les deux filles 
qu'ils ont eu la Joie de voir mariées à des hommes de mérite, 
qui font honneur l’un à l'armée française et l’autre à l'Uni- 
versité de Paris. 

Ce fut dans cet intérieur, discrètement ouvert à quelques 
amis, de choix que Boissier acheva de rédiger le livre, Cicé- 
ron el ses amis, quil préparait depuis plusieurs années. 
Ce livre parut en 1867. Au bout de quelques mois, il était 
sur toutes les tables : 


’ 


Je ne veux pas dire, comme on l’a fait quelquefois, que ce 


iln a pas cessé d’être lu et réimprimé. 


1. Nous en avons compté 95 jusqu'en 1901, date où s'arrête la dernière 
Table de la Revue. Depuis lors, il n’a pas cessé d’y écrire. Le dernier 
article qu'il ait donné date du 15 août 1907. 


670 NOTICE SUR MARIE-LOUIS-ANTOINE-GASTON BOISSIER 


soit le meilleur des ouvrages de Boissier. Dans tel autre de 
ceux qu'il a signés, vous trouveriez peut-être le fruit de 
recherches plus profondes et des vues plus neuves ; mais 
parmi les divers écrits dont la matière a été fournie à notre 
auteur par l’étude des mœurs et des idées du monde romain, 
il n'en est point qui se lise, tout d’une haleine, avec autant 
de plaisir. C'est l’image en pied de Cicéron qui se dresse au 
centre de ce tableau des derniers jours de la République, et 
l'artiste en a modelé les traits avec des couleurs qu'il a toutes 
empruntées à ces lettres où Cicéron, par ses sincères confi- 
dences, s’est peint au jour le jour avec une ingénuité si tou- 
chante. Du Cicéron de Boissier, on peut dire ce qu'il dit lui- 
même de son modèle : « Une fois qu’elle s’est découverte à 
vous, cette figure spirituelle, si douce, si aimable, si humaine, 
si attrayante jusque dans ses faiblesses, ne peut plus s’ou- 
blier !. » 

Autour du grand orateur, la main adroite du même 
maitre a groupé les effigies des plus célèbres des corres- 
pondants de Cicéron, d'Atticus, de Cælius, de César, de 
Brutus et d'Octave, personnages qui tous ont fait leur par- 
tie dans le drame qui s'engage par le passage du Rubicon 
et quise clôt par les proscriptions et par la bataille de Phi- 
lippes. C’est encore aux lettres du grand épistolier que le 
pinceau du maïître a emprunté, presque toujours, les touches 
délicates qui lui ont servi à tracer ces portraits. Chacun 
d'eux, tout en nuances, donne l'impression d’une fine et 
exacte ressemblance. Plusieurs des caractères qu'il s'agis- 
sait de définir sont très complexes. En les analysant, Bois- 
sier fait œuvre de psychologue pénétrant et délié. Le por- 
trait qu'il trace de Brutus est particulièrement attachant. 
Jamais on n'avait aussi bien montré comme cet idéaliste 
timoré était peu fait pour le rôle que lui imposèrent les 
traditions de sa famille et surtout la pression qu'exercèrent 


\ 


1. Cicéron et ses amis, p. 522. 
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sur lui des amis plus résolus. Il avait l'âme noble et la 
volonté faible. Il frappa, quoique à contre-cœur, César qu'il 
admirait et qu'il aimait. Il refusa d’immoler Marc Antoine 
qu'il méprisait et laissa le champ libre à ses intrigues. Son 
devoir eût été de s'arranger pour vivre et pour vaincre. 
C'était la seule chance de salut qui demeurât à cette répu- 
blique dont il voulait prolonger la vie : 


F 


mais 1] ne sut que 
se sacrifier et mourir. 

Ce beau livre venait à peine de paraître quand se rouvrit 
devant Boissier, cette fois pour ne plus se refermer, la porte 
du Collège de France qui n'avait fait que s’entr'ouvrir en 
1862. En 1855, Sainte-Beuve avait succédé à Tissot dans 
la chaire de poésie latine ; mais il y avait eu une cabale 
montée contre le critique rallié à l'Empire. Une Jeunesse 
qui se croyait libérale avait fermé la bouche à celui que, 
quelque dix ou douze ans plus tard, elle applaudirait avec 
frénésie pour ses discours au Sénat impérial. Sainte-Beuve 
n'avait ni la voix ni le geste qui réussissent parfois à domi- 
ner les foules en délire ; 1l consentit à ne plus professer que 
rue d'Ulm, pour les élèves de l'École normale : il gardait 
d'ailleurs le titre de la chaire du Collège. Celle-ci, cepen- 
dant, ne pouvait rester en souffrance ; c'était une de celles 
dont la création remontait aux origines mêmes du Collège. 
Boissier, le 22 novembre 1865, fut chargé du cours de poésie 
latine. 

La vie de Boissier, désormais, devait, en quelque sorte, 
se confondre avec celle du Collège. Après la mort de Sainte- 
Beuve, il était nommé titulaire de la chaire, en vertu d’un 
décret du 15 décembre 1869 : il avait été présenté à l’unani- 
mité, en première ligne, par l'assemblée des professeurs. 
En 1892, celle-ci le désignait, comme administrateur du 
Collège, au choix du ministre. Il vint alors demeurer au Col- 
lège. Il y installa sa riche bibliothèque. Nous nous souve- 
nons tous de la bonne grâce avec laquelle, les mardis soir, 
le maître de la maison, assisté de sa femme et de ses filles, 
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faisait à ses collègues et à ses amis les honneurs de l'appar- 
tement où nous avions connu auparavant l’accueil hospitalier 
de nos confrères Édouard Laboulaye et Ernest Renan. On se 
l'imaginait achevant là sa vie, dans ce cadre qui lui convenait 
si bien et qu'il remplissait si dignement ; mais, en 1895, 
l'Académie française l’élisait son secrétaire perpétuel. Il 
cédait la place d'administrateur à notre confrère Gaston 
Paris et il émigrait quai Conti. 

Si Boissier n’a fait que passer ainsi, comme locataire, 
sous le toit du Collège, 1l y a professé sans interruption 
de 1865 à 1906, et, pendant ces quarante-cinq ans, il ne 
s’est fait suppléer que deux fois, et seulement pour le second 
semestre, en 1901 et 1902, par M. Courbaud. Tout le reste 
du temps, 1l a occupé lui-même sa chaire, dépassant sou- 
vent le chiffre des quarante leçons que le règlement exige 
des professeurs. C’est qu'il aimait son enseignement, auquel 
l’attachait, outre un besoin inné de se répandre au dehors 
et de communiquer sa pensée, la fidélité d’un public qui ne 
se lassait jamais de l'écouter et de l'applaudir. En 1885, 
après la mort d'Ernest Havet, les vieilles dénominations, 
Éloquence et poésie latine, avaient cessé de figurer sur 
l'affiche du Collège. La chaire de Boissier avait pris le titre 
de Chaire d'histoire de la littérature latine. Ce changement 
d’étiquette donnait à Boissier plus de liberté pour choisir 
indifféremment ses sujets d'étude chez les prosateurs ou 
chez les poètes ; mais il ne changea rien aux habitudes du 
maitre. Celui-ci, dès le premier jour, avait adopté le 
système de ce que l’on appelle la grande et la petite leçon. 

Le lundi, devant un auditoire qu'avait peine à contenir 
le plus grand des amphithéâtres du Collège, 11 embrassait 
l’ensemble de quelqu'une des périodes les plus importantes 
du développement des lettres romaines ou, à travers les 
âges, celle de l’un des genres que les écrivains de Rome ont 
cultivés avec le plus de succès. J'ai pu Jeter les yeux, année 
par année, sur les programmes de ces cours. Ils présentent 
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une extrême variété !. Tantôt le maître remonte, avec Plaute 
et Térence, aux écrivains du vit siècle de Rome sur lesquels 
avaient porté jadis ses premiers travaux, et tantôt il se can- 
tonne dans ce dernier siècle de la République qui, grâce au 
commerce intime qu'il a noué avec Cicéron, n'a plus de 
secrets pour lui. Avec Virgile et Horace, 1l montre comment 
le génie latin atteignit, sous Auguste, dans la poésie, à la 
science du rythme et à la perfection de la forme ; mais, tout 
sensible qu'il fût, chez ses poètes favoris, à la pureté de la 
langue et du goût, 1l se plaisait fort aussi dans la compa- 
gnmie des esprits aventureux et brillants qui représentèrent, 
dans la Rome de Néron, la verve et l’outrance espagnole : 
il a souvent commenté les deux Sénèques et Lucain. Il a 
de même étudié, avec un intérêt marqué, ceux que l’on 
peut appeler les derniers classiques latins, Pline le Jeune 
et surtout Tacite, Juvénal et Martial ; mais jamais 1l n’ad- 
mit qu'il convint d'arrêter à cette date l’histoire de la litté- 
rature latine. Il a donc, à plusieurs reprises, pris pour 
sujet de ses leçons les apologistes et les docteurs chrétiens, 
Minutius Félix, Tertullien, saint Augustin et le poète Pru- 
dence, lui aussi un Espagnol, qui a eu par moments des 
éclairs de génie. 

La petite leçon du mardi avait un autre caractère. Le pro- 
fesseur annonçait qu'il expliquerait tel ou tel des auteurs 
latins qui étaient inscrits au programme de la licence ou de 
l'agrégation. C'était aux seuls candidats à ces examens qu'il 
était censé s'adresser ; mais ceux-ci, dans la petite salle qui 
leur était destinée, avaient souvent quelque peine à trouver 
où s asseoir. On voyait se presser là, mêlés aux élèves de 
l'École normale et de la Sorbonne, des hommes d'âge et 
même quelques femmes, qui tous et toutes apportaient le 
livre et suivaient avec attention sur le texte. Les premiers, 


1. C'est à M. Picavet, secrétaire du Collège de France, que je dois d’avoir 
eu communication de ces documents. Jele prie d’agréer mes remerciements. 
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gens de loisir ou fonctionnaires en retraite, prenaient un 
vif plaisir à rouvrir des livres depuis longtemps fermés ; à 
revenir aux études de leur jeunesse, il leur semblait se rajeu- 
nir. Ce n'était pas encore la mode pour les jeunes filles, au 
dernier siècle, de passer le baccalauréat. Il y en avait pour- 
tant quelques-unes, dès lors, qui avaient quelque teinture 
du latin, et celles mêmes qui ne savaient rien de cette 
langue croyaient mieux sentir les beautés de l'Énéide en 
les entendant expliquer et commenter, vers après vers, 
par un maïître aussi compétent, que si elles s'étaient 
contentées de lire la comédie ou le poème dans une traduc- 
tion banale. 

Ce qui, d'ailleurs, attirait et retenait ainsi le public, à la 
petite comme à la grande leçon, c'était, sans doute, ce que 
le professeur mettait de science précise et de jugement dans 
l'interprétation des textes ou d’ampleur et de clarté dans 
de larges expositions, dans la biographie d’un écrivain ou 
dans la définition d’un genre littéraire ; mais c'était surtout 
l'agrément d’une des paroles les plus naturelles et les plus 
aisées qu'il m'’ait été donné d’entendre. Peu de gestes et 
jamais d’emphase. Un débit qui n’était n1 lent ni précipité, 
qui s’accélérait pourtant à mesure que l'orateur entrait dans 
le vif de son sujet. Nette et bien timbrée, la voix, quand 
elle avait à conter une anecdote ou à décocher une épi- 
gramme, variait sans effort ses intonations, se faisait gaie 
et railleuse. Elle avait du mordant ; elle prenait l'oreille. 
Toujours correcte, la phrase ne semblait jamais composée 
d'avance et apprise par cœur. Les mots paraissaient naître 
sans effort d'une pensée sûre d'elle-même ; ils en jaillis- 
saient avec un air d'imprévu qui leur donnait plus de piquant; 
mais on ne sentait jamais là, dans le discours, la recherche 
de l'effet, de l'effet voulu et amené de loin. Chez tel autre 
des maîtres les plus populaires et les plus admirés de la 
génération qui nous a précédés, l’art de la diction était poussé 
au point de rappeler par moment l’art du comédien. Eux- 
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mêmes, les juges les plus difficiles n’ont jamais pu faire ces 
réserves à propos de Boissier. Il s'est toujours contenté d’être 
un professeur incomparable. 

Ces mêmes qualités, il les porta, avec plus de simplicité 
encore et de laisser-aller, dans un autre enseignement. A 
l'heure même où il prenait possession de la chaire du Col- 
lège de France, M. Nisard l’appelait à l'École normale : pen- 
dant un an, il y fut chargé d’une conférence de littérature 
française ; mais, dans l’année suivante, M. Berger quittait 
l'École pour la Sorbonne, et Boissier lui succédait, dans la 
conférence de langue et de littérature latine, pour la seconde 
et la troisième année. Il put alors abandonner, sans esprit de 
retour, sa chaire de lycée. 

Cette double charge du Collège et de l'École, il la soutint, 
sans Jamais paraître plier sous le faix, jusqu'à près de quatre- 
vingts ans. C'était environ sept heures par semaine que l’en- 
seignement lui prenait, pendant la plus grande partie de 
l'année. Rue d'Ulm comme rue Saint-Jacques, il s'acquitta 
toujours de sa tâche avec la même Joyeuse assiduité. Durant 
un si long temps, 1l n'a fait qu’une infidélité à l'École. Ce fut 
en 1868-1869. M. Duruy venait de fonder l'École des hautes 
études, qui avait sa section d'histoire et de philologie. Pour 
faire comprendre le caractère de l'institution nouvelle et 
pour donner à la jeunesse studieuse quelque idée des res- 
sources qu'elle y trouverait, le ministre souhaitait voir lui 
prêter leur concours quelques-uns des maitres qui avaient 
alors le plus d'autorité. Boissier avait applaudi à la création 
récente ; 1l avait accepté le titre de directeur d’études pour 
la philologie latine. Il ne put donc se refuser à payer de sa 
personne, l’année tout au moins où s'ouvraient les cours, à 
la Sorbonne, dans une de ces deux petites salles de la biblio- 
thèque qui servirent de berceau à l'École naissante. Il fit là, 
pendant tout l'hiver, une suite de leçons des plus savantes 
sur l'histoire de l'orthographe latine et de l'alphabet latin ; 
mais ces leçons lui imposaient d’assez longues recherches, 
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I se décida donc à quitter, pour un an, sa conférence de 
l'École, et il voulut bien m'en offrir la suppléance. Ce fut 
ainsi que son amitié m ouvrit l'accès d’une de ces chaires 
du haut enseignement auxquelles J'aspirais depuis plusieurs 
années, sans que se fût encore présentée l'occasion que j'at- 
tendais avec quelque impatience. Je suivis son cours à la 
Sorbonne ; j'y ai beaucoup appris et je me félicite d’avoir 
été son élève, ne füt-ce que pendant quelques mois. Tout 
aride que fût la matière, 1l réussissait à y mettre presque de 
l'agrément, tant il excellait à tirer des idées générales de la 
multiplicité des menus faits, tant il s'intéressait sincèrement 
à l'effort de ces novateurs ingénieux, grammairiens en même 
temps que poètes, les Nævius, les Ennius, les Attius, qui 
ont commencé la transformation du rude et pauvre dialecte 
des Latins et des Sabins, qui l'ont préparé à devenir, en 
moins d'un siècle, une langue littéraire, la rivale de la langue 
riche et sonore des Hellènes. 

Dès la rentrée suivante, 1l reprenait sa fonction à l'École 
où, bientôt après, J étais appelé, dans des conditions ana- 
logues, à enseigner la langue et la littérature grecque. 
D'abord comme son collègue, puis, plus tard, comme 
directeur de l'École, je l'ai vu à l’œuvre. Pour savoir quels 
inappréciables services 1l y a rendus, je n'ai donc pas eu à 
attendre le concert des témoignages de respect et de grati- 
tude que lui ont prodigués, après sa mort, tous ceux de ses 
anciens élèves qui avaient une plume en main !. Tous se 
sont accordés à dire ce qu'ils avaient appris en l’écoutant, 
et surtout quelle part 1l avait eue à la formation de lèur 
esprit. 

En troisième année, avec les candidats à l'agrégation, 
il expliquait des textes, et surtout 1l écoutait des leçons 


1. Voir les articles de M. Gaston Deschamps dans le Temps (14 juin 
190$), de MM. André Chaumeix et Henri Chantavoine dans les Débats (11 
et 14 juin), de M. Beaunier dans le Figaro (11 juin), de M. René Doumic 
dans le Gaulois. 


To fe pe 
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d'élèves, leçons qu'il reprenait ensuite, dont il comblait les 
lacunes, et que parfois, entrainé par l'intérêt du sujet, il se 
laissait aller à refaire presque entièrement. On redoutait 
les critiques du maitre et, cependant, on cherchait les 
occasions de s’y exposer, tant on sentait qu'elles portaient 
juste, qu'elles mettaient le candidat en meilleure posture 
pour affronter l'épreuve redoutée. « M. Boissier, dit un de 
ceux qui ont su le mieux évoquer ces souvenirs !, nous 
signalait nos défauts, sans avoir peur de nous les dire ; il 
lui suffisait d’un sourire, d'une moquerie légère et sans 
àâcreté, d’un petit coup d'ongle, pour égratigner la paresse 
ou pour dégonfler la présomption. Il nous montrait de 
même, sans nous accabler de compliments qui auraient pu 
enfler notre amour-propre, ce qu'il appelait nos petites 
qualités. Il nous apprenait à voir clair en nous et autour de 
nous. C'est de cela peut-être que, nos examens passés et 


après notre sortie de l'Ecole, nous lui étions — car nous 
commencions à en sentir le bienfait — le plus reconnais- 
sants. » 


C'était de la même façon et dans le même esprit que 
Boissier, en seconde année, appréciait et critiquait les 
travaux écrits que lui remettaient les élèves; mais ce qui, 
là, remplissait de beaucoup le plus grand nombre des 
séances, c'était le cours du professeur. Devant toute la 
section des lettres, il exposait, en une cinquantaine de 
leçons, toute l'histoire de la littérature latine, depuis 
les origines jusqu'à l'invasion des barbares. Parmi ceux 
mêmes des élèves qui affectaient le plus volontiers, à 
l'égard de leurs maïtres, ces dédains où se complaït la Jeu- 
nesse, il en était bien peu qui ne prissent avec soin des 
notes à ce cours. Ces notes, beaucoup d’entre eux les ont 
fidèlement gardées. Plus d’un, quand il occupait une 
chaire de lycée, s'y est reporté soit pour mieux nourrir 


1. M. Chantavoine. 
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son enseignement, soit pour commencer à préparer sa 
thèse de doctorat !. 

Des jugements littéraires, au sens propre du mot, Je 
n'en rencontre guère dans les résumés de ces cours. Ce 
que se proposait surtout Boissier, c'était de fournir des 
instruments de travail à qui voudrait travailler, de le 
mettre à même de bien comprendre les auteurs anciens. Ces 
auteurs, 1l s’attachait à les replacer dans leur milieu, à 
montrer de quels modèles et de quelle société ils avaient 
subi l'influence, quelle action ils avaient exercée sur leurs 
contemporains, quelles initiatives ils avaient suscitées. Il 
faisait aussi, dans ses leçons, une large part à l’histoire de 
la langue, quil savait en philologue. Il ne manquait 
pas non plus d'indiquer à ces futurs professeurs dans 
quels textes 1ls devraient lire chaque écrivain et où ils en 
trouveraient le meilleur commentaire; mais, en donnant 
les raisons des choix qu'il conseillait ou qu'il déconseillait, 
il arrivait à mettre, dans les jugements qu'il portait, assez 
de piquant pour enlever à la bibliographie même cette 
sécheresse qui la rend d'ordinaire si fastidieuse. 

On a parfois exprimé le regret que ce cours, unique en 
son genre, n'ait pas été rédigé et publié par son auteur. 
Ce regret est-il fondé? Je n’oserais l’affirmer. Si Boissier 
avait couché par écrit ce qu'il disait si bien, on l'aurait 
peut-être écouté moins religieusement; comptant sur le 
livre, on se serait plus aisément permis des absences ou 
des moments de distraction. D'autre part, le maître, engagé 
et comme lié par la page imprimée, aurait été moins tenté 
de setenir au courant, d’abréger ou de développer, d’une 
année à l’autre, telle ou telle leçon, suivant qu'il pouvait 


1. Plusieurs de ces cahiers m'ont été obligeamment communiqués. Les 
plus complets, ceux où j'ai retrouvé le plus vif écho de la parole du 
maître, sont ceux que m'a prêtés M. Salomon Reinach (cours de 1877-78). 
Notre confrère avait dès lors l'amour de l'érudition et la passion de 
l'exactitude, 
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renvoyer ses auditeurs à quelque travail récemment paru 
ou qu'il avait à critiquer ce travail. À ne plus être ainsi 
dans un perpétuel devenir, comme disent les Allemands, le 
cours aurait perdu quelque chose de cette élasticité, de 
cette variété qui furent certainement pour beaucoup dans 
le succès quil obtint auprès de trente-trois promotions 
successives, et dans le profit qu'elles en ont tiré. 


V 


L'enseignement de l'École forçait Boissier à parcourir 
chaque année, dans tous les sens, tout le champ de Ja 
littérature latine. Celui du Collège de France lui donnait 
l’occasion d'approfondir, en entrant dans le détail, cer- 
taines questions importantes. Il rencontrait ainsi sur ses pas, 
à chaque détour du chemin, des sujets de recherche et 
d'étude qui sollicitaient sa curiosité; mais, pendant neuf 
ans, comme sl rassemblait ses forces pour un nouvel 
effort, il se contenta d'insérer, dans la Revue archéologique, 
quelques dissertations qui attestaient la continuité de son 
labeur ainsi que sa compétence de philologue et d’histo- 
rien !. 

Ce fut seulement en 1874 que parut le second des 
orands ouvrages de Boissier, La religion romaine d'Auguste 


1. Boissier, dès ce temps, était regardé comme le maître incontesté de 
ce domaine. À propos de l'Exposition Universelle de 1867, M. Duruy fit 
publier un Recueil de rapports sur l’état des lettres elles progrès des sciences 
en France. I1 s’adressa, pour les lettres latines, à Boissier. Le ton du rap- 
port est un peu pessimiste, au début. Le rapporteur constate que la phi- 
lologie latine ne s'est pas beaucoup relevée en France, depuis le temps où, 
dans son rapport adressé à Napoléon [°', Dacier se plaignait de sa déca- 
dence. Il ne se publie pas d'éditions savantes des auteurs; on n'a guère à 
signaler que de bons livres de classe et de bonnes traductions. En 
revanche, la France peut se faire honneur de belles études littéraires, et de 
remarquables travaux d'ensemble et de détail consacrés à l'histoire 
politique de Rome, à celle de ses institutions et de son droit. 

1908. 16 
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aux Antonins!. On s'explique, en relisant ce livre, que la 
préparation en ait demandé plusieurs années. Boissier 
commence par définir l'antique religion romaine, qui n’est 
qu'un culte. Elle est dénuée de poésie, et étrangère à tout 
mysticisme; mais elle a cependant un certain caractère 
moral, par le lien très étroit qu'elle établit entre ses 
fidèles, d’une part, et, de l’autre, les dieux du foyer et 
de la cité. Ce caractère même, elle le perd, dans le dernier 
siècle de la République, après que ce lien s’est relâché 
par l'altération des mœurs de la famille et l’extension du 
droit de cité, puis par l'introduction, à Rome, des dieux de 
la Grèce et de la doctrine évhémériste. Si, par attache- 
ment à la tradition, les collèges de prêtres continuent à 
observer les vieux rites, si, un peu plus tard, Auguste 
s applique à remettre en honneur ceux de ces rites qui 
tombaient en désuétude, le scepticisme, ou tout au moins 
l'indifférence, en matière religieuse, règnent alors dans la 
haute société ; mais, dans la paix de l'Empire, partout, 
chez le prolétaire et l’esclave comme chez le personnage 
consulaire et le lettré, l'esprit commence à se préoccuper du 
problème de la destinée humaine; aux questions qu'il se 
pose, il ne trouve pas de réponse dans les croyances que 
l'État fait encore mine de professer. Les religions orien- 
tales, avec l'appareil de leurs mystères et de leurs sacre- 
ments, et la philosophie, avec ses spéculations hardies, se 
disputent ces intelligences en désarroi. Elles leur offrent 
à l’envi des solutions qui diffèrent plus par la forme que 
par le fond et qui prétendent également à calmer ces 
inquiétudes. 

Tout ce travail obscur d’une pensée qui se modifie 
d'heure en heure, et tout ce mouvement secret des âmes 


A 


préparent la voie au christianisme. C'est ce qu'avait déjà 


1. 2 vol. in-8, Hachette. 
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senti, au 1v° siècle, un poète chrétien, Prudence, quand il 
écrivait ces vers : 


.…Christo jam lum venienti 
Crede, parala via est". 


Cette transformation insensible, l’auteur du livre en 
expose toutes les phases, avec une grande richesse de 
documents, et une rare finesse d'analyse. Pas une page où 
il y ait la moindre trace de parti pris. Jamais Boissier ne 
s’est montré, en même temps qu'érudit merveilleusement 
informé, meilleur philosophe, au sens propre du mot. 

Dix-sept ans plus tard, paraissait un autre ouvrage inti- 
tulé : La fin du paganisme, étude sur les dernières luttes 
religieuses en Occident au IV siècle*?. Le titre du livre de 
1891 ne renvoie pas au livre de 1874. Nous n’en croyons 
pas moins devoir rapprocher les deux ouvrages. Le second 
n'est, à vrai dire, que la suite du premier. Dans celui-ci, 
pour rendre compte de l’entreprise d’Auguste, pour expli- 
quer l'avortement de ses réformes, l’auteur avait dû 
remonter très loin dans le passé, jusqu'aux vieux cultes 
italiques. Ici, de même, pour définir l'attitude que la reli- 
glon d'État va prendre en face du christianisme grandis- 
sant et pour juger des ressources dont elle disposera afin 
de soutenir la lutte, 1l ne peut se dispenser de faire un 
retour en arrière. Il se reporte à la fin du n° siècle de notre 
ère ; 1l considère et 1l étudie cette religion officielle, telle 
que l'avait faite la crise de superstition et de dévotion 
anxieuse dont souffrent alors toutes les âmes, celles mêmes 
des disciples attardés de Platon, d'un Jamblique et d'un 
Porphyre. L'ouvrage a le même caractère que celui qui l’a 
précédé; mais, pour atteindre à une haute et impartiale 
sérénité, Boissier a dû faire ici un effort encore plus méri- 
toire, Il touchait à des questions qui n’ont pas cessé de 


1. Contra Symmachum, 11, 620. 
2. 2 vol. in-8, Hachette, 1891, 
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provoquer des controverses ardentes entre croyants et 
libres penseurs; 1] rencontrait sur son chemin des person- 
nages, tels que Constantin et surtout Julien, dont il suflit 
de prononcer le nom pour que s'éveillent des passions qui 
se contredisent. Plus et mieux peut-être qu'aucun des 
historiens qui avaient, avant lui, abordé cette étude, il 
s'est imposé le devoir de chercher à tout comprendre, 
à entrer dans les sentiments et dans la pensée de tous 
ceux dont il avait à raconter Ia vie et à exposer la doc- 
trine. Il a le don de sympathie ; il s'intéresse à toutes 
les convictions sincères, à toutes les actions et à tous les 
écrits qui s'en inspirent. C'est ce qui lui permet d’être 
aussi Juste pour les défenseurs attardés du paganisme que 
pour les apôtres de la foi nouvelle, pour un Symmaque, 
que pour un saint Ambroise où un saint Augustin. 

L'auteur aurait pu fondre les deux livres en un seul 
ouvrage, au prix de quelques raccords d’une exécution 
facile; mais le libre mouvement de son esprit l'avait 
entrainé vers d’autres études. Il n'a done jamais eu le 
loisir d'opérer cette fusion, et pourtant on n’en est pas 
moins fondé à dire que, sous deux titres différents, il a 
écrit toute l’histoire de la religion romaine, depuis le 
temps des rois et les lois dites de Numa, jusqu'à la sup- 
pression de l’autel de la Victoire dans la salle des séances 
du Sénat, et jusqu à la fermeture des temples. 

Ce qui mit un si grand intervalle entre la publication 
des deux parties de cet ensemble, ce fut sans doute le 
désir que le professeur éprouvait de varier ses sujets de 
cours. Dans ses cours du lundi, il avait, en diverses fois, 
étudié la Pharsale de Lucain, le théâtre de Sénèque, les 
satires de Juvénal. Ces leçons lui fournirent la matière 
d'un livre qui suivit de près la Religion romaine d’Auyuste 
aux Antonins; 1l avait pour titre : L'opposition sous les 
Césars !. Si, comme on l’a dit, la vérité est dans les nuances, 


1. 1 vol. in-8, Hachette, 1875. 
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Boissier, par la délicatesse de la touche, a su définir cette 
opposition, celle des gens du monde, des salons, comme 
nous dirions, et celle que représentent des écrivains tels 
que Sénèque, Lucain, Tacite et Juvénal. I] n y avait plus 
de républicains sous l’Empire, quand eut achevé de dis- 
paraître la génération qui avait été contemporaine de Pom- 
pée et de César, de Cicéron et de Brutus. L'opposition n'a 
donc Jamais eu alors un caractère politique. Jamais elle n’a 
songé à mettre en question le principe même du gouver- 
nement, de ce gouvernement monarchique qui se cachait 
sous des formes républicaines. Tout ce qu'elle demandait 
aux empereurs, ©'était d'user avec modération d’un pouvoir 
qui était plutôt mal limité qu'illimité. Toute diserète et 
faible qu'elle fût, elle a réussi à prévenir un peu de mal. 
Elle dirigeait l'opinion, et celle-ci a eu assez de puissance 
pour forcer même les plus mauvais à compter avec elle, 
pour les contraindre, au moins pendant un certain temps, 
à tenir en bride leurs passions. Que l’on se rappelle ces 
premières années de Néron, qui avaient laissé au peuple 
romain de si chers souvenirs ! 

Comme il l’a fait pour l'histoire de la religion romaine, 
Boissier est revenu, vers la fin de sa vie, à cette question 
très controversée du rôle que l'opposition a joué dans la 
vie du régime impérial et des vrais sentiments qu'éprou- 
vaient, à l'endroit de ce régime, les hommes de bien qu'il 
a frappés, tels que Thraséas et Helvidius Priscus, ou les 
écrivains que l'on invite à déposer contre lui comme 
témoins à charge. De tous ces témoins, le plus grave est 
Tacite. Boissier n'avait pas cessé de lire et de relire 
l'A gricola et le Dialogue des orateurs, les Annales et les 
Histoires. Il croyait être parvenu à saisir de mieux en mieux 
la pensée de l'historien, à pénétrer le secret de ses senti- 
ments intimes. Cette nouvelle enquête le fait aboutir à 
des conclusions qui ne diffèrent point de celles qu'il a 
présentées vingt-huit ans plus tôt; mais elle lui permit de 
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donner à ces conclusions plus de force encore et d’auto- 
rité. Ce que la première étude s'était contentée d'indiquer 
en quelques traits rapides est démontré, dans le Tacite de 
1903, par une fine analyse à laquelle n'échappe aucun des 
textes qui peuvent servir à éclairer d'un rayon de lumière 
les profondeurs de cette grande âme et nous permettre 
de deviner comment elle s’est repliée sur elle-même, fré- 
missante et indignée, pendant les Jours sombres de Domi- 
tien, puis à quelle sagesse apaisée et un peu triste elle est 
arrivée, quand, sous Nerva et Trajan, elle s’est Jugée mûre 
pour les nobles tâches et les sévérités de l'Histoire !. Je ne 
crois pas que l’on ait Jamais rien écrit, sur cet historien, 
qui soit d'une justesse plus sûre et d'une critique plus 
avisée que les quatre chapitres dont se compose l'essai : 
1. Comment Tacite devint historien. 2. La conception de 
l'histoire dans Tacite.3. Le jugement de Tacite sur lesCésars. 
4. Les opinions politiques de Tacite. Depuis deux siècles, 
des admirateurs systématiques ont beaucoup déraisonné, 
beaucoup déclamé à propos de Tacite. Lisez Tacite par- 
dessus l'épaule de Boissier, en vous arrêtant aux pages 
qu'il vous signalera, et vous verrez le peu qui reste de tous 
ces contresens et de toutes ces exagéralions. 

Les trop brèves mentions que nous avons faites de tous 
ces beaux livres pourraient porter à croire que, pour 
trouver le temps de les écrire, le savant de qui nous les 
tenons a dû se condamner à ne Jamais sortir de son cabi- 
net. Pour écarter cette hypothèse, il n'est même pas 
besoin d’avoir connu Boissier; on n’a qu’à jeter les yeux 
sur la liste des livres qu'il a signés. Ce n’a pas été un 


1. Un vol.in-1$8, Hachette, 1903. L'étude sur Tacite n'aurait pas suffi à 
former un juste volume. Celui-ci a été complété par trois articles qui, 
sans se rapporter à Tacite même, font connaître le milieu duquel il est 
sorti et l'une des sources où il a puisé. Ces articles ont pour titre : 1. Les 
écoles de déclamation à Rome; 2. Le journal de Rome ; 3. Le poëèle Mar- 
lial. Tous trois sont fort intéressants; l'essai sur Martial est d'un tour 
particulièrement agréable et piquant. 
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sédentaire, un de ces érudits casaniers qui regardent 
comme des heures perdues toutes celles qu'ils passent 
hors de leur bibliothèque. C’est ce dont témoigne toute une 
partie de son œuvre, les trois volumes de Promenades 
archéologiques. 

Boissier s'était mis à écrire; il ne tarda pas moins 
à voyager; mais une fois lancé, il ne s’arrêta plus. En 1877, 
il alla, avec Gaston Paris et plusieurs autres de nos con- 
frères, fêter en Suède le quatrième centenaire de l'Uni- 
versité d'Upsal. De son séjour à Stockholm et de la halte 
que la mission avait faite à Copenhague, il avait conservé 
le meilleur souvemir. Il en contait avec gaieté les menus 
incidents, tels que l'aventure arrivée aux bagages. Ceux- 
«1 avaient été confiés à la garde d’un de nos huissiers ; 
mais de Copenhague à Stockholm, huissier et bagages 
avaient pris une autre voie que les membres de l'Institut. 
Quand ceux-c1 arrivèrent à Stockholm, ils y trouvèrent 
une invitation à diner, pour le soir même, chez le roi; 
mais, pendant toute la Journée, 1ls attendirent en vain le 
coffre qui renfermait leurs habits noirs et leurs habits 
verts. Les plus prévoyants n'avaient pris avec eux que 
leur épée, attachée à leur parapluie. Il fallut, après force 
excuses, aller à la cour en veston. La cordialité de l’ac- 
cueil eut vite fait oublier ce contretemps. On n’était pas 
loin encore de la guerre de 1870 et, en Suède comme en 
Danemark, on tint à honneur de marquer à nos délégués, 
par des égards tout particuliers, quelle estime et quelle 
sympathie on gardait à la France, malgré ses récents 
désastres. 

Ce fut, malgré le plaisir qu'il prit à cette excursion 
lointaine, la seule pointe que Boissier poussa vers le Nord. 
Ses goûts et ses études l’appelaient ailleurs. Il avait élu 
domicile dans la Rome antique. Celle-ci, d'année en année, 
lui devenait de plus en plus familière; il savait d'elle tout 
ce que l’on peut en apprendre par les livres ; mais il n'en 
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sentait que mieux tout ce qui lui manquait encore pour 
atteindre à la pleine et entière intelligence du génie latin. 
Ce surcroit d'informations, ce superflu, chose si néces- 
saire, il avait hâte d'aller le demander au ciel etau climat, 
à la configuration du solet au caractère des paysages, 
aux ruines des édifices antiques, aux peintures, aux bas- 
reliefs et aux statues qui les décoraient, à tout ce qui 
reste du passé dans le type même de la race, dans la 
langue qu'elle parle, dans ses attitudes et dans ses mœurs. 
Ce fut en 1860, si je ne me trompe, que Boissier fit son 
premier voyage en Italie, comme voyage de noces. Il y 
retourna, bientôt, avec Me Boissier. Quand les enfants 
retinrent la mère au logis, 1l se remit seul en route et, 
depuis lors, pendant près de quarante ans, 1l ne laissa 
guère passer plus de deux ou trois ans sans reprendre, au 
printemps ou à l'automne, le chemin desterres que baigne 
la Méditerranée. Il alla une fois en Sicile, où 1l fut l'hôte 
du duc d'Aumale, deux fois en Algérie, une fois en Tuni- 
sie; mais c'était surtout Rome qui l’attirait et où, sans. 
jamais s'en lasser, 1l revenait le plus souvent. Rome lui 
servait de quartier général. C'était de Ià qu'il partait, 
tantôt pour aller à Naples et à Pompéi, à Baies et au cap 
Misène, tantôt pour visiter l'Étrurie, les tombes de Clu- 
sium et de Tarquinies, avec leurs reliefs funéraires et leurs 
curieuses fresques, une autre fois pour remonter la vallée 
de l’Anio jusqu à ce canton de la Sabine où Horace vieillis- 
sant dit avoir vécu les meilleurs heures de sa vie, un jour 
même pour franchir l’'Apennin, et pour pousser jusqu'à 
la petite mer de Tarente. Mais après ces excursions où, 
pour fatigantes que fussent les étapes et pauvres les gites, 
sa bonne humeur ne l’abandonnait jamais, c'était toujours 
pour lui une joie de rentrer dans Rome, d'y retrouver la 
petite chambre qu'il habitait, soit dans la modeste auberge 
de Santa-Chiara, dont il était l’un des fidèles clients, soit 
au dernier étage du Palais Farnèse, où les directeurs de 
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l'École française, nos confrères MM. Le Blant et Geffroy, 
aimaient à lui offrir l'hospitalité, lorsque les pensionnaires 
étaient en vacances. 

Ce qui surtout faisait pour lui le charme du séjour de 
Rome, c'était, plus encore que tout ce qu'il y apprenait 
dans les bibliothèques et les musées, les commerces d’ami- 
té quil y avait noués et le plaisir de voir, quand il des- 
cendait de wagon, toutes les mains Joyeuses se tendre 
vers lui pour lui souhaiter la bienvenue. Le directeur de 
l'Académie de France, celui de l'École française étaient 
ses confrères de l’Institut. Au Palais Farnèse, 1l retrouvait 
ses anciens élèves de l'École, qui, tout heureux de pouvoir 
le consulter sur leurs projets de travail, s'empressaent de 
se mettre à ses ordres, pour lui montrer tout ce que l’on 
avait découvert d’intéressant, à Rome et dans la banlieue, 
depuis son dernier voyage. Qu'ils fussent accrédités 
auprès du Pape ou du roi d'Italie, nos représentants diplo- 
matiques lui étaient reconnaissants lorsqu'il voulait bien 
aller s'asseoir à leur table ou causer dans leur salon ; mais 
ce n'était pas seulement parmi les Français de Rome qu'il 
était populaire. Les savants italiens et allemands ne lui 
témoignaient pas d’autres sentiments. C'était, lors des 
premières visites que Boissier fit à Rome, Pietro Rosa, 
qui, aux frais de Napoléon IIT, exhumait, sur le Palatin, 
les palais des Césars; c'était l'illustre De Rossi, qui se 
plaisait à faire lui-même les honneurs des galeries de sa 
Rome souterraine à un confrère qu'il sentait capable d’ap- 
précier l'importance de ses découvertes. Ce fut plus tard 
Lanciani, l'homme qui connaît le mieux, dans le dernier 
détail, la topographie de l'ancienne Rome. C'est aussi la 
comtesse Ersilia Lovatelli qui, par son érudition d'épi- 
graphiste et d’archéologue, est légale des savants qu'elle 
aime à réunir, tous les soirs, dans son salon. 

Du côté des Allemands, mêmes prévenances, mêmes 
démonstrations de bon vouloir et d’attachement sincère, 
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Ame douce et tendre, l'excellent Henzen, le premier secré- 
taire de l’Institut archéologique allemand, avait voué à 
Boissier une véritable affection. Mais notre confrère n’était 
pas moins cher à ce Mommsen dont l'humeur difficile et 
les rudes boutades, parlées ou écrites, étaient si fort redou- 
tées. Pour Boissier, Mommsen s’humanisait et rentrait ses 
griffes. Il tenait en haute estime la science et le talent de 
Boissier ; mais surtout 1l goûtait en lui les qualités qui lui 
faisaient défaut à lui-même, la bonne grâce d'un esprit 
railleur sans méchanceté, l'ironie souriante et légère. 
Lorsque, pendant ce qu'il appelait ses vacances, Mommsen 
avait travaillé pendant dix heures à la bibliothèque du 
Vatican, rien ne l’amusait et ne le délassait comme de 
diner avec Boissier dans quelque frattoria du Transtevere 
ou, sur l’Aventin, au Palais de Constantin, d'où la vue 
s'étend, par delà les collines et les édifices de Rome, jus- 
qu’au Soracte lointain. Notre confrère, Helbig, avec sa 
verve Joveuse, était de la partie. On bavardait gaiement, 
assez tard dans la soirée; on comparait entre eux les vins 
des castelli romani. De tous les convives, Mommsen était 
celui qui faisait le plus vaillamment honneur aux flacons 
vêtus de paille en tresse. 

C’est dans ces conditions et dans ce milieu que Boissier 
avait passé quelques mois à Rome, en 1876 et 1879. En 
1880, paraissait le premier volume de la série: Promenades 
archéologiques. Rome et Pompét !. En 1886, le même édi- 
teur publiait les Nouvelles promenades archéologiques, 
Horace et Virgile, et en 1895, L'Afrique romaine, prome- 
nades archéologiques en Algérie et en Tunisie. 

Le public auquel ces livres étaient destinés leur fit le 
meilleur accueil. Depuis une vingtaine d’années, on les a 
vus entre les mains de presque tous les voyageurs intelli- 
gents et d'esprit cultivé qui ont visité l'Italie et l'Afrique 


1. Un volume in-18, avec cartes et plans, Hachette. 
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française. Ils ne cesseront point de sitôt d'avoir des lec- 
teurs. Cette fortune, 1ls la méritaient. Boissier n'a pas, 
dans ces entretiens, la prétention d’être complet. Ce n’est 
pas un cicerone qui vous entreprenne à la journée et qui 
se charge, contre argent comptant, de ne vous épargner 
aucune des stations où font halte les touristes. C’est un 
ami qui veut bien, en vous invitant à régler votre pas sur 
le sien, vous faire faire deux ou trois promenades, celles 
qui l'ont intéressé le plus et dont il connaît le mieux l'iti- 
néraire. Ce qu'il se propose, pour cette Rome, par exemple, 
qui lui fournit la matière de deux des chapitres de son pre- 
mier volume, ce nest pas de décrire, avec la sécheresse 
d’un Joanne ou d'un Bædeker, tous les quartiers et tous 
les monuments de la ville antique. Il ne parle là ni du 
Champ de Mars, ni des forums impériaux, n1 des ruines du 
Cœlius et de l'Esquilin ; mais quelle vive leçon d'histoire 
il vous donne, alors que, parcourant le forum de la 
République, il s'arrête devant la place qu'y occupait la 
maison d'Octave, maison de modeste apparence qui sem- 
blait être celle d’un simple citoyen, puis qu'il vous la 
montre s'agrandissant par degrés, sur le flanc nord du 
Palatin, gravissant la colline pour aller s'implanter à son 
faite, pour y devenir la résidence d’Auguste, le palais de 
l'empereur ! 

Les deux volumes par lesquels se continue la série valent 
le petit livre qui en forme la tête. Dans les Nouvelles pro- 
menades, c'est, à propos de la Maison de campagne d'Ho- 
race et du Pays de l'Énéide, parmi de sobres et pittoresques 
descriptions des paysages de la Sabine et du Latium, 
nombre de fines observations qui nous font mieux apprécier, 
les unes la fierté délicate et la sagesse enjouée d'Horace, 
les autres le génie de Virgile et l'originalité des derniers 
livres de son épopée. Les Promenades en Algérie et en 
Tunisie ont surtout un caractère historique. L'auteur y 


v 


explique, avec une merveilleuse lucidité, comment le 
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conquérant romain avait pourvu à la défense du pays sans 
grand déploiement de forces militaires, et surtout comment, 
sans violences ni complications administratives, il avait 
réussi, plus complètement que n'a pu le faire jusqu'ici le 
conquérant français, à s'assimiler les populations conquises : 
en moins d’un siècle, celles-ci avaient adopté la langue, 
les mœurs et les dieux du maître d'Outre-Mer. L'Afrique a 
sa littérature latine, et les ruines de Timgad, telles que les 
décrit un des meilleurs chapitres du livre, pourraient être, 
à bien peu de chose près, celles d'une ville de l'Italie. 

Partout, où que nous conduise ce guide si bien informé, 
il nous instruit en nous amusant. Tous les faits cités sont 
d'une rigoureuse exactitude ; tous les détails ont la préci- 
sion nécessaire; mais la mention n'en semble amenée que 
par la variété des objets et des aspects qui frappent, à 
chaque détour de la route, les yeux du promeneur. A 
mesure qu'il chemine ainsi, sans hâte, les anecdotes, les 
rapprochements, les souvenirs de l'antiquité lui reviennent 
à l'esprit. Il raconte, il cause, comme il le ferait sur le 
terrain, entouré d’une troupe de disciples et d'amis. Bois- 
sier a été là le créateur d’un genre. Il a eu, depuis lors, 
des imitateurs; mais je suis certain que ceux-ci ne se 
flattent point d’avoir égalé le modèle qu'ils s'étaient 
choisi. 

Ce goût des voyages qui l'avait si bien servi, Boissier ne 
le perdit pas, même en vieillissant. Au printemps de 1896, 
âgé de 73 ans, 1l suivit, presque jusqu'à son terme, la 
tournée qui avait été organisée en Tunisie par le résident 
général, M. René Millet. Il fut de cette caravane d'hommes 
politiques, de journalistes et de savants qui, en une 
quinzaine de jours, parcourut toute la Régence, du Kef à 
Gabès. Sans doute, ce fut en landau qu'il fit toute la route, 
tandis que, comme moi, quelques autres galopaient à 
cheval ; mais, pour ceux mêmes qui se prélassaient dans 
les carrosses officiels, la fatigue était encore très grande. 
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Sous le soleil déjà brûlant, sous la pluie qui tombait par- 
fois à torrents, les étapes étaient très longues. On ne dinait 
souvent qu'à dix heures du soir, et, presque tous les 
matins, c'était vers six heures qu'il fallait être debout. 
Cette fatigue, personne ne la supportait je ne dirai pas avec 
plus de patience, mais avec plus d'allégresse que le doyen 
de la bande. Il n’était pas de ceux qui, comme maints de 
ses cadets, se demandaient parfois, en gémissant, ce qu'ils 
étaient venus faire dans cette galère. 

Le voyage d'Afrique ne fut d’ailleurs pas le dernier qu'il 
ait entrepris. En 1897, il se résolut à passer les monts, 
une fois de plus, pour prendre congé des villes illustres 
qui lui rappelaient les meilleures heures de sa vie. Se 
sentant encore très dispos, 1l voulut se donner la Joie de 
montrer lui-même l'Italie à ses filles ; 1l les emmena, avec 
leurs maris, à Florence, à Rome et à Naples. Je me sou- 
viens de lui avoir serré la main au moment où 1l se prépa- 
rait à partir : « C'est un adieu que Je vais dire à Rome », 
me répéta-t-1l plusieurs fois. 

Si, depuis ce moment, 1l ne revit plus Rome des veux du 
corps, il ne cessa point d'y vivre par la pensée. En 1905, 
trois ans avant sa mort, 1l publiait sa Conjuration de Cati- 
lina !, C'est l'histoire de l’une des crises les plus graves 
que la République romaine ait traversées, au cours de sa 
longue agonie, alors que les guerres civiles et les proscrip- 
tions préparaient l’Empire. La critique même la moins 
bienveillante ne saurait relever là aucune trace de sénilité. 
Jamais le style n'a été plus ferme et l'esprit plus net, plus 
pénétrant. Le sujet était un des plus difficiles et des plus 
obscurs auxquels puisse s'attaquer un historien moderne. 
Celui-ci a sans doute, comme garants des faits qu'il devra 
exposer, des témoins qui, comme Cicéron, ont joué dans 


1. Un vol. in-18, Hachette. On lira avec fruit l’article que M. Ferrero a 
consacré, dans le Journal des Savants, au Calilina de Boissier (1906, 
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l'affaire un des premiers rôles ou qui, comme Salluste, ont 


pu recueillir les dires des contemporains ; 


: mais, tout abon- 


dants et formels que soient ces témoignages, ils sont sou- 
vent contradictoires. Pour des raisons différentes, ni 
Cicéron ni Salluste ne peuvent être toujours crus sur : 
parole. L'un prononce des réquisitoires et l’autre a ses 
calculs et rancunes personnelles. Sur bien des points, sur 
ce qu'étaient au juste les desseins de Catilina, sur la part 
que Crassus et César ont prise au complot, la lumière n'est 
pas faite. Tous ces problèmes sur lesquels on a tant discuté, 
Boissier ne pouvait réussir à les résoudre avec une entière 
certitude ; mais, à force de sagacité, 1l concilie, dans une 
certaine mesure, des assertions qui semblent être en oppo- 
sition directe et il atteint le plus haut degré de vraisem- 
blance auquél puisse prétendre, en pareille matière, la cri- 
tique historique. 

Ce qui distingue ce dernier livre de Boissier, c'est que 
là, plus peut-être que dans aucun de ses précédents 
ouvrages, pour éclairer par la comparaison du présent les 
obscurités du passé, il met à profit l'expérience un peu 
attristée d’une très longue vie. Jamais encore il n'avait 
autant multiplié les allusions aux choses contemporaines ; 
mais, s’il se trouve ainsi amené à viser certains souvenirs 
douloureux, certaines misères de notre politique et de notre 
état social, 1l le fait sans esprit de parti et sans déclamation, 
du ton d'un observateur attentif qui, né sous la Restaura- 
tion et vieillissant sous la troisième République, a vu pas- 
ser sous ses yeux trop d'hommes et trop d'événements 
divers pour s'émouvoir outre mesure de tous ces change- 
ments et pour être tenté de prédire, en style d’apocalypse, 
la fin du monde à bref délai. 

C'est à titre d’historien de la vie et des lettres de Rome 
que Boissier est entré dans notre Compagnie. Nous devions 
donc ici nous occuper tout particulièrement de ceux de ses 
ouvrages qui se rapportent aux études que nous nous atta- 
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chons à poursuivre. Ce serait pourtant manquer à sa 
mémoire que de paraître ignorer le concours qu'il a prêté à 

l'érection du monument qu'un éditeur intelligent voulut 
consacrer à la gloire des hommes qui ont été les plus brillants 
interprètes de la pensée et du génie de notre race. Les 
grands écrivains français, tel est le titre général de la col- 
lection dans laquelle Boissier s'est chargé de présenter aux 
nombreux lecteurs de ces aimables et légers petits volumes 
Me de Sévigné et le duc de Saint-Simon. Peut-être convient- 
il de laisser à d’autres de nos confrères le soin d'insister 
sur les rares mérites de ces deux études, de montrer, en 
les analysant, combien elles ont tout à la fois de force et 
de délicatesse ; mais nous ne pouvions pas ne point appe- 
ler l'attention sur la souplesse d'esprit vraiment merveil- 
leuse dont témoignent ces deux essais. C'était comme une 
fugue à laquelle notre confrère avait été entraîné par l'appel 
pressant que lui avait adressé le promoteur de l’entreprise, 
son ami M. Jusserand. Notre confrère s'était décidé à 
quitter, pour un temps, cette Rome qui était devenue 
comme sa seconde patrie; il l'avait abandonnée pour aller, 
avec Me de Sévigné, habiter l’abbaye de Livry, les chà- 
teaux de la Bourgogne, de la Bretagne et de la Provence, 
puis, avec Saint-Simon, écouter aux portes des grands et 
des petits appartements de Versailles. Or, dans ce domaine 
qu'il abordait pour la première fois, 1l avait paru être aussi 
à l'aise que sur le terrain dont les moindres accidents lui 
étaient familiers depuis bien des années. Personne n'a 
mieux parlé que lui de M" de Sévigné, n’a plus vivement 
senti le charme de son style et n’en a défini avec plus de 
précision l'originalité. Il était bien préparé à cette tâche 
difficile. Pendant des années, 1l avait lu et relu les lettres 
de Cicéron et, parmi toutes les correspondances célèbres 
qui nous son parvenues, s'il en est une qui, par son natu- 
rel et par sa variété, par la sincérité des confidences ingé- 
nues et par les effusions d'une sensibilité toujours frémis- 
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sante, puisse rivaliser avec celle de l'illustre marquise, 
c'est bien la correspondance que Cicéron a entretenue avec 
l'élite de ses contemporains et que son plus intime ami, 
l’'adroit et dévoué Atticus, nous a conservée, 

Nous croyons n'avoir oublié aucun des livres que Bois- 
sier a publiés ; mais, si nous voulions donner une idée 
complète de l’activité que cet esprit toujours agile et dis- 
pos n’a pas cessé de déployer pendant un demi-siècle, 
combien d'études semées dans différents recueils nous 
aurions à citer ! Il suffira de rappeler ici le concours que 
notre confrère a prêté au Journal des savants. Il y est entré 
en 1879 et, jusqu'en 1903, il fut seul à y représenter les 
études latines, dans un temps où 1l était rare que ce recueil 
s'ouvrit à des articles qui ne fussent pas l'œuvre d'un des 
membres de son bureau. Dans tous ceux que Boissier a 
fournis au Journal, on retrouve les mérites que nous avons 
eu déjà tant d'occasions de signaler, la clarté, la pénétration 
qui s’assimile promptement un sujet, quelque absconse et 
compliqué qu'il paraisse à première vue, le talent alerte et 
libre qui, négligeant les discussions secondaires, va droit 
aux problèmes importants, en dégage et en groupe les don- 
nées et en propose les solutions les plus vraisemblables f. 

Que si maintenant on cherche à embrasser d'un coup 
d'œil l’ensemble de cette œuvre considérable, voici ce qui 
frappe tout d’abord. Malgré la finesse de goût et le vif sen- 
timent des beautés de la forme dont elle porte partout la 
marque, cette œuvre n'appartient point au genre de ce que 


1. Dans le Journal, à la suite d'une courte notice consacrée à ce 
membre de l’ancien bureau, on trouvera la liste complète des articles qu'il 
a fournis à ce recueil (1908, p. 388-392). Nous avons eu l'occasion de citer 
plusieurs des recueils périodiques auxquels Boïissier a collaboré, surtout 
au début de sa carrière. Ajoutons qu'il s'était associé à l’utile entreprise 
de la fondation de la Revue critique en lui donnant plusieurs articles, dans 
les premières années de son existence. C’est seulement de façon intermit- 
tente que, dans la presse quotidienne, il a collaboré aux Débats et au 
Temps. 
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l'on appelle proprement la critique littéraire. Ce n’est point 
d'un Villemain, d'un Saint-Marce Girardin, d’un Sainte- 
Beuve que Boissier est le successeur et l’émule. S'il a pro- 
fité des travaux de l’érudition allemande contemporaine, 
il a compris autrement qu'elle sa tâche. Cette érudition, que 
Mommsen a personnifiée avec une si admirable puissance, 
a, comme on l'a dit, « étudié l'antiquité latine surtout par 
le dehors », critiquant les textes, commentant les inscrip- 
tions, discutant les dates des faits, exposant le mécanisme 
des institutions. Cette même antiquité, Boissier voulut 
l'étudier « dans sa vie intime, au dedans. de son être » !, 
C'est l’histoire de l'âme romaine qu'il a écrite et, par la place 
qu'il a faite dans ses tableaux aux écrivains issus de la 
Gaule, de l'Espagne et de l'Afrique, l’histoire aussi de l'âme 
des peuples de l'Occident qui, par l'effet de la conquête, 
ont reçu de Rome les éléments d’une civilisation supérieure, 
qui ont appris sa langue et sont venus lui apporter le con- 
cours de leurs énergies natives et de leurs aptitudes parti- 
culières. Pour arriver à deviner les secrets de cette âme si 
diverse et si complexe, pour en dégager et en fixer les traits 
persistants, pour noter les nuances variables de ses pensées 
et de ses sentiments, de ses croyances religieuses et philo- 
sophiques, 1l a tout examiné, tout interrogé, tout utilisé, 
les textes lapidaires après les textes littéraires, les ruines 
des édifices et les monuments figurés, Jusqu'aux paysages 
qui viennent se refléter dans l'esprit de l’homme et qui y 
laissent une impression profonde. C'est là ce qui fait l'ori- 
ginalité de son œuvre historiqne et ce qui en assure la 
durée. 

Où l’on sent le mieux combien est vive cette sagacité de 
l'historien psychologue, c’est dans les réflexions générales 


1. Camille Jullian, Revue historique, t. XCVIIE, p. 457-459. On aura 
profit à se reporter à ces pages, où l’un des plus brillants élèves du maitre 
définit les caractères de son œuvre historique en entrant plus dans le détail 
que je ne pouvais le faire ici. 
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que lui suggèrent les faits qu'il rapporte. Il y résume et y 
condense, sous forme de maximes, le fruit de son expérience 
personnelle et de celle des générations antérieures. La 
finesse y est discrète et l'ironie légère. Elles témoignent 
d'une rare connaissance de la nature humaine: elles 
attestent la pénétration d'une intelligence qui ne veut pas 
être dupe des vains prétextes et des apparences menson- 
sères. Par ce trait, Boissier se rattache à l'illustre lignée de 
ces moralistes subtils et avisés qui occupent un si haut rang 
dans notre littérature classique. On n'aurait pas de peine à 
tirer de ses livres tout un recueil de pensées détachées qui, 
par la brièveté incisive de leur tour, rivaliseraient avec 
celles de La Rochefoucauld, de Vauvenargues et de Joubert !. 

Dans ce xix° siècle que l’on a appelé le siècle de l’his- 
toire, Boissier se place donc au premier rang des historiens 
de l'antiquité, à côté des plus illustres ; mais ses livres, 
quelle qu'y fût la valeur du fond, n'auraient pas eu le succès 
qu'ils ont obtenu, s'ils n'avaient pas été écrits avec autant 


1. Voici, à titre d'échantillon de cette veine du moraliste, quelques- 
unes de ces maxzimes que j'ai notées, au hasard de la lecture, dans diffé- 
rents livres de Boissier : « Dans tous les pays du monde, quelle que soit 
la forme du gouvernement, les bureaux sont conservateurs.» (Fin du paga- 
nisme, 1, p. 64). « On devient vite conservateur, quand on est le maître. » 
(Ibidem, p. 154). « Par un élan de dévotion, on renonce à sa situation, à sa 
fortune ; il est beaucoup plus difficile de renoncer à son esprit. » (1bidem, 
IT, p. 63). « Une société a toujours besoin de rejeter sur quelqu'un la res- 
ponsabilité de ses fautes, Plus elle éprouve de remords, plus elle est dispo- 
sée à chercher un coupable qui fasse pénitence pour elle, et, quand elle 
l’a bien puni, elle s'accorde à elle-même le pardon et se félicite de son 
innocence. » {L'opposilion sous les Césars, p. 132). Au sujet de Ménage: « Il 
fréquentait deux sociétés différentes, les personnes du grand monde et les 
érudits, et voulait leur plaire également. Ce sont là deux ambitions qui se 
contrarient entre elles. Quand on veut être trop agréable aux uns ou aux 
autres, on risque de déplaire à tous. Les savants vous trouvent trop léger, 
et les mondains trop lourd. » {M"° de Sévigné, p. 73). Enfin, à propos de la 
liaison de La Rochefoucauld et de M"* de Lafayette, cette piquante réflexion : 
« Il y a bien du charme encore dans ces amours tardifs qui sont exempts 
de tempêtes et qui peuvent avoir l'éclat tempéré et la chaleur attiédie d’un 
soleil d'automne. » (Jbidem, p.51). 
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de soin ‘. Ces mérites du style, nous n'y insisterons pas 
ici ; c'est ailleurs que justice leur sera pleinement rendue. 
Nous dirons seulement que Boissier a été un des meilleurs 
écrivains de son temps. Sa langue est également éloignée 
de toute affectation d'archaïsme et de toute audace de néo- 
logisme ; on n'en saurait citer une qui soit plus aisée, plus 
naturelle, plus conforme à la vraie tradition française. Ce 
qui la caractérise, c'est la tenue parfaite, l'extrême propriété 
des termes, de termes qui semblent s’annonceret s'appeler 
les uns les autres. Jamais une expression qui détonne, qui 
se hausse à l'emphase ou qui tombe à la familiarité. La 
beauté de ce style est dans cette mesure, dans cette unité de 
ton, dans cette adaptation parfaite du mot à la pensée. Ce 
sont là des qualités qui ne frappent pas tout d’abord autant 
que l'éclat d'un style brillant et imagé ; mais elles ne 
risquent pas, comme une couleur trop haut montée, d’ame- 
ner bientôt la fatigue. Elles donnent à l'esprit du lecteur 
l'illusion de croire que, s’il saisit sans effort toutes les idées 
qui lui sont présentées, c'est à lui-même qu'en revient tout 
l'honneur ; 1l se sait gré d'être si intelligent. 


VI 


Dès le lendemain du Jour où était arrivé à son adresse 
le premier ouvrage que Boissier eût destiné au grand 
publie, sa candidature à l’Académie française était posée 
par le suffrage des milliers de lecteurs que son Cicéron 


1. Les deux petits volumes sur Me de Sévigné et Saint-Simon ont, 
jusqu'à ce jour, été tirés l’un à 17000 et l'autre à 8000 exemplaires. Quoi- 
qu'ils aient trait à l'antiquité, les autres ouvrages de Boissier ont eu aussi 
l'honneur de forts tirages. C’est ainsi que le Cicéron et ses amis n'a pas eu 
moins de 14 éditions. Les Promenades archéologiques en sont à leur 9° édi- 
Lion, la Religion romaine et la Fin du Paganisme ont atteint une 6° et une 
5e édition, bien qu'il s'agisse là de livres en deux volumes qui semblent 
destinés à un public plus restreint. 
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avait instruits et charmés. L'Académie ne fit que ratitier 
le jugement de l'opinion lorsque, en 1875, elle élut Bois- 
sier; 1l y avait eu comme introducteur son illustre com- 
patriote, M. Guizot, qui l'honorait d'une très chaude 
amitié. Ce n'est point à moi de dire quel accueil il y trouva 
tout d’abord, et quels services 1l y rendit, soit pour le 
travail du Dictionnaire, soit pour une juste appréciation du 
mérite des ouvrages qui se disputent les récompenses dont 
dispose la Compagnie. Neuf ans après l'avoir appelé à siéger 
dans ses rangs, celle-ci le choisissait pour secrétaire per- 
pétuel, à la mort de M. Camille Doucet. 

Notre Compagnie n'avait pas attendu ce moment pour 
manifester le désir qu'elle éprouvait, elle aussi, de s'assurer 
ce précieux concours. Elle eût été fort embarrassée pour 
trouver en France quelqu'un qui y continuât avec autant 
de compétence la tradition de ces études d'histoire et de 
littérature latine qui, avant comme après la Révolu- 
tion, avaient toujours tenu une si grande place dans ses 
travaux. En 1886, elle donnait Boissier pour successeur à 
Léon Renier. Boissier n'était pas, comme son éminent 
devancier, un spécialiste de l’épigraphie ; mais il n'avait 
pas moins de titres à être l’un des nôtres. S'il n'avait pas 
découvert et publié des inscriptions inédites, 1l usait 
librement des textes lapidares ; il excellait à en dégager 
tout ce qu’ils nous apprennent soit sur les sentiments, sur 
les craintes et les espérances des petites gens, sur tous ces 
mystères de leur vie morale dont ne nous disent rien les 
historiens de la vie publique. Boissier n'avait pas non plus 
la prétention d’être un archéologue de métier; mais 1l avait 
vécu en Îtalie ; 1l avait fréquenté les sites antiques et les 
musées ; 1l savait demander soit à une peinture de Pompéi 
ou du Palatin, soit à une statue ou à un bas-relhief du 
Vatican l'explication de quelque passage de Virgile ou 
d'Horace. Comme philologue, il avait fait ses preuves, par 
ses deux thèses, par son Varron, par maints mémoires 
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semés dans divers recueils d’érudition, surtout par le cours 
professé en 1869, où il avait exposé toute l'histoire des 
débuts de la langue et de l'orthographe latine. 

Ces recherches, d’autres les avaient abordées et les ont 
poursuivies, en France et en Allemagne; mais ce qui a 
mis vraiment Boissier à part et hors ligne, ce fut l'infati- 
sable curiosité de son esprit, qui aimait les voyages, 
ceux que l'on fait dans Le temps comme ceux que l'on fait 
dans l’espace. La plupart des latinistes, des plus juste- 
ment renommés, se sont enfermés dans l'étude soit d’un 
auteur, soit tout au moins d’une seule période de la litté- 
rature latine ou d'un seul des genres qui la représentent. 
Cette littérature, Boissier l’a embrassée et étudiée tout 
entière, depuis les inscriptions du tombeau des Scipions, 
depuis les fragments de Nævius et d'Ennius, depuis Plaute 
et Térence jusqu’à Apulée et aux poètes africains, jusqu'à 
Claudien et Symmaque, Jusqu'à Prudence et saint Augus- 
tin. Cette pensée et cette langue auxquelles notre pensée 
et notre langue tiennent par des liens si étroits, il les à 
suivies dans toute leur évolution. D'autres ont très bien 
su le latin des comiques, ou celui de Cicéron, ou celui des 
Pères de l'Église. Je ne crois pas que, de notre temps, 
personne ait su le latin, tout le latin, comme Boissier. 

Ce qui permettait à Boissier les longues lectures, sans 
cesse reprises et recommencées, auxquelles il avait dû 
cette maitrise exceptionnelle, c'était la sagesse avec 
laquelle 1l avait réglé sa vie. Si, pendant l'hiver, il sortait 
volontiers le soir, en revanche, dès le premier printemps, 
il s’enfuyait à la campagne, il partait pour Viroflay. Il 
avait acheté là, en 1874, à la sortie du village, tout près 
de la voie du chemin de fer de la rive gauche, un étroit 
terrain où il fit bâtir une modeste maison. Plus tard, 
quand il fallut trouver place, sous le toit de la famille, 
pour de jeunes ménages, la maison s'agrandit et aussi le 
jardin, où les arbres avaient poussé, où s’étalaient contre 
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les murs des espaliers dont les pêches et les poires 
faisaient l’orgueil du propriétaire. 

Cette villa suburbaine ne ressemblait certes pas à ces 
splendides villas des riches Romains que Boissier avait eu 
plus d'une occasion de décrire, à celles que Cicéron et 
Pline le Jeune possédaient l’un à Tusculum et ailleurs 
encore, l’autre sur les rivages du lac de Côme. Ce qu'elle 
rappelait plutôt, c'était, à la différence près du cadre et du 
climat, le petit bien de la Sabine que le poète Horace avait 
dû à l'amitié de Mécène. Sans doute, malgré leur agré- 
ment, les paysages des environs de Versailles n'avaient 
pas la même grandeur sévère que ceux de la montagne 
italienne. Sans doute aussi, dans la haute vallée de la 
Digentia, Horace était beaucoup plus loin de Rome que 
notre confrère, à Viroflay, ne l'était de Paris. Horace, 
dans cette demeure rustique où il s enfermait pendant de 
longs mois, sourd aux appels de son cher Mécène, s’appar- 
tenait davantage encore ; il était mieux défendu contre 
les importuns que ne pouvait l'être, à une demi-heure de la 
capitale, un membre de l’Institut qui votait, dans deux 
Académies, pour les élections et pour les prix. Mais 
Boissier savait échapper aux fâcheux en se sauvant, pour 
tout l’après-midi, avec un livre et un crayon, dans la forêt 
voisine, Ces bois charmants, aussi déserts pendant la 
semaine qu'ils sont encombrés le dimanche, il se plaisait à 
en faire les honneurs aux amis qu'il invitait à passer 
une journée dans son ermitage. Que de fois je m y suis 
promené avec lui! S'interrompant, de temps à autre, pour 
me montrer du doigt ici quelque belle allée ombreuse ou 
là un étang tout fleuri de nénuphars, il m'exposait le plan 
d'un de ces ouvrages dont la matière lui avait été fournie 
par ses cours de l’année et que les loisirs de la saison d'été 
allaient lui permettre de rédiger. Paris ne le voyait rentrer 
qu'en novembre, quand l'y rappelaient ses conférences de 
l'Ecole normale, 
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Ce ne fut pas seulement par la vertu de son enseigne- 
ment savant et suggestif que Boissier servit cette école 
qu'il avait honorée par le succès de ses écrits et par la 
dignité de sa vie. [l n'y fit pas œuvre moins utile lorsqu’en 
1883 il accepta de succéder à Ernest Havet comme prési- 
dent de l'Association des anciens élèves. Cette présidence, 
il la garda pendant vingt-trois ans. Deux chiffres sufliront 
à donner la mesure du dévouement avec lequel 1l se 
consacra, tout entier, à l’accomplissement de cette tàche, 
comme aussi de l'heureuse adresse avec laquelle, au grand 
profit de l'Association, 1l sut faire appel à des sympathies 
qui ne demandaient qu'à se manifester. Au 1% janvier 1884, 
alors qu'il venait d'entrer en fonction, la Société, après 
trente-six ans d'existence, ne possédait qu'un capital de 
147.000 francs. Lorsqu'il se retira, en 1906, les valeurs 
qui composaient cet avoir représentaient une somme totale 
de 489.000 francs. Notre confrère avait ainsi plus que 
triplé la fortune quil avait reçue des mains de son 
prédécesseur. Ces résultats, il les avait obtenus grâce à 
l’art avec lequel, sans Jamais rien demander, il savait 
provoquer des donations et des legs qui, d'année en année, 
ne cessalent de grossir notre actif. Les allocutions qu'il 
prononçait, au mois de janvier, dans l'assemblée générale, 
étaient reproduites dans les journaux. Il y montrait, par 
quelques exemples heureusement choisis, combien étaient 
cruelles et presque toujours imméritées les misères que 
nous avions à secourir et quelle était l'insuffisance des 
ressources dont nous disposions. Il citait les noms de ceux 
qui, par leurs libéralités, étaient venus nous aider à 
soulager ces infortunes. Les remerciements que l’orateur 
leur adressait étaient tournés d'une façon si délicate qu'ils 
suggéraient à maint lecteur du discours le désir d'en 
mériter de pareils. 

Je me souviens encore de l'émotion que nous éprouvâmes 
tous quand nous entendimes Boissier, prenant possession 
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de la présidence, le 13 janvier 1884, nous expliquer 
pourquoi, malgré tous les devoirs dont le poids pesait sur 
ses épaules, il n'avait pas hésité à assumer cette nouvelle 
charge. « Je me suis souvenu », dit-il, « que de tous ceux 
qui sont sortis de l'École, il n'y en a pas un qui lui doive 
plus que moi. Élève obscur de province, je n'y suis entré 
qu'après plusieurs échecs et sans y porter cette culture 
générale que l’on ne prenait alors que dans les lycées de 
Paris. Je n'y apportais qu'une grande passion pour l'étude 
et le désir ardent de combler des vides que Je sentais plus 
que personne. C’est là que J'ai tout appris. Mon esprit s y 
est formé par les leçons de mes maïtres et les conversations 
de mes camarades. Je dois done à l'École tout ce que je 
sais, tout ce que Je suis. Elle peut réclamer de moi mon 
temps et ma peine : je ne lui rendrai jamais autant qu'elle 
m'a donné !. » 

Cette dette de reconnaissance dont parle là Boissier, 
il l'a payée avec usure. Qu'il fût à Viroflay ou à Paris, 
jamais 1] ne manquait de venir présider les réunions men- 
suelles du Conseil et, dans l'intervalle de ces séances, pour 


1. Nous aimerions à citer d'autres pages de ces discours annuels, qui 
sont des modèles de finesse et de goût. Pour achever d'en donner une 
idée, voici encore un extrait du discours de 1900, où Boissier cherche à 
définir l'esprit qui règne et qui, selon lui, doit continuer à régner dans 
cette société de camarades : « Nous voilà donc, à notre tour, devenus des 
ancêtres. C’est un honneur qui suggère des réflexions mélancoliques. 
Nous savons bien que nous ne sommes pas destinés à le garder longtemps. 
J'ignore, quand d’autres auront pris notre place, le jugement que l'on 
portera sur nous. Ce que je souhaite de tout cœur, c’est qu'on dise que 
nous avons tenu à conserver à notre Association son véritable caractère: 
que nous avons tout fait pour qu'elle restât un lieu privilégié où la poli- 
tique, qui gâte tout, ne pénètre pas. Par le temps qui court, c'est une 
bonne fortune rare que de pouvoir trouver quelque part une sorte d'asile, 
protégé contre les vents du dehors, où la charité rassemble ceux qu'ail- 
leurs les opinions divisent, où l’on puisse oublier un moment les passions 
mesquines de l’âge mûr au souvenir des rêves généreux de la jeunesse. Ne 
commettons pas la faute d'y renoncer ; au milieu de toutes les divisions où 
se consume la France, gardons au moins, mes chers camarades, la frater- 
nité de l'École. » 
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peu qu'il y eût une lettre à écrire ou même une démarche 
personnelle à tenter en faveur de quelque camarade mal- 
heureux, il était toujours prêt à prendre la plume ou à se 
mettre en campagne. C'est qu'il n’était pas de ceux, comme 
jen ai connu plus d'un, qui acceptent, qui recherchent 
même les fonctions et les honneurs sans vouloir en sup- 
porter les charges. Ce qu'il avait été à la présidence de 
l'Association, 1l le fut aussi au Conseil supérieur de l'In- 
struction publique. Du 22 décembre 1886 au 30 mai 1888 
et du # janvier 1896 au 20 juillet 1903, il fut vice-prési- 
dent de ce Conseil. 

Cette vice-présidence n’était pas une sinécure. Pendant 
neuf ans, ce fut presque toujours Boissier qui occupa le 
fauteuil. Le ministre ne paraît guère au Conseil qu'une 
fois, au début de chaque session, pour annoncer les pro- 
jets qui seront soumis aux délibérations de cette assem- 
blée. Une fois ce rite accompli, Boissier demeurait chargé 
de diriger les débats pendant toute la durée des deux ses- 
sions annuelles. Les discussions, surtout quand il s'agissait 
d'affaires contentieuses, n'étaient pas toujours de nature à 
vivement solliciter son attention. Il ne pouvait prendre 
qu'un médiocre intérêt à la question de savoir si, dans 
telle ou telle école à laquelle on contestait le’ droit de 
s'ouvrir, les préaux étaient assez grands ou si les privés, 
comme on dit en langue administrative, étaient conformes 
au règlement. [l n’en écoutait pas moins ou, en tout cas, il 
paraissait écouter, pendant des heures, avec une patience 
souriante, et, quand la lassitude des combattants mettait 
fin à la passe d'armes, 1l était toujours prêt à établir très 
nettement la formule du texte sur lequel devait porter le 
vote. 

Si, en pareille matière, Boissier se contentait de remplir 
avec conscience son rôle de président, 1l ne pouvait se 
désintéresser des questions de pédagogie. On sait quels 
profonds changements ont été opérés, depuis une trentaine 
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d'années, dans tout le système de nos enseignements 
supérieur et secondaire. Dès le temps du second Empire, 
sous le ministère de M. Duruy, Boissier s'était très fran- 
chement associé au mouvement qui devait aboutir plus tard 
à la fondation des universités régionales. Il applaudit à 
toutes les mesures qui, pour atteindre cette fin, furent 
prises sous l'inspiration d'Armand Du Mesnil, d'Albert 
Dumont et de notre confrère M. Liard ; 11 leur prêta, dans 
le Conseil et dans la presse, l'appui de sa parole et de son 
autorité !. Tout au plus a-t-1l paru craindre, tout récem- 
ment, que, dans les derniers programmes des examens de 
licence et d’agrégation, la part faite à la culture générale et 
à la connaissance des littératures grecque et latine n'ait été 
par trop réduite, au profit d'études spéciales abordées 
prématurément et sans une préparation suflisante. Il s'est 
aussi demandé si l'Université de Paris n’aurait pas pu 
poursuivre son admirable développement sans exiger de 
l'École normale le sacrifice de sa vie personnelle et de sa 
féconde originalité ?. 

Si, sous ces réserves, 11 avait suivi, avec une sympathie 
qui n'était pas restée inactive, l'heureuse évolution de nos 
Facultés des sciences et des lettres, il avait moins goûté la 
transformation que les études de nos lycées et collèges ont 
subie depuis la guerre de 1870. Comme tous les esprits 
ouverts, après les épreuves que nous avions traversées, 1l 


1. Voir, dans la Revue des Deux Mondes, les articles suivants : Les réformes 
de l'enseignement. I. L'enseignement supérieur (14 juin 1868); Il. L’en- 
seignement secondaire (15 août 1869). Les méthodes nouvelles dans l'ensei- 
gnement secondaire (à propos d'un livre de M. Bréal, 1°" août 1872). Le nou- 
veau plan d'études (1° septembre 1880). Le sixième centenaire de l'Uni- 
versité de Montpellier (1° juillet 1890). Un enseignement nouveau (1° août 
1891). C'est de l'enseignement dit moderne qu'il s’agit. 

2, Sans protester en termes formels contre ce qu'il n’avait pas pu em- 
pêcher, il laissa voir très clairement, dans les discours qu'il prononça, en 
1904 et 1905, comme président de l'Association, quelle tristesse lui cau- 
sait la prétendue réforme et combien il croyait peu à la durée du reste de 
vie indépendante que le nouveau régime semblait promettre à l'École. 


NOTICE SUR MARIE-LOUIS-ANTOINE-GASTON BOISSIER 105 


avait compris que l'heure était venue de rajeunir ces études 
pour les mieux adapter aux besoins d’une génération qui 
n'aurait pas la vie aussi facile que ses devancières. Certains 
sacrifices étaient donc nécessaires. Il en fut auxquels Bois- 
sier consentit de bonne grâce. Nous ne manquions pas de 
lui rappeler parfois, en plaisantant, que c'était un rapport 
signé de lui qui avait sonné le glas des vers latins. Il s'était 
résigné à des concessions quil jugeait indispensables ; 
mais 1l finit par trouver que l'on glissait trop vite sur cette 
pente. Il n'était pas de ceux qui s'imaginent que tout 
changement est un progrès, par cela seul qu'il supprime 
quelque chose du passé. Il n'avait pas ce préjugé, cette 
superstition aujourd'hui trop répandue. Ce n'était pas sans 
chagrin qu'il voyait les réformes, comme on dit, succéder 
aux réformes et, tous les dix ans, tomber avec fracas 
quelque pan des murs du vieil édifice. Cette perpétuelle 
instabilité des programmes l’inquiétait pour les maîtres et 
pour les élèves !. Il regrettait de voir disparaître ou tout 
au moins perdre du terrain des exercices scolaires qui 
avaient le mérite d'assouplir les jeunes intelligences, de les 
habituer à distribuer et à grouper leurs idées, à chercher et 
à trouver la justesse de l'expression, les réussites du mot 
mis à sa vraie place. Il ne peut se défendre d'appréhender 
que, par ce changement de méthode, on ne risque de faire 
perdre à la parole française ces vertus de précision et de 
clarté auxquelles, depuis le xvi° siècle, elle avait dù une 
puissance incomparable d'action et de propagande. Sous ce 


nouveau régime, que deviendront — je reproduis ici les 
termes mêmes dont il se sert — « cette grâce de l'esprit, 


cette finesse du goût, cet art charmant de composer et 
d'écrire » par lequel se sont toujours distingués les inter- 
prètes du génie de notre race ? ? 

1. Ces inquiétudes, il en fait confidence à son auditoire, qui les parta- 
geait, dans le discours qu'il prononça, en 1901, devant l’assemblée géné- 


rale de l'Association. 
2, Discours prononcé à l'Association en janvier 1888. 
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Par instants, ces préoccupations ne laissaient pas d’at- 
trister notre confrère. Il se sentait, me disait-1l, comme 
attardé dans un monde qui changeait très vite autour de 
lui; mais sa gaieté native reprenait vite le dessus et 1l était 
encore très vif et très vert quand, le 15 août 1903, il eut 
quatre-vingts ans. Ses amis et ses élèves s’étaient entendus 
pour solenniser cet anniversaire, pour offrir à celui qu'ils 
appelaient tous leur maître un témoignage durable de leur 
affection et de leur respect; mais il aurait été impossible de 
réunir, au mois d'août, tous ceux qui tenaient à venir, par 
leur présence, attester la sincérité de leurs sentiments. On 
convint donc de remettre à la rentrée la célébration de cette 
fête intime, et ce fut le 15 novembre que notre confrère 
nous reçut dans son salon du palais de l’Institut, au coin 
de sa cheminée où flambait un bon feu. M. Cagnat lui 
remit en notre nom le volume des Mélanges Boissier. I en 
avait recueilli les matériaux et surveillé l'impression. 
C'était donc à lui de parler pour nous tous, de dire quels 
services rendus à l’érudition et aux lettres nous avaient 
suggéré la pensée de cet hommage collectif, comme aussi 
quels vœux nous formions pour que se poursuivit, pendant 
bien des années encore, le cours de cette glorieuse carrière. 
En présentant le livre né de notre commun effort, 
M. Cagnat ne manqua pas de signaler l'empressement avec 
lequel les étrangers dont nous avions sollicité le concours 
avaient répondu à notre appel. Quelques-uns même 
l'avaient devancé. C'était toute l'Europe savante qui s'était 
concertée pour fournir les fleurs de ce bouquet d'automne f, 

À l'ouïe des cordiales et simples paroles de notre ora- 


1. Le volume a pour titre : MÉLANGESs BoissiEr, recueil de mémoires 
concernant la littérature et les antiquités romaines, dédié à Gaston Boissier 
à l’occasion de son 80° anniversaire. In-8°, Fontemoing, 1903. Le volume 
contient soixante-seize mémoires, dont vingt-quatre sont dus à des savants 
étrangers. Comme dédicace de cet ensemble, des strophes alcaïques de 
notre confrère M. Chatelain. En tête, un beau portrait, pointe sèche de 
M. Gusman. 
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teur, Boissier fut très ému; mais cette émotion ne l’em- 
pêcha pas de trouver les mots les plus aimables pour nous 
remercier. Il nous promit, en souriant, de faire tout ce qui 
dépendrait de lui pour que se réalisassent les souhaits de 
longue vie que nous venions de lui apporter. 

Cette promesse, il l'a tenue. Prudent octogénaire, 1l 
s'appliqua dès lors à s'affranchir et à se dégager, à ména- 
ger ses forces pour quelles ne le trahissent pas avant le 
terme. Ces sorties du soir qu'il avait tant aimées, il s'y 
dérobait maintenant, pendant l'hiver, et même ses plus 
chers amis avaient peine à obtenir quil vint s'asseoir à 
leur table. Il partait plus tôt à la campagne et il en reve- 
nait plus tard. Les fardeaux dont le poids aurait pu le 
fatiguer, 1l les déposait les uns après les autres. Dès 1899, 
il avait quitté l'École normale. En 1906, il prenait sa 
retraite comme professeur au Collège de France et 1l cessait 
ainsi de faire partie du Conseil supérieur où, depuis bien 
des années, 1l représentait le Collège. 

Cette liberté qu'il reconquérait ainsi par degrés, 1l la 
mettait à profit pour le travail du cabinet. Son dernier 
ouvrage, la Conjuraltion de Catilina, paraissait en 1905, 
et, aussitôt après, 1l entreprenait des recherches sur l'his- 
toire de l'Académie française à la fin du xvui siècle et sur 
la part que Chamfort avait prise à la campagne qui eut 
pour dénouement la suppression de la Compagnie. IL 
s'est attaché à ce travail Jusqu'au moment où la plume 
lui est tombée des mains et 1l en a poussé assez loin 
la rédaction pour que nous puissions espérer lire cette 
étude. 

Si l'esprit avait ainsi conservé toute sa fraicheur et son 
élasticité, la santé allait peu à peu s'altérant. Des 
attaques répétées de grippe et de bronchite avaient fini 
par provoquer un emphysème chronique du poumon qui 
rendait, par moments, la respiration difficile, surtout 
quand il avait à prendre la position horizontale, 


108$ NOTICE SUR MARIE-LOUIS-ANTOINE- GASTON BOISSIER 


Souvent, bientôt après son coucher, il était réveillé par 
des suffocations qui le forçaient à achever sa nuit dans un 
fauteuil. Il n'avait jamais été grand dormeur; mais ces 
sommeils ainsi interrompus par les gênes de l'étouffement 
ne pouvaient pas ne point laisser derrière eux une de ces 
fatigues qui usent à la longue les tempéraments les plus 
robustes. Peut-être cependant aurait-il encore résisté à ces 
secousses si la mort de Me Boissier, survenue au mois 
d'avril 1907, n'était venue lui porter un coup dont il ne se 
releva pas. « J'aurais dû », me disait-1l quelque temps après, 
« faire comme Berthelot, suivre sans retard ma femme au 
tombeau. D'ailleurs, à quoi bon vivre, quand on ne peut 
plus travailler ? » 

Cependant, par un effort de volonté, notre confrère 
s'était remis au travail. En octobre, après quelques mois 
de Viroflay, 1l s'était senti assez sûr de sa pensée et de 
sa voix pour revenir, une dernière fois, à son ancien 
métier. Un de ses gendres, le lieutenant-colonel Lavisse, 
venait d'être mis à la tête de l'École militaire de Saint- 
Maixent et, pour donner à ces Jeunes gens des notions que 
ne pouvaient leur fournir les cours de l'École, pour élargir 
leur horizon, 1l avait imaginé de leur offrir des conférences 
que leur feraient, sur des sujets qui seraient de nature à 
intéresser de futurs officiers, des volontaires de la parole, 
professeurs des facultés de Bordeaux et de Poitiers, écri- 
vains en renom. Boissier tint à honneur de figurer parmi 
ces amis de l’École. Cette série de leçons, il l’ouvrit par 
une conférence sur l’armée romaine !. La nouveauté même 


1. Cette conférence, avec plusieurs autres de celles qui furent alors 
données à Saint-Maixent, a été recueillie dans un volume que vient de 
publier M. le colonel Lavisse, sous ce titre : Vers la fusion. Conférences 
faites à l'École militaire d'infanterie de Saint-Maixent, en 1907-1908, 1 vol. 
in-8°, 496 pages, Lavauzelle. Après la mort de Boissier, le colonel reçut 
plusieurs lettres où d'anciens élèves de l'École lui disaient en termes très 
touchants quel souvenir attendri ils avaient gardé du vieux maître dont ils 
avaient entendu la dernière leçon. 
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de la situation l'amusait et le mettait en verve. C'était tou- 
jours à des civils, étudiants et gens de cabinet, qu'il avait 
parlé de Rome. Cette fois, c'était un tout autre public qu'il 
avait devant lui, des gradés en uniforme qui allaient 
bientôt porter l'épaulette et l'épée. Il prit plaisir à évoquer 
devant eux l'image des légions romaines, à leur en décrire 
la forte et savante organisation. En leur disant par quelles 
vertus professionnelles simples soldats et primipiles, cen- 
turions et légats avaient concouru à fonder la puissance de 
Rome, 1l songeait aux régiments français et aux grands 
capitaines qui les avaient commandés. Rappeler ce qu'avait 
été, pour les lécionnaires, le culte des aigles, c'était faire 
appel à la religion du drapeau. 

Charmés par l’élégance de cette parole, les deux cent 
cinquante auditeurs écoutaient avec une attention si sou- 
tenue qu'ils amenèrent l’orateur à s’oublier. Boissier avait: 
pour principe que, quoi que l’on eut à dire, on devait 
s'arranger pour ne Jamais parler plus d’une heure de suite. 
Or, ce jour-là, ce vieillard de quatre-vingt-quatre ans se 
lussa entrainer à garder la parole pendant une heure trois 
quarts. Il aurait atteint les deux heures si le hasard d’une 
sonnerie de clairon n'était venu l’avertir quil avait de 
beaucoup dépassé la limite qu'il s'était fixée. C’est ainsi 
que Boissier eut l’honneur de clore sa carrière de profes- 
seur par un acte de patriotisme et par une marque de 
sympathie donnée à l’armée. Quelques semaines après, 1l 
s’acquittait de sa fonction, dans la séance publique de 
l’Académie française. Jamais 1l n'avait mis dans son rap- 
ports annuel plus de bonne grâce et de ferme accent; 
jamais 1l ne fut mieux écouté et plus applaudi. 

Cette présence d'esprit et ce ressort semblaient justifier 
toutes les espérances et, pourtant, c'était bien la dernière 
fois que notre confrère paraissait en public. Les froids 
avaient commencé. Pour notre ami, les nuits se faisaient de 
plus en plus pénibles. L'appétit baissait et les forces dimi- 
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nuaient. Quand les insomnies avaient été trop longues et 
les accès de toux fréquents, Boissier sommeillait souvent, 
pendant le jour, étendu dans son fauteuil. Alors, pour lui 
ménager quelques heures de repos, une piété vigilante 
défendait sa porte. Lorsque celle-ci s’entr'ouvrait, on le 
trouvait souvent très abattu, la voix très faible. Puis il se 
ranimait; au bout de quelques minutes, 1l était redevenu 
l'aimable et vif causeur d'autrefois; mais on le quittait 
biéntôt, pour ne point courir le risque de le fatiguer. D'ail- 
leurs, dès que ses maux lui laissaient quelque répit, 1l s'ar- 
rachait aux langueurs de cette réclusion et, par l’intérieur 
des bâtiments, il venait passer une heure ou deux à Îla 
bibliothèque, ou bien, le jeudi, le vendredi, assister aux 
séances de ses deux Académies. À chacune de ses appari- 
tions, 1l était très entouré, très félicité. Nous eûmes encore 
la joie, pendant l'hiver dernier, de le voir, à plusieurs 
reprises, s'intéresser à nos discussions, y intervenir par 
quelques mots marqués au coin de sa science si sûre et de 
son solide bon sens. Aux premières tiédeurs du printemps, 
vers l'heure de midi, chaudement enveloppé, il sortait de 
chez lui et, à pas lents, il allait Jusqu'au Jardin de l'infante, 
pour sy chaulfer, pendant quelques instants, aux rayons 
du soleil que lui renvoyaient les murs du Louvre. 

Ce fut à la fin de mai que, fidèle à l'habitude qui, depuis 
bien des années, réglait le rythme de sa vie, 1l décida de 
partir pour Viroflay. La veille de son départ, je lui disais 
combien nous comptions sur ce séjour à la campagne pour 
lui rendre des forces ; mais il ne se faisait pas d'illusion : 
« Je pars, me répondit-il, pour ma chère maison, mais vous 
ne m'en verrez pas revenir vivant. » À peine y était-il 
arrivé, la faiblesse augmenta rapidement. Il ne se soute- 
nait plus qu'avec quelques cuillerées de lait et il avait de 
longs assoupissements ; mais 1l n'en resta pas moins, Jus- 
qu'au bout, l'homme du devoir. Trois jours avant sa mort, 
dans l'après-midi, 1l voulut se lever et s'habiller. I] s’assit 
à sa table et, à l’aide des notes qui lui avaient été remises, 
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il dressa le tableau des prix Montyon. Quand il l'eut ter- 
miné : « Maintenant, dit-il, je puis mourir. Tout est en 
règle. » Puis 1l se recoucha pour ne plus se relever. Dans 
la nuit du 9 au 10 juin, vers minuit, il se réveilla, 1l ouvrit 
les yeux et les fixa sur le colonel Lavisse qui veillait 
auprès de lui. Il serra la main de son gendre et ne lui dit 
qu'un mot : « Adieu. » Puis il se rendormit. A cinq heures 
du matin, on s’aperçut qu'il avait cessé de respirer. 

« L'heureux Boissier », disait-on souvent en parlant de 
notre confrère, non parfois sans une nuance d’ironie. 
C'était trop se presser; comme aimaient à le rappeler les 
sages de l'antiquité, on nest pas fondé à parler de bonheur 
à propos d'une vie humaine, avant que celle-ci soit arrivée 
à son terme sans avoir démenti les sourires et les promesses 
de ses débuts. Notre confrère n'eut point à subir de ces 
misères qui viennent trop souvent, comme par un méchant 
caprice de la fortune, attrister les dernières années d'une 
existence qui jusqu'alors semblait n'avoir rien laissé à 
désirer ni à regretter. Par le bon emploi qu'il avait fait des 
Jours qui lui avaient été départis, 11 méritait entre tous que 
lui fussent épargnées les souffrances des maladies aiguës et 
les affres de l’agonie. Alors même que son corps le trahis- 
sait et se refusait à le servir, 1l n'a pas eu, nous n'avons pas 
eu le chagrin de voir s'obscurcir sa claire et ferme intelli- 
gence. Sa fin a été très douce. Nous pouvons done mainte- 
nant, dans notre douleur même, proclamer que la vie de 
Gaston Boissier a été une vie heureuse, celle qu'il se souhai- 
tait à lui-même, quand, à propos de M"° de Sévigné, 1l défi- 
nissait ainsi, telles qu'il les comprenait, les conditions du 
bonheur auquel l'homme peut aspirer sur cette terre 
« Durer sans vieillir, se sentir jusqu'au bout vivant et 
entier, conserver dans l’âge mür ce qu'il y a de meilleur dans 
la jeunesse, la vivacité de l'esprit et la fraicheur des senti- 
ments, n'est-ce point un sort digne d'envie”? » 


1908. 
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t. 56, pp. 45-73). 


32. Cicéron et ses amis. Étude sur la société romaine du temps de 
César. — Paris, Hachette, 1865, in-8, 525 p.; — 2e éd., 1870, 
in-16; — 3° éd., 1874, in-16, #15 p. ; — 4° éd., 1877, in-16; — 
5e éd., 4879, in-16:-- 6e éd., 1882, in-16; —- 7e éd., 1884, in-16: 
— 8° éd., 1888, in-16; — 9° éd., 1892, in-16; — 10° éd., 1895, 
in-16 ;— 11e éd., 1898, in-16: — 12e éd., 1902, in-16: — 13e éd. 
1905, in-16 :.— 14° éd., 1908, in-16. 


33. Les correspondances intimes. — Cicéron et Madame de Sévigné, 
— Dans la Revue des Deux Mondes, n° du 15 avril 1865 (2e pér., 
t. 56, pp. 977-1009). 

34. Les Catacombes de Rome (Roma sotlerranea christiana, descritta 
ed illustrata dal Cav. G. B. de Rossi. Tome I", Rome 1864). — 
Dans la Revue des Deux Mondes, n° du 1°" septembre 1865 
(2°.pér., t. 59, pp. 142-175). 


35. De quelques travaux récents sur l'antiquité (La Cilé antique, par 
M, Fustel de Coulanges; Les Moralistes de l'Empire romain, 
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36. 


37. 


38. 


39. 


40. 


41. 


42. 


43. 


44. 


45. 


par M. Martha). — Dans la Revue des Deux Mondes, n° du 
4er octobre 1865 12° pér., t. 59, pp. 189-795). 





Collège de France. Poésie latine. M. Gaston Boissier. snal 
et son temps. — Dans la Revue des cours littéraires, 3° année 
(1865-1866), pp. 249-2561. 


1866 


Pompéi; la vie de province dans l’Empire romain. — Dans la 
Revue des Deux Mondes, n° du 1° avril 1866 (2€ pér., t. 62, 
pp. 559-589). 


Les dieux de l’ancienne Rome, de L. Preller, traduction de 
M. L. Dietz. — Dans la Revue des Deux Mondes, n° du 15 avril 
1866 (2° pér., t. 62, pp. 1067-1070). 


Le Christianisme el la vie chrétienne dans la Gaule, d’après les 
inscriptions antérieures au vire siècle. — Dans la Revue des 
Deux Mondes, n° du 15 juin 1866 (2° pér., t. 63, pp. 98+-1005). 


Du sentiment de la nature dans l'antiquité romaine, par M. Secre- 
tan. — Dans la Revue des Deux Mondes, 15 décembre 1866 
(2e pér., t. 66, pp. 1050-1054). 

M. Terentiu Varronis saturarum menippearum reliquiæ, recensuit 


Al. Riese. Lips., Teubner, 1865... — Dans la Revue critique 
d'histoire et de littérature, 1 (1866), 1, pp. 281-285. 


1867 


Les théories nouvelles du poème épique. — Dans la Revue des 
Deux Mondes, n° du 15 février 1867 (2° pér., t. 67, pp. 848-879). 


Nouveaux récits de l'histoire romaine. Trois ministres des fils de 
T'héodose, par M. Amédée Thierry. — Dans la Revue des Deux 
Mondes, n° du 15 mars 1867 (2° pér., t. 68, pp. 535-540). 


Essai sur le droit public en Grèce, par M. George Perrot.— Dans 
la Revue des Deux Mondes, n° du 1°" août 1867 (2° pér., t. 70, 
pp. 796-800). 


La IV°e églogue de Virgile. — Dans la Revue critique d'histoire et 
de littérature, Il (1867), 1, pp. 13-16. 


. IH s’agit là d’un compte rendu plus ou moins révisé par l'auteur (cf. plus 


a n° 63, 71, 75-79, 86, 93, etc.) 
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46-49. Etudes de mœurs romaines sous l'Empire : 


50. 


51. 


52. 


53. 


54. 


I. L'exil d'Ovide, — Dans la Revue des Deux Mondes, n° du 
1er juin 1867 (2e pér., t. 69, pp. 580-612). 

II. Les délateurs. — Zbid., n° du 15 novembre 1867 (2° pér., 
t. 72, pp. 305-340). 

INT. La jeunesse de Marc-Aurèle et les lettres de Fronton 
(M. Cornelii Frontonis el M. Aurelüi imperatoris epistolæ, 
recensuit Adr. Naber. Lips. Teubner, 1867). — Dans la 
Revue des Deux Mondes, n° du 1°" avril 1868 (2° pér., 
t. 74, pp. 671-698). 

IV6P'esclayve—"Jbidn%du 1#/décembre/ 1868 (2-pér., 
t. 18, pp. 513-542). 


1868 


Rapport sur l'étude des lettres latines et de l’histoire romaine en 
France, — Dans le Recueil de rapports sur l'état des lettres et 
les progrès des sciences en France. Sciences historiques et 
philologiques. Progrès des études classiques et du moyen âge, 
philologie celtique, numismatique. Publication faite sous les 
auspices du Ministère de l’'Instruction publique (Paris, 1568, 
gr. in-5), pp. #1-60. 


Les réformes de l'Enseignement : 


I. L'Enseignement supérieur (Questions contemporaines, par 
M. Ernest Renan). — Dans la Revue des Deux Mondes, 
n° du 15 juin 1868 (2° pér.,t. 75, pp. 863-884). 


Études nouvelles sur l'antiquité (Étude sur la condition privée de 
la femme dans le droit ancien et moderne, par M. Paul Gide. — 
Histoire de la préture, par M. Edmond Labatut). — Dans la 
Revue des Deux Mondes, n° du 15 septembre 1868 (2° pér., 
t. 77, pp. 507-512). 

M. Cornelii Frontonis et M. Aurelii imperatoris epistulae, recen- 
suit Adrianus Naber. Lipsiæ, Teubner, 1867...— Dans la Revue 
critique d'histoire et de littérature, HI (1868), 1, pp. 225-229. 


1869 


Le Cimetière de Calliste (La Roma sotterranea cristiana, descritta 
ed illustrata del cav. J.-B. de Rossi). — Dans la Revue des 
Deux Mondes, n° du 1°" mars 1869 (2° pér., t. 80, pp. 36-63). 
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99. 


56. 


97. 


58. 


59. 


60. 


Les réformes de l'Enseignement (suite) : 

I]. L'Enseignement secondaire ([. Statistique de l’enseignement 
secondaire en 1865. — I. De l’enseignement secondaire 
en Angleterre et en Écosse, par MM. Demogeot et Mon- 
lucci, 1868. — III L'Éducalion homicide, parler 
Laprade, 1868. — IV. Le Baccalauréat et les études clas- 
siques, par le même, 1869. — V. La part de la famille el. 
de l'État dans l'éducation, par M. E. Renan, 1869. — Dans 
la Revue des Deux Mondes, n° du 15 août 1869 (2° pér., 
t. 82, pp. 905-934). 


Le Sentiment religieux en Grèce, d'Homère à Eschyle, par M. Jules 
Girard. Hachette, 1869. — Dans la Revue des Deux Mondes, 
n° du 1f" octobre 1869 (2° pér., t. 83, pp. 796-762). 


Les réformes orthographiques attribuées à Ennius et à Attius. — 
Dans la Revue archéologique, 2 série, t. XX (1869), pp. #2-49; 
et tirage à part (Paris, impr. de Pillet fils aîné, s. d., in-8), 
8 pp. 

De arte declamandi et de romanis declamaloribus, par M. Tivier. 


Paris, Thorin. — Dans la Revue crilique d'histoire et de littéra- 
ture, IV (1869). 1, pp. #-8. 


Tertullian's Verhæltniss zu Minucius Felix, nebst einem Anhang 
über Commodian’s carmen apologeticum von Adolph Ebert, 
Leipzig, Hirzel. — Ibid., IV (1869), 11, pp. 21-24. 


Anthologia lalina,sive poesis latinæ supplementum, pars prior..…., 
recensuit Al. Riese. Teubner, 1869. In-8... — Jhid., IV (1869), 
1, pp. 198-201. 


1870 
61-62. Études de mœurs romaines sous l'Empire (suite) : 
V. L'opposition sous les Césars. — Dans la Revue des Deux 
Mondes, n° du 15 janvier 1870 (2° pér., t. 85, pp. ##8- 
512). 


63. 


VI. Juvénal et son temps (I. É{udes sur les poètes latins de la 
décadence, par D. Nisard, 3° édit. ; Hachette. — IT. Juvé- 
nal et ses satires, par À. Widal; Didier). — Zbid., n° du 
1er mai 1870 (2e pér., t. 87, pp. 141-174). 


Collège de France. Poésie latine. Cours de M. Gaston Boissier. 
— Eloge de M. Sainte-Beuve. — Dans la Revue des cours litté:. 
raires, 1° année (1870), pp. 34-37, 
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64. Corpus inscriplionum latinarum, vol. I. — Jnscriptiones Hispa- 
niae lalinae. Ed. Æmilius Hübner. — Dans la Revue crilique 
d'histoire et de littérature, V (1870), 1, pp. 129-133. 


1871 


65. Études antiques. — Le Christianisme et la morale de Sénèque 
(Sénèque et saint Paul, étude sur les rapports supposés entre le 
philosophe et l’apôtre, par Charles Aubertin, | vol. in-8, Paris). 
— Dans la Revue des Deux Mondes, n° du 1°" mars 1871 (2° pér., 
t. 92, pp. 40-74). 


66. Un savant du xvrnt siècle. — Jean-François Sévuier, antiquaire, 
d'après sa correspondance inédite. — Dans la Revue des Deux 


Mondes, n° du 1° avril 1871 (2° pér., t. 92, pp. 446-472). 


67. Le Cabinet des manuscrits de la Bibliothèque nationale, par 
M. Léopold Delisle, membre de l'Instilut, bibliothécaire au 
département des manuscrits, tome Ier. Paris, Imprimerie 
nationale. — Dans la Revue des Deux Mondes, 1° avril 1871 
(2e pér., t. 92, pp. 600-604). 

68-69. Études de mœurs romaines sous l'Empire (suite) : 

VII. L'apothéose impériale. — Dans la Revue des Deux 
Mondes, n° du {°° mai 1871 (2e pér., t. 93, pp. 630-687). 


VIII. Les associations ouvrières et charitables dans l'Empire 


4 


romain. — Jbid., n° du 1°r décembre 1871 (2° pér., 
t. 26, pp. 617-650). 





70. Cicéron. Lettres ad Familiares 
et traduites par P. L. Lezaud, avec une introduction par M. G. 
Boissier. — Paris, 1871, in-18. 


L'introduction occupe les pages 1-88. 


à Atticus — à Brutus, choisies 


71. Collège de France. Poésie latine. Cours de M. Gaston Boissier. 
Mœurs romaines et grecques au théâtre. — Dans la Revue poli- 
tique et litléraire, Revue des cours littéraires, deuxième série, 
1e année, 1°" semestre {juillet-décembre), 1871, pp. 127-131. 


1872 


72. L'Allemagne contemporaine. Études et portraits (titre collectif 
d'une série d'articles dus à divers collaborateurs de la Revue). 
III. M. Th. Mommsen.— Dans la Revue des Deux Mondes, n° du 
15 avril 1872 (2e pér., t. 98, pp. 798-826). 
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73. Les méthodes nouvelles dans l’enseignement secondaire (Quelques 
mots sur l'instruction publique en France, par M. Michel Bréal, 
professeur au Collège de France). — Dans la Revue des Deux 
Mondes, n°.du 1°" août 1872 (2e pér., t. 100, pp. 583-696). 

74. Études sur quelques collèges funéraires romains. Les cultores 
deorum.— Dans la Revue archéologique, 2° série, t. XXII 
(1872), pp. 81-94; et tirage à part, Paris, 1872, in-8, 16 pp. 

75-79. Collège de France. Poésie latine. Cours de M. Gaston Boissier. 
— Térence.— Les deux publics. — Jbid. (2° série), t. IX de la 
collection (2° série, t. If), 1872, pp. 1258-1268. 

— Réformes de Térence; causes de son peu de succès. — Dans 
la Revue politique et littéraire, Revue des cours liltéraires 
(2e série), t. X de la collection (2° série, t. IT), 1872, pp. 84-86. 
— Térence et la comédie grecque. — Jbid., pp. 228-232. 

— De l'imitation à Rome de la comédie grecque, et du caractère 
humanitaire des pièces de Ménandre.—)bid., pp. 340-344. 

— Comment Térence imite le théâtre grec et comment Molière 
imite Térence.— Le Phormion et les Fourberies de Scapin.— 
Ibid., pp. 489-195. 


80. Les Pontifes de l'ancienne Rome. Étude historique sur les instilu- 
tions religieuses de Rome, par A. Bouché-Leclercq. Paris, 
Franck, 1871. Gr. in-8... — Dans la Revue critique d'histoire et 
de littérature, VI (1872), 11, pp. 148-151. 

81. Anthologia lalina sive poesis latinæ supplementum recensuil 
A. Riese. Fasciculus IT. Teubner, 1870. In-8... — Ibid., VI 
(1872), 11, pp. 308-310. 


1873 
82-83. Un poète théologien : 


I. La religion romaine dans Virgile. — Dans la Revue des 
Deux Mondes, n° du 1°" mars 1873 (2° pér., t. 104, 
pp. 199-222). 
II. La vie future dans Virgile. — Jbid., n° du 1e" juin 1873 
(2e pér., t. 105, pp. 538-566). 
84. Essais sur l'instruction publique, par Charles Lenormant, de 
l'Institut, publiés par son fils. Paris, 1873. — Dans la Revue 
des Deux Mondes, n° ‘du 15 juin 1873 (2e pér., t. 105, pp. 968- 
071): 
85. Les femmes à Rome, leur éducation et leur rôle dans la société 
romaine.— Dans la /ievue des Deux Mondes, n° du 1°" décembre 
1873 (2e pér., t. 108, pp. 525-553). 


86. 


87. 


88. 


89. 


90. 


94. 


92. 


93. 


94. 


95. 
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Collège de France. Poésie latine. Cours de M. Gaston Boissier. 
La tragédie latine et la critique allemande. — Dans la /evue 
politique et liltéraire, Revue des cours lilléraires (2° série) 
t. XI de la collection {2° série, t. IV), 1873, pp. 643-647 


C. Lucili Saturarum reliquiae, emendavit et adnotavit Lucianus 
Müller. Lips. Teubn. — Dans la Revue critique d'histoire et de 
littérature, VIT (1873), 1, pp. 169-173. 


1874 


La religion romaine d'Auguste aux Antonins. — Paris, Hachette, 
1874, 2 vol. in-8; — 2e éd., 1878, 2 vol. in-16 ; — 3° éd., 1884; 
— 4 éd., 1892 ; — 5e éd., 1900; — 6e éd., 1906. 


Jean, sire de Joinville, texte original accompagné d’une traduction 
par M. Natalis de Waïlly... — Dans la Revue des Deux Mondes, 
n° du 15 février 1874 (3e pér., t. 1, pp. 955-958). 

L'Ilistoire de France racontée à mes petits-enfants, par M. Guizot, 
3° vol., Paris, 187%. — Dans la Revue des Deux Mondes, n° du 
1er mai 1874 (3° pér., t. 3, pp. 236-240). 

Les Provinces orientales de l'Empire et l’armée romaine selon 
les inscriptions recueillies par MM. Mommsen, Desjardins et 
Waddington (1. Mommsen, Corpus inscriplionum latinarum, 
vol. TITI, 1873. — II. Waddington, Voyage archéologique de 
Le Bas en Grèce el en Asie Mineure). — Dans la Revue des 
Deux Mondes, n° du 1°" juillet 1874 (3° période, t. #, pp. 111- 
137). 


Un roman de mœurs sous Néron. Le Satiricon de Pétrone. — 
Dans la Revue des Deux Mondes, n° du 15 novembre 1874 
(3e pér., t. 6, pp. 320-348). 

Collège de France. Littérature latine. Cours de M. Gaston 
Boissier, — L'enseignement de Sénèque. — Dans la Revue 
politique et littéraire, Revue des cours littéraires (2 série), 
t. XIII de la collection (2e série, t. VI), 187%, pp. 986-992. 

D. Junti Juvenalis Saturæ, erklært von Andreas Weidner. Leipzig, 
Teubner, 1873... — Dans la Revue critique d'histoire et de litté- 
rature, VIIL (1874), 11, pp. 116-119. 


1875 
L'Opposition sous les Césars. — Paris, Hachette, 1875, in-8, 
312 pp.; — 2° éd., 1885, in-16, 350 pp. ; — 3° éd., 1892, in-16; 
— 4e éd., 1900, in-16; — 5° éd, 1905, in-16. 
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96. Froissart restitué d’après les manuscrits dans une édition nou- 
velle {Les Chroniques de Froissart, publiées pour la Société de 
l'histoire de France par M. Siméon Luce, Paris, 1868-1874). — 
Dans la Revue des Deux Mondes, n° du 1er février 1875 (3° pér., 
t. 7, pp. 678-696). | 


97-98. Les origines de la poésie chrétienne : 


I. Les apocryphes et les sibyllins (Michel Nicolas, Études 


sur les Évangiles apocryphes, 1866. — II. Alexandre, 
Oracula sibyllina, 1869. — TIT. M. Vernes, Histoire des 
idées messianiques, 1874. — IV, Delaunay, Moines et 


Sibylles, 187%). — Dans la Revue des Deux Mondes, 
n° du {tr juillet 1875 (3° pér., +. 10, pp. 15-103) 
JE? L'Église et l’art antique (A. Ebert, Geschichte der christ- 
lich-lateinischen Lileratur. Leipzig, 1874). — Ibid., 
n° du 1°r septembre 1875 (3° pér., t. 14, pp. 59-87). 


99. Les Associations en Grèce (Foucart, De collegiis scenicorum arti- 
ficeum apud Græcos. — Des associalions religieuses chez les 
Grecs, Paris, 1875). — Dans la Revue des Deux Mondes, n° du 
15 septembre 1875 (3° pér., t. 11, pp. 474-477). 


100. Un grand homme de province. Le président de Brosses d'après 
des documents inédits. — Dans la Revue des Deux Mondes, 
n° du 15 décembre 1875 (32 bér., t. 12, pp. 757-782): 


101. L'Opposition sous les Césars. — L'Opposition des gens du 
monde. — Dans la Revue politique et lilléraire, Revue des 
cours littéraires (2° série), 1. XVI de la collection (2° série, 
t. IX), 1875, pp. 388-396. 


102. Geschichte der christlich-lateinischen Lileralur von ihren Anfæn- 
gen bis zum Zeilalter Karls des Grossen, von Adolf Ebert. 
Leipzig, Vogel, 1874, in-8... — Dans la Revue critique d'his- 
toire et de littéralure, IX (1875), 1, pp. 356-360. 


103. Œuvres poéliques de Lamartine (édition elzévirienne). Paris, 
1875. — Dans la Revue des Deux Mondes, n° du 1°* janvier 
1976 (3° pér., t. 13, pp. 239-240}: 


104. Les premières persécutions de l'Église. — Les Chrétiens devant 
la législation romaine (Histoire des Persécutions de l'Église 
Jusqu'à la fin des Antonins, par M. Aubé. Didier, 1875). — 
Dans la Revue des Deux Mondes, n° du 15 avril 1876 (3° pér., 
L, 14, pp. 187-821). 
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1876 
405. Les Villes mortes du golfe de Lyon [l. du Lion], par M. Ch. 
Lenthéric. — Dans la Revue des Deux Mondes, n° du 15 juin 


1876 (3° pér., t. 15, pp. 955-958). 


106. De l'authenticité de la lettre de Pline au sujet des chrétiens. — 
Dans la Revue archéologique, 2° série, t. XXXI, 1876, pp. 11#- 
125 ; et tirage à part, Paris, 1876, in-8, 14 pp. 


107. Otto Ribbeck. — Die Ræmische Tragedie in Zeilalter der Repu- 
blik. — Leipsig, Teubner, 1875... — Dans la Revue crilique 
d'histoire et de littérature, X (1876), 1, pp. 91-96. 


108. Institut de France. Académie française. Discours prononcés 
dans la séance publique tenue... pour la réception de M. Gas- 
ton .Boissier le 21 décembre 1876. |Pp. 1-30 : Discours de 
M. G. Boissier.! — Paris, 1876, in-#.— Réimpr.: Discours de 
M. Gaston Boissier, prononcé à l’Académie française le jour 
de sa réception, 21 décembre 1876 (et discours de M. Legou- 
vé). Paris, Didier, 1876, in-8, 69 pp. 


. 1877 


109. Virgile au moyen àge d’après des documents nouveaux {Virgilio 
] j D g 
nel medio evo, per Domenico Comparetti). — Dans la Revue 
des Deux Mondes, n° du 1° février 1877 (3e pér., t. 19, pp. 515- 
536). 


110-112. Promenades archéologiques : 
I. Les fouilles de l'Esquilin et du Forum de Rome.— Dans 
la Revue des Deux Mondes, n° du 15 avril 1877, 3° pér., 
t. 20, pp. 765-792). 
IT. Le Palatin. — JZbid., n° du 15 juillet 1877 (3° pér., 
t. 22, pp. 264-302). 
HT. La Villa d'Hadrien. — Zbid., n° du 15 novembre 1877 
(3° pér., t. 24, pp. 304-347). 
413. Le tavolette cerate di Pompei. — Dans la Revue crilique d'his- 
toire et de littérature, XI (1877), 1, pp. 133-135. 


1878 


114. Les villes inconnues de la Syrie, d'après de récentes découvertes 
(1. Syrie centrale. Architecture civile el religieuse du Æ°r au: 
VII siècle, par M. le comte de Vogüé. — IT. Znscriplions sémi- 
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tiques de la Syrie, par le même. — III. /nscriplions grecques 
et latines de l'Asie, par M. H. Waddington.) — Dans la Revue 
des Deux Mondes, n° du 1° janvier 1878 (3e pér., L. 25, pp. 64- 
STE 


445. Milet et le golfe latmique. — Fouilles et explorations archéolo- 
giques faites par M. Olivier Rayet... et M. Albert Thomas... — 
Dans la Revue des Deux Mondes, n° du 1°" juin 1878 (3° pér., 
t. 27, pp. 718-720). 


416. Les Saints français. — Saint Paulin de Nole (Histoire de saint 
Paulin de Nole, par M. l'abbé Lagrange... — Paris, 1877). — 
Dans la Revue des Deux Mondes, n° du 1°r juillet 1878 {3° pér., 
t. 28, pp. 45-53). 


| 


417-4118. Promenades archéologiques (suite) : 


IV. Les cimetières chrétiens de Rome (De Rossi, Roma 
sotlerranea crisliana, tome TT). — Dans la Revue des 
Deux Mondes, n°;du 1° avril 4878:(3f/pér,2t-26, 
pp. 561-585). 

V. Les dernières fouilles de Pompéi et d'Ostie. — Tbid., 
n° du 1°* octobre 1878 (3° pér., t. 29, pp. 614-652). 


4119. Histoire des Romains.…., par M. V. Duruy... — Dans la Revue 
des Deux Mondes, n° du 15 décembre 1878 (3° pér., L. 30, 
pp. 949-951). 


120. Observations sur quelques odes d’'Horace (1"°, 3e, 12e el 20° odes 
du 1e" livre). — Dans la Revue de philologie, II, 1878, pp. 204- 
214; et tirage à part, s. d., in-8, même pagination. 

421. Unedirte lateinische Gedichte, von Emil Baehrens. Leipzig, 


Teubner, 1877, in-8... — Dans la Revue critique d'histoire et 
de littérature, XII (1878), 1, 218-221. 


1879 
422. Les polémiques religieuses au n° siècle (Aubé : Histoire des 
persécutions de l'Eglise, t. II). — Dans la Revue des Deux 


Mondes, n° du 1% janvier 1879 (3° pér.,.t. 34, 69-112). 


423. La Monnaie dans l'antiquité, par M. François Lenormant... — 
Dans la Revue des Deux Mondes, n° du 1° mars 1879 (3° pér., 
t. 32, pp. 237-240). 


124. Les origines du roman grec, d’après un livre récent (Erwin 
Rohde. Der Griechische Roman and seine Vorläufer. Leipzig, 


125. 


126. 


127. 


128. 


129. 


130. 


131. 


132. 


133. 
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Breitkopf et Härtel).— Dans la Revue des Deux Mondes, n° du 
15 mars 1879 (3° pér., t. 32, pp. 285-388). 


Promenades archéologiques (suite) : 


VI. Les peintures d'Herculanum et de Pompéi (W. Helbig. 
I. Wandegemälde der vom Vesuv verschüttelen 
Städte Campaniens. — I. Untersuchungen über die 

* Campanische Wandmalerei. Leipzig, Breitkopf et 
Härtel). — Dans la Revue des Deux Mondes, n° du 
4er octobre 1879 (3° pér., t. 35, pp. 514-518) 


À propos d'un vers de Juvénal (VII, 104). — Dans la Revue de 
philologqie, HT, 1879, pp. 14-15. 


L'Ode d’'Horace à Pollion. — Dans les Annales de la Faculté des 
lettres de Bordeaux, t. 1 (1879), p. 80. 


L'Abdicazione di Diocleziano. Studio storico di Achille Coen. 


Livornuo...— Dans la Revue critique d'histoire et de littérature, 
XIII (1879), 1, pp. 3-6. 


Essai sur le règne de Trajan, par C. de La Berge. — Dans le 
Journal des Savants, 1879, n° de mars, pp. 168-178, el n° de 
juin, pp. 325-337. 


Élude sur les sarcophages chrétiens de la ville d'Arles, par 
M. Edmont Le Blant. — Dans le Journal des Savants, 1879, 
n° d'octobre, pp. 632-644. 


1880 

Promenades archéologiques. Rome et Pompéi.— Paris, Hachette, 
1880, in-16; — 2e éd., 1881, in-16, 384 pp. et pl.; — 3° éd., 
in-16, 1887, 408 pp. et pl. ; — 4° éd., 1891, in-16; — 5° éd., 
4895, in-16; — 6° éd., 1898, in-16; — 7e édit., 1901, in-16; — 
8° éd., 190%, in-16 ; — 9e éd., 1908, in-16. — Trad. ilal. : Roma 
e Pompei. Traduzione italiana con illustrazioni, appendice e 
note di À. J. Rusconi. Torino, 1907, in-8. 


Une édition nouvelle de Saint-Simon {Les Grands Écrivains de 
la France. — Mémoires de Saint-Simon, par A. de Boislisle...). 
— Dans la Revue des Deux Mondes, n° du 1°" février 1880 
(3° pér., t. 37, pp. 520-551). 


Le nouveau plan d'études. — Dans la fievue des Deur Mondes, 
n° du 4e septembre 1880 (3° pér., t. 41, pp. 101-123). 
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134. 


135. 


136. 


137. 


138. 


139. 


140. 


141. 


142. 


143. 


144. 
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Monuments de l’art antique, publiés sous la direction de M. Oli- 
vier Rayel...— Dans la Revue des Deux Mondes,n° du 1°" dé- 
cembre 1880 (3° pér., t. 42, pp. 717-720). 

À propos de l’auditorium Mæcenalis. — Dans la Revue de philo- 
logie, IV (1880), pp. 97-99. 


Les scholiastes de Virgile. — Æssai sur Servius et son Commen- 
taire, par Emile Thomas. — Dans le Journal des Savants, 


1880, n° d'avril, pp. 197-207. 


M. Guizot dans sa famille et avec ses amis,1787-1874, par Mme de 
Witt, née Guizot.— Dans le Journal des Savants, 1880, n° de 
septembre, pp. 551-558. 

Manuel de philologie classique d’après le Triennium philologicum 
de M. Freund et les derniers travaux de l’érudilion, par Salo- 
mon Reinach.— Dans le Journal des Savants, 1880, n° de dé- 
cembre, pp. 734-742. 

Pompei e la regione sotterrata dal Vesuvio nell'anno LXXIX. 
Memorie e notizie pubblicate dall'ufficio tecnico degli scavi. 
Napoli, 1879. — Dans la Revue critique d'histoire et de liltéra- 
ture, XIV (1880), r, pp. 245-249. 

Discours prononcé à la distribution des prix du lycée Charle- 
magne, le 5 août 1880. — S. I. n. d., in-8, 6 pp. 


1881 
Les élections à Rome vers la fin de la République (fginio Gen- 
ile. — Le elezsioni e il broglio nella repubblica romana). — 


Dans la Revue des Deux Mondes, n° du 1° mars 1881 (3° pér., 
t. 44, pp. 36-67). 

Le Musée de Saint-Germain, — Dans la Revue des Deux Mondes, 
n° du 15 août 1881 (3° pér., t. 46, pp. 721-749). — Réimpr. 
sous ce titre : Le Musée de Saint-Germain, musée des anli- 
quilés nalionales. Paris, Rollin et Feuardent, 1882, in-18, 
72 pp, 22 üg. 

La Grande-Grèce, d’après un livre récent (La Grande-Grèce, 
paysages et histoire, par M. François Lenormant..…. Paris, 
1881). — Dans la Revue des Deux Mondes, n° du 15 octobre 
1881 (3° pér., t. #7, pp. 352-378). 

Capitol, Forum und Sacra via in Rom, von H. Jordan. Berlin, 


Weidmann, in-8... — Dans la Revue critique d'histoire et de 
littérature, XV (1881), 1, pp. 263-265. 


145. 


146. 


147. 


148. 


149. 


150. 


151. 


152. 


153. 
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De Saturnio latinorum versu scripsit L. Havet. — Le Querolus, 
comédie latine anonyme, par L. Havet. — Dans le Journal des 
Savants, 1881, n° de mars, pp. 159-170, et n° de mai, pp. 274- 
286. 


Sedulius. — Cælii Sedulii opera, Monachii, 1879. — J. Huemer, 
De Sedulii poetæ vila et scriplis commentalio. — G.-L. Leim- 
bach, Ueber den christlichen Dichter Cælius Sedulius, und 
dessen Carmen Paschale. — Dans le Journal des Savants, 1881, 
n° de septembre, pp. 553-566. 


1882 


Les Règlemens de M. de Liancourt. — Les lettres de Benjamin 
Constant à Mme Récamier. — Dans la Revue des Deux Mondes, 
n° du 15 janvier 1882 (3° pér., t. 49, pp. 458-466). 


Les origines du christianisme (Histoire des origines du christia- 
nisme, par M. Ernest Renan). — Dans la Revue des Deux 
Mondes, n° du 1°" mars 1882 (3° pér., t. 50, pp. 40-76). 


Promenades archéologiques (suite) : 


Les Tombes étrusques de Corneto. — Dans la Revue des 
Deux Mondes, n° du 15 août 1882 (3° pér., t. 52, pp. 779-813). 
— Trad. italienne sous le titre : Le tombe etrusche di Corneto. 
Articolo del signor G. Boissier, Roma, 1883, in-8, 55 pp. 


La réforme des études au xvi* siècle. (I. Claude Baduel, par 
J. Gaufrès. — II. Marc-Antoine Muret, par Ch. Dejob.) — 
Dans la Revue des Deux Mondes, n° du 1 décembre 1882 
(3° pér., t. 54, pp. 579-610). 


Le Carmen paschale et l'Opus paschale de Sedulius. — Dans la 
Revue de philologie, de littérature et d'histoire anciennes, VI, 
1882, pp. 28-36 ; et tirage à part, Paris, s. d., in-8, 9 pp. 


Œuvres inédites de Bossuet, découvertes et publiées par A.-L, 
Ménard. — Le cours royal complet sur Juvénal. — Dans le 
Journal des Savants, 1882, n° de juin, pp. 363-370. 


Juliani imperatoris librorum contra Christianos quæ supersunt. 
Collegit C.-J., Neumann.— Dans le Journal des Savants, 1882, 
n° d'octobre, pp. 557-569, 


1908. 49 
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1883 


454. Une nouvelle histoire de l’art antique (de MM. G. Perrot et 
Chipiez). — Dans la Revue des Deux Mondes, n° du 15 février 
1883 (3° pér., t. 55, pp. 904-915). 


155-156. Promenades archéologiques (suite) : 


La maison de campagne d’Horace. — Dans la Revue des 
Deux Mondes, n° du 15 juin 1883 (3° pér., t. 57, pp. 758- 
NO PX. 


La légende d'Énée (La légende d'Énée avant Virgile, par 
J.-A. Hild...).— Dans la Revue des Deux Mondes, n° du 
15 septembre 1883 (3° pér.,t. 59, pp. 282-314). 


457. La faculté des arts et l’ancien collège de Montpellier, par A. Ger- 
main... 1882. — Dans la Revue critique d'histoire et de litté- 
rature, XVII (1883), 1, pp. 383-388. 


458. Les Actes des Martyrs. — Supplément aux Acta sincera de Dom 
Ruinart, par Edmond Le Blant.— Dans le Journal des Savants, 
1883, n° de mars, pp. 131-142. 


459. L'Octavius de Minucius Felix. — Der Octavius des Minucius 
Felix, eine heidnisch-philosophische Auffassung von Christen- 
thum, von Dr Richard Kühn. — Dans le Journal des Savants, 


1883, n° d'août, pp. 436-453. 


1884 
160. L'instruction publique dans l’Empire romain. — Dans la Revue 
des Deux Mondes, n° du 15 mars 1884 (3° pér., t. 62, pp. 316- 


349). 


161. Les Épopées françaises au moyen âge (Le Origini dell’epopea 
francese, par M. Pio Rajna..… — Girart de Roussillon, par 
M. Paul Meyer). — Dans la Revue des Deux Mondes, n° du 
15 juillet 1884 (3° pér., t. 64, pp. 241-263). 


162-163. Promenades archéologiques (suite) : 
Le Pays de l'Énéide. 
I. Ostie et Lavinium.— Dans la Revue des Deux Mondes, 
n° du {tr décembre 1884 (3° pér., t. 66, pp. 577-610). 
IT. Laurente. — Jbid., n° du 15 décembre 1884 (3° pér., 
t. 66, pp. 762-795). 


164. 


165. 
166. 


167. 


168. 


169. 


170. 


171. 


172. 


173. 
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La publication de l’Énéide. — Dans la Revue de philologie, de 
littérature et d'histoire anciennes, VIII, 1884, PP. 1-4; et tirage 
à part. Paris, 1884, in-8, 6 pp. 


Calendrier romain. — Jbid., VIII, 1884, pp. 55-74. 


Les prologues de Térence. — Dans les Mélanges Graux (Paris, 
1884, in-8), pp. 79-86. 


Les rhéteurs gaulois du iv° siècle. — XII panegyrici latini, 
recensuit Æmilius Bæhrens.— Eumenius von Augustodunum 
und die ihm zugeschriebenen Reden, von Samuel Brandt. — 
Dans le Journal des Savants, 1884, n° de janvier, pp. 5-18, et 
n° de mars, pp. 125-140. 


Étude lexicographique et grammaticale sur la latinité de saint 
Jérôme, par Henri Gœlzer. — Dans le Journal des Savants, 
1884, n° d'août, pp. 424-434. 


1884 (13 janvier). Association des anciens élèves de l'École 
Normale. [Pp. 1-4 : Allocution de M. Boissier, président du 
Conseil d’administration.] — Paris, Léopold Cerf, 1884, in-8. 


Institut de France. Académie française. Deuxième Centenaire 
de Pierre Corneille célébré à Rouen, le 12 octobre 1884. 
[Pp. 3-7 : Discours de M. Gaston Boissier, directeur de l’Aca- 
démie française.] — Paris, 1884, in-#. — Réimpr.: Paris, 
Cercle de la librairie et de l'imprimerie, s. d. [1884], in-4 (il 
y a des exemplaires in-fol.). 


1885 


Promenades archéologiques (suite) : 


Énée en Sicile. — Dans la Revue des Deux Mondes, n° du 
4er novembre 1885 (3° pér., t. 72, pp. 38-76). 


Les dernières fouilles du Forum ({Lanciani, L’Atrio di Ves{a, 
dans les Nolizie degli scavi di antichita, décembre 1883. — 
Jordan, L’Atrio di Vesta, dans le Bulletino dell'Istituto di 
correspondenza archeologica, mai 1884). — Dans le Journal 
des Savants, 1885, n° de février, pp. 61-74. 


L'administration des musées et des fouilles en Italie (Notizie 
degli scavi di antichilà communicate alla R. Accademia dei 
Lincei, 1881-1884). — Dans le Journal des Savants, 1885, n° 
de juiliet, pp. 389-399, et n° de septembre, pp. 511-523. 
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4174. 1885 (11 janvier). Association des anciens élèves de l'École nor- 
male. [Pp. 1-4 : Allocution de M. Boissier.] — Paris, 1885, 
in-8. 

475. Institut de France. Académie des sciences morales et politiques. 
Funérailles de M. Vuitry, membre de l’Académie, le samedi 
27 juin 1885. [Pp. 17-20 : Discours de M. G. Boissier, 
membre de l’Académie française.] — S. 1. n. d., in-4. 


1886 


176. Nouvelles Promenades archéologiques, Horace et Virgile. — 
Paris, Hachette, 1886, in-16 ; — 2° éd., 1890, in-16 ; — 3° éd., 
4895, in-16; 4° éd., 1899, in-16; — 5° éd., 1904, in-16 : — 
6e éd., 1907,in-16. 
177-178. Essais d'histoire religieuse : 
I. Un dernier mot sur les persécutions. — Dans la Revue 
des Deux-Mondes, n° du 16 février 1886 (3° pér., t. 73, 
pp. 790-818). 
IT. La conversion de Constantin. — Jbid., n° du 1° juillet 
1886 (8f'pér., #46, /p: 51-72); 
479. Commodien. — Dans les Mélanges Renier (Bibl. de l'École des 
| Hautes Études, fase. 73. Paris, 1887), pp. 37-63; et tirage à 
part, Paris, 1886, in-8, 27 pp. 


480. Études critiques sur Properce et ses élégies, par Frédéric Plessis. 
— Dans le Journal des Savants, 1886, n° d'avril, pp. 189- 
200. 

181. Les rues du Forum et la tribune aux harangues (Jordan, Topo- 
graphie der Stadt Rom in Alterthum, 1, deuxième partie, 
Berlin, 1885, in-8). — Dans le Journal des Savants, 1886, n° 
de juillet, pp. 373-382. 


482. Note sur un passage des Annales de Tacite (XV, #4). — Dans les 
Comptes rendus des séances [de l’Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres] de l’année 1886, 4e série, t. XIV, pp. 90-96. 


183. Lycée Lakanal. Distribution solennelle des prix, 3 août 1886. 
Discours de M. G. Boissier. — S. 1. n. d., in-8, 5 pp. 


184. 1886 (10 janvier). Association des anciens élèves de l’École Nor- 
male. {Pp. 1-5 : Allocution de M. Boissier.] — Paris, 1886, 
in-8. 
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1887 


185. Madame de Sévigné. — Paris, Hachette, 1887, in-16, portr. ; — 
2e éd., 1887, in-16: — 3° éd., 1888, in-16; — 4° éd., 1896, in- 
16; — 5° éd., 1901 ; — 6° éd., 1904, in-16. — (Fait partie de la 
collection : Les grands écrivains français.) 


186-188. Essais d'histoire religieuse (suite) : 

III. L’édit de Milan et les premiers essais de tolérance. — 
Dans la Revue des Deux Mondes, n° du 1° août 1887 
(3° pér., t. 82, pp. 520-547). 

IV. La conversion de saint Augustin. — Jbid., n° du 
tr janvier 1888 (3° pér., t. 85, pp. 43-69). 

V. L’autel de la Victoire. — Jbid., n° du 13 juillet 1888 
(3° pér., t. 88, pp. 61-90). 


189. Inscriptions romaines de Bordeaux, par Camille Jullian. — 
Dans le Journal des Savants, 1887, n° de mai, pp. 268-278. 


490. M. Caro. — Dans le Journal des Savants, 1887, n° d'août, pp. 
514-516. 


491. Œuvres de Tacite. Dialogue des Orateurs, texte latin, par 
H. Gœlzer... — Dans le Journal des Savants, 1887, n° de 
novembre, pp. 649-663. 


192. Un plan de Rome et une vue du Forum à la fin du xv° siècle. — 
Dans les Comptes rendus des séances [de l’Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres] de l’année 1887,4° série, t. XV, 
pp. 449-451. 


493. 1887 (9 janvier). Association des anciens élèves de l'École Nor- 
male. [(Pp.1-4 : Allocution de M. Boissier, président.]— Paris, 
1887, in-8. 


194. Institut de France. Académie française. Séance publique annuelle 
du 24 novembre 1887, présidée par M. Gaston Boissier, direc- 
teur. [Pp. 77-99 : Rapport sur les prix de vertu.|— Paris, 1887, 
in-4. — Autre impression : Prix de vertu. Discours prononcé 
par M. Gaston Boissier, directeur de l’Académie française, 
dans sa séance publique du 24 novembre 1887, sur les prix de 
vertu. — Paris, 1887, in-18. 


1888 
195. Le huitième Centenaire de l'Université de Bologne. — Dans la 
Revue des Deux Mondes, n° du 1°" août 1888 (3° pér., t. 88, 
pp. 609-630). 
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496. Corpus inscriptionum latinarum, vol. XIV. Jnscripliones Latii 
veteris, ed. H. Dessau... — Dans le Journal des Savants, 1888, 
n° de mars, pp.121-134. 


497. Monumenta Germaniæ historica. — Symmachi opera, ed. Otto 
Seeck. — Dans le Journal des Savants, 1888, n° de juillet, pp. 
402-410 ; n° d'octobre, pp. 597-609; n° de décembre, pp. 712- 
126. . 

198. Sur le discours prononcé par Néron aux jeux isthmiques. — 
Dans les Comptes rendus des séances [de l'Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres] de l’année 1888, 4° série, 
t. XVI, pp. 404-405. 


499. 1888(8 janvier). Association des anciens élèves de l’École Normale, 
[Pp. 1-4 : Allocution de M. Boissier, président]. — Paris, 
1888, in-8. 


1889 


200-201. Étude d'histoire religieuse (suite ) : 
Le poète Prudence (Prudence, étude sur la poésie latine chré- 
tienne au IV® siècle, par Aimé Puech, maître de conférences 


à la Faculté des lettres de Rennes). — Dans la Revue des 
Deux Mondes, n° du 15 janvier 1889 (3° pér., t. 91, pp. 357- 
390). 

Le traité Du Manteau, de Tertullien. — Dans la Revue des 
Deux Mondes, n° du 1°" juillet 1889 (3° pér., t. 94, pp. 50- 
78). 


202. Inscripliones christianæ urbis Romæ seplimo sæculo antiquiores, 
edidit J. Bapt. de Rossi. Voluminis secundi pars prima. 
Romæ....… — Dans le Journal des Savants, 1889, n° d'avril, 
pp. 189-199. 


203. Le christianisme de Boëce (Excursions historiques et philolo- 
giques à travers le moyen-âge, par M. Jourdain. I. De l’origine 
des lraditions relatives au christianisme de Boëce). — Dans le 
Journal des Savants, 1889, n° d'août, pp. 449-462; et tirage à 
part, 1889, in-#, 14 p. 


204. Les Gallo-Romains et les Barbares. — Dans les Comptes rendus 
des séances [de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres) 
de l'année 1889, 4° série, t. XVII, pp. 106-107. 


205. Le christianisme de Boèce. — Jhid., p. 237. 
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206. 1889 (13 janvier). Association des anciens élèves de l'École Nor- 
male. [Pp. 1-4 : Allocution de M. Boissier, président.] — 
Paris, 1889, in-8. 


207. Institut de France. Académie des Sciences moraleset politiques: 
Funérailles de M. Havet, membre de l’Académie, le mardi 24 
décembre 1889. [Pp. 13-15 : Discours de M. Gaston Boissier au 
nom de l'École normale.] — S.I. n. d.,in-4. — Réimpr. : 1) 
Discours prononcés le 24 décembre 1889, au cimetière Mont- 
martre, sur la tombe de M. Ernest Havet, membre de l'Insti- 
tut. [Pp.29-3#: Discours de M. Boissier....], Paris, 1890, in-8 ; 
— 1889 (12 janvier. Association des anciens élèves de l'École 
Normale, Paris, 1889, in-8, pp. 4-5. 


1890 


208-210. Études d'histoire religieuse. — Le Christianisme et l'inva- 
sion des Barbares : 

I. La Cilé de Dieu de saint Augustin. — Dans la Revue des 
Deux Mondes, n° du 15 janvier 1890 (3° pér., t. 97, pp. 
345-372). | 

II. Le christianisme est-il responsable de la ruine de 
l’Empire ? — Ibid., n° du 1° mars 1890 (SSEpértt098; 
pp. 52-84). 

III. Le lendemain de l'invasion. — Jbid., n° du 1°" mai 
1890 (3° pér., t. 99, pp. 145-172). 


211. Le sixième centenaire de l’Université de Montpellier. — Dans 
la Revue des Deux Mondes, n° du 1°" juillet 1890 (3° pér., t. 
100, pp. 137-164). 


242. 1890 (12 janvier). Association des anciens élèves de l’École nor- 
male. {Pp. 1-4 : Allocution de M. Boissier, président.] — 
Paris, 1890, in-8. 


213. Institut de France. Sixième centenaire de l'Université de Mont- 
pellier. [Pp. 3-6 : Discours prononcé par M. Gaston Boissier 
au nom de l’Institut de France, le 23 mai 1890].— Paris, 1890, 
in-#. 

214. Les Proloques de Térence, par Philippe Fabia... — Dans le 
Journal des Savants, 1890, n° de janvier, pp. 33-43. 


245. Inscriplions romaines de Bordeaux, par Camille Jullian, t. I. 
— Dans le Journal des Savants, n° de mai 1890, pp. 273- 
284. 
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217. 


218. 


219. 


220. 


221. 


222. 


223. 
224. 


225. 


226. 


221. 
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Mithridate Eupator, roi du Pont, par Théodore Reinach.… — Dans 
le Journal des Savants, 1890, n° de novembre, pp. 657-665. 


T.Macci Plauti fabularum reliquiæ Ambrosianæ, codicis rescripti 
apographum confecit et edidit Guilelmus Studemund..… — 
Dans le Journal des Savants, 1890, n° de décembre, pp. 743- 
752. 


1891 


La fin du Paganisme. Études sur les dernières luttes religieuses 
en Occident au 1iv° siècle. — Paris, Hachette, 1891, 2 vol. 
in-8 ; — 2e édit., 1898, 2 vol. in-16 ; — 3° édit., 1898, 2 vol. 
in-16 ; — 4° éd.,1903,2 vol. in-16; —5e éd., 1907, 2 vol. in-16. : 


Un enseignement nouveau. — Dans la Revue des Deux Mondes, 
n° du 1° août 1891 (3° pér., t. 106, pp. 588-610). 


Les poésies de Catulle, traduction en vers français par Eugène 
Rostand, avec un commentaire par E. Benoist... et Émile 
Thomas... — Dans le Journal des Savants, 1891, n° de juillet, 
pp. 409-422. 


La Chioma di Berenice. — La Chevelure de Bérénice, avec le 
texte de Catulle établi sur les manuscrits. Traduction et com- 
mentaire de Constantin Nigra... — Dans le Journal des 
Savants, 1891, n° de septembre, pp. 521-528. 


Sur les umbralilia studia. — Dans les Comptes rendus des 
séances [de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres] de 
l’année 1891, #° série, t. XIX, p. 19. 

Fouilles de Timgad. — Jbid., p. 177. 


Fouilles de MM. Carton et Denis à Dougga et à El Matria. — 
Ibid., pp. 420-421. 


1891 (11 janvier). Association des anciens élèves de l’École 
Normale supérieure. [Pp. 1-5 : Allocution de M. Boissier, 
président.] — Paris, 1891, in-8. 


Congrès des Sociétés savantes. Discours prononcés à la séance 
générale du Congrès le mercredi 27 mai 1891... [Pp. 7-19 : 
Discours de M. G. Boissier.] — Paris, 1891, in-8. 


Othon Riemann. 23 juin 1853-16 août 1891 (cet opuscule con- 
tient, entre autres discours prononcés aux obsèques, celui de 
M. G. Boissier). — Paris, s. d. [1891], typ. Chamerot, in-8, 
44 pp. 
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228. Institut de France. Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. 
— Rapport de la commission des Écoles d'Athènes et de 
Rome sur les travaux de ces Écoles pendant les années 1890- 
1891; lu dans la séance du 23 octobre 1891. — Paris, 1891, 
in-40,— Réimpr.dansles Comptes rendus des séances [de l’Aca- 
démie des Inscriptions et Belles-Lettres] de l’année 1891, #° 
série, t. XIX, pp. 384-393. 


1892 
229. Saint-Simon. — Paris, Hachette, 1892, in-16, portr.; — 2° éd., 
1899, in-16. — (Dans la collection : Les grands écrivains fran- 


çais.) 


230. Les Jeux séculaires d’'Auguste d’après de récentes découvertes. 
— Dans la Revue des Deux Mondes, n° du 1°" mars 1892 (3° 
pére 120 /pp#75-95) 


231. Les Capitales du Monde. | Pp. 117-144 : Rome, par Gaston Bois- 
sier.] — Paris, Hachette, 1892, in-4; -— 2e 6d., 1896, gr. in-8. 


232. Le latin de Grégoire de Tours, par Max Bonnet... — Dans le 
Journal des Savants, 1892, n° de février, pp. 94-100, et n° 
d'avril, pp. 211-220. 


233. Petronii Cena Trimalchionis, mit deutscher Uebersetzung und 
erklärenden Anmerkungen von L. Friedländer... — Dans le 
Journal des Savants, 1892, n° de juillet, pp. 397-406; n° 
d'août, pp. 478-489. 


234. Portraits de Virgile et d'Horace découverts à Pompéi. — Dans 
le Comptes rendus des séances [de l'Académie des Inscriptions 
et Belles-Lettres] de l’année 1892, 4e série, t. XX, p.229. 


235. Dédicace d'un temple dans l’ancienne ville de Numlulis; ins- 
cription trouvée à EI Matria. — Ibid., p. 232. 


236. Littérature latine. — Cours de M. Gaston Boissier (Collège de 
France). 

Le théâtre latin. — Dans la Revue des cours et conférences, 

1° année (1'e série), n° 1, 22 déc. 1892, pp. 2-6; — no 2, 


29 déc. 1892, pp. 33-341. 


237. Lycée Henri IV. Distribution des prix du 30 juillet 1892. Dis- 
cours prononcé par M. Boissier. — S. 1. n. d.,in-8, 7 pp. 


1. Ici encore ils’agit de comptes rendus qui sont signés de différents 
groupes d'initiales (cf. n°* 36, 63, 71, etc.). 
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238. 1892 (10 janvier). Association des anciens élèves de l'École Nor- 
male supérieure. [Pp. 1-4 : Allocution de M. Boissier, prési- 
dent.] — Paris, 1892, in-8. 


239. Institut de France. Funérailles de M. Ernest Renan, membre 
de l’Académie française et de l'Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres, le 7 octobre 1892. [Pp. 1-6 : Discours de 
Gaston Boissier.] — S. 1. n. d. [Paris, 1892], in-#. 


240. Institut de France. Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. 
Funérailles de M. Alfred Maury, membré de l'Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres, le lundi 15 février 1892. [Pp. 
6-9 : Discours de M. G. Boissier... au nom du Collège de 
France.] — S.l. n. d., in-4. 


1893 


241. La vieille Sorbonne (Nos adieux à la vieille Sorbonne, par 
M. O. Gréard..….). — Dans la Revue des Deux Mondes, n° du 
45 mai 1893 (3° pér.., t. 117, pp. 321-336). 


242. Les Fabulae praetextae. — Dans la Revue de philologie, XVII, 
1893, pp. 101-108; et tirage à part, Paris, 1893, in-8, 8 pp. 


243. Histoire du Collège de France, depuis ses origines jusqu'à la fin 
du premier Empire, par Abel Lefranc... — Dans le Journal 
des Savants, 1893, n° de mars, pp. 170-178. 


244. Musées et collections archéologiques de l'Algérie. (Musée 
d'Alger, par Georges Doublet... — Musée de Constantine, par 
Georges Doublet et Paul Gauckler... — Musée d'Oran, par 
M. R. de La Blanchère...) — Dans le Journal des Savants, 
1893, n° d'août, pp. 441-420. 


245-251. Littérature latine. Cours de M. Gaston Boissier (Collège de 

France). 

La comédie latine. — Dans la Revue des cours et conférences, 
1re année ({re série), n° 6, 26 janv. 1893, pp. 161-166. 

Origines de la tragédie à Rome. — Jbid., n° 9, 16 févr. 1893, 
pp. 257-262. | 

La tragédie. — Ennius et Pacuvius. — Jbid., n° 11, 2 mars 
1893, pp. 321-328. 

La tragédie. — Attius. — Jbid., n° 14,25 mars 1893, pp. 417- 
4923. j | 


NOTICE SUR MARIE-LOUIS-ANTOINE-GASTON BOISSIER 71937 


La tragédie latine comparée à la tragédie grecque. — Jhid., 
n° 47, 15 avril 1893, pp. 516-523. 

Le théâtre latin. — La tragédie. — Zbid., 1"° année (2° série), 
n° 23, 27 mai 1893, pp. 165-171, n° 29, 8 juillet 1893, 
pp. 361-367. 

La comædia togata. — Jbid., 2° année (1r° série), n° 2, 
23 nov. 1893, pp. 33-39; n° 3, 30 nov. 93, pp. 65-67; n° #4, 
7 déc. 1893, pp. 97-99. 


252. Institut de France. Académie française. Discours prononcé 
dans la séance publique tenue pour la réception de M.Lavisse, 
le jeudi 16 mars 1893. [Pp. 27-28 : Réponse de M. Gaston 
Boissier...|— Paris, 1893, in-4. — Autre impression sous ce 
titre : Institut de France. Réponse de M. Gaston Boissier, 
directeur de l’Académie française, au discours de M. Lavisse 
prononcé dans la séance du jeudi 16 mars 1893. Paris, 1893, 
in-#. 

253. Institut de France. Académie des Sciences morales et politiques. 
Funérailles de M. Franck, membre de l’Académie, le 13 avril 


1893. [Pp. 5-8 : Discours de M. Gaston Boissier... au nom du 
Collège de France.] — S. I. n. d., in-4. 


254. Institut de France. Académie des Inscriptions et Belles-Lettres,. 
Funérailles de M. Rossignol, le 1°" juillet 1893 [Pp. 7-10 : 
Discours de M. Gaston Boissier, au nom du Collège de 
France.}— S. I]. n. d., in-4. 


1894 


255-260. L'Afrique romaine : 

I. Les indigènes. — Dansla Revue des Deux Mondes, n° du 
15 janvier 1894(4° pér., t. 121, pp. 284-305). 

IT. Carthage. — 1bid., n° du 15 février 1894 (4° pér., t. 121, 
pp. 764-787). 

IT. L'administration et l’armée. — Jbid., n° du 1° avril 
1894 (4° pér., t. 222, pp. 481-506). 

IV. Les campagnes. — Jbid., n°du 1°" juillet 1894 (4e pér., 
t. 124, pp. 5-30). 

V. Les villes — Timgad. — Zbid., n° du 15 août 1894 (4e 
pér., t. 124, pp. 827-852). 

VI. La littérature africaine. — Jbid., n° du 15 novembre 
189% (4° pér., t. 126, pp. 241-267). 


138 
261. 


262. 


263. 


264. 


265. 


266. 


267. 


268. 


269. 
270. 


271. 
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Pétrarque et l’humanisme, d’après un essai de reconstitution de 
sa bibliothèque, par Pierre de Nolhac...— Dans le Journal des 
Savants, 1894, n° de mars, pp. 166-173. 


1894 (14 janvier). Association des anciens élèves de l'École Nor- 
male supérieure. [Pp. 1-4 : Allocution de M. Boissier, prési- 
dent.] — Paris, 1894, in-8. 


Institut de France. Académie française. Discours prononcés 
dans la séance publique tenue... pour la réception de 
M. Challemel-Lacour, le jeudi 25 janvier 1894. | Pp. 33-60 : 
Réponse de M. Gaston Boissier, directeur.] — Paris, 1894, 
in-#. — Autre impression sous ce titre : Institut de France. 
Réponse de M. G. Boissier au discours de M. Challemel- 
Lacour. Paris, 1894, in-#, 28 pp. 


Institut de France. Académie française. Funérailles de 
M. Leconte de Lisle, le 21 juillet 1894. [Pp. 1-5 : Discours de 
M. Gaston Boissier, directeur de l'Académie française.] — 
S. 1. n.d.,in-4. 


1895 
L'Afrique romaine. Promenades archéologiques en Algérie el 
en Tunisie, — Paris, Hachette, 1895, in-16, 111-323 pp., carte 


et pl.; — 2e éd., 1901, in-16, 357 p. cartes et pl. ; — 3° éd., 
1907, in-16. 
L'Afrique romaine (suite) : 
VII. La conquête des indigènes. — Dans la Revue des 
Deux Mondes, n° du 1e janvier 1895 (4° pér., t. 127, pp. 
43-69). 


Le Journal de Rome. — Dans la Revue des Deux Mondes, n° du 
45 novembre 1895 (3° pér., t. 132, pp. 284-310). — Trad. 
anglaise : voy. ci-dessous, n° 401. 


Horace, Art poétique, vers 45. Quelle est sa place véritable? — 
Dans le Bulletin des humanistes français, p. 91-92 [17 avril 
1895]. 


Horace, Odes , 1, 2. — Ibid., p. 113-114 [5 nov. 1895 |. 


Satura tota nostra est [Quintilien]. — Dans l'Annuaire de l'École 
des Hautes Études, 1895, pp. 5-16. 


E. Horn. Jékai. Préface de Gaston Boiïissier. — Paris, Ollen- 
dorff, 1895, in-8 carré. 


272. 


273. 


274. 


275. 


276. 


271. 


278. 
279. 


280. 
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Les Africains, élude sur la lillérature latine d'Afrique, par 
Paul Monceaux. — Dans le Journal'des Savants, 1895, n° de 
janvier, pp. 35-46. 


Les sources de Tacite dans les Histoires et les Annales, par Phi- 
lippe Fabia... — Dans le Journal des Savants, 1895, n° de 
juillet, pp. 408-413. 


1895 (13 janvier). Association des anciensélèves de l'École Nor- 
male supérieure. [Pp. 1-4 : Allocution de M. Boissier, prési- 
dent.] — Paris, 1895, in-8. 


Institut de France. Académie française. Séance publique 
annuelle du jeudi 21 novembre 1895. [Pp. 3-23 : Rapport du 
secrétaire perpétuelde l’Académie sur les concours de l’année 
1895.] — Paris, 1895, in-8 


1896 
Promenades archéologiques (suite) : 
À propos de Dougga et d'El-Djem. — Dans la Revue des 
Deux Mondes, n° du 1e" septembre 1896 (4° pér., t. 137, 


pp. 5-30). 


Horace, Art poétique, vers 220 et suivants. — Dans le Bulletin 
des humanistes français, pp: 149-150 [18 mars 1896]. 


La première Catilinaire. — Jbid., pp. 191-192 [2 décembre 1896. 


Saint Ambroise et la morale chrétienne au IV® siècle, étude com- 
parée des traités Des devoirs de Cicéron et de saint Ambroise, 
par Raymond Thamin. — Dans le Journal des Savants, 1896, 
n° d'août, pp. 445-451. 


Musées de l'Algérie et de la Tunisie, publiés sous la direction de 
M. de La Blanchère. — Musée de Lambèse, par R. Cagnat, 
1893. — Musée de Cherchel, par Paul Gauckler, 1895... — 
Dans le Journal des Savants, 1896, n° de septembre, pp. 501- 
509. 


281-294. Littérature latine. — Cours de M. Gaston Boissier (Collège 


de France). 


Les œuvres de Tacite. — Dans la Revue des cours et confé- 
rences, 4° année (1'"e série), n° 9, 16 janvier 1896, pp. 385- 
391. 


Le prologue des Annales. — Jbid., n° 11, 30 janvier 1896, 
pp: 481-487, 
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L'habileté d'Auguste. — Ibid., n° 15, 27 février 1896, pp. 673- 


680. 

État de l'Empire romain à la mort d'Auguste. — 1bid., 
4e année (2° série), n° 18, 19 mars 1896, pp. 1-9. 

L'armée romaine. — Révolte des légions de Pannonie. — 
Ibid., n° 21, 9 avril 1896, pp. 145-152. | 

Germanicus et la révolte des légions dans Tacite. — Jbid., 
n° 24, 30 avril 1896, pp. 289-296. 

Campagne en Germanie. — Mort de Germanicus. — Jbid., 


n° 25, 7 mai 1896, pp. 337-343. 
Séjan. — Jbid., n° 27, n° du 21 mai 1896, pp. 433-439. 
Tibère. — Une page de critique historique. — Jbid., n° 29, 
4 juin 1896, pp. 529-532. 


Le caractère de Tibère; ses qualités. — Jbid., n° 31,18 juin 
1896, pp. 625-634. 
Le caractère de Tibère; ses vices. — Jbid., n° 33, 2 juillet 


1896, pp. 721-730. 
Tibère d’après Tacite.— /Zbid.,5° année ({r° série), n° 1, 12 nov. 
1896, pp. 1-9. 
Caligula d’après Tacite. — Jbid., n° 3, 26 novembre 1896, 
pp. 97-105. 
Claude d’après Tacite. — Jbid., n° 8, 31 décembre 1896, 
pp. 337-343. 


295. 1896 (12 janvier). Association des anciens élèves de l'École 
Normale supérieure. [Pp. 1-4 : Allocution de M. Boissier, 
président.]— Paris, 1896, in-8. 


296. Institut de France. Académie française. Séance publique 
annuelle du 26 novembre 1896. [Pp. 3-29 : Rapport du secré- 
taire perpétuel de l’Académie sur les concours de l’année 
1896.] — Paris, 1896, in-4. 


1897 


297. L'Académie française au xvn® siècle. — Dans la Revue des Deux 
Mondes, n° du 15 juin 1897 (4° pér., t. 141, pp. 721-750) ; et 
tirage à part, Paris, 1897, in-8, 32 pp. 


298. Études sur les Bucoliques de Virgile, par A. Cartault.. — Dans 
le Journal des Savants, 1897, n° d'août, pp. 467-477. 
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299. I! Cullo privato di Roma antica. — I. La religione nella vita 
domestica, par Attilio De Marchi... — Dans le Journal des 
Savants, 1897, n° de janvier, pp. 62-63. 


300. C. Valeri Flacci Setini Balbi Argonauticon libri octo. Enarravit 
P. Langen... — Dans le Journal des Savants, 1897, n° de 
juillet, p. 452. 


301-308. Littérature latine. — Cours de M. Gaston Boissier (Collège 
de France). | 
Tacite (suite) : 
Claude d’après Tacite (suite). — Dans la Revue des cours et 
conférences, 5° année (1r° série), n° 10, 14 janvier 1897, 
pp. 433-440 ; n° 11, 21 janvier 189%, pp. 481-494. 
Néron enfant. — Jbid., n° 17, 4 mars 1897, pp. 769-778. 


L'éducation de Néron. — Jhid., 5° année (2° série), n° 22, 
8 avril 1897, pp. 193-202. 
Tacite et le christianisme. — Jbid., n° 24, 22 avril 1897, 


pp. 289-295. 

Pline et le christianisme. — Zbid., n° 28, 20 mai 1897, pp. 481- 
487. 

La conspiration de Pison. —- Jbid., n° 30, 3 juin 1897, 
pp. 577-583; n° 31, 10 juin, pp. 634-640; n° 33, 21 juin, 
pp. 733-739. 

La fin du règne de Néron. — Jbid., n° 3%, 1° juillet 1897, 
pp: 783-790. | 

La société romaine et la tyrannie impériale. Conclusion du 
cours. — Jbid., n° 35, 8 juillet 1897, pp. 817-825. 


309. 1897 (10 janvier), Association des anciens élèves de l'École 
Normale supérieure. [Pp. 1-4 : Allocution de M. Boissier, 
président.] — Paris, 1897, in-8. 


310. Institut de France. Académie française. Funérailles de 
M. Henri Meilhac, le 9 juillet 1897. |Pp. 1-4 : Discours de 
M. Gaston Boissier.] — $S. 1. n. d., in-#. 


311. Institut de France. Académie française. Séance publique 
annuelle du 18 novembre 1897. — [Pp. 3-26 : Rapport du 
secrétaire perpétuel de l'Académie sur les concours de l’année 
1897.] — Paris, 1897, in-#. 
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1898 


312. L'Histoire romaine de Michelet. — Dans la Revue des Deux 
Mondes, n° du 1°" avril 1898 (4° pér., t. 146, pp. 481-506). 


Cf. n°315; il y a ici, en plus, un court préambule. 


313. L'Art poétique d'Horace et la tragédie romaine, — Dans la 
Revue de philologie, XXII, 1898, p. 1-17; et tirage à part, 
Paris, 1898, in.8, 17 pp. 


314. La religion des Gaulois, par A. Bertrand. — Dans le Journal 
des Savants, 1898, n° d'octobre, pp. 573-580. 


315. J. Michelet. Histoire Romaine. République. Tome premier. 
Étude par Gaston Boissier, de l’Académie française. — Paris, 
Calmann-Lévy, 1898, in-12. 

L'Étude occupe les pp. 1-xum. 


316. Sur des graffiti du Palatin. — Dans les Comptes rendus des 
séances [de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres] de 
l’année 1898, 4° série, t. XXVI, p. 146. 


317-318. Littérature latine. — Cours de M. Gaston Boissier (Collège 
de France). 


Tacite. — L'orateur, l’homme d’État, l'historien. — Dans la 
Revue des cours et conférences, 6° année (1° série), n° 12, 
3 février 1898, pp. 529-538. 

La révolte des légions de Germanie. — Jbid., 6° année 
(2e série), n° 18, 17 mars 1898, pp. 1-7. 


319. 1898 (9 janvier). Association amicale des anciens élèves de 
l'École Normale supérieure. [Pp. 1-4: Allocution de M. Bois- 
sier, président.] — Paris, 1898, in-8. 


320. Institut de France. Académie française. Inauguration du monu- 
ment élevé à la mémoire de Sainte-Beuve, à Paris, le 19 juin 
1898. [Pp. 27-30 : Discours de M. Gaston Boissier.] — Paris, 
1898, in-4. | 


321. Institut de France. Académie française. Séance publique 
annuelle du 17 novembre 1898. [Pp. 3-29 : Rapport du 
secrétaire perpétuel de l’Académie sur les concours de l’année 
1898.) — Paris, 1898, in-4. 


322. 


323. 


324. 


325. 


326. 


327. 


328. 


329. 


330. 
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1899 


À propos d'un théâtre antique [celui d'Orange]. — Dans la Revue 
des Deux Mondes, n° du 15 mars 1899 (4° pér., t. 152, pp. 303- 
332). 


Le jugement de Tacite sur les Juifs. — Dans les Mélanges de 
littérature et d'histoire religieuses publiés à l’occasion du 
jubilé épiscopal de Mgr de Cabrières (Paris, 1899), t. I, 
p. 81-96. 


La journée d'une Romaine, avec 8 illustrations d’après les 
peintures d’A. Castaigne. — Dans les Lectures pour tous, 
revue universelle illustrée, n° 12, septembre 1899, pp. 1059- 
1067. 


Les monuments historiques de la Tunisie. — Premier fascicule. 
— Les temples païens, par R. Cagnat et P. Gauckler. — Dans 
le Journal des Savants, 1899, n° de janvier, pp. 43-50. 


OEuvres de Cicéron. — PBrutus, par Jules Martha. — Dans le 
Journal des Savants, 1899, n° d'août, pp. 469-478. 


C. Juli Cæsaris Belli civilis libri IIT. Recensuit Alfred Holder... 
— Dans le Journal des Savants, 1899, n° d'avril, p. 254. (Non 
signé.) 

Les villes antiques. — Restauration archéologique, par Paul 


Aucler... — Dans le Journal des Savants, 1899, n° de mai, 
pp. 311-312. 


Fouilles du Forum romain. — Dans les Comptes rendus des 
séances [de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres| de 
l'année 1899, 4e série, t. XXVII, p. 113. 


Fouilles du D' Carton au théâtre de Dougga. — Jbid., p. 125. 


331-340. Littérature latine. — Cours de M. Gaston Boissier (Collège 


de France). 


Quintilien professeur d’éloquence. — Dans la Revue des cours 
et conférences, 1° année (1r° série), n° 9, 12 janvier 1899, 
pp. 392-399. 

La famille des Sénèques. — Jbhid., n° 11, 26 janvier 1899, 
pp. 481-487. 

L'influence de Sénèque sur la société romaine, — Jbid., 


n° 14, 16 février 1899, pp. 625-632. 
1908. b0 
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345. 


346. 
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Stace. — Ibid., 7° année (2° série), n° 18, 146 mars 1899, 
pp. 1-7: 

Martial. — Jbid., n° 20, 30 mars 1899, pp. 97-105; n° 23, 
20 avril, pp. 251-258 ; n° 25, 4 mai, pp. 337-343. 

Relations de Juvénal et de Martial. — Zbid., n°27, 18 mai 1899, 
pp. 433-451. 

La jeunesse de Tacite. — Jbid., n° 32, 27 juin 1899, pp. 673- 
GTT. 

Tacite et son temps.— 1bid., n° 33, 29 juin 1899, pp. 721 727. 


La conception de l’histoire chez les Romains. — Jbid., n° 34, 
6 juillet 1899, pp. 769 775. 


Comment Tacite a compris l’histoire. — Dans la Revue des 
cours et conférences, 8° année ({rt série), n° 2,30 novembre 
1899, pp. 49-56. 


1899 (8 janvier) Association amicale des anciens élèves de 
l'École Normale supérieure. [Pp. 1-4 : Allocution de 
M. Boissier, président.] — Paris, 1899, in-8. 


Institut de France. Inauguration du monument du duc d’Aumale 
à Chantilly, le 15 octobre 1899. [Pp. 3-5 : Discours de 
M. Gaston Boissier.] — Paris, 1899, in-4. 


Institut de France. Académie française. Inauguralion du monu- 
ment de Marmontel à Saint-Aubin-sur-Gaillon, le 29 octobre 
1899. |Pp. 3-8 : Discours de M. Gaston Boissier.] — Paris, 
1899, in-#. 


Institut de France. Académie française. Séance publique annuelle 
du 23 novembre 1899. [Pp. 3-30 : Rapport du secrétaire per- 
pétuel de l’Académie sur les concours de l’année 1899.] — 
Paris, 1899, in-#. 


1900 
Le poète Martial. — Dans la Revue des Deux Mondes, n° du 


15 juillet 1900 (4° pér., t. 160, pp. 241-279). — Trad. anglaise : 
voy. ci-dessous, n° 401. 


La première Catilinaire. — Dans la Sfrena Helbigiana (Lipsiæ, 
1900), pp. 28-30. 


La vie parlementaire à Rome sous la République, par M. Mis- 
poulet... — Dans le Journal des Savants, 1900, n° de février, 
pp. 77-85. 


348. 
349. 
350. 


351. 


352. 
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M. Joseph Bertrand. — Dans le Journal des Savants, 1900, 


no d'avril, pp. 257-259. 


Opinion de Tacite sur les historiens qui l'ont précédé. — Dans 


le Journal des Savants, 1900, n° de septembre, pp. 548-555. 


Strena Helbigiana. Lipsiæ,... 1900. In-8.— Dans le Journal des 


Savants, 1900, n° d'avril, pp. 261-262. — (Non signé.) 


Histoire de la littérature hongroise. Ouvrage adapté du hon- 


grois, par L. Kont.., — Dans le Journal des Savants, 1900, 
n° de juin, pp. 383-38%. — (Histoire de la littérature hon- 
groise, par C. Horvath, A. Kardos, A. Endrodi. Ouvrage 
adapté du hongrois par L. Kont. Avec une préface de 
M. Gaston Boissier. — Budapest et Paris, 1900, gr. in-8, pl. 
et fig). 


Félix Charpentier, par Georges Grandin. Introduction de 


M. Gaston Boissier, secrétaire perpétuel de l'Académie 
française. — [Paris], 1900, petit in-folio. 
L'Introduction de M. Boissier occupe le recto du feuillet 3 du 


cahier 2; en face, reproduction du buste de M. Boissier, par 
M. Charpentier. 


353-366. Littérature latine. — Cours de M. Gaston Boissier (Collège 


de France). 

La satire romaine : 

La satire à Rome. — Dans la Revue des cours el conférences, 
8° année {{"° série), n° 7, # janvier 1900, pp. 289-296. 

Lucilius et Horace. — Jbid., n° 9, 18 janvier 1900, pp. 385- 
392. 

La satire romaine d'Horace à Juvénal.— Zbid.,n° 13,15 février 
1900, pp. 577-585. 

La vie de Juvénal. — Jbid., no 16, 8 mars 1900, pp. 721-729, 

La satire à Rome. — Juvénal : 

Juvénal et son temps. — Jbid., 8° année (2° série), n° 19, 
29 mars 1900, pp. 49-58. 

Juvénal et les lectures publiques.— Zbid., n° 22, 19 avril 1900, 
pp. 193-203. | 

La première « Satire » de Juvénal. — Zbid., no 23, 26 avril 
1900, pp. 249-259. 

Le patriotisme de Juvénal. — JZbid., n° 25, 10 mai 1900, 
PP. 347-356. 

Jugement de Juvénal sur les Grecs et les Orientaux. — Ibhid., 
n° 27, 24 mai 1900, pp. 444-454. 
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La condition des gens de lettres à l'époque de Juvénal. — 
Ibid., n° 28, 31 mai 1900, pp. 491-502. 
Les idées littéraires de Juvénal. — Jbid., n° 30, 14 juin 1900, 


pp: 589-600. 

Juvénal et les poètes de son temps. — Jbid., n° 32, 28 juin 
1900, pp. 673-683. 

Les attaques de Juvénal contre la noblesse. — Zbid., n° 33, 
5 juillet 1900, pp. 721-732. 

Jugement de Juvénal sur les empereurs. — Jbid., n° 35, 


19 juillet 1900, pp. 817-827. 


367. 1900 (14 janvier). Association amicale des anciens élèves de 
l'Ecole normale supérieure. [Pp. 1-4 : Allocution de M. Bois- 
sier, président.] — Paris, 1900, in-8. 


368. Institut de France. Académie française. Séance publique 
annuelle du 22 novembre 1900. [Pp. 3-26 : Rapport du secré- 
taire perpétuel de l’Académie sur les concours de l’année 
1900.] — Paris, 1900, in-#. 


1901 
369-371. Tacite : 


I. Comment Tacite est devenu historien. — Dans la Revue 
des Deux Mondes, n° du 15 mai 1901 (5° pér., t. 3, 
pp. 277-312). 

II. La conception de l’histoire dans Tacite. — Jbid., n° du 
45 juillet 1901 (5° pér., t. 4, pp. 241-277). 

III. Le jugement de Tacite sur les Césars. — Jbid., n° du 
4er décembre 1901 (5° pér., t. 6, pp. 481-513). 


372. Essai sur Suélone, par M. Alcide Macé... — Dans le Journal des 
Savants, 1901, n° de février, pp. 69-79. 


373. Claveau d’une des portes de la façade du théâtre de Khamissa. 
— Dans les Comptes rendus des séances |de l’Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres] de l'année 1901, p. 344 et 
planche hors texte. 


374-385. Littérature latine. — Cours de M. Gaston Boissier (Collège 
de France). 
L'éloquence et l'éducation oratoire chez les Romains : 
La constitution romaine et les historiens de Rome. — Dans 
la Revue des cours et conférences, 9° année (1'e série), n° 10, 
17 janvier 1901, pp. 433-443. 


386. 


387. 


388. 


389. 


390. 
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Les études récentes sur la constitution romaine; importance 
des inscriptions. — Jbid., n° 13,7 février 1901, pp. 577-583. 

Caractère de la constitution romaine. — Jbid., n° 17, 7 mars 
1901, pp. 769-775. 

Le caractère romain et la constitution; l’éloquence et les 


institutions. — Jbid., 9° année (2° série), n° 19, 21 mars 
1901, pp. 57-6#. | 

Le sénat et l'assemblée du peuple. — Jbid., n° 22, 11 avril 
1901, pp. 193-202. 

L’éloquence judiciaire et les tribunaux. — Jbid., n° 23, 


18 avril 1901, pp. 248-257. 

L'éloquence politique et les discours écrits. L’éloge funèbre. 
— JIbid., n° 25, 2 mai 1901, pp. 337-346. 

Les anciens orateurs. Caton le Censeur et Scipion l’Africain. 
— JIbid., n° 28, 23 mai 1901, pp. 489-497. 

Caton : le censeur, l’orateur. — Jbid., n° 30, 6 juin 1901, 
pp. 585-593. 

Caton et les femmes. — Zbid., n° 31,13 juin 1901, pp. 641-649. 

Caton. — Le « De Re rustica ».— Jbid., n° 33, 27 juin 1901, 
pp. 747-756. 

Les traités d'agriculture chez les anciens. — Jbid., n° 35, 
{1 juillet 1901, pp. 817-824. 


1901 (13 janvier). Association amicale des anciens élèves de 
l'École normale supérieure. [Pp. 1-4 : Allocution de M. Bois- 
sier, président.] — Paris, 1901, in-8. 


Institut de France. Académie française. Séance publique 
annuelle du 21 novembre 1901. |Pp. 3-34 : Rapport du secré- 
taire perpétuel de l’Académie sur les concours de l’année 1901.] 
— Paris, 1901, in-4. 


1902 

Tacite (suite) : 

IV. Les opinions politiques de Tacite. — Dans la Revue des 
Deux Mondes, n° du 15 mars 1902 (5° pér., t. 8, pp. 325- 
356). 

Les écoles de déclamation à Rome {Sénèque le Rhéleur. — Con- 
troverses el suasives, traduction nouvelle, par Henri Bor- 
necque). — Ibid., n° du {°° octobre 1902 (5° pér., t. 11, pp. 
481-508). — Trad. anglaise : voy. ci-dessous, n° 401, 


L’incendie de Rome et la première persécution chrétienne, 
(Carlo Pascal, L’incendio di Roma ed i primi Christiani...— 
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A Caen. La persecuzione neroniana dei Cristiani. Atene e 
Roma. Bulletino della Societa italiana per la diffusione e 
l'incoraggiamento degli studi classici.) — Dans le Journal 
des Savants, 1902, n° de mars, pp. 158-167. 


394. Jules Girard. — Dans le Journal des Savants, 1902, n° d'avril, 
pp. 228-230. 


392. Corpus inscriptionum latinarum. — XI, 11, fasciculus prior. — 
XII, nr, fasciculus prior.— Dans le Journal des Savants, 1902, 
n° de janvier, pp. 54-55. 


393. Introduction de la rhétorique grecque à Rome. — Dans les 
Mélanges Perrot (Paris, 1902, gr. in-8), pp. 12-16 ; et tirage à 
part avec la même pagination. 


394-398. Littérature latine. — Cours de M. Gaston Boissier (Collège 

de France). 

L’éloquence et l'éducation oratoire chez les Romains (suite): 

La rhétorique ; son histoire. — Dans la Revue des cours et 
conférences, 11° année (1"e série), n° 1,13 nov. 1902, pp.12-19. 

L'éloquence romaine et la rhétorique grecque. — Zhid., n°5, 
11 décembre 1902, pp. 212-218. 

La déclamation. — Jbid., n° 7, 15 janvier 1903, pp. 297-303 ; 
n° 10, 12 février, pp. ##4-450. 

Sénèque le père. — Ibid., n° 14, pp. 625-631. 

Sénèque le père ; son recueil. — Jbid., n° 17, pp. 769-775. 


399. 1902 (12 janvier). Association amicale des anciens élèves de 
l'École normale supérieure. [Pp. 1-5 : Allocution de M. Bois- 
sier, président.] — Paris, 1902, in-8. 


400. Institut de France. Académie française. Séance publique 
annuelle du 20 novembre 1902. | Pp. 3-36 : Rapport du secré- 
taire perpétuel de l’Académie sur les concours de l’année 
1902.] — Paris, 1902, in-#. 


1903 


401. Tacite.— Paris, Hachette, 1903, in-16,rv-343 pp. ; —2° éd.,1906, 
in-16; — 4e éd., 1908, in-16. — Trad. anglaise : Tacitus and 
other Roman studies [Tacitus; the schools of declamation at 
Rome ; the Roman journal; the poet Martial], translated by 
W.G. Hutchinson, London, 1906, in-8. 

402. Les Prologues de Salluste. — Dans le Journal des Savants, 1903, 
n° de janvier, pp. 59-66. 


403. 


404. 


405. 


406. 


407. 


408. 


409. 


410. 


411. 


412. 


413. 
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Gaston Paris. — Dans le Journal des Savants, 1903, n° de mars, 
pp. 189-191. 


The satire of Seneca on the apotheosis of Claudius. À study by 
Allen Percy Ball... —Dans le Journal des Savants, 1903, n° 
d'avril, pp. 211-214. 


Mommsen. — Dans le Journal des Débats, n° du 3 novembre 
1903. 


1903 (11 janvier). Association amicale des anciens élèves de 
l'École normale supérieure. [Pp. 1-3. Allocution de M. Bois- 
sier, président.] — Paris, 1903, in-80. 

Institut de France. Académie française. Séance publique annuelle 
du 26 novembre 1903. | Pp. 3-29 : Rapport du secrétaire per- 
pétuel de l’Académie sur les concours de l’année 1903.] — 
Paris, 1903, in-#. 


1904 


L'Étude sur Virgile de Sainte-Beuve (avec un Appendice, par 
Henry Martin). — Dans Le Livre d'or de Sainte-Beuve... 
(Paris, aux bureaux du Journal des Débats, 1904, in-#), 
pp. 1-14; et tirage à part, in-#, 14 pp. 


Pierre Gusman. La villa impériale de Tibur.[Pp. vri-x :] Préface 
de Gaston Boissier...— Paris, 1904, gr. in-#°. 


La mosaïque antique (P. Gauckler, La mosaïque antique...) — 
Dans le Journal des Savants, 1904, n° de décembre, pp. 653- 
658. 


Académie de Nimes. Cinquantenaire académique de M. Gaston 
Boissier, 1854-1904 [P. 5: Lettre de M. Boissier ; — pp.9-15: 
Discours de M.G. Boissier ; — p.57 : Réponse de M.G. Boissier 
[aux toasts à lui portés]; — pp. 58-60 : Discours prononcé 
par M. G. Boissier à l'inauguration du monument de Charles 
Jalabert.] — Nimes, impr. À. Chastanier, 1904, in-8. 


1904 (11 janvier). Associalion des anciens élèves de l'École nor- 
male supérieure. [Pp. 1-5 : Allocution de M. Boissier, prési- 
dent.]— Paris, 1904, in-8. 


Institut de France. Discours prononcés à l'inauguration du 
monument élevé à la mémoire de Pasteur à Paris, le 16 juillet 
1904. [P. 7-11 : Discours de M. Gaston Boissier.] — Paris, 
1904, in-#. 


750 NOTICE SUR MARIE-LOUIS-ANTOINE-GASTON BOISSIER 


414. Institut de France. Académie française. Séance publique 
annuelle du 24 novembre 1904. [P. 3-32 : Rapport de M. le 
secrétaire perpétuel de lAcadémie sur les concours de 
l’année 1904.]— Paris, 1904, in-4.. 


1905 


415. La conjuration de Catilina. — Paris, Hachette, 1905, in16, 
259 pp.; — 2° éd., 1908, in-16. 


416-419. La conjuration de Catilina : 

I. Les préliminaires de la conjuration. — Dans la Revue des 
Deux Mondes, n° du 15 mars 1905 (5° pér., t. 26, 
pp. 241-272). 

IT. Le consulat de Cicéron. — JZbid., no du 1€° avril 4905 
(5e pér., t. 26, pp. 481-514). 

IT. Les Catilinaires. — Jbid., n° du 1°* mai 1905 (5° pér., 
t. 27, pp. 59-88). 

IV. Les Nones de Décembre. — Jbhid., n° du 15 mai 1905 
(5e pér., t 27, pp. 331-367. | 


420. 1905 (8 janvier). Association amicale des anciens élèves de 
l'Ecole normale supérieure. [Pp.1-# : Allocution de M. Bois- 
sier, président.] — Paris, 1905, in-8. 


4214. Institut de France. Académie française. Séance publique 
annuelle du 23 novembre 1905. [Pp. 3-20 : Rapport du secré- 
taire perpétuel de l’Académie sur les concours de l’année 
1905.] — Paris, 1905, in-4. : 


1906 
422. À propos d'un mot latin. — Comment les Romains ont connu 
l'humanité. — Dans la Revue des Deux Mondes, n° du 15 


décembre 1906 (5° pér., t. 36, pp. 762-786), et n° du 1° jan- 
vier 1907 (5e pér., t. 37, pp. 82-116). 


423. Institut de France. Académie française. Séance publique 
annuelle du 29 novembre 1906. [Pp. 3-32 : Rapport du secré- 
taire perpétuel de l’Académie sur les concours de l’année 
1906.]— Paris, 1906, in-#. 


1907 


424. La suppression des Académies en 1793. — Dans la Revue des 
Deux Mondes, n° du 15 août 1907 (5° pér., t. 40, pp. 721-751). 


425. 


426. 


421. 
428. 


429. 


430. 


431. 


432. 
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Les Grandes Institutions de France, — L'Institut de France.[Pp. 
85-134 : L'Académie française, par G. Boiïssier.| — Paris, 
Laurens, 1907, in-8 ; et tirage à part: L'Académie française. 
Extrait de l’ouvrage sous presse : « L'Institut de France », 
Évreux, impr. de C. Hérissey [1906], in-8, 32 pp. (Il y a une 
2e éd., 1908, in-#°). 

Sur le sens des vers 350 et suivants de l’Art poétique d'Horace. 


— Dans les Comptes rendus des séances [de l'Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres] de l’année 1907, p. 318. 


Souvenirs sur Sophus Bugge. —-Ibid., p. #18. 


Institut de France. Académie française. Séance publique 
annuelle du 21 novembre 1907. [Pp. 3-32 : Rapport du secré- 
taire perpétuel de l’Académie sur les concours de l’année 
1907.] — Paris, 1907, in-#. 


1908 


Vers la fusion. Conférences faites à l'École militaire d'infanterie 
de Saint-Maixent en 1907-1908. [Pp. 165-181 : conférence de 
Gaston Boissier sur L'armée romaine.] — Paris, Lavauzelle, 
1908, in-8. 


Popularité de la seconde Philippique dans les écoles de rhé- 
teurs. — Dans les Comptes rendus des séances [de l’Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres] de l’année 1908, p. 23. 


Sur Franz Bücheler. — Jbid., p. 313. 


S. d. 


Michele d’Amico. La Cinzia di Properzio. Saggio sulle elegie del 
poeta. Con lettera di G. Boissier. — Milano, s. d., in-8. 
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LA CHINE EN FRANCE 
AU XVIIIe SIÈCLE 


PAR 


M. HENRI CORDIER 


MEMBRE DË L'ACADEMIE 


À la suite de la part si remarquable prise à Paris aux 
Expositions internationales de 1889 et de 1900, par le 
Japon, l'art de l'Empire du Soleil Levant avait Joui chez 
nous d'une popularité — parfaitement justifiée, hâtons- 
nous de le dire — qui avait fait oublier le rôle important 
qu'avait jadis joué en Europe l’art chinois dont l’art voisin 
dérive. Je voudrais aujourd hui rechercher quelques traces 
de l'influence exercée par l’art et la littérature du Céleste- 
Empire dans notre pays, en particulier au xvui° siècle, pen- 
dant lequel, longtemps, ils firent fureur. 

Ce ne fut que lorsque les Portugais, à la fin du xv° siècle, 
eurent franchi le Cap de Bonne-Espérance et rouvert la 
route des Indes et de la Chine, que le grand Empire de 
l'Asie orientale et son industrie commencèrent à être géné- 
ralement connus en Europe, quoique l'antiquité n'ait pas 
ignoré la soie. Le commerce des Portugais, valeureux sol- 
dats, mais négociants médiocres, débarqués à Canton en 
1514, n’amena qu'une lente diffusion des marchandises 
chinoises dans l'Occident ; mais lorsque les Hollandais péné- 
trèrent à leur tour dans l’Asie orientale, un trafic considé- 
rable s'établit à travers l'Océan Indien et les affaires prirent 
un essor inconnu jusqu'alors. 


. LA CHINE EN FRANCE AU XVIII® SIÈCLE 751 


Le premier voyage des Hollandais dans l'Extrême-Orient 
eut lieu en 1597, et en 1602 fut fondée la célèbre Compa- 
gnie des Indes orientales néerlandaises qui construisit en 
1619 la ville de Batavia à l'emplacement du fort indigène 
de Jacatra. Outre leurs comptoirs dans les îles de la Sonde, 
ils créèrent des factoreries dans l’île Formose et au Japon, 
où, dans l'île de Deshima, ils furent, avec les Chinois, les 
seuls étrangers autorisés à résider lorsque tous les Occiden- 
taux eurent été expulsés en 1641 de l'Empire du Soleil 
Levant par les chogouns de la maison de Tokougawa. 

C’est de leur factorerie de Deshima que les Hollandais 
exportaient non seulement les produits du Japon, mais 
aussi les marchandises de Chine que les négociants de ce 
pays transportaient dans l’Archipel voisin. Ils inondèrent 
l'Europe de la porcelaine chinoise; cette porcelaine était 
connue au moyen âge; les marchands arabes la passaient 
jusque sur la côte d'Afrique où l’on en a retrouvé des frag- 
ments à Madagascar et sur la côte des Somalis; il s'en 
trouve parmi les présents envoyés par les sultans d'Égypte 
aux souverains d'Europe. Marco Polo nous parle de la por- 
celaine fabriquée à Zayton dans le Fou-Kien; on conserve 
au Louvre, dans la belle collection de M. Ernest Grandidier, 
un brûüle-parfums qui, dit-on, a appartenu au célèbre voya- 
geur vénitien; ce’ brûle-parfums vient du baron Davillier 
qui l’avait reçu en présent d’un des gardiens du Trésor de 
Saint-Marc, à Venise; c'est un {ing octogonal en porcelaine 
blanche de la province du Fou-Kien et de l'époque de la 
dynastie des Soung. 

Après avoir exporté la porcelaine en vente sur le marché 
de l’Extrême-Orient, les Hollandais, imités par d’autres, 
commandèrent des décors spéciaux; fabriquée à King-te- 
tchen, dans le Kiang-si, la porcelaine était généralement 
peinte à Canton; on verra par exemple dans la collection 
Grandidier un grand plat de porcelaine avec au fond le 
bateau Vrybürg commandé par le capitaine Jacob Ryzik 
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en Chine en 1756 : le pavillon hollandais flotte aux mâts. 
Une assiette du même service est conservée à Sèvres. On 
remarquera au Musée Guimet une assiette avec l’écureuil 
du service du surintendant Fouquet. Généralement, on se 
contentait de peindre dans le fond de l'assiette ou sur la 
panse du vase les armoiries du destinataire; ces vases 
étaient souvent montés en Europe avec des bronzes dorés. 
Les missionnaires suivirent également l'exemple de la Com- 
pagnie des Indes : à Sèvres, au Musée Guimet, on notera 
des plats, des soucoupes, des tasses, ornés en grisailles 
relevées d’or, de portraits de saints, saint [Ignace ou saint 
François-Xavier, de scènes religieuses, baptême du Christ, 
Crucifixion, Résurrection, etc. Parfois les commandes choi- 
sissaient pour les décors des sujets qui n'étaient rien moins 
qu'édifiants et qui prennent place dans les «enfers » des 
collectionneurs. On reproduisait également des tableaux 
connus de peintres étrangers, Fragonard, ou des gravures 
d'artistes de valeur, Pillement, Kleinstein. Les Chinois 
exécutaient aussi des statuettes d'Européens, des cavaliers, 
par exemple ; il y a au Musée Guimet un Hollandais dans 
l'attitude de la divinité Kouan-yin, en porcelaine du Fou- 
Kien. 

Le décor chinois n'étant pas toujours du goût de l’ama- 
teur, on eut recours au procédé de la surdécoration, c'est- 
à-dire qu’au décor chinois on ajouta des accessoires euro- 
péens. De Delft, où cette industrie prit son essor, elle se 
répandit dans divers pays d'Europe, en Saxe, à Venise; le 
Musée de Sèvres possède (3493) une tasse de porcelaine 
surdécorée vers 1740 à la manufacture de Chelsea ; dans la 
même collection, une pièce est surdécorée du Triomphe de 
Bacchus (9703): enfin, à Sèvres même, vers 1775, on fit 
des applications d'or en relief sur porcelaine de Chine. Puis 
on trouva plus simple encore de faire venir de la porcelaine 
blanche et de la décorer sur place : le magasin de Gerrit 
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van der Kande fut célèbre à Delft pour ce genre de produits 
pendant la première moitié du xvin° siècle. 

On nous a conservé les noms de quelques-uns des grands 
collectionneurs de porcelaine de Chine au xvim® siècle ; outre 
les princes du sang, Fontpertuis dont les richesses furent 
dispersées en décembre 1747 et janvier 1748; le peintre 
Coypel (vente 1753); M. de Jullienne, le protecteur éclairé 
d'Antoine Watteau, mort en 1766 : 250 numéros du catalogue 
de vente de ses collections, consacrés aux porcelaines de 
Chine et du Japon, réalisèrent la jolie somme de 90 000 livres 
en 1767; Gaignat, secrétaire du Roi {vente 1768); le fermier 
général Randon de Boisset (vente 1777); la duchesse de 
Mazarin (vente 1781); le duc d'Aumont {vente 1782). 

Après avoir dénaturé la porcelaine de Chine, on se mit à 
limiter, ou, tout au moins, on décora les produits locaux 
de sujets représentant des personnages chinois. Delft fut 
un grand centre de cette fabrication ; je note les fabriques 
de Chelsea et de Worcester (Angleterre), de Holitsch 
(Hongrie), de Meissen (Saxe), de Capodimonte (Italie), de 
Tournai (Flandre). En France, cette industrie est extrême- 
ment prospère, et elle est répandue sur toute l'étendue du 
territoire ; je relève ces noms, comme centre de cette fabri- 
cation : Saint-Omer, Rouen, Strasbourg, dont on verra un 
cache-pot signé Joseph Hannong, à Sèvres; les Islettes, 
Samadet (Landes), Saint-Paul (Oise), Moulins, Moustiers 
(Basses-Alpes), Sinceny (Aisne), dont je remarque, à Sèvres, 
une assiette de fruits datée 1749, et signée Dominique 
Pellevé ; et au Louvre, une écritoire du xvir* siècle, legs 
de M. Giraudeau ; Mennecy-Villeroy ; enfin Chantilly, dont 
les produits sont devenus rares et chers. De beaux et nom- 
breux échantillons sont conservés au château de Chantlly : 
je signalerai un grand plat, don de M. Albert Gérard, dans 
la salle des Gemmes; on admirera aussi, au Musée des 
Arts décoratifs, les belles porcelaines de Chantilly et de 


Mennecy, de la collection Fitz-Henry. On fournissait des 
1908. 51 
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modèles. Jean-Antoine Fraisse dessina et grava en taille- 
douce, en 1734, pour Chantilly, 53 planches, sous le titre 
de : Livre de desseins chinois, tirés d'après des originaux de 
Perse, des Indes, de la Chine et du Japon, qui parut à 
Paris, chez Ph. Nic. Lottin, en 1735, en volume in-folio. 
Buchoz donna cent planches représentant en couleurs cent 
Plantes de la Chine qui formaient la première partie d’une 
Collection Précieuse et Enluminée des Fleurs Les plus Belles 
et les plus Curieuses qui se cultivent tant dans les Jardins 
de la Chine que dans ceux de l'Europe, «ouvrage, dit l’au- 
teur, également utile aux Naturalistes, aux Fleuristes, 
aux Peintres, aux Dessinateurs, aux Directeurs des Manu- 
factures en Porcelaine, en Fayance et en Étoffes de Soye, 
de Laine, de Coton & autres Artistes ». En 1784, Jacques 
Charton, «Officier du Point d'Honneur », dessine une Col- 
lection de douze cahiers de plantes étrangères En Fleurs, 
Fruits, Corail et Coquillages. 

Les fabricants ne cherchaient d'ailleurs pas à tromper 
sur la provenance de leurs produits : les porcelaines chinoises 
de Saxe sont honnêtement marquées des deux épées, et 
celles de Chantilly du cor. Il est intéressant de remarquer 
qu'à leur tour les Chinois imitèrent les porcelaines d'Eu- 
rope; je signale, à Sèvres, une copie chinoise d'une pièce 
de Saint-Cloud (8902) et une imitation de la faïence du 
Roi; ils ont même reproduit sur émail de Canton des sujets 
ou même des tableaux européens. 


Avant d'établir définitivement leur commerce à Canton, 
au milieu du xvut siècle, les Anglais tiraient leurs produits 
de la Chine, de leur comptoir du Japon, qui n'eut qu'une 
durée éphémère; mais grâce à l’aide qu’ils avaient donnée à 
Chah Abbas I, ils avaient pu s'installer à l'entrée du 
Golfe Persique, à Gombroun, devenu plus tard Bender 
Abbas; c'est de ce port qu'ils exportaient la porcelaine 
connue sous le nom de Gombroun ware, fabriquée à Ispahan 
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par des potiers chinois appelés par le souverain persan ; 
cette porcelaine, contrairement à celle de Chine, était 
tendre, avec une décoration mixte inspirée à la fois par le 
pays d'origine des ouvriers et celui dans lequel ils travail- 
laient. Mais les Anglais furent surtout les grands propaga- 
teurs du thé : la plus ancienne mention de cette plante que 
l'on trouve dans les Archives de l'East India Company se 
rencontre dans une lettre de R. Wickham, agent de la 
Compagnie, à Firando, Japon, écrivant le 27 juin 1615 à 
Mr. Eaton, à Miaco, pour lui demander un « pot de la 
meilleure sorte de charw ». Ce nom de {ch'a, donné au thé, 
est celui que les Russes, qui le connaissent par le Nord, 
lui ont conservé, en l'appelant uaïü, et les Grecs, roai; le 
nom {ch'a de la même plante au Japon indique que les 
habitants de l'empire du Soleil Levant ont, malgré leurs 
nombreuses relations avec le Fou-Kien, connu le thé par le 
Nord de la Chine, probablement par la Corée. À nous 
autres Occidentaux, le thé nous est parvenu avec la pro- 
nonciation fé en usage dans le Sud de la Chine, et en parti- 
culier dans la province du Fou-Kien, où il croit en abon- 
dance, et est d'excellente qualité. Le thé fut importé en 
Angleterre au milieu du xvi® siècle, et cette véritable 
commère, Pepys, secrétaire de l'Amirauté, marque dans 
son Journal, au 25 septembre 1660 : « J'ai envoyé chercher 
une tasse de fee (une boisson chinoise), dont je n'avais 
jamais bu auparavant. » Pendant toute la seconde moitié du 
xviit siècle, paraissent en abondance les brochures vantant 
les qualités de la plante chinoise. Ce ne sera, toutefois, 
qu'au xviu° siècle que le thé sera définitivement adopté en 


Europe. 


Les Compagnies françaises des Indes de 1660 et de 1664 
n'ayant pas fait usage de leur privilège dans l'Extrême- 
Orient, ce ne fut qu'en 1697 que la France inaugura son 
commerce avec la Chine, et elle ne le développa complè- 
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tement qu'après la création de la grande Compagnie de 1719 ; 
les agents de la Compagnie, puis nos consuls, à partir de 
1776, n'exportaient, comme les autres étrangers, que les 
marchandises reçues à Canton de l’intérieur par les inter- 
médiaires indigènes; ces agents et ces consuls n'avaient 
pas le droit de sortir des limites étroites de la résidence 
qui leur était assignée, encore moins de visiter le pays, ni 
même de se rendre dans les autres ports de l’Empire; aussi 
n'avaient-ils que des notions insuffisantes. Bien plus utiles, 
pour nous faire connaître la Chine, furent les missionnaires 
de Pe-king, lorsque l’arrivée de cinq jésuites envoyés en 
1685 par Louis XIV, pour établir une mission française, 
rivale de la mission portugaise, dans la capitale de l'Em- 
pire, nous procura un incontestable avantage sur les autres 
nations. Le retour en France, en 1697, du P. Bouvet, l’un 
de ces cinq Jésuites, fournit une base plus solide aux 
recherches dont l’art chinois pouvait être l’objet. Cette 
même année, ce Père donna chez P. Giffart, rue Saint- 
Jacques, sous le titre de l'Esfat present de la Chine, un 
recueil de 19 planches représentant les costumes, depuis 
l'Empereur en habit de cérémonie jusqu'au « Bonze ou 
Prêtre des Idoles en habit ordinaire » ; dans les exemplaires 
coloriés de ce recueil, la peinture est loin d’égaler la finesse 
de celle des modèles chinois. 


Parmi les premiers artistes qui sacrifièrent au goût du 
jour, il faut compter l'illustre peintre de l’'Embarquement 
pour l'ile de Cythère, Antome Watteau, qui décora le 
cabinet du garde des sceaux Chauvelin, peignit pour le duc 
de Cossé quatre compositions représentant, avec des Amours 
et des singes, les Saisons, et exécuta diverses figures chi- 
noises et tartares pour le cabinet du Roi, au château de la 
Muette ; cette dernière décoration comprenait trente pein- 
tures, qui furent gravées par Boucher, Jeaurat et Michel 
Aubert. À ce sujet, Edmond de Goncourt écrit : « Qu'on ne 
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croie pas que les chinoiseries de la Muette fussent des chinoi- 
series de pure fantaisie. Si Watteau, à cette décoration, ainsi 
qu'à toutes les choses qu'il touchait, a mis sa marque per- 
sonnelle, son invention poétique, le maître, le croira-t-on? 
s était préparé à ces représentations exotiques par de sérieuses 
études des objets et de l'humanité chinoises. Un curieux 
renseignement à cet égard nous est donné par l’Albertina, 
de Vienne. C’est un grand dessin, une grande étude à la 
pierre noire d'un Chinois, étudié dans son type, dans le 
rendu presque photographique de ses vêtements, de ses sou- 
liers caractéristiques, enfin dans toute la particularité d'un 
modèle du Céleste-Empire, dont le nom même a été conservé 
par le crayon de Watteau sur un morceau de pierre à gauche : 
F. Sao.» 

De la chinoiserie on passe facilement à la singerie, et 
le maître dans ce genre fut peut-être Christophe Huet, mort 
en 1759. En dehors de nombreux carrosses et de quantité de 
chaises à porteurs, cet artiste a exécuté une foule de déco- 
rations dans divers châteaux. Au château de Champs, entre 
le pont de Chelles et Noisiel, sur la rive gauche de la Marne, 
construit dans la première moitié du xvin siècle par l’archi- 
tecte Chamblin pour le financier Paul Poisson, dit Bonvar- 
lais, passé au duc de La Vallière, puis à Santerre, et plus 
récemment à M. Louis Cahen (d'Anvers), Huet peignit au 
rez-de-chaussée un salon chinois, et il décora de camaïeux 
bleus, représentant des pastorales chinoises, le cabinet atte- 
nant à la chambre à coucher de la duchesse de La Vallière. 
Nous retrouvons Huet à Plaisance, près Nogent-sur-Marne, 
chez Pâris-Duverney, où il décore un salon; chez le Régent, 
au château de Bagnolet, où 1l peint une salle à manger 
ovale ; Coypel y avait exécuté différents tableaux dont les 
sujets sont tirés du roman Daphnis ef Chloé. C’est proba- 
blement de 1745 à 1750 que Huet exécuta une de ses déco- 


1. E. de Goncourt, Catalogue raisonné de l'œuvre d'Antoine Watleau 
(Paris, Rapilly, 1875, in-8), p. 195-156. 
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rations les plus connues, les arabesques et les figures chi- 
noises du Cabinet de l’ancien hôtel de Rohan, depuis le 
décret du 6 mars 1808 Imprimerie Nationale, construit au 
commencement du xvui® siècle par l'architecte Delamaire, 
pour Armand-Gaston de Rohan, évêque de Strasbourg, 
promu au cardinalat en 1712. «Toute la surface de ces boï- 
series et des lambris, portes comprises, et la gorge des 
corniches, écrit un critique, sont couvertes d’arabesques en 
couleur et or, de bergeries ou de jeux dont une partie des 
personnages ont le costume chinois, de camaïeux, de singes, 
de chiens, d'oiseaux, de guirlandes de fleurs. L’habileté, 
l'esprit, le vif coloris et le goût de Christophe Huet s’y sont 
donné carrière, » — Malgré l'opinion d'Edmond de Goncourt 
qui l’attribue à Antoine Watteau — l’hésitation est bien per- 
mise en pareil cas — c'est à Huet, sans doute, qu'il faut 
donner la grande singerie du salon du premier étage qui pré- 
cède la galerie des Batailles du château de Chantilly et la 
petite singerie du rez-de-chaussée. 

J. Guélard a gravé sur les dessins de Huet deux séries 
de douze planches de singeries ou différentes actions de la 
vie humaine représentées par des singes, mais on n’y 
retrouve aucun des motifs qui se trouvent dans le cabinet de 
Rohan. 

Boucher, que nous venons de voir graver les peintures de 
Watteau, dessina et grava lui-même un Recueil de diverses 
figures chinoises, chez Huquier, rue Saint-Jacques ; il exé- 
cuta entre autres des cartons de tapisseries : une tapisserie 
fabriquée d'après ce grand artiste à Beauvais, vers 1770, et 
dont le personnage central est un éléphant, a été donnée 
par M. Jules Guiffrev dans son Histoire générale de la Tapis- 
serie (1878) ; elle appartient au Mobilier national. Au Salon 
de 1742, Boucher exposait huit esquisses de sujets chinois, 
déstinés à être reproduits en tapisseries à la manufacture de 
Beauvais. Nombreuses furent les tapisseries dont les sujets 
furent tirés de la Chine. À Beauvais, Dumont fournissait 
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les Délassements chinois à Oudry, directeur de la Manufac- 
ture, où, en 1755, l’on reproduisait la Tenture chinoise, 
de Fontenay, Vermansal et Du Mons. A la vente des tapis- 
series provenant de la succession du roi Louis-Philippe qui 
eut lieu le 28 janvier 1852, au domaine de Monceaux, deux 
tapisseries à Sujets chinois furent payées 1250 francs. On 
pourrait multiplier ces faits. 

Les peintres, à leur tour, suivirent l'exemple des dessina- 
teurs ; ce seront, dans le genre de J.-B. Le Prince, des 
paysages avec rochers au bord de la mer, pêcheurs et villa- 
geois ; ces derniers sont affublés de costumes chinois. Dans 
la première moitié du xix° siècle, ces mêmes personnages 
porteront des vêtements napolitains : tout ceci est de la 
convention. 

Même dans les étoffes, on copiera des modèles chinois, 
d’ailleurs fort beaux, ainsi qu'on pourra s'en assurer dans 
une visite au Musée des Tissus, de Lyon, ou au Musée des 
Arts décoratifs, à Paris. 


En 1759, l'empereur K’ien Loung annexa à son empire 
le Nord et le Sud des Tien Chan, Monts-Célestes, après une 
lutte acharnée, dans laquelle se distingua le général chinois 
Tchao Houei contre les chefs éleuthes qui occupaient ces 
régions. Pour commémorer ce glorieux événement, K’ien 
Loung fit exécuter une suite de seize dessins représentant 
les principales scènes de la campagne par les artistes mis- 
sionnaires qui se trouvaient à sa cour, c'est-à-dire les frères 
Jèan-Denis Attiret, Joseph Castilhoni et Ignace Sichel- 
barth, Jésuites, et Jean Damascène, augustin déchaussé. 
Par un décret du 13 juillet 1765, l Empereur ordonna que 
les dessins seraient envoyés en France pour être repro- 
duits par les meilleurs graveurs de l’époque ; une lettre de 
la même date, adressée avec les quatre premiers: dessins 
par le frère Joseph Castilhoni au Directeur des Arts, fut 
remise au marquis de Marigny, directeur de l’Académie 
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royale de peinture, le 31 décembre 1766. Les autres dessins 
étant arrivés l’année suivante, Marigny confia à Cochin, 
secrétaire historiographe de l’Académie, le soin de faire 
exécuter le travail qui ne fut terminé qu'en 1774. Huit gra- 
veurs bien connus y avaient été employés : L.-J. Masque- 
lier, J. Aliamet, J.-P. Le Bas, Augustin de Saint-Aubin, 
François-Denis Née, B.-L. Prévost, P.-P. Choffard, et N. de 
Launay. Les planches avec cent exemplaires qu'on en tira 
furent envoyées à la Chine ; un très petit nombre fut réservé 
pour la famille royale et la Bibliothèque du Roi ; le Cabi- 
net des Estampes possède un exemplaire magnifique de cette 
suite, relié aux armes de France avec les Batailles de Pierre 
le Grand, en # pièces. Une suite qui ornait la salle de bil- 
lard de Louis XVI est conservée aujourd'hui à la Biblo- 
thèque Mazarine; une autre, donnée par Louis XVI à 
M. Necker, est suspendue aux murs du château de Coppet, et 
je me souviens d’en avoir vu une quatrième dans le réfectoire 
des Jésuites de Zi-ka-wei, près de Chang-Haï. Ces belles 
planches, retouchées à diverses reprises par les Chinois, ont 
fourni à Pe-king des tirages plus curieux qu'artistiques. 

La rareté de ces seize estampes en fit entreprendre une 
réduction par Isidore-Stanislas Helman, graveur du duc de 
Chartres, et élève de Le Bas, qui parut en 1785 en quatre 
livraisons de quatre planches chacune. Par la suite, Helman 
orava, en 1788, sous le titre des Faits mémorables des empe- 
reurs de la Chine, une suite de 24 estampes d’après les des- 
sins originaux du Cabinet de M. Bertin, et un À brégé histo- 
rique des principaux traits de la vie de Confucius, avec le 
même nombre de planches tirées de la même collection ; 
la Vie de Confucius par le P. Amiot, dont 25 planches ont 
été gravées, renfermait en réalité 105 dessins, que j'ai vus, 
il y a quelques années, dans une collection particulière. Les 
travaux de Helman sont loin d’avoir la délicatesse et le fini 
des planches exécutées sous la direction de Cochin et natu- 
rellement sont moins estimés. 
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Les missionnaires de Pe-king, le P. Amioten particulier, 
étaient les grands fournisseurs de dessins chinois. Ils étaient 
en correspondance avec Henri-Léonard-Jean-Baptiste Ber- 
tin, ministre d'État, mort en 1792, auquel on doit la créa- 
tion, en 1762, du Cabinet des Chartes, dont l’idée première 
revient à l'avocat J.-N. Moreau. En 1811-1812, Breton publia 
chez le libraire Nepveu, à Paris, 6 vol. in-18, qui, sous le 
titre de la Chine en miniature, renfermaient un choix des 
costumes, arts et métiers de cet empire, la plupart d’après 
les originaux inédits du Cabinet de Bertin. Plus tard, pui- 
sant à la même source, Breton ajouta à la collection quatre 
autres volumes consacrés aux diverses spécialités, le vermis, 
le bambou, le thé, la porcelaine, le r1z, la soie, les vers à soie 
sauvages. Les albums adressés de Chine à Bertin sont main- 
tenant conservés au Cabinet des Estampes de la Biblio- 
thèque nationale ; quelques-uns, en veau plein, portent sur 
les plats les armes du ministre. 


Les missionnaires n'avaient eu garde de nous laisser igno- 
rer l'architecture chinoise : ils avaient parmieux des artistes 
comme le Père Michel Benoist qui construisit pour l’empe- 
reur K’ien Loung les pavillons européens du Youen Ming 
Youen, ou comme le dessinateur Attiret, qui ne manquèrent 
pas de signaler ce qu'il y avait d'intéressant dans cet art en 
Chine, comme le prouvent quelques-uns des albums du 
Cabinet des Estampes provenant de Bertin ou de Delatour. 
De son côté, William Chambers, le célèbre architecte 
anglais, qui avait visité la Chine en qualité de subrécargue 
de l'East India Company, avait publié en 1757 un grand 
in-folio de 21 planches, représentant des édifices et, chargé 
de l’ornementation des jardins de Kew par le roi Georges III, 
y donna hbre carrière à son goût pour le style chinois. Tou- 
tefois l’architecture chinoise ne paraît avoir exercé aucune 
influence chez nous, sauf dans la représentation de ces tours, 
dont la plus connue était celle construite à Nan-King, en 
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briques vernissées, appelées parmi nous «pagodes », que les 
Chinois nomment fa et qui sont d'origine hindoue. Les 
peintres, — voir un panneau de la Chambre de M. le Prince 
à Chantilly, — les fabricants de tentures ornaient volontiers 
de ces pagodes leurs paysages de fantaisie. Le ducde Choi- 
seul, exilé en 1770 dans sa terre de Chanteloup, près d’Am- 
boise, fit élever du 2 septembre 1775 au 30 avril 1778, par 
l'architecte Le Camus, une pagode de septétages, haute de 
trente-neuf mètres, couronnée par une boule dorée, qui est 
à 185 mètres au-dessus du niveau de la mer. On voit de ces 
pagodes, ailleurs en Europe, par exemple dans les jardins 
de Kew. 

Les ivoires de Canton, les bois sculptés de Ning-po, les 
laques brun et or de Fou-tcheou et rouges de Pe-King, les 
bibelots en stéatite ou Pierre de lard, les vases et les divi- 
nités en Pierre de Yu (jade), complètent, avec les soieries, 
les thés et la porcelaine, la cargaison du navire qui débarque 
à Lorient le fret qu'il a reçu à Canton. 

J'aurais voulu vous parler aussi des livres chinois qui font 
l’ornement de notre Bibliothèque nationale, de l'influence 
du grand Empire de l’Asie orientale sur la littérature de notre 
pays et en particulier sur les écrits de Voltaire, de Diderot, 
de Rousseau, de Montesquieu ; mais le temps et l’espace ne 
me permettent pas de le faire aujourd'hui. 


J'aurais désiré également vous raconter les péripéties des 
voyages de quelques fils du Céleste-Empire venus dans nos 
pays au xviue siècle ; je me bornerai à parler de trois de ces 
Chinois. 

Vers la fin de 1721, le Père jésuite Foucquet, sur le point 
de quitter la Chine, chercha un lettré pour l'accompagner et 
l'aider à expliquer les 4000 volumes chinois qu'il emportait 
avec lui ; il accepta les services d’un certain Jean Hou, néo- 
phyte, qui se trouvait en qualité de portier depuis trois mois 
dans l’église de la Propagande à Canton et savait un peu 
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écrire. Le Chinois tomba malade en arrivant en France, 
devint ensuite fou et refusa de suivre son patron à Rome. 
Bref, vers la fin de 1723, la Sacrée Congrégation fit un 
décret que le Chinois serait nourri à ses frais, et on chargea 
le Nonce à Paris de rapatrier le Chinois quand il serait en 
état d'entreprendre le voyage. Le P. Foucquet, retiré à 
Rome, fut nommé évêque in partibus d'Eleutheropolis 
par l'influence du cardinal Gualterio, ami du duc de Saint- 
Simon. 

Ko et Yang étaient deux jeunes Chinois envoyés en Europe 
par les Jésuites pour compléter leur éducation. Au moment 
où ils allaient retourner dans l'Extrême-Orient, l'illustre 
Turgot leur adressa une série de cinquante-deux questions 
sur la Chine : Richesse, Distribution des terres, Culture ; 
— Arts (Papeterie, Imprimerie, Étoffes) ; — Histoire natu- 
relle ; — (Juelques points d'histoire (Juifs en Chine, Miao- 
tseu). Pour permettre à Ko et Yang de répondre à ces ques- 
tions, le grand économiste écrivit ce chef-d'œuvre: Réflexions 
sur la formation et la distribution des richesses, qui parut 
en novembre 1766. En cent paragraphes, « il renferme, dit 
un bon juge !, sur les capitaux, la monnaie et la concur- 
rence, les vérités les plus précieuses et les plus nouvelles 
pour l’époque où elles ont été produites. Il devait être et il 
a été nécessairement et incessamment présent à l’esprit 
d'Adam Smith, quand l’auteur dela Théorie des sentiments 
moraux écrivait, neuf ans plus tard, sa Richesse des na- 
Lions ». 

J'ai tenté, dans ces quelques pages, de décrire l’engoue- 
ment, plus que passager, suscité en France au xvui° siècle 
par une mode exotique. Ces crises sont fréquentes chez nous. 
Toutefois, il faudrait se bien garder de croire que les rares 
objets de véritable valeur noyés dans la masse des produits 
de l'industrie de l’Asie orientale suffisaient à nous donner 


1. Léon Say, Turgot (Paris, 1887), p. 45. 
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une notion juste de l’art chinois. Il a fallu plusieurs guerres 
et deux actes qui ont donné aux Asiatiques une triste idée 
de la civilisation européenne : — le pillage du Youen Ming 
Youen, résidence d'été de l'Empereur, en 1860, et surtout 
le sac des palais impériaux de Pe-king, en 1900 — actes 
difficilement excusables, mais qui ont singulièrement servi 
l'histoire de l’art puisqu'ils ont mis à jour des chefs-d'œuvre 
ensevelis jusqu'alors, — pour apprendre qu'il y avait une 
peinture chinoise digne de notre admiration ; peinture qui 
remonte à une haute antiquité, dont le British Museum 
possède un modèle du 1v° siècle de notre ère dans l’œuvre 
de l'artiste Kou K’aitche, récemment acquise, tandis que, de 
notre côté, nous conservons au Louvre des peintures rappor- 
tées par M. Pelliot, qui remontent à la dynastie des Soung 
(960-1280), aussi célèbre dans les annales de l’art que dans 
celles de la littérature. 

Et pour compléter nos renseignements dans le domaine de 
l’art, nos voyageurs et nos archéologues nous ont fait con- 
naître les remarquables sculptures sur pierre exécutées du 
v® au vint siècle de notre ère que nous ont léguées les empe- 
reurs Wei et T'ang. 


Il reste encore à écrire l’histoire de l’art chinois. 
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SÉANCE DU 27 NOVEMBRE 


PRÉSIDENCE DE M. E. BABELON. 


M. le Ministre de l'instruction publique et des beaux-arts 
adresse à l'Académie les ampliations de deux décrets en date 
des 13 et 15 novembre qui approuvent les élections de M. Édouard 
Naville, comme associé étranger, en remplacement de M. de 
Sickel, de Vienne, décédé, et de M. Paul Girard, comme membre 
ordinaire, en remplacement de M. Barbier de Meynard, décédé. 


Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL donne lecture des deux décrets. Il 
introduit ensuite M. Paul Girard et le présente à l'Académie. 


Le Présipenr souhaite la bienvenue au nouvel élu et l'invite à 
prendre place parmi ses confrères. 


MM. Camille Jullian, le P. Scheil, Psichari, Ch. Diehl, Ed. 
Cuq et le baron Carra de Vaux écrivent à l’Académie pour se 
porter candidats aux deux fauteuils vacants par suite du décès 
de MM. H. Derenbourg et G. Boissier. 


LIVRES OFFERTS 


M. Cacxar dépose sur le bureau : 

1° Le second fascicule des Notes et documents publiés par la 
Direction des antiquités et des arts de la Tunisie. Ce fascicule, signé de 
MM. Merlin et Poinssot, est consacré à la publication de toutes les 
inscriptions trouvées récemment dans les ruines d’une ville antique 
de Tunisie qui se nommait Uchi Majus. Les auteurs ont tiré de ces 
inscriptions des renseignements très intéressants pour la vie et le 
développement de cette cité. 

20 Deux brochures de M. Monceaux ; l’une est intitulée: L'inscrip- 
tion des martyrs de Dougga et les banquets des martyrs en Afrique 
l’autre est une note nécrologique consacrée à M. Boissier, 
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APPENDICE 


UN fepdy douhcy AU FAYOUM, PAR M. GUSTAVE LEFEBVRE, 
INSPECTEUR DU SERVICE DES ANTIQUITÉS D'ÉGYPTE |. 


La présente inscription intéresse vivement l'histoire de 
l'Égypte ptolémaïque et plus spécialement des institutions 
religieuses. Aussi me semble-t-il bon de la faire connaître 
de suite, sans attendre les documents et renseignements 
complémentaires que j'espère obtenir, sous peu, d’une 
fouille méthodique pratiquée sur les lieux d’où nous vient 
ce texte, à Batn-Hérit, l’ancienne Théadelphie du nome 
Arsinoïte. Je suis heureux de pouvoir, avec l’autorisation 
de mon directeur général, M. Maspero, en offrir la primeur 
à l’Académie. 

I s’agit d'un décret conférant l'&svAix au temple de Théa- 
delphie, gravé sur deux belles stèles?, qui reproduisent 
l’une et l'autre, sans variantes, un texte unique, que voici: 


Aouov, KaTa TOOTTA YA W UN TOXYUA. 


Ts Osdcuévns Tù ex GastAlcor 
Ev <n xoun Ilveccsporcs Becd 


Eydhou, peTevnvEyEvns À Ép Mu GUY TO TPÈS AUTHY TPOSTE- 


NU 


\ ? 4 e 7 = à 3 
rayuÉve, Tù avtiypagov bréxsirar. Naranxshcther oûy scïS Trooote- 


, »/ [ ; 
rayuévots. ‘Epowco. L 6’, oiuevwl 7. 


Bacuisorn Beocv'un 02% Ermipavet yatpauv. Où ieoeic toù [Iveoe- 
pülros) Decÿ peydhou xpouodeïhou To5 Evros ëv Oeadehgsia tic 


1. Voir ci-dessus, p. 505. 

2. Ces stèles vont entrer incessamment au Musée du Caire : elles com- 
portent 44 et 45 lignes de texte. J'en donnerai des reproductions ultérieu- 
rement. 
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f 2 rw ? $ k 
Oepiorou pepidos Toù Apoivoirou, TUVAAVOUEY QLAAEÏTTUS TAG TE 
Ovotas nai omovdac nat naboers Avyvwv xai Taka 1x veurlsueva 


rois Deoîc émurshodvrec dmép té oou xal TOY TpoyévRv' rocapoÿme- 
e ro = 7 + o et 

TOÙ tepoÿ acuAlav ÉnixvpwÜ var, Lva, toutou Toùs abEnotv 

œycuévou, roARD A AoY Ta vouulémeva tois Beoïtcs Ùtéo ocu, xaÜBTt 


rooneutar, énitehfrar, Jeéuelx, al My Éyerc modc ro Beicy edoé- 


s s \ CDR HOT 4 ! NAS ne 
ce LÈV ÊT ARNALWTNY VSTOU Ô Ént 6spoav aTd ToÏ VELO VTOS EY 


dtou Bovbaorisiou uéypot rüv rocosvrwy and 62 


» 


GPO TAPWY TOY ATO- 


+ toupévwy isoov Cowvy efvar oÿhouc, xat pndiva nafovrivoëv Tos- 
, (A 
Roy Ex Toûtuy arobraleobar Tov DE oavnoiuever Payatw es etvat 


p &y rai yoxofvar Arosroupièn To ouyysvei rat atout y® Toù 
= Ja \ = se < 3 
vopob mpoyonbñvar ©s dx otThAns TAG Toc Tois sr opé vols 


Tomous ÉvotxodounOnsonÉvrs EvyAuDsstat A TÉ OOÙ XaL TOY 
Ü 

, \ “ e 4 / , \ € , NE PL SA 

éTt Tois MolWUEveLS LAOQTED ÉRL TOY épolwYy vYelveta ToUTEU ÔE 

Vevoévou Éotar to Oeiov uh eine 00 Ouvauever Ô 


? LA + 
Toù lepcÜ aroonaoûat, ÔLEdWXAUEY TNY T TOUTUY ÉTITOOT NY 


= 


ect 
! " « Ex S 1 Fes côr 
ZUAGATT T6) AGRIST TOY LEOOU OLX TRAVTOS a LITAMLÉVU), cer, ço= 


: 


\ 
? ur , 
(LÉVO) ToŸ TOY NEW ULEVOY ARITEALONATIS, y OUEY ne 


Arevtiyer. 
Arssrovpièr ivéchw. L6/ cawot 1L'!. 
? il 0) i i 
Traduction. 


Lieu d'asile, d'ordre du Roi; qu'on n'enfreigne pas cet 
ordre ?. 


« À l’épistate de Théadelphie* : ci-dessous copte de la péti- 


1. Les cinq dernières lignes du texte sont fort mutilées sur l'une des 
deux stèles, mais parfaitement conservées sur l'autre. — Sur les deux 
pierres, après ot teceis to, On lit MNEDEPQI; je suppose que | est une 
erreur de gravure pour T,le mot étant l’abréviation de [lvsgsot(os) ; — 
en outre, après 441 TGV xp050vTwY tÜrwy, on lit À YYAIAI. que j'ai corrigé, 
en supprimant le | final, — avait}. 

2. 70057274, terme consacré, ordonnance royale ; © un roiyua <rapi- 
far >> qu'on n'y fasse pas opposition. 

3. Lettre du stratège du nome à l'épistate du village. 
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lion adressée à la déesse Reine par les prêtres de Pnéphé- 
rôs, le dieu grand adoré audit village, et à nous transmise 
avec l’ordonnance qui s'y rapporte. Conforme-toi bien à ces 
prescriptions !. Adieu. An 9, le 3 de Phaménôth. » 


« À la Reine Bérénice, déesse Épiphane, salut ?. Nous, les 
prêtres de Pnéphérôs, le dieu grand, crocodile*, adoré à 
T'héadelphie (district de Thémistès, nome Arsinoïte), nous 
nous acquittons, avec un zèle qui ne se reläche point, des 
sacrifices, des libations, de l'entretien des luminaires, el de 
toutes les autres cérémonies instituées pour ton salut et celui 
de tes ancêtres ®. Nous désirons obtenir pour notre temple 
confirmation officielle du droit d'asile, afin d'en accroître 
l'importance et, par ce moyen, d'y pouvoir multiplier, en 
l'honneur des dieux, les cérémonies susénoncées, que nous 
célébrons pour ton salut. Nous te prions donc, vu ta piété 
envers la divinité, d'ordonner que le dit temple et les ter- 
rains limitrophes de l'Ouest à l'Est et du Sud au Nord, à 
partir du Boubastieion qui y confine au Sud, jusqu'aux 
sépultures des animaux sacrés divinisés? qui y touchent au 
Nord, soient déclarés lieux d'asile, que personne, de quelque 
façon que ce soit, n'en puisse être arraché par violence, et 
que quiconque sera dénoncé pour ce fait encoure la peine 
de mort. Nous te prions, en conséquence, d'écrire à Dioscou- 


1. xataxoAoU Et, impératif. 

2. Pétition des prêtres. 

3. [lvegeouis est un dieu crocodile ; ce mot (qui n'est en réalité qu'une 
épithète signifiant le dieu au beau visage) se trouve associé au nom divin 
de [letecodyo<, à Karanis (Kôm Ushim), Greniell-Hunt Fayüm Towns, 
p. 33 et 34. Au sommet de chacune de nos stèles,on voit un crocodile dans 
un nàa0$. 

4. Sur la Avyvadta, ef, Wilcken, Hermes, XX, p. 457. 

5. Allusion au culte dynastique. 

6. Il s'agit vraisemblablement de consacrer officiellement un droit qui 
ne reposait que sur la coutume. 

7. Probablement des crocodiles; voyez ci-dessous. 
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rides, ton cousin !, le stralège du nome, lut enjoignant de 
faire graver sur une stèle qu'on érigera auprès des lieux en 
question, pour lon salut el celui de tes ancêtres, que ce 
temple et les terrains limitrophes sont lieux d'asile, — ceci 
suivant notre requête, et conformément à ce qui se fait dans 
des cas analogues. De cette façon, la divinité ne sera pas 
exposée au mépris. Comme nous ne pouvons pas sortir du 
temple, nous avons remis cette affaire aux mains de Sôcra- 
tès, qui est chargé d'ordinaire de fout ce qui concerne le 
temple, pour qu'il s'occupe d'entrer en possession, en notre 
nom, de la faveur que lu auras daigné nous accorder. Ainsi, 
nous serons comblés de les grâces. Adieu. » 

« À Dioscouridès ?. Approuvé. An , le 17 de Phadphi. » 


LC] 


Les familiers de l'Égypte grecque reconnaîtront aisément 
dans ce texte la transcription sur pierre d’un de ces petits 
dossiers administratifs que nous sommes habitués à ren- 
contrer sur papyrus. Les prêtres du temple de Théadelphie 
adressent à la reine Bérénice une pétition, £v-e0216; la reine 
envoie au stratège du nome un ordre bref, yiw£60w: le stra- 
tège, à son tour, transmet le décret royal à l’épistate de 
Théadelphie, chargé de l'exécution du +955:xyu2: et ce der- 
nier autorise la gravure sur deux stèles des trois pièces du 
dossier, ainsi que des mots "Aosuñey <T fepiy où tépevec > rat 
resta yux © LM Toëyux € rapiyrrat > qui définissent le privi- 
lège du temple. 


= 
€ + 


S'il est intéressant, pour l’histoire du petit bourg qu'est 
Théadelphie, d’y avoir recueilli un texte d'époque ptolé- 
maïque *, il est plus intéressant encore, pour l'histoire 


1. suyyevris, le plus haut grade de la hiérarchie aulique. Cf. Bouché- 
Leclercq, Hist.'des Lagides, IT, p. 112. 
2. Rescrit royal. a 
3. Batn-Hérit a fourni bon nombre de papyrus du 1v° siècle ap. J.-C. Ce 
sont ceux que va prochainement publier M. Jouguet. De l'époque ptolé- 
maïque, quelques rares documents {Fayüm Toiwns, n° 11-17). 
190$, 
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176 UN 
générale de l'Égypte, de posséder une inscription datée 
avec certitude du règne de Bérénice IV. Il y a eu quatre 
reines Bérénice. Les deux premières n’ont pas régné seules 
et leur nom nest Jamais cité sans celui de leur royal 
époux. Bérénice TT d'autre part n'eut en mains le pouvoir 
absolu que pendant sept mois, à partir de décembre 81. 
Bérénice IV, qui fut reine sans associé de septembre (?) 58 
à avril 55, est donc la seule à qui puisse convenir la men- 
tion d'une seconde année de règne (L£' £acthioonc Besevtunc), 
et c'est bien d'elle en effet qu'il s'agit. Le 17 phaôphi de 
cette seconde année correspond au 23 octobre 57?, et le 
3 phaménôth au 8 mars 56. Il s'est donc passé plus de 
quatre mois entre l'expédition à Dioscouridès par la chan- 
cellerie royale du rescrit de Bérénice IV et la transmission 
de ce rescrit à l’épistate de Théadelphie par les bureaux 
du stratège. Il est à croire que la pétition des prêtres avait 
dormi plus longtemps encore dans les tiroirs de la chan- 
cellerie avant d’être examinée et soumise à l'approbation 
rovale. 

Ce qui augmente l'intérêt de notre texte au point de vue 
épigraphique, c'est qu à ma connaissance 1l n'existait encore 
— si l’on met à part l'ordonnance, jusqu à présent inédite. 
relative à l’acvrix du temple de Héron, à Magdôla (cf. Jou- 
guet, C. R. Acad. Inscr., 1902, p. 354) — que trois inscrip- 
tions d'époque ptolémaïque, consacrant le souvenir de la 
concession du droit d'asile à un lieu de culte égyptien. Ce 
sont : Î°un bref décret accordant l’äcuifs à la synagogue de 
Léontopolis (?) sous Ptolémée Évergète IT 5 ; 2° une inscrip- 
tion trilingue, très importante, avec décret conférant le droit 


1. Nous n'en connaissions qu'une et encore datée approximativement: 
la stèle a d'ailleurs disparu. Cf. de Ricci, Rev. arch., 1903, 2, p.50; Strack, 
Archiv, TT, p. 132-133. — On notera que notre inscription de Théadelphie 
nous fait connaître le prédicat officiel de la reine : Erigavrs. 

2, Le 1°" thôt de l'année vague correspond alors au 7 septembre du 


calendrier Julien. 
3. Strack, Dynastie, n° 130. 
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d'asile au sanctuaire d’Athribis, sous Ptolémée XI ! : 3° une 
inscription, malheureusement très mutilée, d'Evhéméria 
Kasr-el-Banât, au Favoum), datée de 69/68 ?. 

K I-Banût, au Fa; ), datée de 69/68 


* 


x _*# 


On est surpris de rencontrer si peu d'inscriptions de ce 
genre dans l'Égypte ptolémaïque, et 1l v a lieu de penser 
que cette liste s'allongera par l'apport de découvertes ulté- 
rieures. Car le droit d'asile était un privilège fort envié des 
temples : les prêtres qui l'imploraient pour leur propre 
sanctuaire, tantôt se réclamaient du traitement de faveur 
dont jouissait le Sérapéum, et tantôt invoquaient l'exemple 
des temples déjà favorisés de l'éssris . Une requête carac- 
téristique est celle des prêtres du dieu Harkentechtaï, à 
Athribis, qui affirment que tous les honneurs accordés à 
leur célèbre sanctuaire ne sont rien, en comparaison du 
droit d'asile qu'ils ne possèdent pas encore et quils 
réclament”. Aussi bien, depuis l'ordonnance d'Évergète IT 
défendant d' «arracher des asiles reconnus et de violenter 
qui que ce soit sous aucun prétexte 6 », le droit d'asile dut-1l 
être, comme le pense M. Bouché-Leclercq’', accordé à 
toute espèce de sanctuaire qui en faisait la demande. 

C'est qu'il était en effet pour un temple, si l’on peut dire, 

1. Spiegelberg, Demot. Denkmäler, 1, p. 20-22 — Musée égyptien, IT, 
p. 21-25 et pl. VIII. Cf. Recueil Travaux, XXIX, 1907, p. 53-57: Wilcken. 
Archiv, IV, p. 246-247; Dittenberger, O. G°1.8S., II, n° 761. 

2. Fayüum Towns, p. 48. Cf. Strack, Archiv, Il, p. 555-556, 

3. Ainsi les prêtres d'Athribis : toogtetdyausv ént/wofoat xat TOUT TO 
LepG évtÔs autod rep60 Aou thv dsuAlav xaldnep êrt 16 êv Méuoet xai Bouotce: 


(Spiegelberg, op. cit.). 

4. Ainsi les prêtres d'Evhéméria : pevoüonc xat ts mapa Tüv rAnoiuy 
LEoUV quvxE y wpnuevns doukias (Fayüm Towns, p. 48, 1. 4-5). 

5. 70 év AÜpiéer rod ‘AcyevreyQai t0 pèv roro xai )0yiu0v dpya:dTatov 
Te Hal é/0oËfotatov Tv rhclotTwv braépyov Tév uèv &AÂWY TGV Tetevyévat, 
Acineobar DÈ T@ uh sivar &ouhov. 

6. Grenfell-Hunt, Pap. Tebl., I, 5, 1. 83-84. 

7. Bouché-Leclercq, Hist. des Lagides, IT, p. 208 et note 2. 
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son plus puissant moyen de réclame. Nos prêtres de Théa- 
delphie en font l’aveu en termes à peine déguisés : roszpoi- 
evo thy Toÿ sooÙ aovAlav Erixupuôvar, vx roütou <C Tob iepoÿ > 
rods abEnotv aœyouévou... On serait tenté de traduire, d'une 
manière libre, mais conforme à l'esprit de ceux qui firent 
oraver l'inscription : «l'acsvis nous attirera plus de clients ». 
Car, si la religion et le culte dynastique devaient être les 
premiers à profiter de l'affluence des pieux fidèles (iv2 72110 

Uœnhoy ta veutlopeva toi Mecis nés ocu [aa <0Y Fb2Y2v0Y | ÊTt- 

rzAñra!), Si les sacrifices devaient être plus fréquents, Îles 

libations plus abondantes, les luminaires plus nombreux ] 
les prêtres, de leur côté, étaient assurés d’avoir leur bonne 
part du bénéfice. Leurs clients, innocents opprimés, esclaves 
en fuite, malfaiteurs poursuivis”, qui trouvaient dans Île 
temple un refuge inviolable (ymèivx xafovrivenv roérev 2x 
rouruy [roy séruv| arsfialeofinr, Tv 22 ozxvmosuescr Oavatu 


7 
! 


Eyzyey sivai), acquittaient sous une forme quelconque un 


droit d'entrée et accroissaient ainsi les revenus du temple ; 
comment les prêtres s'entendaient à exploiter leurs hôtes, 
en transformant en banques, en monts-de-piété, en auberges, 
voire parfois en 2#p22!c12, les sanctuaires et leurs dépen- 
dances, c'est ce qu'on trouvera magistralement résumé dans 
un chapitre de l'Aistoire des Lagides*. 

À côté des hôtes de passage, 11 v avait des réfugiés qui 
s'installaient pour toute leur vie dans les temples-asiles, 
et, par goût, se résignaient à n'en plus sortir. Le fameux 
dossier du Sérapéum nous a conservé le souvenir de quel- 
ques-uns de ces x472y01 volontaires, qui avaient fait le sacr1- 
fice absolu de leur liberté, sans que personne les y obligeat : 
car si, comme le riche Ptolémée, fils de Glaucias, ou le 


1. Voyez la phrase de notre Lexte : Tuy/dvousy àôtaheinrus tés te Üustac 
xat srevôas, etc. 

2, On voit même par Pap. Tebl.. I, 26, 1. 15-20, des cultivateurs réqui- 
sitionnés se réfugier dans .un temple. 

3. Hisl. des Lagides, IV, p. 125-126. Cf. LIT, p.. 205-207. 


UN isp>v douAsy AU FAYOUM 119 


miséreux Harmaïs, 1ls déclarent ne pas pouvoir quitter le 
Sérapéum et descendre à Memphis, même pour besoins 
urgents |, ce n'est pas quils soient retenus par une con- 
trainte extérieure, c'est qu'ils se sont engagés par vœu à 
ne pas sortir de leur cloitre?. En allait-1l de même pour les 
prêtres des temples-asiles? Oui, en ce qui concerne du 
moins notre sanctuaire de Théadelphie. La phrase 5} Jvva- 
pever +05 isccÿ àmooxäcba ne me parait pas douteuse à cet 
égard, et ne peut pas, Je crois, s’interpréter autrement : 
tout comme les 375721 « laïques * », une barrière morale 
empêchait donc les prêtres, eloîtrés de vocation, de franchir 
le seuil du temple: il ne semble même pas que le chef de 
la communauté ait été autorisé, en aucun cas, à s alfranchir 
de la règle générale. Comment donc les prêtres de Théadel- 
phie s'y prendront-ils pour communiquer avec le dehors, 
pour transmettre, par exemple, à la reine Bérénice leur 
pétition? Ils ont à leur service un « procureur », un wékil, 
comme on dirait dans l'Égypte moderne. C'est lui qui a la 
charge de tout ce qui concerne Île temple 56 paxtsra 


L 


Les 


ToÙ 
lepc) Dux ravrès rootstapévw; Cest à lui qu'ils ont confié le 
soin de leurs intérêts dans la présente affaire daB0zau2y 7v 
TE ToÏTuv ÉTITOOT NY Duroïtet... oyebnoopivo To TOY 7510 LÉVOY 
aœrstshiouates. C'est donc lui qui a transmis la requête des 
prêtres, suivi l'affaire, obtenu une réponse favorable, et 
sans doute aussi fait graver le décret sur les deux pierres. 

1. un Oovaobat rarabrvar ets Méutbiv roos àvayrxatas yocias. Kenyon, Cal. 
of Greek Pap., XXIV,1. 22-95. 

2. Bouché-Leclercq, Les reclus du Serapéum, dans les Mélanges Perrot 
D'17-24, 

3. Les reclus volontaires n'étaient pas des tç0dovhot; j'imagine qu'ils 
étaient vis-à-vis des prêtres ce que sont aujourd'hui, dans un couvent, les 
frères convers et les oblats vis-à-vis des religieux de chœur. Ce rapproche- 
ment n'a rien d’excessif : on a pu comparer, mutalis mulandis, des asiles 
comme le Sérapéum à des monastères comme l’ancienne abbaye de Saint- 
Germain-des-Prés, et même n'a-t-on pas prétendu (Weingarten, Der 
Ursprung des Mônchentums) que le monachisme chrétien était issu d'une 
imitation de l’ascétisme sérapique ? 
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Ces divers renseignements fournis par notre texte sur la 
claustration des prêtres, le caractère et l'importance de l'&su- 
ki, ne sont pas, on le voit, sans intérèt pour l'historien. Mais 
il y a trois lignes qui intéressent plus spécialement l'ar- 
chéologue et tentent singulièrement Ia curiosité du fouil- 
leur. Ce sont celles qui définissent les limites de l'asile. Les 
limites des +572: Xovrct, comme nous le voyons par l'exemple 
d'Athribis, semblent avoir toujours été fixées avec préci- 
sion. Mais si le droit d'asile était restreint au péribole du 
temple dans le cas d’Athribis !, il était beaucoup plus étendu 
à Théadelphie. Ici l'enceinte privilégiée est très vaste et 
dépasse, au moins de deux côtés, le péribole du sanctuaire 
de Pnéphérôs ?. Elle comprend en effet le temple et les lieux 


limitrophes: à -onparvomevoy spy, xate Tel mpco2vrac témeue 


A6èc pèv x arqawrny voteu à xt 600pàav. Le tout forme une 


are que limite au Sud un temple de la déesse Boubastis *, 
au Nord un cimetière d'animaux sacrés divinisés, peut- 
être des crocodiles *, 4m où yerrvivros y vorcu Bousas- 

1. TG Leoé) évTU: AUTO rep16 O0. 

>. De même pour certains temples d'Asie Mineure, à Didymes, à Éphèse 
(Strabon, XIV, 1, 23, p. 611), à Hiérocésarées (Tacite, Annales, IIT, 62) où 
le droit d'asile, al défini, donna lieu à des contestations. Cf. Dittenber- 
ger, commentaire de l'inscription précitée d'Athribis, O.G.1.8.;, IN, 
p. 9501. 

3. Sur Boubastis, cf. Hérodote, IT, 137, 156. — Sans parler des temples 
consacrés à Boubastis ou Bast en Haute-Égypte (Esneh, par exemple) et 
dans le Delta (Zagazig). il y avait un Boubastieion à Kerkeosiris du 
Fayoum, Pap. Tebl.,1, 88, 47, à Tebtunis (?), Fall Tebt., 1, 240. — Sur la 
fète de la déesse, le 16 Pauni, cf. Pap. Hibeh, I, 28, 145. 

4. La proximité du lac Mere l'exemple de ételare villes voisines qui 
avaient des cimetières de crocodiles, le culte du dieu crocodile Pnéphérôs 
à Théadelphie même, autorisent cette supposition. — On notera l'expres- 
sion 4700etovhévev, qui n'est certes pas absolument nouvelle appliquée à 
des animaux sacrés (les mots 4r00:& et arobet, aroûéwots et arobeiosts 
ayant évidemment la même valeur), mais qui est une bonne preuve de 
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rusiou | péyor TüY Tooovrwvy ard 6200 Téouwv Tüv arcbetcusévuy 
is Lwwv. Les limites de l'asile à l'Ouest et à l'Est ne sont pas 
indiquées; peut-être étaient-ce celles du temple lui-même. 
Quelle était l'étendue de cette aire ? Où était situé le temple 
de Boubastis, et qu'en reste-t-11? Où surtout le cimetière des 
animaux sacrés, et en quoi consiste-t-1l précisément, en 
une nécropole véritable (comme celle de Tebtunis, par 
exemple), ou en un simple tombeau annexé au temple, 
comparable au xooxodtasragsiey de Kerkeosiris ? C'est ce 
que nous ignorons pour le moment. MM. Grenfell et Hunt 
ont jadis fouillé à Batn-Hérit?, mais je ne sache pas qu'ils 
y aient trouvé des tombes d'animaux sacrés * ; d'autre 
part, ils ont découvert, à trente yards à l'Ouest de la ville, 
un petit‘ temple, qui n'est ni le sanctuaire de Pnéphérès, 
ni celui de Boubastis, Il reste donc à faire à Batn-Hérit des 
recherches méthodiques, qui auront, pour le moins, un 
intérêt topographique, sans compter qu'elles peuvent ame- 
ner la découverte d’autres stèles et de manuscrits sur 
papyrus. M. Maspero a bien voulu m accorder un crédit 
pour effectuer quelques recherches que Je compte entre- 
prendre en novembre prochain. 

Le Fayoum, malgré les belles et fructueuses fouilles qui 
y ont été faites, n'est pas, Je crois, complètement épuisé. 
Que de kôms, presque intacts, sont encore à explorer, 


plus que la sépulture des t£ox CGx était une apothéose véritable. Ce texte 
n'autorise-t-il pas — comme l’a déjà suggéré M. Bouché-Leclercq (Hist. des 
Lagides, III, p. 202, note 3) — à sous-entendre le mot fev dans la phrase 
[os xat èri tv arotelewuévov de Tebl. Pap., 1, 5, L. 77-79? 

1. Bovôastieïoy, comme ‘Avovêreïov, Eovytstov; dans Pap. Tebt., I, 88, 
47, on a la forme Bovéasteïoy, 

2. Fayuüum Towns, p.52. — M.Rubensohn a également fouillé à Batn-Hérit. 
CPmPap:cTébt’; IL "App: EE -p13487 

3. Sur les cimetières de crocodiles au Fayoum, cf, Pap. Tebl.,II, App., 
II, p. 347. 

4. «which was unusually small. » 
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comme les deux Mâdi! Combien d'autres, comme Batn- 
Hérit, Rubbayât, Diméh, dont il reste à achever l'explo- 
ration! Mais les destructeurs de villes antiques, les 


sebakhin, nous en laisseront-ils le temps? 


Le Gérant, A. Picaxp: 


s, 


MACON, PROTAT FRÈRES, IMPRIMEURS 


COMPTES RENDUS DES SÉANCES 


DE 


L'ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 
ET BELLES-LETTRES 
PENDANT L'ANNÉE 1908 


PRÉSIDENCE DE M. ERNEST BABELON 


SÉANCE DU #%# DÉCEMBRE 


PRÉSIDENCE DE M. E. BABELON. 


MM. Philippe BerGer, Hérox be ViLrerosse, l'abbé THÉDENAT, 
CLERMONT-GanxEaAu, le comte Durrteu, Alfred Croïser et BABELON 
se font inscrire pour assister au Congrès international archéolo- 
gique qui se tiendra au mois d'avril prochain au Caire. £ 


Sur la proposition de la Commission de l'École française 
d'Extrême-Orient, l'Académie approuve la proposition, faite par 
le Directeur de ladite École, de prolonger pendant un au le 
séjour que font à cette École MM. Noël Peri, membre de 
2e année, et M. Henri Maspero, membre de 1'° année. 
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LIVRES OFFERTS 


Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL dépose sur le bureau : 

4° Le tome XIV des Monuments et Mémoires de la Fondation 
Eugène Piot (n° 27 de la collection), Paris, 1908, in-4°; 

20 The Hearst medical papyrus, hieratic text in 17 facsimile plates 
in collotype, with introduction and vocabulary by George A. Reisner 
(Leipzig, 1908, in-4°; University of California publications, Egyp- 


tian archaeology, vol. T). 


M. Homozze a la parole pour un hommage : 

« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie, au nom des auteurs, 
M. Ch. Waldstein, professeur à l’Université de Cambridge, et 
M. Shoobridge, le volume intitulé : Herculaneum, past, present and 
future. 

« L'Académie n’a pas oublié la campagne menée par M. Waldstein 
à travers l'Europe et l'Amérique pour organiser sous la présidence 
du roi d’Italie une Commission internationale qui, au moyen d’une 
souscription « mondiale » et par le concours des savants de tous pays, 
aurait mené à bien dans un délai relativement court la gigantesque 
entreprise des fouilles d'Herculanum. Il y portait non seulement la 
conviction ardente d’un archéologue passionné, mais aussi la foi d'un 
pacifiste humanitaire qui voyait dans cette collaboration comme le 
prélude de la réconciliation universelle des peuples. I avait tout 
prévu: constitution des comités, partage des chantiers, publication 
rapide et scientifique des découvertes, tout sauf la révolte, certaine 
et généreuse après tout, de l’orgueil italien obstiné à « far da sè ». 

« M. Waldstein, dans son livre, raconte ses voyages, ses négocia- 
tions, ses espérances, ses désillusions qui ne ressemblent encore en 
rien à du découragement; ilexpose ses plans ; il donne enfin,et c’est 
par là que le volume intéresse surtout les archéologues et qu'il 
mérite leur gratitude, l'exposé des motifs de son grand projet. Ces 
motifs, ce sont les incomparables découvertes faites à Herculanum 
au hasard de fouilles limitées, intermittentes et jamais tout à fail 
méthodiques ; gages certains de celles que peut promettre une explo- 
ration générale, exhaustive, scientifique de ce sol merveilleux. 

«Il a réuni, d'une part, tous les témoignages anciens sur l’histoire 
et la fin d'Herculanum ; de l’autre, une bibliographie de tous les tra- 
vaux relatifs aux fouilles et aux découvertes qui ont été faites dans 
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ses ruines depuis le xvrrr° siècle; enfin, un inventaire des objets de 
toute nature (œuvres d’art, documents littéraires) qui en proviennent 
et qui sont aujourd'hui réunis au Musée de Naples ou dispersés en 
quelques musées d'Europe. Cet inventaire, réduit à quelques indica- 
tions sommaires pour les papyrus, est au contraire très développé, 
mais complet, pour les œuvres de la peinture, de l’art industriel, de 
la sculpture surtout, et il est accompagné de très nombreuses et 


excellentes reproductions, qui forment comme un petit corpus des 
sculptures et bronzes antiques d'Herculanum. 

« C’est pour toutes ces raisons un précieux répertoire, dans lequel 
est consigné, résumé ou indiqué par des références commodes tout 
ce que l’on connait et peut vouloir apprendre sur Herculanum. » 


SÉANCE DU 11 DÉCEMBRE 


PRÉSIDENCE DE M, E. BABELON. 


M. Henri Cornier a reçu de M. le commandant d'Ollone une 
lettre datée de Chang-haï 5novembre 1908. Après sa rencontre à 
Leang-tcheou avec la mission Pelliot, M. d'Ollone a fait dans 
le désert d'Ala-chan, en divers points dont l'un, Poro khoto, 
visité par M. de Lesdain, des fouilles qui ont produit l’exhuma- 
tion de monnaies, pointes de flèches, poteries, ustensiles divers, 
et surtout de carreaux de forme très singulière. Après M. Cha- 
vannes, il a visité Ta-t'ong fou, le Wou t'ai chan et Long-men. 
«Cela m'a permis de constater, dit-il, que les bas-reliefs et statues 
géantes que nous avons vues et photographiées au Se-tch’ouan 
sont de la même facture et de la même époque. » M. d'Ollone avait 
l'intention de visiter Angkor et Boro-bodour et de rentrer en 
France à la fin de janvier ou au commencement de février. 

M. de Fleurelle, second de la mission d’Ollone, à communi- 
qué à M. Cordier une vingtaine d’estampages sur 176 que rap- 
porte la mission; le lieutenant Lepage est occupé en ce moment 
à leur premier déchiffrement à Pe-king. Alors que M. d'Ollone 
remontait la boucle du Fleuve Jaune par la rive gauche pour se 
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rendre à Kouei houa tch'eng et Ta t’oung, M. de Fleurelle et 
M. Lepage partis de Ninghia traversaient cette boucle, passaient 
à Souei-té pour aller directement à T'aï-yuen, capitale du 
Chan-si; ilsont relevé à Souei-té une stèle en fer forgé avec des 
caractères en relief. M. Cordier communique à l'Académie des 
photographies d'un Buddha géantsculpté dans le roc près de Kiang 
k'eou, sur la route de T'cheng-tou à Kia-teng ; cette statue ne 
paraît pas avoir été signalée jusqu'ici, pas même par M. Johnston, 
le dernier voyageur européen qui ait décrit cette route. 


M. P.-F. Girard écrit à l’Académie pour lui annoncer qu'il 
retire sa candidature au fauteuil de M. Gaston Boissier. 


L'ordre du jour appelle l'élection des deux membres ordi- 
naires en remplacement de MM. Hartwig Derenbourg et Gaston 
Boissier, décédés. 


Le Présinenr donne lecture des articles du règlement relatifs 
à l'élection des membres ordinaires. 

Il est procédé au scrutin pour le fauteuil de M. H. Deren- 
bourg. 

Il y a 33 votants. Majorité 17. Au premier tour de scrutin, 
M. Scheil obtient 16 suffrages ; M. Psichari, 9; M. C. Jullian, 4; 
MProu 3 :M ur 

Au second tour de scrutin, M. Scheil obtient 30 suffrages; 
M. Prou, 2; M. Camille Jullian, 1. 

En conséquence, M. Scheil ayant obtenu la majorité des 
suffrages est proclamé élu par le Président. Son élection sera 
soumise à l'approbation de M. le Président de la République. 


Il est ensuite procédé au scrutin pour le fauteuil de M. Gaston 
Boissier. 

Il y a 33 votants. Majorité 17. Au premier tour de scrutin, 
M. Prou obtient 11 suffrages; M. Psichari, 7; M. C. Julian, 6; 
M. Diehl,"5; M. Cuq, 2; M. Huart, 1; M. Carra de Vaux, 1. 

Au deuxième tour de scrutin, MM. Camille Jullian et Maurice 
Prou obtiennent, chacun, 16 suffrages ; M. Psichari, 1. 

Au troisième tour de scrutin, M. Camille Jullian obtient 
18 suffrages; M. Prou, 15. 
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En conséquence, M. Camille Jullian, ayant obtenu la majorité 
absolue des suffrages, est proclamé élu par le Président. Son 
élection sera soumise à l'approbation de M. le Président de la 
République. 


Le scrutin est ensuite ouvert pour la nomination d’un membre 
de la Commission des inscriptions et médailles en remplacement 
de M. G. Boissier, décédé. 

M. l'abbé Tuépexar est élu par 32 suffrages. 


LIVRES OFRERTS 


Le SecRÉTAIRE PERPÉTUEL dépose sur le bureau le fascicule d'oc- 
tobre 1908 des Comptes rendus des séances de l’Académie (Paris, 1908, 
in-80). | 


M. Dreuraroy offre, au nom de Me Derenbourg, une brochure 
intitulée : Quatre lettres de Josef Antonio Conde (New-York, Paris, 
1908, in-8°; extr. de la Revue Hispanique, tome XVITT) : 

« Quelque temps avant sa mort, notre regretté confrère et mon 
excellent ami M. Hartwig Derenbourg m'avait remis pour les exami- 
ner quatre lettres adressées à Silvestre de Sacy par Josef Antonio 
Conde, le célèbre arabisant espagnol. Les originaux lui en avaient été 
communiqués par notre confrère M. Paul Viollet. Elles me parurent 
très intéressantes et, comme elles traitaient de sujets nécessitant une 
connaissance approfondie de l’arabe, M. Derenbourg en entreprit la 
publication. Il se fit aider pour la partie espagnole par M. Barrau- 
Dihigo. 

«_ C’est le résultat de cette collaboration que j'ai l'honneur d'offrir 
aujourd'hui à l’Académie, me substituant ainsi de par une volonté 
expresse à notre confrère disparu. 

« Le sujet traité dans ces quatre lettres est d’un haut intérêt 
historique et philologique. 

« Les Espagnols chrétiens mozarabes — sujets des musulmans — 
s'étaient si bien assimilé les coutumes et les mœurs de leurs maîtres 
que la plupart avaient oublié l’arabe et que ceux qui le savaient 
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encore ignoraient à ce point l'alphabet latin qu'il fallait écrire les 
textes espagnols en caractères arabes. Ce fut l’origine de toute une 
littérature, la littérature aljemiada, qui s'est perpétuée au moins 
jusqu'au xv° siècle. Silvestre de Sacy avait relevé à la Bibliothèque 
nationale et à celle de Saint-Germain-des-Prés deux de ces manu- 
scrits, classés jusque là dans des manuscrits de langue inconnue — 
on avait songé à quelque dialecte de l'Afrique ou de Madagascar —. 
Une étude plus patiente lui fitreconnaître, sous le masque arabe, du 
castillan, du castillan défiguré toutefois par quelques mots arabes et 
souvent par la transcription elle-même. Il consigna sa découverte 
dans le Journal des Savants. Conde lut l'article et lui écrivit à quatre 
reprises pour le mettre au courant des travaux qu'il avait faits lui- 
même sur les textes aljemiades et lui citer un certain nombre d’ou- 
vrages appartenant à cette branche de la littérature hispano-arabe. 

« Depuis la fin du xvrrr° siècle — les lettres sont de 1797 et de 1798 — 
de très nombreux documents sont venus grossir ceux que connais- 
saient Conde et Silvestre de Sacy; la science a fait des progrès 
considérables. Aussi bien était-il nécessaire de relire les lettres du 
savant espagnol, de les annoter, de corriger quelques erreurs et 
d'appeler sur elles l'attention des érudits. C’est ce travail que 
M. Derenbourg, aidé par M. Barrau-Dihigo, a fait avec un scrupule, 
une pénétration et une compétence que je ne saurais assez louer. 
L'ouvrage vient de paraître, et il a semblé à Me Derenbourg que le 
jour même où l’Académie donne un successeur à l'orientaliste émi- 
nent que nous regrettons tous, notre Compagnie voudrait bien agréer 
ce suprème hommage et que ce souvenir de celui qui n’est plus le 
ferait survivre une dernière fois parmi nous. » 


M. Porrier présente à l'Académie un mémoire de M. Michel Clerc, 
professeur à l'Université d’Aix-Marseille, sur Le temple romain du 
Vernègues (Marseille, 1908, in-4°). C’est une jolie ruine, enfouie dans 
la verdure, à quatre lieues d'Aix, à deux cents pas de la grande route 
de Paris et fort peu connue des touristes. M. Clerc en donne d’excel- 
lentes reproductions photographiques et l'étudie sous tous ses 
aspects. Il offre des ressemblances avec la Maison carrée de Nimes 
et doit dater aussi d’une époque postérieure à Auguste, avec certains 
détails d'exécution où l’on sent une école locale. On ne sait pas à qui 
ce temple était dédié. Dans les environs, on a recueilli des haches en 
silex, qui semblent prouver que c'était un emplacement depuis long- 
temps consacré à la religion, des têtes en pierre gallo-romaines, un 
autel à quatre faces sculptées, un pilier carré, décoré d’un serpent. 
Au moyen âge, vers le xr° siècle, une chapelle de Saint-Césaire a été 
accolée au temple antique. Mais antérieurement le temple lui-même 
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avait dû être converti en église chrétienne et l’on en a conservé des 
vestiges importants, en particulier une jolie colonnette, imitée de 
l'antique, qui serait de l’époque mérovingienne ou carolingienne. 


M. CLERMONT-GANNEAU a la parole pour un hommage : 

« M. Edmond Doutté m'a chargé d'offrir en son nom, pour la 
bibliothèque de l'Institut, un exemplaire de l'ouvrage qu'il vient de 
publier sous le titre de Magie et religion dans l'Afrique du Nord 
(Alger, 1909, 617 pp. in-8°), L'auteur ayant, d'autre part, l'intention 
de présenter cet ouvrage à l’un des concours de l’Académie, je me 
borne aujourd’hui à le déposer sur le bureau, en m’abstenant de for- 
muler toute appréciation qui pourrait préjuger la décision de la Com- 
mission appelée éventuellement à se prononcer sur son mérite. » 


SÉANCE DU 18 DÉCEMBRE 


PRÉSIDENCE DE M. E. BABELON 


M. le Ministre de l’Instruction publique adresse au Secrétaire 
perpétuel les ampliations de deux décrets en date du 14 décembre, 
par lesquels sont approuvées les élections de M. Scheil, en 
remplacement de M. Hartwig Derenbourg, et de M. Camille 
Jullian, en remplacement de M. Gaston Boissier. 


Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL donne lecture des deux décrets. Il 
introduit ensuite MM. Scheil et Camille Jullian et les présente 
à l'Académie. 


Le PrésipenT souhaite la bienvenue aux nouveaux élus et les 
invite à prendre place parmi leurs confrères. 


Le PRÉSIDENT annonce que les séances du 25 décembre et du 
1 janvier prochain seront avancées aux mercredis 23 et 
30 décembre à cause des fêtes de Noël et du premier Jour de l'an. 


Sur la proposition de M. ne VoGüé, président de la Commis- 
sion du Corpus inscriplionum semiticarum, M. Scueir est nommé 
membre de cette Commission. 
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M. Holleaux, directeur de l'École française d'Athènes, rend 
compte des travaux des membres de cette Ecole pendant l’année 
1908 t. 


M. Henri Ouoxr donne lecture du rapport suivant : 

« La Commission désignée par l'Académie, dans sa séance du 
4 décembre 1908, pour examiner le vœu de la conférence inter- 
nationale de Bibliographie et de Documentation, récemment 
tenue à Bruxelles, a été unanimement d’avis, pour des raisons 
analogues à celles qui ont déterminé le Comité des travaux 
historiques et qui sont exposées dans la lettre du Ministre, de 
ne pas appuyer ce vœu auprès de l'Association internationale 
des Académies. » 


M. Seymour de Ricci, chargé par le Ministère de l'Instruction 
publique d'une mission en Égypte, a envoyé plusieurs lettres à 
l’Académie. 

Dans la première, 1l annonce qu'il a acheté à Alexandrie pour 
le Musée du Louvre une intéressante dédicace à Bubastis Sôteira, 
datée du règne de Ptolémée Évergète IT. Il y donne aussi la 
copie de deux fragments épigraphiques latins de l'époque de 
Dioclétien ; dans l’un d'eux, l’empereur est appelé Jovius tout 
court. La même lettre contient les photographies de deux belles | 
statues grecques récemment entrées au musée d'Alexandrie : 
une femme assise et une Nikè. 

La deuxième lettre, datée du Caire, contient la copie d’une 
inscription latine perdue depuis 1870 et d’une épitaphe gréco- 
judaïque datée de l'an 28 av. J.-C. permettant pour la première 
fois d’assigner une date exacte à la nécropole Juive de Tell el- 
Yahoudiyeh en Basse-Égypte ?. 


1. Le rapport de M. Holleaux paraîtra dans un des prochains fascicules 
des Comptes rendus. 
2, Voir ci-après. 


ph 
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Alexandrie, le 2 décembre 1908. 
Monsieur le Secrétaire perpétuel, 


Grâce à la bienveillance de M. le Ministre de l'Instruction 
publique, grâce surtout à une importante subvention parti- 
culière, je viens de commencer un nouveau voyage archéo- 
logique et épigraphique à travers l'Égypte. Comme lors de 
mon précédent voyage, je vous demande la permission de 
communiquer à l’Académie le résultat de mes recherches: 
J'ai l'honneur aujourd'hui de lui soumettre une inscription 
grecque inédite que j'ai achetée à Alexandrie, mais qui pro- 
vient vraisemblablement de l'antique Bubastis. La pierre, 
une dalle de calcaire nummulitique {0" 2435<0" 367), assez 
mal conservée, est destinée au Musée du Louvre. 

Plusieurs lignes du texte ont été martelées et sont fort 
difficiles à lire : 


YHEPBAZIAENZNTOAEMAIOYKAI 
BAANDE PAPE 2187 ER ESOSNNAMIN PYANZ THE 
AND ERA D: HP RE A ENT PO ae CE En eh, 
NES RACE CL NIEVRE BITES EXT CN 
9 KAITONTEKNONAYTON 

BIOUAB A DUIGE PRNSIRE LD EENIRSEZCTEA 2 ENTEROLZ 
2NMENOYKAIDIANTEPAAIONY2ZIOY 
FEREYANLHE KA TETE ANTR ES KINSATRE EYE XI HN 
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Pour le salut du roi Ptolémée et de la reine Cléopâtre sa 
sœur... dieux Évergètes, et de leurs enfants. À Bubastis 
salutaire, Stasinikos, fils de Sômenés, et Philôtera, fille de 
Dionysios, sa femme, et leurs enfants : prière. 


Aux lignes 3 et 4, seuls les mots AAEADHX et OENN 
ont échappé à ce qui semble bien avoir été un martelage 
intentionnel., Le mot EYEPTETON, qui est compris dans la 
zone effacée, se devine plutôt qu'il ne se lit véritablement : 
quant aux mots que nous avons laissés en blanc dans notre 
copie, la lecture en est d'autant plus difficile qu'une main 
moderne a tracé dans cette partie des signes quelconques ; 
on a craint que l'absence ou l’usure des caractères antiques 
ne diminuât la valeur commerciale de la stèle. 

La comparaison avec d’autres inscriptions semblables 
prouve que la partie effacée renfermait le nom de Cléopâtre, 
femme de Ptolémée Évergète II. On s’attendrait à y lire 


KAIBAZIAIZZHZKAEOMNATPAZ| THZTYNAIKOZ 


mais il semble bien qu'il n’y ait pas sur la pierre une place 
suffisante pour le mot KAI. 

Le règne simultané d'Évergète II et des deux Cléopâtre 
commence vers 143 pour ne se terminer que vers 119 avant 
notre ère. Durant cette période de près de vingt-cinq ans, 
le nom du roi est suivi tantôt du nom d’une des Cléopâtre, 
tantôt de celui des deux reines. Les variations du protocole 
royal sont sur ce point si fréquentes qu'on a pu en contes- 
ter la portée. Ce qui est certain, c'est que Ptolémée Physcon, 
après avoir épousé sa sœur, épousa aussi sa nièce et que 
cette dernière ne jouit pas toujours des faveurs de son oncle 
et mari. Si le martelage que nous avons signalé sur l'inserip- 
tion de Bubastis est bien intentionnel, ce serait un indice 
d’une défaveur momentanée de la plus jeune des Cléopâtre. 


1. Cf. Bouché-Leclercq, Histoire des Lagides, t. II, p. 64-65. 
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Je dois à M. Breccia l'autorisation de publier les inscrip- 
tions suivantes qui se lisent sur deux fragments d’autels 
conservés au musée d'Alexandrie, mais dont la provenance 
est inconnue. 

Premier autel : 


IOVIAVGVSTEVINCAS 


Deuxième autel : 


ARVINCAS 


A la première lecture on est étonné de rencontrer un 
datif Jovi accolé à un vocatif Auguste et à une deuxième 
personne vincas. À la réflexion on reconnait que Zoui doit 
être aussi un vocatif correspondant au nominatif Jovius. 

Mais qui est ce personnage nommé Jovius à qui on sou- 
haite la victoire? L'épithète Auguste prouve qu'il s’agit d’un 
empereur. Cet empereur n’est autre que Dioclétien, dont 
lovius était un des surnoms officiels. Ce surnom suffisait 
même à désigner le prince, comme le prouvent les monnaies 
au revers : 


MONETA IOVI ET HERCVLI AVGG. 


Les autels en question ont dû être élevés en l'honneur 
de l’empereur après qu'il eut reconquis l'Égypte révoltée 
(vers 296). La deuxième inscription devait porter le nom de 
Galère Maximien, fils adoptif de Dioclétien et associé par 
lui au gouvernement de l'Orient. Comme ce César portait 
aussi le surnom de /ovius, nous restituerons sur l’autel du 
musée d'Alexandrie : 


(HOVICAESIARVINCAS 


Les travaux de construction du quai d'Alexandrie ont 
fait récemment découvrir quatre statues mutilées en marbre 
blanc. L’amabilité de M. Breccia me permet d'envoyer à 


794 LETTRES DE M. SEYMOUR DE RICCI 


l'Académie la photographie des deux morceaux les plus 
intéressants de cette trouvaille qui est entrée tout entière 
dans le musée qu'il dirige. 

Le premier de ces marbres est la partie inférieure d'une 
magnifique statue de femme assise, La vigueur et la pureté 








Fig. 1. — Fragment de statue trouvé à Alexandrie. 


de la draperie indiquent une œuvre de la plus belle époque: 
Je ne crois pas me tromper en attribuant ce type à un 
artiste attique du début du 1v° siècle. 

L'autre statue semble plus récente, et je regrette que la 
photographie rende si peu justice à l'excellence de ce beau 
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torse féminin dont la draperie à petits plis moule étroite- 
ment les lignes élégantes. Le sein droit est nu; la jambe 























Fig. ?, — Fragment de statue trouvé à Alexandrie, 
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droite, projetée légèrement en avant, porte à sa partie supé- 
rieure, vers la moitié de la cuisse, la trace d’un tenon métal- 
lique. L'on distingue dans le dos quatre trous rectangu- 
laires ; d’autres trous se voient sur les côtés un peu plus 
bas que les aisselles. 

Comme me l'a fait remarquer M. Breccia, cette statue est 
celie d’une Nikè et les trous indiquent le point d'attache 
des ailes et des tenons qui les soutenaient. Le mouvement 
des bras et du torse rappelle quelque peu celui de la Vénus 
de Milo. Devons-nous supposer que le bras droit levé tenait 
une couronne? Ou ne devons-nous pas conclure du tenon 
métallique relevé sur la cuisse droite que la déesse, sur son 
genou ployé, tenait un grand bouclier ovale ? Quoi qu'il en 
soit, l'école et l’époque dont émane cette statue affection- 
naient à ce point les représentations dévêtues du corps 
féminin qu'ils ne pouvaient se résoudre à vêtir une Nikè de 
draperies même légères : ils se bornaient à la voiler d’une 
étoffe mince et transparente, moulant étroitement le torse 
et les jambes. Je n'ose faire remonter ce motif gracieux 
jusqu'à Praxitèle et à son école. Dans l’Alexandrie des 
Ptolémées 1l ne manquait pas, à coup sûr, d'artistes capables 
de le concevoir et de l'exécuter. 


Il 


Le Caire, le 5 décembre 1908. 


Monsieur le Secrétaire perpétuel, 


Dès mon arrivée au Caire, j'ai fait le tour des magasins 
des principaux marchands d’antiquités. Cette rapide inspec- 
üon m'a permis de voir et de copier deux inscriptions qui 
m'ont semblé dignes d’être communiquées à l'Académie. 

En 1886, M. Naville entreprenait des fouilles dans le 
Delta à Tell el-Yahoudiyeh, localité qui occupe l'empla- 
cement de l'antique Oniôn. C’est là que le juif Onias con- 
struisit, sous le règne de Ptolémée Philométor, un temple 
bâti sur le modèle de celui de Jérusalem. M. Naville décou- 
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vrit à cette époque tout un cimetière Juif avec de nombreuses 
épitaphes en langue grecque, qu'il publia dans un des pre- 
miers volumes de l’Ægypt Exploration Fund. On y avait 
trouvé quelques années auparavant une inscription hébraïque 
disparue sans avoir été copiée et un fragment d’une dédi- 
cace au eds "Yhuoros des Juifs. Depuis 1887, deux ou trois 
épitaphes grecques sont venues se Joindre à celles publiées 
par M. Naville. Aucune de ces inscriptions n'était datée 
avec précision; on y relevait, à la vérité, la mention des 
années 10, 11, 18, 19, 27 et 35 d’un règne ; mais le nom du 
prince ne figurait pas sur la pierre. Le style des inscriptions 
et leur paléographie semblant indiquer les environs de l'ère 
chrétienne, J'avais considéré l’an 35 comme se rapportant 
au règne d'Auguste, le seul empereur romain qui ait régné 
trente-cinq ans. Cette hypothèse qu'avait acceptée M. Milne, 
dans son Catalogue des inscriptions grecques du Musée du 
Caire, vient de recevoir une heureuse confirmation. Un 
marchand du Caire vient de me proposer une stèle dont la 
forme et l'aspect indiquent suffisamment la provenance : 
identique à celles découvertes par M. Naville, elle vient 
certainement aussi de Tell el-Yahoudiyeh. On y lit : 


EAAZAPO 
CXPHCTOCN 
ACIDIAOC 
L A 

LBKAICAP 
MEXIP K 


Ehalapos yonotos Taotpthos etwy À" erous cu Karoæp(os), 
Meytp ». 
Elazaros, bon, cher à tous, âgé de trente ans ; l'an II de 


César, le 90 Mechir. 


L'an II d’Auguste va d’août 29 à juillet 28 avant Jésus- 
Christ. Le 20 Mechir correspond au 14 février de l'an 28. 


OS AE LETTRES DE M. SEYMOUR DE RICCI 

Les autres dates inscrites sur des stèles de même provenance 
devront donc également être rapportées au règne d’Auguste, 
et l’âge de cette intéressante nécropole se trouve par là 
définitivement établi. 


Si Les inscriptions grecques sont fort communes en Égypte, 
les documents épigraphiques latins le sont beaucoup moins : 
on en connait tout au plus quelques centaines. Aussi est-ce 
avec un vif plaisir que J'ai reconnu chez un marchand du 
Care l'original perdu d’une inscription latine d'Alexandrie, 
communiquée en 1870 à l'Académie des inscriptions par 
Léon Renier!. L'examen de la pierre elle-même montre que 
l'inscription est complète et que ce n'est pas un simple 
fragment d'une liste d'officiers romains ainsi qu'on avait 
pu le supposer : c'est l’épitaphe de deux porte-enseigne de 
la XXIT° légion dont la garnison se trouvait, comme on le 
sait, à Nicopolis, faubourg d'Alexandrie ; voici du reste ma 
copie : 


M'LIBVRNIVS'M' F' POL SATVRN 
INVS'ANCY SIGN LEGXXII>)VALERI 
PRISGI MA VA LE REVSCMEEMPROLS 
SATVRNINVS' ANCY SIGNIFE 
LE GX X IMOISIE RIVE ANSE 


III 
Le Caire, 10 décembre 1908. 


J'ai l'honneur de soumettre aujourd'hui à l’Académie la 
description sommaire de quelques antiquités que J'ai eu 
l'occasion d'examiner chez divers marchands du Caire. 


1. Léon Renier, Comples rendus de l'Académie des inscr., t. VI (1870), 
p. 181, et Revue archéologique, t. XXII (1870), p. 103; Neroutsos, Bull. de 
l’Institut égyptien, t. XII (1873), p. 118, citée seulement; Mommsen, 
CG. L., II, n. 6023 — Suppl., p. 1206, n. 6606, et Ephem. epigr., L. LI, 
p.. 468, n.:1071. 
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Permettez-moi d'abord de signaler une importante inserip- 
tion grecque découverte, m'affirmait-on, il y a un an au 
moins, dans les environs de Rosette et achetée dans cette 
ville par son possesseur actuel. En voici Le texte : 


MAIRE PABEANZ2 PANNE O2 0STIO A ES MEA"IEO 
REA BA 2 NA ES APP KENEOI RTE AZ 
THZAAEADHZOENNDIAOMH 
TOPONKAITONTEKNONAYTON 
APEIOZTAONAPXIZONMATOHDY 

AAKONOZTPATHTOZ HO 

HAPBAIOITOY TOPTOAEMAION 
KAIT © NOPONON EPMEIHPAKAEI 


Cette inscription est remarquable à plus d’un égard : par 
son intégrité, par la mention (fort peu commune) du nome 
Pharbaethite, par l’objet enfin de la dédicace, une chapelle 
en honneur du roi (rroksuaov) et un trône sans doute ana- 
logue à celui qui portait l'inscription d’Adulis. Il était inté- 
ressant de rechercher la provenance exacte de la pierre : je 
tiens de M. Michel Casira qu'elle a été découverte l'an passé 
à Horbeit dans le Delta: Or, c'est précisément en cet empla- 
cement que les géographes s accordent à placer l’ancienne 
Pharbaethos. En 1905, une inscription analogue, établis- 
sant l'identité du Tell-Moqdam moderne avec l'antique 
Leontopolis, fut expédiée au Palais-Royal chez M. Gelada- 
kis, qui la céda presque aussitôt à M. Frœhner. 

Chez l’antiquaire qui m'a montré l'inscription de Phar- 
baethos, j'ai vu un feuillet d’un palimpseste syriaque très 
ancien : « Le reste, me dit-1l, comprend environ cent cin- 
quante feuillets et se trouve dans un couvent des environs 
de Diarbekir. Pour dix mille francs je puis vous le procu- 
rer. » Tels sont les actes de vandalisme par lesquels les 
monastères de l'Orient sont quotidiennement dépouillés de . 


leurs trésors. Le même individu possédait il y a trois ans un 
| 1908 54 


n 


800 LETTRES DE M. SEYMOUR DE RICCI 


autre palimpseste syriaque d'une centaine de feuillets. 
Trente feuillets environ recouvraient un texte grec du 





Fig. 3 — Portrait funéraire. 


sr? 


de) 
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vi siècle, en onciale penchée, où je pus reconnaître une 
harmonie évangélique. Ce n'était pas le Diatessaron de 
Tatien (dont on aurait récemment confisqué à Constanti- 





Fig. 4 — Portrait funéraire. 


nople un manuscrit en syrlaque), mais un récit éclectique de 
la Passion, inconnu jusqu'ici en grec et dont on avait déjà 
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signalé plusieurs manuscrits syriaques. Ce manuscrit, vendu 
d'abord à M. Rubensohn pour le musée de Berlin, a été 
rétrocédé, depuis à MM" Lewis et Gibson de Cambridge. 

Chez un autre marchand, j'ai vu plusieurs beaux bronzes 
grecs : le plus important est une magnifique statuette de 
honne ou de panthère, provenant de l’île de Chypre et dont 
j'espère pouvoir bientôt envoyer à l’Académie une photo- 
graphie. Un autre beau bronze est une tête de nègre, for- 
mant boîte à parfum. Chez le même négociant se trouve un 
fragment de diplôme militaire en langue latine, ainsi que 
divers marbres et bronzes grecs de moindre importance. Il 
possède aussi dix de ces curieux portraits funéraires sur 
bois dont feu Theodor Graf avait réuni une collection 
peut-être trop vantée. Le Louvre en a quelques bons spéci- 
mens ; mais certains de ceux que j'ai vus au Caire (et qui 
proviendraient du Kom es-Salamoun à Akhmim) peuvent 
soutenir la comparaison avec les plus beaux morceaux du 
genre. Je signalerai notamment les deux beaux portraits 
d'homme dont j'ai réussi à me procurer des photographies 
(fig. 3 et #). La vigueur du coup de pinceau, la franchise 
du dessin, la liberté de l'exécution méritent les plus grands 
éloges. J'ajouterai que ces pièces sont fort bien conservées et 
que je n'y ai pas trouvé trace de ces repeints modernes que 
l’on constatait sur plus d'un portrait de la collection Graf. 

Deux Arabes de Thébaïde ont apporté de Qeneh à mon 
intention toute une valise de papyrus et de manuscrits. Les 
papyrus sont en majorité des contrats byzantins fort bien 
conservés, mais dont l’acquisition ne me semblait pas 
urgente !; trois ou quatre rouleaux assez gros contenaient 
peut-être en partie des textes littéraires ; mais ils étaient si 
fragiles et si mal conservés que je n'ai pas osé suivre 
l'exemple d’un savant allemand qui aurait déjà, m’assure- 
t-on, fait l'acquisition d’un de ces rouleaux pour un prix 
fort élevé. | 


1. Ils ont été achetés le jour même pour un musée allemand. 
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Les manuscrits que l’on m'a montrés sont au nombre de 
trois : ce sont de superbes volumes sur parchemin écrits au 
x° ou xiI° siècle et parfaitement intacts dans leur reliure ori- 
ainale en cuir estampé. 

Ils contenaient, autant que j'ai pu le voir, les textes sui- 
vants en copte sahidique : 

1. Éloge de saint Théodore l'Oriental, par Théodore, 
patriarche d’Antioche ; 

2. Homélie de saint Jean Chrysostome sur saint Jean- 
Baptiste ; 

3. Martyre en quatre parties de saint Victor le Stratelates, 
suivi d’un éloge du même saint par le pape Célestin. 

Ces trois manuscrits, dont on demande un prix fort élevé, 
sont tout ce qui reste d’une trouvaille fort intéressante faite 
à Esneh il y a un peu plus d'un an et demi. Les autres 
manuscrits de même provenance {sauf deux volumes cédés 
postérieurement par M. Nahman au British Museum) furent 
achetés sur place par M. de Rustafjaell et copieusement dé- 
crits avec force exagérations par les journaux anglais du 
mois de juillet 1907!. Les volumes en question, qui ont 
d'ailleurs, eux aussi, été achetés par le British Museum, 
contiennent, en réalité, non de « Nouvelles paroles du Christ » 
comme on l’avait annoncé, mais des portions considérables, 
partiellement inédites, de l’Apocalypse de saint Barthélemy, 
les actes de saint Mercurius, un sermon par Pisentios, 
évêque de Coptos, un autre sur la Croix, par Cyrille de 
Jérusalem, ‘et quelques parties du Nouveau Testament. 
Tous ces textes sont en copte sahidique: mais le même lot 
de manuscrits contient les Miracles des saints Côme et 
Damien en grec et la vie de saint Menas en vieux nubien, 
l’un des premiers textes un peu longs que l’on connaisse 
dans cet idiome presque incompréhensible. Cette langue, 
qui ressemble, paraît-il, au nubien moderne, n’était repré- 


1. Cf. aussi The illustraled London News, 10 août 1907, p. 194. 
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sentée jusqu'ici que par des inscriptions et par quelques 
textes liturgiques récemment acquis pour le Musée de 
Berlin. 


9 AO VAIVXMEŸ 
DBMAM 


Inscription carienne. 


Je ne veux point abuser des instants de l'Académie en 
l'entretenant d’acquisitions sans importance. Mais je ne puis 
résister au plaisir de lui apprendre que j'ai acheté récem- 
ment plusieurs fragments de papyrus en langue latine, un 
papyrus en langue pehlvi, rare et précieux souvenir de la 
brève occupation persane de l'Égypte au vu‘ siècle de notre 
ère, et enfin une nouvelle stèle à inscription carienne, la 
septième que l’on connaisse. Des six autres, cinq sont dans 
les collections du Caire, de Bruxelles, de Lausanne, de 
Sydney (Australie) et d'Uriage (M. de Saint-Ferréol); la 
sixième est celle que j'avais eu la bonne fortune de trouver 
en Égypte en 1905 et qui est entrée au Louvre après avoir 
été communiquée par moi à l'Académie. 


LIVRES OFFERTS 


Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL offre, au nom des auteurs, les ouvrages 
suivants : 

Mémoires de Martin et Guillaume Du Bellay, publiés pour la Société 
de l’histoire de France, par MM. V.-L. Bourrilly et Fleury-Vindrv, 
tome [er{Paris, 1908, in-8°); 

Lettres de Louis XI, roi de France, publiées d’après les originaux 
pour la Société de l'histoire de France, par MM. Joseph Vaesen et 
Etienne Charavay, tome X (Paris, 1908, in-8°) 


. 
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Actes du XII° Congrès international des Orientalistes à Alger, 1905, 
2e et 3e parties (Paris, 1908, in-8°); 

Studi e testi, par M. Pio Franchi de’ Cavalieri, scrittore onorario 
della Biblioteca Vaticana (Roma, 1908, in-8°). 


M. Vazois a la parole pour un hommage : 

« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie de la part de l’auteur, 
M. Pierre Bourdon, ancien membre de l'École française de Rome, 
une courte brochure intitulée : L’abrogalion de la Pragmatique 
et les Règles de la chancellerie de Pie IT. 

« Les historiens de l'Église attachent avec raison la plus grande 
importance à la série des mesures que, sous le nom de Règles de la 
chancellerie, chaque pape édictait d'ordinaire au lendemain de son 
couronnement pour fixer le droit et la pratique dans les bureaux de sa 
chancellerie pendant toute la durée du nouveau règne. L'édition de 
ces Règles due à M. d’Ottenthal s’arrète à Nicolas V. Au moment 
où l’on parait disposé à donner, en Allemagne, une suite à cet utile 
recueil, il faut savoir gré à M. Pierre Bourdon d’avoir découvert à 
Florence un manuscrit qui, dans cette série, comble une très impor- 
tante lacune : il contient, en effet, les Règles de Calixte IT, de 
Pie IT, de Paul IT, de Sixte IV et d’'Innocent VIII. 

« Les textes sur lesquels M. Bourdon attire particulièrement 
notre attention sont des plus précieux pour faire comprendre les 
rapports qui s’établirent entre le Saint-Siège et la France au len- 
demain de l’abrogation de la Pragmatique Sanction par Louis XI. » 


M. ViozLer a la parole pour un hommage : 

« Je suis chargé parle R. P. Ubald d'Alençon d'offrir à l’Académie 
une Notice historiquesur le collège de Bueil à Angers (Alençon, 1908) : 

« Grégoire Langlois, évêque de Séez, mort en 1404, a fondé par 
testament deux collèges, l’un à Paris, qui prit le nom de collège de 
Séez (rue de la Harpe et des Maçons, vis-à-vis la petite porte de 
l’église Saint-Côme), l’autre à Angers, qui s’appela le collège de 
Bueil. 

« C’est l’histoire de ce collège que vient d'écrire le R. P. Ubald 
d'Alençon. Le collège de Bueil était, en théorie du moins et aux 
termes de la fondation, fraternellement uni au collège de Seez à 
Paris. Il comprenait des boursiers et élèves‘non boursiers, tous 
adonnés aux études juridiques. Le principal devait être licencié en 
droit civil ou canonique, à tout le moins bachelier et aspirant à la 
licence. 

« Le P. Ubald a pu mettre à profit plusieurs comptes du collège 
et publie de nombreuses listes d'élèves. Il retrace, pièces en main, 
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l’histoire fort accidentée de cette modeste maison qui, à la fin de 
l’ancien régime, ressemblait fort peu vraiment au collège du 
xve siècle. » 


M. Héron pe Vizerosse offre à l’Académie, au nom de M. le baron 
de Baye, un mémoire intitulé : Les fibules de l’époque barbare spé- 
ciales à l'Ukraine et leurs prototypes (extr. du Bulletin monumental, 
1908). 


SÉANCE DU 23 DÉCEMBRE 


(Séance avancée au mercredi à cause de la fête de Noël.) 


PRÉSIDENCE DE M. E. BABELON. 


M.S. Renac communique une lettre dans laquelle M. Seymour 
de Ricci annonce à l’Académie que M. Reisner, fouillant au nom 
de l'Université de Harvard (États-Unis), a découvert le temple 
funéraire de la pyramide de Mykérinos à Memphis, avec quatre 
statues royales en albâtre, dont une de dimensions colossales et 
d'une extraordinaire beauté, représentant le roi Mykerinos. 

Voici le texte de la lettre de M. de Ricci: 


Monsieur le Secrétaire perpétuel, 


Je suis heureux de pouvoir donner à l’Académie la primeur d’une 
importante découverte, sur laquelle il n’a été, je crois, rien publié et 
qu'on ne connaît encore dans le monde même des égyptologues que 
par quelques indications fort laconiques : M. Reïsner, fouillant pour 
l’Université de Harvard et le musée de Boston, a découvert le temple 
funéraire de ia pyramide de Mykérinos. 

Depuis les belles fouilles de M. Borchardt à Abousir, nous savons 
qu'une pyramide royale de la quatrième ou de la cinquième dynastie 
se composait de trois parties distinctes : la pyramide proprement 
dite, un temple situé au pied même du monument, sur sa face orien- 
tale, et enfin, à quelques centaines de mètres plus à l'Est, un deuxième 
temple situé dans la vallée, que l’on peut appeler « temple de 
la vallée », par opposition avec le premier qui se trouve toujours sur 
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le plateau. Les deux temples étaient reliés par une chaussée. Cette 
conception de la «pyramide en trois parties » permet enfin de don- 
ner un nom au célèbre temple de granit situé à côté du Sphinx. 
Comme le prouvent les admirables statues de Khéphren qui y furent 
découvertes par Mariette, c’est le « temple de la vallée » dépendant 
de la deuxième pyramide. 

S'il y a Jamais eu un temple semblable vis-à-vis de la pyramide de 
Khéops, il est aujourd’hui enseveli pour toujours dans les maisons 
arabes du village des Pyramides ; mais il devait y avoir auprès de la 
pyramide de Mykérinos un édifice du même genre; il y a trois ans, 
visitant le plateau de Gizeh avec M. le capitaine Weill, nous avions 
cru devoir le chercher sous l'emplacement actuel d'un petit cime- 
tière arabe ; les fouilles de M. Reisner ont démontré qu'il se trouvait 
à une cinquantaine de mètres plus à l'Ouest. Cet heureux hasard a 
rendu possible les fouilles, car les Orientaux n’aiment guère qu’on 
viole leurs sépultures. 

M. Reisner devant bientôt publier lui-même le résultat de ses 
recherches , je ne veux point commettre d’'indiscrétions. Mais il m'a 
fort obligeamment autorisé à communiquer à l’Académie ies rensei- 
gnements qui vont suivre. L'édifice découvert est loin d’être aussi 
somptueux que le temple dit du Sphinx. Les dimensions plus 
restreintes de la pyramide de Mykérinos indiquent que son règne 
dura moins longtemps que celui d’un Khéops ou d’un Khéphren. Au 
lieu du granit, nous trouvons la brique crue, noircie par les siècles ; 
et encore, le fils (?) et successeur de Mykérinos, Shepseskaf, dut-il 
achever à la hâte le tombeau de son père, ainsi qu'on peut le déduire 
d’une inscription mutilée retrouvée dans les fouilles. Mais si les 
architectes doivent faire leur deuil d’un nouveau temple de granit, 
les archéologues trouveront, dans les sculptures découvertes par 
M. Reisner, le digne pendant des statues de Khéphren. Quatre statues 
royales en albâtre, dont une de dimensions colossales ; quatre groupes 
en pierre schisteuse de trois personnages chacun : voilà une décou- 
verte comme il n’en avait pas été fait depuis longtemps autour des 
Pyramides. 

Les quatre statues en albâtre représentent toutes le roi Mykérinos 
assis sur son trône. Les têtes, d’une remarquable conservation, sont 
d'une beauté d'exécution surprenante : l'Ancien Empire égyptien ne 
nous a rien laissé de supérieur et bien peu de morceaux d’une valeur 
égale. Les quatre groupes en schiste ont un peu plus d’un mètre de 
haut. L'on voit sur chacun trois personnages : la déesse Hathor aux 
cornes de vache, le roi Mykérinos et un nome de l'Égypte sous les 
traits d’un jeune homme portant le {ofem du nome, le chacal ou le 
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lièvre par exemple. On a peine à croire que ces groupes, dont deux 
sont dès maintenant exposés au musée du Caire, remontent à la 
quatrième dynastie. 

Parmi les innombrables objets de moindre dimension recueillis 
par M. Reisner, je me bornerai à signaler une intéressante série d’une 
dizaine de statuettes assises du roi Mykérinos, plusieurs encore ina- 
chevées, quelques-unes à peine dégrossies; un admirable sceptre en 
silex poli portant le cartouche de Khéops sous la forme secondaire 
Khnum-khuf; enfin, un curieux bol en pierre dure où le nom 
d'Horus du vieux roi Ra-neh a été gratté pour faire place à celui 
d'Hotep-sekhemui. Il était intéressant de retrouver dans le mobilier 
funéraire de Mykérinos un objet vieux alors d'au moins cent cin- 
quante ans. 


Le PrÉsIDENT annonce que l'Académie vient de nommer aux 
sept places vacantes parmi les correspondants étrangers : 

1° M.Lanman, professeur à l'Université de Cambridge (États- 
Unis): l 

2 M. Hülsen, secrétaire de l'Institut de correspondance 
archéologique à Rome ; 

3° M. De Groot, professeur à l'Université de Leyde ; 

4° M. Charles Michel, professeur à l’Université de Liège; 

5° M. Jagié, professeur à l'Université de Vienne ; 

6° M. Hinojosa y Naveros, membre de l’Académie royale 
espagnole, à Madrid ; 

7° M. Rajna, professeur à l'Istituto di Studi superiori à Flo- 
rence ; 

Et aux deux places vacantes parmi les correspondants français : 

1° M. Demaison, archiviste à Reims; 

20 M. Roman, à Embrun. 


M. Léon Heuzey fait connaître quelques-uns des résultats 
obtenus par M. le commandant Cros, dans les fouilles de Tello, 
en Chaldée. Deux des terrasses qui supportaient le temple du 
dieu Nin-Ghirsou, patron de la cité, ont pu être déterminées 
avec certitude, grâce à l'escalier qui les séparait, construit en 
dalles de pierre et portant sur les degrés l'inscription de Goudéa. 

Sur la terrasse inférieure, en avant d’une construction rectan- 
gulaire et d’une large base en briques cuites, le commandant 
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Cros a découvert tout un gisement de fragments sculptés, appar- 
tenant à l’une des sept grandes stèles que Goudéa avait érigées 
sur différents points du sanctuaire, pour représenter les événe- 
ments de son règne et témoigner de sa piété envers les dieux. 

En rapprochant ces débris, M. Heuzey est parvenu à reconsti- 
tuer plusieurs motifs intéressants qui étaient superposés en 
bandes parallèles. On peut citer particulièrement les représen- 
tations suivantes : 

1° L'image même de la stèle, arrondie au sommet et des deux 
côtés de laquelle s’alignent des armes sacrées et d’autres sym- 
boles dressés ; 

2° Plusieurs figures de Goudéa, portant son nom sur le vête- 
ment, avec le turban pour coiffure, comme insigne de son pou- 
voir, et, dans un exemple, avec une palme à la main; 

3° Une représentation unique jusqu'ici : la fabrication du 
char divin, dont les roues massives, renforcées tout autour par 
de fortes têtes de clous, mais encore inachevées, sont manœu- 
vrées par des génies-forgerons ; 

4° Une procession d’étendards, que surmontent de curieux 
symboles, grands oiseaux éployés, lions en marche portant sur 
leur dos le disque solaire ; 

5° Défilés de captifs, la corde au cou, originaires sans doute 
de la ville d'Anshan, dans le pays d'Élam, prise et saccagée par 
Goudéa ; 

6° Scène de la libation chaldéenne, à l’aide d’un vase sans 
anse, tenu des deux mains par le pied et versant son filet d'eau 
sur un arbuste sacré, planté dans un grand vase que supporte un 
autel à deux degrés. 

Bien que mises en pièces, sans doute par l'invasion des Éla- 
mites, ces représentations viennent 1llustrer, en les complétant, 
les textes de (Groudéa, surtout celui des grands cylindres de terre 
cuite rapportés par M. de Sarzec et traduits par M. F. Thureau- 
Dangin. 


M. le Présivenr charge M. Heuzey de transmettre à M. le 
commandant Cros les félicitations de l’Académie. 


M. Héron be ViLerosse fait la communication suivante : 
« Le 26 juin dernier, j'ai été amené par diverses circonstances 
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à signaler un peu hâtivement à l'Académie une importante 
inscription du second siècle de notre ère, trouvée à Narbonne. 
On ne possède de cette inscription que deux fragments appar- 
tenant à deux parties du texte séparées l’une de l’autre par des 
lacunes assez considérables et ne correspondant guère à plus du 
quart du marbre original. Ayant reçu de M. Rouzaud un estam- 
page du fragment B, le plus petit des deux, qui appartient à 
l'angle supérieur droit du marbre et fournit la fin des premières 
lignes du texte, c'est pour moi une occasion de revenir sur ma 
première communication. L'estampage permet, en effet, de noter 
quelques légères inexactitudes dans le dessin reproduit à la 
p. 360 de nos Comptes rendus. L'inscription étant fort incom- 
plète, il est d'autant plus nécessaire d'offrir un texte correct des 
deux fragments à ceux qui seraient tentés de l’étudier et de 
proposer des compléments. 

« L. 2. Le chiffre est XXITIT et non XXIIT; on distingue nette- 
ment sur l’estampage la partie supérieure d’un quatrième I. — 
Les lettres rIS précédant la mention des sesterces, sont-elles les 
lettres finales de l'expression [ex usu:rus ? 

« L. 3. Après le point qui suit PATRE: on voit clairement une 
autre lettre dont la partie basse a été enlevée par la cassure. Ce 
qui subsiste comprend un trait vertical, muni, à la partie supé- 
rieure, d’une boucle pouvant appartenir à un P aussi bien qu'à 
un B ou à un K. 

« L. 5. Les deux derniers jambages du M sont réunis par un 
trait horizontal indiquant la présence d'un A lié avec le M. 

« Un de nos confrères me propose de lire, à la ligne 4 {Caesa|- 
ris dies nat|alis]?? Je ne crois pas cette lecture possible, car le 
mot Caesaris devrait suivre et non précéder dies natalis!. 

« Il semble imprudent de déterminer sans aucun indice la nature 
de l’anniversaire mentionné. Ge que j'ai dit plus haut à ce sujet 
(p. 361) reste incertain. Je n'hésite pas en outre à rejeter l’ob- 
servation non fondée que j'avais formulée au sujet des lettres rIs? 


1. Cf. l'inscription de Nacolia en Phrygie (Corp. inscr. lat., III, 6998) : 
die felicissimo natali domini n. Traiani Hadriani. 

2. D'après l’estampage, il y a en réalité RIS et non pas RIS comme l'in- 
dique le dessin. 
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précédant le mot dies : ces lettres ne peuvent s'appliquer au 
nom d’un des quatre derniers mois de l’année. A l'exemple de ce 
qui se passait à Rome, on célébrait dans les provinces l’anniver- 
saire de la naissance de l'empereur, mais on célébrait aussi de la 
même manière l'anniversaire de la fondation de la colonie ; de 
plus, il n’est pas rare de rencontrer, dans les inscriptions relatives 
aux Jeux, une mention de l'anniversaire de la naissance du per- 
sonnage qui en faisait les frais. Vraisemblablement il s'agit 1c1 
d'une fondation, d’une somme donnée avec une affectation par- 
ticulière ; 1l parait donc assez naturel de supposer què l’auteur 
de la hbéralité a pu fixer le jour anniversaire de sa naissance 
comme celui où l’on devait dépenser la somme en question ou le 
revenu de cette somme. 

« En ce qui concerne le fragment À, le plus grand des deux, 
M. Franz Cumont a certainement raison de me faire remarquer que 
le mot MISSVS (à la ligne 6) est pris dans son sens technique et 
doit se rapporter aux jeux. Le lieu où l'inscription a été décou- 
verte est, en effet, voisin de l’amphithéâtre de Narbonne; la 
mention des Augustales (1. 1) ainsi que celle du munus qladia- 
lorium (1. 2) confirment cette manière de voir. Le chiffre XXX 
est lié au mot missus. L'ordo mentionné doit être celui des 
auqustales plutôt que celui des décurions. 

« Sur ces deux fragments mutilés on ne relève qu’un seul nom 
d'homme, celui d’un certain Fadius Syntrophus. Les Fadn 
étaient nombreux à Narbonne ! : on en rencontre aussi à Béziers ?. 
Le plus célèbre de tous est Sextus Fadius Musa qui vivait au 
milieu du second siècle de notre ère : 1l avait reçu à Narbonne 
tous les honneurs municipaux et il y a éternisé sa mémoire par 
une fondation en faveur d’un collège d'artisans *. Un de ses 
affranchis, Sextus Fadius, Sexti hbertus...,exerçait dans cette 
ville la profession de médecin *. On y rencontre aussi deux seviri 
augustales de la même famille. T. Fadius Masclus et T. Fadius 
Vegetus Ÿ. Mais, sur aucun autre point du territoire de la Narbon- 


1. Voir la table du vol. XII du Corpus. 

2 Corpeunser. lat.  X1194274: 

3. Corp. inscr. lat., 4393. L'inscription qui relate cette fondation a été 
gravée en 149. 

4. Ibid., 4486. 

5, Ibid., 4392. 
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naise, on n'a signalé la présence d'un Fadius, tandis que ce 
gentilice était répandu en Italie. 

« Les Fadii que mentionnent les inscriptions d'Ostie! et qui 
paraissent être de condition modeste portent tous le prénom 
Sextus comme notre Fadius Musa de Narbonne. Il serait possible 
que ce riche personnage, probablement d’origine italienne , ait 
été de son temps un des gros commerçants de Narbonne et qu'il 
ait envoyé à Ostie plusieurs de ses affranchis pour surveiller 
ses affaires et représenter ses intérêts. De même l'inscription 
d'Aponius Cherea ? nous montre que Narbonne, à l’époque où 
cette ville était encore le premier marché de la Gaule, se trouvait 
en relations de commerce avec les principales villes maritimes de 
la Sicile. » 
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M. Dezisce offre de la part de M. Henry Martin un volume inti- 
tulé : Légende de saint Denis. Reproduction des miniatures du 
manuscrit original présenté en 1317 au roi Philippe le Long (Paris, 
1908, in-80) : 

« Les travaux de la Société de l’histoire de Paris ont été, à deux 
reprises, encouragés par l’Académie des inscriptions qui a spécia- 
lement fixé cette année son attention sur un volume composé par 
M. Henry Martin. C’est une étude sur un des plus remarquables 
manuscrits à peintures de la Bibliothèque nationale, un recueil de 
peintures illustrant la légende de saint Denis offerte au roi Philippe 
le Long en 1317. On s'accorde à le considérer comme le chef-d'œuvre 
de l'École parisienne et à y voir le prélude des merveilles qui devaient 
briller d'un si vif éclat dans les librairies de Charles V et de Jean 
duc de Berry. M. Henry Martin a réuni sur les produits de cette école 
des observations originales toutes justifiées par des exemples d’une 
authenticité incontestable et dont beaucoup n'avaient pas encore été 
employés. » 


1. C.I.L., XIV, 994, 995, 996. 
2. Rev. épigr. du Midi, IE, p. 150, n. S90. 
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M. CaGnar offre à l’Académie, de la part de M. Germain de Mon- 
tauzan, un livre intitulé : Les aqueducs de Lyon : 

« Ce qui fait le grand intérêt et l’originalité du travail, c'est que 
l’auteur est à la fois ingénieur civil et agrégé des lettres; c'est qu'il 
unit une science très spéciale et très précise aux connaissances géné- 
rales d’un professeur. Son étude sur les aqueducs de Lyon intéresse 
donc les techniciens en même temps que les archéologues. Les pre- 
miers y trouveront beaucoup de renseignements, appuyés par des 
faits sérieusement étudiés, sur la façon dont les ingénieurs romains 
concevaient les aquedues, en établissaient le tracé, en dirigeaient la 
construction; en particulier, un examen approfondi du système des 
siphons et de toutes les questions secondaires que soulève pour 
l’époque romaine l'emploi de ce procédé d’adduction. Les autres y 
rencontreront une critique motivée des ouvrages de Frontin et de 
Vitruve, une étude comparée d’un certain nombre d’aqueducs et de 
châteaux d’eau, vus et relevés sur place par l’auteur dans diverses 
provinces du monde romain, et un grand nombre de renseignements 
qui auront leur application chaque fois qu'on se trouvera en présence 
d’un aqueduc antique. Le livre se termine par une partie administra- 
tive consacrée au personnel de la construction et de l'exploitation, 
ainsi qu'aux lois et règlements qui régissaient la matière. » 


M. Cacnar dépose ensuite sur le bureau le second fascicule du sup- 
plément du Catalogue du musée Alaoui. Il renferme deux parties : 
l'inventaire des inscriptions par M. Merlin, directeur des antiquités 
de la Tunisie, et celui des objets d’or et d’argent, de bronze, de 
plomb, par M. Drappier, attaché à la Direction. Les planches LXV et 
suivantes reproduisentles statues et têtes de bronze retirées dela mer 
à Mahdia et dont M. Merlin a plusieurs fois entretenu l'Académie. 
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APPENDICE 


NOTICE 
SUR LA VIE ET LES TRAVAUX DE M. GRAZIADIO ASCOLI, 
ASSOCIÉ ÉTRANGER DE L ACADÉMIE, 
PAR M. H. KERN, ASSOCIÉ ÉTRANGER DE L ACADÉMIE. 


MESSIEURS , 


C'est avec un profond sentiment de l'insuffisance de mes 
forces que j entreprends la tâche honorable de consacrer 
une notice à la vie et aux travaux de mon prédécesseur 
comme associé étranger de l’Académie des inscriptions et 
belles-lettres, de l’homme de génie qui, d'après l'opinion una- 
nime de tous les juges compétents, fut un des plus grands 
maîtres de la science des langues. Plein d’une admiration 
illimitée pour Ascoli, et étant plus ou moins versé dans les 
branches d'étude qu'il représentait s1 brillamment, je puis 
sans peine apprécier le profit que j'ai tiré de la lecture de 
ses œuvres magistrales; mais cela ne suffit pas : la tâche 
qui s impose est de donner un aperçu de la carrière scienti- 
fique d’un savant qui, tant par l’étendue que par la profon- 
deur de son savoir, a occupé un rang à part parmi les lin- 
guistes du xIx° siècle. 

Graziadio Isaia Ascoli, né à Goritz, dans le Frioul, le 
16 juillet 1829, fut le fils unique de Leone Flaminio Ascoli 
et d'Elena Nersa. Son père mourut peu de temps après la 
naissance de son fils, qui, à peu près sans maître, montra 
pour l'étude des langues indo-européennes et sémitiques 
une aptitude peu commune. À l’âge de seize ans à peine, 1l 
publia une esquisse historico-philologique : Sur l’idiome 
frioulan et son affinité avec la langue valaque. 

Si le jeune Ascoli n'avait pas l'avantage d’une instruction 
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scolaire régulière, 1l eut par contre le bonheur d’être doué 
de tous les talents qui, par leur ensemble, forment les 
grands savants. En outre, il fut favorisé par les circon- 
stances : il vivait dans un milieu où à côté du dialecte 
populaire on entend l'italien littéraire, la langue allemande 
et un idiome slave. Un autre avantage était la connaissance 
approfondie de l’hébreu, la langue de ses ancêtres israé- 
htes. 

L'esquisse sur le frioulan ne resta pas inaperçue : elle 
obünt les éloges de Miklosich. 

Au temps où parut ce premier écrit d'Ascoli, 1l appar- 
tenait encore à la carrière commerciale : mais le désir de se 
vouer tout entier aux études linguistiques devint si fort 
que, résolument, il entra dans la voie scientifique. Pendant 
une dizaine d'années, 1l se plongea dans l'étude des langues 
anciennes et modernes de l'Orient et de l'Occident. Le 
fruit de ses études furént les Séudi Orientali e Linguistici, 
dont le premier fascicule parut en 1854. Avant cette date, il 
avait publié, en 1851, un essai intitulé Pasigrafia, dans 
lequel il proposait un nouveau système de langage universel 
à appliquer au télégraphe électrique, essai fondé sur la 
notion scientifique des langues. 

Le contenu des Studi Orientali e Linguistici, dont le 
deuxième fascicule date de 1855, le troisième de 1861, est 
très varié. L'auteur montre sa connaissance du sanskrit par 
sa traduction d’une partie de l'épisode de Nala et par ses 
notes sur le Mahäbhärata: il se fait connaître comme hébraï- 
sant dans sa critique de l'ouvrage : La cattedra alessandrina 
diS. Marco, de G. B. Secchi. Les Studi comparativi di lingue 
ario-europee et les Saggi di dialettologqia italiana contiennent 
en germe tout ce qu'il a élaboré plus tard de façon magis- 
trale. Dans les « Essais de dialectologie italienne », il dé- 
montre l'influence des éléments ethniques dans le déve- 
loppement phonologique des langues et met en lumière la 


permutation des sons gutturaux et palataux avec les sons 
1908. 55 


516 NOTICE SUR M. GRAZIADIO ASCOLI 


labiaux, visible dans le dialecte lugodorois de la Sardaigne, 
comme en grec et dans les dialectes osco-ombriens. L'article 
Frammenti albanesi (dans le fascicule TIT des Studi Orien- 
tali) et la Grammatoloqia comparata della linqua alhancese 
‘dans le Politecnico, 1867) donnent la preuve de sa com- 
pétence dans une étude alors encore si peu connue. 

La renommée du jeune savant qui entrait si hardiment 
en des voies nouvelles et n'avançait rien sans s’en être 
assuré ne tarda pas à se répandre partout où les études de 
cet ordre étaient en honneur. L'Italie rajeunie ne voulait 
pas rester en arrière el, grâce au choix judicieux du comte 
Mamiani, Ascoli fut nommé, par décret du 3 janvier 1861, 
hituluire de la chaire de grammaire comparée et sanskrit 
x l’Académie royale des sciences et lettres de Milan. Il 
débuta par un discours intitulé : Prolusione ai corsi di 
yrammaltica comparala e lingue orientali, le 25 novembre 
IS6T, et depuis lors il ne voulut plus quitter la ville qui 
l'avait adopté. 

Ascoli savait à fond l'allemand. A partir de l’année 1863, 
il fournit plusieurs articles, principalement des étymolo- 
cies, à la Zeitschrift für vergleichende Sprachforschung et 
aux Beiträge. Les articles sont parfois hardis, toujours 
ingénieux ; les plus remarquables, parce que leur portée 
est plus grande, sont ceux où le maître aborde des pro- 
blèmes de phonologie; par exemple, l'article étendu : Die 
Entstehung der skr.tenues Palatalaspirate et Zur Entste- 
hung der indogermanischen Aspiraten (Z.f. vgl. Spr., XVI 
et XVII). En général, on peut dire que la phonologie était 
le domaine où Ascoli se montrait supérieur à tous. 

Nous verrons qu'avec la publication des Lezioni di fono- 
logia comparata del sanscrilo, del qreco e del latino com- 
mence une nouvelle époque dans l'étude de la grammaire 
comparée indo-européenne. 

Un des problèmes qui occupait l'esprit scrutateur d’Ascoli 
était le rapport primordial entre l'indo-européen et le sémi- 


tique. 
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En deux lettres aux professeurs Adalbert Kuhn et Franz 
Bopp, Del nesso ario-semitico (Politecnico, XXI et XXII, 
1864) et dans ses S{udi ario-semitici (Memorie dell'Istituto 
Lombardo, 1865), 1l s'efforce de prouver la possibilité 
théorique et la positive probabilité que la langue préhisto- 
rique d'où dérivent les langues indo-européennes et la 
langue préhistorique des peuples sémitiques ne formaient à 
une époque encore plus ancienne qu'une seule et même 
langue. Il soutint la même thèse en 1877 dans une préface 
au second volume des S{udi critici. La thèse, défendue avec 
des arguments sinon irrésistibles, du moins très sérieux, 
ne trouva point l'accueil que l’auteur avait espéré. Ce fut 
pour lui une bien vive déception de lire en plus d’un livre 
que ses recherches avaient keinen wissenschaftlichen Werth. 
Peu de eritiques furent aussi sensées et aussi dignes d'un 
savant que celle de Schweizer Sidler (Z. I. vwgl. Spr., 
XVI), quoiqu'il ne fût pas convaincu par les arguments 
d’Ascoli. Il nous semble que la phrase citée montre plus 
de parti pris que de critique sérieuse. Dans la discus- 
sion d'un problème scientifique, chacun a le droit et même 
le devoir de réfuter les arguments de son adversaire par des 
arguments plus probants : une simple phrase de con- 
damnation ne prouve rien. Admettons pour un moment 
qu'Ascoli ait échoué dans son entreprise, qu'il ait été plus 
hardi que circonspect : on trouvera encore assez de remarques 
dignes d’attention, entre autres l'opinion que dans l'in- 
do-européen préhistorique le nom est antérieur au verbe. 
Après tout, quoi qu'on dise, le problème est encore loin 
d’avoir trouvé sa solution finale. 

Lorsqu'en 1862 parut le WMemoir on the lanquage of the 
Gypsies, as now used in the Turkish Empire, par À. G. 
Paspati (Journal of the American Oriental Society, 1862), 
Ascoli l’étudia avec le dessein d’en donner une recension. 
La matière étant trop abondante pour un article, la recen- 
sion s’amplifia et devint une brochure, écrite en allemand, 
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sous le titre de Zigeunerisches (1865). Dans ce. livre que 
l’auteur présente comme un supplément à l'ouvrage bien 
connu de Pott: Die Zigeuner in Europa und Asien, on 
trouve une critique de tous les éléments linguistiques que 
renferme le Memoir de Paspati. Ce n’est pas tout. Aux 
matériaux fournis par Paspati, Ascoli ajoute deux 
suppléments, dont le premier, sur l’idiome des Tziganes 
dans l'Italie du Sud, est le fruit des recherches personnelles 
de l'auteur pendant un vovage expressément entrepris en 
[864 pour se mettre au courant des particularités du dia- 
lecte de ces Tziganes italiens. L'autre supplément, beau- 
coup plus court, contient des remarques sur le Vocabulaire 
de la langue des Bohémiens habitant les pays basques 
français, de Baudrimont. 

Tout porte à croire que les Tziganes sont originaires du 
Nord-Ouest de l’Inde ou des contrées limitrophes de Gän- 
dhära et du Sindh. Autant que je sache, Ascoli fut le pre- 
mier qui appela l'attention sur les rapports intimes de la 
langue des Tziganes avec le sindhi d'une part, et avec 
l’afghan de l'autre. Ce n’est pas le seul mérite de ce livre, 
si instructif à beaucoup d’égards, et où à chaque moment 
on a l’occasion de vérifier l'étendue du savoir de l’auteur 
en ce qui touche les dialectes anciens et modernes d 


\ 


l'Inde ârienne. 
L'activité littéraire d'Ascoli pendant les dix premières 
années de son professorat était si variée que nous devons 
nous borner à rappeler les plus marquants, entre autres 
ses belles études sur l’iranien, dans les écrits intitulés : 
Fonologia irana (Comptes rendus de l’Zstituto Lombardo, 
el. 2, vol. IT), et Sfudi irani, dans les Mémoires de 
l’Ist. Lomb., el. 2, vol. I). à 
Nous arrivons maintenant à l'année 1870, date surtout 
mémorable par la publication des ZLezioni di Fonologia 
comparata del sanscrito, del greco e del latino (Corsi di 
glossologia). Get ouvrage monumental, que l’on à nommé, 
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non sans raison, le plus grand de ses nombreux chefs- 
d'œuvre, inaugura une époque nouvelle dans l'étude de la 
phonologie indo-européenne. Le système qui avait prévalu 
jusque là était représenté le plus complètement dans le 
Compendium de Schleicher, qui partait du dogme que la 
langue primitive était très simple, possédant trois voyelles 
et peu de consonnes. Ce dogme fut ébranlé par Ascoh, qui 
prouva clairement la grande richesse de la langue origi- 
naire, du moins quant aux consonnes gutturales, dans les- 
quelles 1l faut distinguer les variétés vélaires, postvélaires 
et palatales. 

. En somme, l'ouvrage d'Ascoli se réduit à une monogrä- 
pe sur les sons gutturaux indo-vréco-italiques et les sons 
qui les précédèrent dans l’indo-européen indivis: mais la 
méthode suivie par le maitre dans le traitement de son 
sujet était si rigoureuse qu'elle a conduit ceux qui l’appli- 
quaient dans leurs propres recherches à faire de nouvelles 
découvertes. C’est avec raison, il me semble, que M. Parodi, 
dans le Marzocco du 27 avril 1907. s exprime ainsi : « Même 
les néogrammairiens qui parurent pour un moment être les 
révolutionnaires ou du moins les radicaux de la science, et 
au nom desquels Brugmann et Osthoff proclamèrent en 
1878 un renouvellement général des méthodes, ne firent et 
ne,pouvaient faire autre chose que seconder avec une éner- 
aie croissante et une conscience toujours plus claire la nou- 
velle et puissante impulsion donnée par Ascoli. » 

_ La valeur de l’œuvre magistrale d’Ascoli fut bientôt recon- 
nue par les juges compétents, et son travail eut l'honneur 
d’être récompensé par l’Académie des inscriptions et belles- 
lettres. 

Dans toutes ses recherches Ascoli s'était rendu compte 
du fait que l’observation physiologique des organes glottiques 
et l'étude vivante des parlers provinciaux prêtent une assis- 
tance efficace à celui qui s occupe de l'étude historique des 
langues. « Les dialectes vivants, comme Ascoli l’a dit lui- 
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même dans un discours prononcé à l’Zsfitulo Lombardo le 
20 juillet 1896, « en offrant les preuves positives et facile- 
ment accessibles d'évolutions particulières et importantes, 
aiguisent et dirigent d’une manière extraordinaire notre 
faculté d'observation et la rendent capable de suivre et de 
reconstruire les phases plus anciennes, avec une énergie et 
une sûreté qu'autrement on n'aurait pu atteindre. » 

Partant de cette conviction intime, Ascoli fonda l'Archi- 
vio glottologico italiano, dont le premier volume, dédié « à 
Frédéric Diez, le glorieux fondateur de la science des 
langues néolatines », vit la lumière en 1873. Sa magnifique 
préface est un des écrits les plus admirables sortis de la 
plume d'Ascoli, non seulement pour le fond, mais aussi 
pour la forme. Comme les louanges d’un étranger, sur ce 
point, ont moins de poids, Je me permets de citer les paroles 
d'un savant, compatriote d’Ascoli, le professeur Guarnerio, 
dans un article de la Rivista di Filoloqia e d’Istruzione clas- 
sica (XXX V, fase. IT). Après avoir dit que cette préface est un 
des plus beaux spécimens de la prose italienne moderne, 
M. Guarnerio continue ainsi : « Dans ces pages magnifiques 
tant par la chaleur du style et l'ampleur de la période que 
par la profondeur de la pensée et la vigueur de l’argumen- 
tation, l’auteur maintenait au sujet de la langue italienne les 
arguments de l’histoire, mal exposés par Manzoni ; il con- 
damnait rigoureusement les exagérations de ceux qui, bien 
à tort, se vantaient de suivre les pas du grand Lombard, et 
en assignant la part due tant à l'usage populaire qu'à la 
grande tradition littéraire, il donnait la solution vraie et 
définitive de cette question compliquée. » 

Ceux qui vivent hors de l'Italie et, en qualité d'étrangers, 
se tiennent éloignés des différends intimes entre Italiens, 
liront néanmoins avec un vif intérêt les pages où l’auteur 
discute les raisons pour lesquelles la France et l'Allemagne 
possèdent une unité de langue bien plus parfaite que 
l'Italie. Ce qui lui manque encore est pourtant une chose 
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d'intérêt national. Écoutons ce qu'est ou ce que doit 
être une langue vraiment nationale : « Une langue natio- 
nale, dit Ascoli, n’est autre chose et ne doit être autre 
chose que l’idiome vivant d’une certaine cité ; elle doit donc 
complètement coïncider avec l'idiome spontanément parlé 
par les habitants contemporains de cette cité ; de ce chef 
elle deviendra prédominante, et pour ainsi dire, l’instru- 
ment niveleur de la nation entière. Or, comme pour la France 
c’est Paris qui est la cité niveleuse, ainsi pour l'Italie ce 
doit être Florence : comme la France doit l'unité solide et 
efficace de sa langue au fait que tous les Français écrivent 
et parlent la même langue que l'on parle et écrit dans le 
même temps à Paris, ainsi l'Italie, laquelle doit uniquement 
à Florence le trésor de langage qui lui donne, bien ou mal, 
le caractère d’une nation, a besoin de retourner à Florence 
pour y rafraîchir ce qu ‘elle en prit Lie et y prendre ce qui 
lui manque encore. » 

L'unité de langue en Allemagne, aujourd’hui non moins 
solide qu'en France, abstraction faite de certaines différences 
de prononciation, a une tout autre histoire : « L'Allemagne 
n’a jamais eu un centre monarchique ou civil que l’on pour- 


rait comparer même de loin avec Paris ; 


elle a été divisée 
dans l’ordre politique, malgré les apparences d'unité, d’une 
manière non moins barbare que I Italie. » Il y avait encore 
d’autres éléments d'incohérence, et pourtant on peut dire 
que l'Allemagne, nonobstant la grande variété des dialectes, 
possède la plus sohde et puissante unité de langage que 
l’on ait jamais vue sur la terre. Quoique l'unité intel- 
lectuelle et civile de l'Allemagne soit relativement moderne. 
l'unité de sa langue est solidement établie. « C'est parce 
que l'énergie de la civilisation avancée et du sentiment 
national éveillé fut accompagnée d’une activité infinie ; c’est 
parce que chaque étude du vrai et du beau a pénétré dans 
la nation entière et déterminé un tel mouvement de toute 


activité civile, une telle liaison fraternelle dans chaque indus- 
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trie intellectuelle et manuelle, une si grande unité d'intention 
et d'affection, que nulle distance matérielle n'a plus divisé 
entre eux les Allemands, qui sont devenus citoyens d'une 
cité non existante. » 

L'idée fondamentale du mémoire d'Ascoli revient, si 
je ne me trompe, à ceci : que c’est la presse, l’échange des 
sentiments et des idées dans tous les rangs du peuple par 
la langue écrite, qui a produit en Allemagne l'unité de langue 
en général. 

Après la. préface, tout le volume est occupé par les 
Saggi ladini, œuvre monumentale qui reçut un prix de la 
fondation Bopp à Berlin, et un autre de la Société des 
langues romanes à Montpellier. Dans cet admirable chef- 
d'œuvre, qui comme modèle ne le cède en rien aux Leziont 
di fonologqia comparata, l'auteur expose les traits distinc- 
üfs d'un ensemble cohérent de dialectes romans, dont 
les limites sont d’une part les Grisons en Suisse, et le 
Frioul de l’autre. Dans cet ensemble de dialectes ladins, 
qui sont liés entre eux par une affinité particulière, Ascoli 
distingue trois sections : 1° la section occidentale, qui se 
compose de tous les parlers romans des Grisons ; 2° la 
section centrale, qui embrasse les variétés ladines friden- 
lino-occidentales et le groupe latin fridentino-oriental et 
haut-bellunais ; et 3° la section frioulane. 

On ne peut pas dire qu'avant la publication des Saggi 
ladini l'étude de ces diverses sections fût tout à fait négli- 
gée;1l y avait des monographies méritoires sur plusieurs 
oroupes, mais Ascolifutle premier qui démontra l'unité essen- 
tielle de tous les dialectes ladins et enrichit ainsi Le nombre 
des langues romanes d'un membre de plus, membre non 
encore reconnu dans toute sa valeur, même par Diez. Quoique 
la continuité de la zone ladine ne subsiste plus, parce qu'elle 
est interrompue à plusieurs endroits par l'empiètement de 
l'allemand au Nord-et d’autres dialectes romans au Sud. 
les interruptions sont plus rares que l’on ne le pense géné- 
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ralement. I faut aussi reconnaitre qu’à la frontière orientale 
lelladin à Iâché pied devant le dialecte vénitien et le slavo- 
nien. 

Les conditions géographiques, politiques et historiques du 
territoire occupé par une population ladine ont facilité les 
invasions des parlers romans contigus, tandis que le voisi- 
nage d'une langue étrangère n'a pas manqué d'influencer 
la syntaxe, le lexique, le timbre phonétique. C'est ce qui 
saute aux veux le plus clairement dans le cas des dialectes 
arisons, mais dans tout le territoire ladin l'influence du 
dehors se fait sentir plus ou moins, sans que lesprit latin 
soit obscurci, l'unité de langue méconnaissable. 

Le problème, qui était d'élucider la genèse et de décrire 
Phistoire, les altérations, les attaches externes des parlers 
ladins, à trouvé une brillante solution dans les Saggi 
d'Ascoli, qui, de beaucoup supérieurs à leur titre 
modeste, sont un monument impérissable du génie du 
grand savant. Il a rempli une tâche à peu près neuve et 
ärdue, «avec une largeur, avec une pénétration, avec une 
cohérence méthodique à peine atteinte avant lui dans l'école 
glorieuse de Diez. De plus, la dialectologie en sortait renou- 
velée, établie sur des bases neuves et plus solides. » J’em- 
prunte ces mots à un article de M. Parodi qui, comme roma- 
niste, a le droit de parler avec autorité. 

L’Archivio glottologico devint le recueil de la dialectologie 
itahenne. « Plus encore que dans ses leçons à l’Académie, 
nous apprend M. Guarnerio, « Ascoli exerça comme directeur 
sa sage maitrise, et c'est ainsi que l’école italienne, rompue 
à la sévère discipline de sobriété, de clarté, d’exactitude qu'il 
imposait à ses collaborateurs, en soumettant leurs éerits à 
une, révision scrupuleuse et minutieuse, se fit bientôt hon- 
neur, et que tousceux qui maintenant en propagent les doc- 
trines dans nos Athénées se peuvent dire sortis de sa mai- 
son. » Si aujourd’hui la dialectologie italienne tient l’un-des 
premiers rangs dans le domaine des langues romanes, 
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le mérite en revient à Ascoli, qui fut à juste titre célébré par 
le professeur Mever-Lübke comme « le fondateur de la 
dialectologie romane ». 

Le deuxième volume de l’Archivio contient trois articles de 
la main du directeur. Le premier, intitulé : Del posto che 
spella al liqure nel sistema dei dialetti ilaliani, a pour objet de 
fixer par une analvse phonétique la place qu'il faut attri- 
buer au ligure dans le système des dialectes italiens et de 
combattre en même temps l'opinion que le génois forme la 
transition des dialectes de la basse Italie et spécialement de 
la Sardaigne avec ceux de l'Italie supérieure. 

La détermination d’une circonscription dialectale est par- 
tout une opération délicate, et 1l n’est pas étonnant qu'il y 
ait des savants éminents quinient qu'un groupe quelconque 
de dialectes constitue jamais une famille naturelle. C’est l’opi- 
nion émise par notre confrère, M. Paul Meyer, à l'égard des 
Schizai franco-provenzali, qui se trouvent dans le troisième 
volume de l’Archivio. D'après lui, « cette opération abou- 
ürait bien réellement à déterminer une espèce naturelle, s'il 
n'y avait forcément dans le choix des caractères une grande 
part d'arbitraire. C’est que les phénomènes linguistiques que 
nous observons dans un pavs ne s'accordent point entre eux 
pour couvrir la même superficie géographique. Ils s’enche- 
vêtrent et s'entrecoupent à ce point qu'on n'arriverait Jamais 
à déterminer une circonscription dialectale, si on ne pre- 
nait le parti de la fixer arbitrairement. » Après avoir allégué 
quelques faits pour corroborer sa thèse, M. Meyer arrive à 
la conclusion que le dialecte est une espèce bien plus arti- 
ficielle que naturelle ; que chaque définition des dialectes 
est une definitio nominis, non une definitio ret. 

Ascoli ne pouvait admettre la validité de ce raisonnement 
qui saperait les bases de sa théorie sur une famille d’idiomes 
possédant un type commun et nommé par lui le franco-pro- 
vençal. Il remarque d'abord que l'objection à priori de son 
critique serait fatale à tout essai de classification, non 
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seulement de dialectes, mais d'individus ou de sujets réels ou 
imaginables. Ensuite 1l maintient qu'un type, quel qu'il soit, 
se dégage d’un ensemble déterminé de caractères communs 
qui le distingue d'autres types. Sans doute on retrouvera 
les caractères séparés d'un type donné répartis en dose 
diverse parmi les types congénères ; «mais l'original du type 
déterminé consiste précisément dans la présence simultanée 
ou dans la combinaison de ces caractères ». 

Nous passerons sous silence l’énumération des faits sur 
lesquels Ascoli appuie son principe, si intéressante que 
soit la démonstration. Quant au contenu de l’article eri- 
tiqué : les Schizzt franco-provenzali, 11 suffira d'en donner 
un aperçu sommaire. 

Le premier des deux paragraphes nous en fait connaître 
le sujet, les limites et les sources. Le nom de franco-pro- 
vençal est choisi par l'auteur pour un type idiomatique qui 
réunit dans son ensemble, avec quelques caractères spéei- 
fiques, d'autres caractères partiellement communs au fran- 
çais, partiellement au provençal ; un type qui ne provient 
pas d’une fusion postérieure d'éléments divers, mais atteste 
sa propre indépendance historique, différente de celle: par 
laquelle se distinguent entre eux les autres types néo- 
latins principaux. L'auteur exprime sa conviction qu'une 
description de cette famille d’idiomes faisait complètement 
défaut, etce qui est plus, que personne ne l'avait reconnue. 
Même l'illustre Diez avait fait fausse route. Autant de rai- 
sons pour justitier l'essai d’Ascoli. 

Le paragraphe suivant contient une étude des reflets de 
l’a, dans laquelle on ne sait qu'admirer le plus, la 
richesse des faits ou la finesse d'observation. C’est bien plus 
qu'une esquisse, c'est un trésor; malheureusement l'œuvre 
est inachevée.. 

Le même volume de l’Archivio est enrichi d’autres 
contributions par le directeur, dont je ne signalerai ici que 
l'explication extrèmement ingénieuse de doublets qui, dans 
les langues néo-latines, représentent une forme latine. 
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Dès avant la publication de ce volume en 1878, avaïent 
paru les Studi critici, vol. IT (1877). fe: 

Les Sagqi indiani en forment, à mon avis, la partie 
la plus importante. Ascoli y traite : 1° de la réduction pra- 
krite de m à v, et de ses effets : 2° de la métathèse en 
prakrit de } suivi par une consonne. 

L'année 1878 vit le premier fruit des études celtiques 
d'Ascolh, études si remarquables qu'elles suffiraient, à elles 
seules, à perpétuer son nom. Comme son œuvre dans cette 
branche d’études forme une série continue pendant une 
période d'à peu près un quart de siècle, J'en donnerai plus 
loin un aperçu d'ensemble. 

L’étonnante variété de la science linguistique d’Ascoh, 
combinée avec celle du philologue et du déchiffreur d'inserip- 
tions, se révèle dans son livre intitulé : /scriziont inedite o 
mal note greche, latine, ebraiche, di antichi sepoleri giudaici 
del Napolitano, edite e illustrate da G. I. Ascoli (188)). Le 
titre indique suffisamment la nature des monuments exa- 
minés, mais ne donne pas une idée de ce que l'archéologie 
a gagné par les nouvelles découvertes. Auparavant, on ne 
connaissait aucune inscription hébraïque datant avec certi- 
tude d'avant le xi° siècle ; maintenant on pouvait montrer 
une série de ces inscriptions antérieures au milieu du 
ixt siècle, et cette série est précédée de deux exemplaires 
qui vont de pair avec les épigraphes beaucoup plus anciennes 
des catacombes de Venosa, qui nous font remonter 
jusqu'au vif siècle, et probablement au delà. 

Nous avons vu que les Sagqi ladini sont, en somme, 
un traité sur la phonologie de tous les dialectes de la 
famille ladine. Dans le VII volume de l’Archivio, nous 
rencontrons l’auteur comme grammairien et philologue, se 
basant sur un texte écrit dans un dialecte grison. C'est le 
texte sursylvain du roman de Barlaam e Giosafat, édité par 
Decurtins. Ascoli-en donne une traduction lttérale et 
annotée, suivie d’un essai de morphologie et de lexicologie 
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du dialecte. L'exposé lucide des formes grammaticales nous 
fait voir que la flexion nominale s’est conservée dans une 
mesure au moins aussi large qu'ailleurs dans le domaine 
des langues romanes, tandis que dans la conjugaison l’orga- 
nisme antique a beaucoup sculert : d'où l’auteur tire cette 
conclusion que « la vitalité de la parole de Rome se montra. 
d’une part, plus forte dans cette région que dans aucune 
autre du monde latin, tandis que, d'autre part, dansaucune 
n'est plus grande l'influence destructive du langage d’une 
communauté non-romane et contrastant avec elle ». 
L'influence du dehors est visible surtout dans la phraséolo- 
gie et le lexique. Dans les annotations lexicologiques. 
Ascoli distingue quatre groupes : 1° ceux qui proviennent 
d’une réduction phonétique et formelle des bases romanes : 
2° ceux dont la matière est romane et l'esprit allemand : 
3° ceux dont la matière est allemande et l'esprit roman : 
4° matière purement allemande. Il est clair que l'étude des 
éléments constitutifs d'une langue, conduite de telle 
manière, doit profiter à l’histoire du langage en général. 

_: L'influence d’une langue sur une autre se manifeste sur- 
tout dans le lexique par les mots empruntés, pour la plu- 
part aisément reconnaissables. Elle peut s'exercer aussi 
plus ou moins dans la grammaire et la phraséologie. Elle 
n’est, en dernier lieu, pas tout à fait sans effet dans la pro- 
nonciation des sons. Cette idée devint pour Ascoliun prin- 
cipe qui le guidait dans son analyse des caractères, surtout 
phonologiques, de langues dont on sait ou présume qu’elles 
ont subi l'influence d'une langue étrangère. IL. était 
convaincu que pour bien comprendre les causes historiques 
de l'altération des langues, il faut découvrir « les motifs 
ethniques ». Plusieurs fois 1l revient à ce thème, entre 
autres dans la Préface à l’édition du manuseritirlandaus de fa 
Bibliothèque ambroisienne, où il dit qu'un des principaux 
motifs qui le portèrent à s'appliquer aux anciens monuments 
de la langue des Celtes fut le désir de se faire une idée 
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plus vivante de la langue avec laquelle le latin avait à lut- 
ter dans les Gaules, et qui succomba, mais non sans réagir 
sur le latin dune manière très forte. 

La même idée fut développée par lui plusieurs fois : dans 
une notice Ueber die ethnologischen Gründe der Umge- 
staltung der Sprachen (Actes du V° Congrès des Orienta- 
listes à Berlin, 1881); puis dans les Osservazioni fonologiche 
concernenti il Celtico e il Neolatino (Actes du X° Congrès 
des Orientalistes à Genève, 1894); plus amplement encore, 
dans un discours à l’occasion du Congrès des Orientalistes 
à Rome, en 1899. Dans ce discours, 1l compare l’organisme 
appauvri du latin à la richesse du grec et de l’indo-iranien 
et en cherche l'explication, que l'on ne saurait trouverd ans 
le temps ni dans le climat, dans une cause ethnologique : 
« Un peuple dompté et conquis perd en certaines conditions 
sa propre langue, mais assujettit la langue du vainqueur 
aux habitudes de son propre organe vocal. » 

Nul ne contestera que dans ces vues 1l y ait un fond de 
vérité. Nous savons par | expérience quotidienne qu'en appre- 
nant une langue étrangère nous éprouvons beaucoup de 
difficulté à nous défaire de nos habitudes de prononciation, 
de phraséologie, etc. Il est extrêmement rare que l’étran- 
ger ne se trahisse pas par son accent. 

Et ce qui est vrai dans le cas d'individus s'applique aussi 
à un peuple entier ; des habitudes enracinées s’elffacent 
rarement. On peut donc se figurer que la prononciation de 
la langue maternelle se communique à l'idiome adopté. 
Cependant il ne faut pas oublier que les sons d’une langue 
actuelle ne sont primitifs, ni même anciens, que partielle- 
ment : 11] y en a qui se sont développés dans des temps peu 
éloignés, sans qu'on puisse attribuer le changement à une 
espèce d'atavisme ou à l'influence d’une population étran- 
gère. Tel son de la langue actuelle peut dater d’un temps 
reculé, 1l est vrai ; mais pour en être sûr, on a besoin de 
preuves historiques. Sans doute la langue des Gaulois a 
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laissé des traces dans l’idiome parlé des contrées peuplées 
ou subjuguées par des tribus celtes ; la difficulté restera 
toujours d'éliminer les éléments d'incertitude. Manié avec 
prudence, le principe recommandé par Ascoli nous aidera à 
mieux comprendre l'histoire scientifique de la parole, qui, 
comme 1l s'exprime lui-même, « est l'histoire scientifique 
de la nature humaine, des nations et de la société ». 

S1 Ascoli était un maitre dans le traitement des problèmes 
les plus difficiles de la science des langues pour les savants 
de profession, il n'avait pas moins le talent d'exposer les 
résultats des recherches scientifiques pour un public plus 
large. Il en donna une preuve dans son article de l’Encyclo- 
paedia Britannica sur les dialectes italiens, dont le texte 
italien, sous le titre de L'I{alia dialettale, occupe une partie 
du vol. VIII de l’Archivio. C'est un véritable plaisir que 
de parcourir cet article bref et pourtant complet, qui, comme 
l’a très bien dit un savant italien, M. Ciardi-Dupré (Rassegna 
Nazionale du 17 février 1907), « peut être lu avec profit, 
même par ceux qui ne sont point des glottologues, et 
auquel doit avoir recours quiconque voudra se former une 
idée juste des rapports existant entre nos dialectes, ainsi 
que de leur distribution dans l’espace ». 

Quant à moi, qui avant la lecture de cet article n'avais 
que des notions assez vagues sur la distribution des dialectes 
italiens, j en ai beaucoup profité. Tout le monde sait que la 
patrie de la langue littéraire est l'Italie du centre, et plus 
précisément la Toscane, la ville de Florence. On sait aussi 
que la variété des idiomes parlés est considérable, mais 
quiconque n'a pas fait une étude spéciale du sujet à tout 
à apprendre sur ce point, ou peu s’en faut. 

L'auteur se laisse guider par le degré différent de parenté : 
il commence par un aperçu des « dialectes dépendant plus 
ou moins de systèmes néo-latins qui ne sont pas particuliers 
à l'Italie ». Puis il passe en revue les « dialectes qui se 
détachent du système italien vrai et propre, sans faire partie 
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d'aucun système néo-latin hors de l'Italie ». En troisième 
lieu, il décrit les « dialectes qui se distinguent, plus ou 
moins, du type pleinement italien, mais peuvent néanmoins 
être censés former avec le tosean un système spécial de 
dialectes néo-latins ». En dernier lieu vient le « toscan, ou 
l'italien par excellence ». | 

La première catégorie comprend les dialectes /ranco- 
provençaux, dont la démarcation, comme nous avons vu, 
donna lieu à une discussion avec M. Paul Meyer sur le prin- 
cipe de classification, et ensuite les dialectes ladins. La 
deuxième catégorie embrasse deux sections, dont la pre- 
mière est formée par l'ample système de dialectes généra- 
lement désignés comme gallo-italiques, nom peu propre, 
parce qu'il ne conviendrait pas moins au franco-provençal 
et au ladin. Quoi qu'il en soit, le système se subdivise ‘en 
quatre groupes : « ligure, piémontais, lombard, émilien », 
dont les limites sont définies assez nettement par les noômë 
du territoire. La seconde section se compose des dialectes 
« sardes », parmi lesquels on distingue le dialecte « lodu- 
rais » ou central, le « campidanais » où méridional, et le 
« gallurais » ou septentrional. Dans la troisième division 
rentrent le « vénitien ». le « corse », les dialectes des Deux- 
Siciles, et enfin ceux de l’Ombrie, des Marches et de la 
province romaine. 

Les dernières pages de l'article sont réservées au « tos- 
can, le langage littéraire des Italiens », qui représente 
lidiome le plus proche du latin, se distinguant par sa 
pureté du gallo-roman, qui est caractérisé comme une alté- 
ration plus ou moins profonde, mais toujours grave, du 
latin vulgaire, à cause de « la réaction du parler, ou plutôt 
des dispositions vocales des Celtes se pliant à la civilisation 
romaine ». Les causes historiques pour lesquelles le toscan 
est devenu « l'organe illustre de la civilisation nationale 
moderne » sont exposées par l’auteur d’une manière claire 
et attrayante. 1 
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L'éminent dialectologue, qui avait prouvé par son écrit 
sur les Inscriptions d'anciens sépulcres juifs du Napolitain 
qu 1l était sérieusement versé dans la science épigraphique, 
en donna d’autres preuves dans une note sur douze mon- 
naies avec légendes pehlvi du Musée de Naples {Actes du 
1 Congrès des Orientalistes), et dans les Note di epigrafia 
semitica (Comptes rendus de l'Zsfifuto Lombardo, 1882). 

Nous avons déjà en passant fait allusion au principal 
motif qui engagea Ascoli à s'initier à la connaissance des 
langues celtiques. Comme il ne faisait rien à demi, ilse donna 
à ses nouvelles études avec une telle ardeur qu'il compta 
bientôt parmi les meilleurs représentants de la science si 
solidement fondée par Zeuss. L'œuvre monumentale qui 
est un de ses triomphes les plus glorieux dans un champ 
où des savants allemands, français, anglais de premier 
ordre étaient ses émules, fut publiée sous le titre général 
de : Z! codice irlandese dell” Ambrosiana. Cette pubh- 
cation occupe les deux volumes V et VI de l’Archivio 
ylottologico (1878-1888), dont le premier contient le texte 
latin et les gloses irlandaises, avec une table de restilutions 
et émendations de gloses. L'autre volume renferme les 
gloses du manuscrit de Saint-Gall avec les passages du 
texte de Priscien auxquels se rapportent les gloses; puis 
la traduction des gloses, et enfin le Glossarium palaeo- 
hibernicum. 

Le manuscrit de Milan avait été examiné avant l'édition 
complète par plusieurs celtologues. Zeuss en avait fait 
usage pour sa Grammatica Cellica, dans laquelle il cite et 
traduit bon nombre de gloses pour appuyer par des exemples 
les règles grammaticales, mais en moindre quantité que les 
exemples tirés du manuscrit de Saint-Gall et de celui de 
Würtzbourg. Des spécimens importants des gloses avec une 
interprétation et des notes gramma.icales avaient été publiés 
par M. Whitley Stokes dans son livre intitulé : Goidelica, 


et par le chevalier Nigra dans l'essai : Gloses irlandaises 
1908 : 56 
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du manuscrit de Milan. Toutefois ces travaux, qui mar- 
quaient un progrès considérable dans l'étude du vieil irlan- 
dais, étaient loin de rendre superflue une édition intégrale 
du manuscrit. En éditeur qui comprend son devoir, 
Ascoli ne se contenta point d’une édition diplomatique ; 
il fit de son mieux pour rectifier, dans un essai à part, les 
fausses leçons et pour combler les lacunes par des conjee- 
tures généralement heureuses, dont une grande partie a passé 
dans l'édition si soignée des gloses donnée par M. Wlutley 
Stokes et par le professeur J. Strachan dans leur précieux 
Thesaurus hibernicus, vol. I, publié en 1901. 

La raison qu'il y avait de publier une édition du manu- 
serit de Milan dans son ensemble ne valait pas pour le 
manuscrit de Saint-Gall, car 1l existait une bonne édition 
de la « Grammatica » de Priscien par Hertz. Ainsi il n'était 
besoin que de citer les passages du texte latin auxquels les 
œloses sont ajoutées ou se rapportent. Par contre, il était 
nécessaire de donner une traduction de toutes les gloses, 
avec des notes pour discuter et expliquer toutes sortes de 
difficultés. Il va sans dire que tout cela fut fait avec l’exac- 
titude habituelle de l'éditeur. 

Le Glossarium palaeo-hibernicum était destiné à renfer- 
mer une collection complète de la matière lexicologique que 
nous offrent les gloses des trois manuscrits mentionnés, 
matière augmentée de quelques mots quon ne lit pas 
dans les monuments les plus anciens, mais qui, par leur 
forme, appartiennent à la même époque et sont intéressants 
au point de vue historique ou comparatif. Sous les mots 
quis'v prêtent, on rencontre un choix d'exemples illustrant 
la flexion grammaticale. 

A côté du mot vieil-irlandais, le lexicographe a placé, autant 
qu'il était nécessaire ou possible, le mot correspondant de 
l'irlandais de l'époque moyenne ou présente, et l'équivalent 
étymologique dans les autres idiomes celtiques. Car Ascoli 
avait pour but de faciliter, outre la connaissance philolo- 
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gique et historique de la langue ancienne des Irlandais, 
l'étude comparative des idiomes celtiques ou bien des autres 
langues de la famille indo-européenne. 

Le système qu'Ascoli a suivi dans l’arrangement de la 
matière lexicologique est à peu près le même que celui du 
Dictionnaire sanscrit de Bôthlingk et Roth, c’est-à-dire 
qu'il a préféré le principe étymologique à la règle pure- 
ment alphabétique. Les raisons qu'il allègue en faveur de 
ce svstème me semblent parfaitement justifiées. Il est 
vrai qu'à première vue 1l pourrait paraître un peu hasardé 
de grouper les mots suivant le principe étymologique, vu que 
la matière lexicologique n'est pas si abondante qu'elle puisse 
permettre une complète reconstruction des séries. Mais les 
transformations que les mots irlandais subissent continuel- 
lement, à cause des préfixes ou autrement, sont si nom- 
breuses et si profondes, qu'il est très malaisé de composer un 
vocabulaire qui d'un côté aspirerait à une description 
raisonnée des mots et de l’autre se tiendrait à un arrange- 
ment alphabétique pur et simple, car cela causerait une 
étrange dispersion des familles lexicologiques provenant d'un 
même noyau. Par contre, la configuration étymologique du 
vocabulaire simplifie et facilite Ia description de cette langue 
si singulière. 

C'est à peu près en ces termes qu'Ascoli rend compte de 
son système. Une autre particularité dans l’arrangement 
des lettres de l’alphabet est d'une utilité moins évidente. 
L'ordre alphabétique dans lequel se présentent les lettres 
initiales des articles est le suivant : 4,e,1,o,u;l,r,s,f; 
ares ich cs d'AMD: 

Ce glossaire, rédigé avec tant de soin, n'a malheureu- 
sement pas été achevé : ils’arrête à l'article mrecht. D’après 
une communication que l’auteur fit au professeur Guar- 
nerio (voy. Aivista di Filoloqia e d'Istruzione classica, 
XXXV),ilavait déjà soumis à une minutieuse revision tout 
le glossaire jusqu'alors publié et préparé pour l'impression 
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la série des gutturales, lorsque la mort l’enleva au milieu 
de ses occupations. 

À part les travaux mentionnés, Ascoli a contribué au 
progrès de la celtologie surtout par la discussion de ques- 
tions grammaticales et étymologiques ; je signale les Note 
[rlandesi concernenti in ispecie il Codice Ambrosiano 
(Mémoires de l'Zstituto Lombardo, XVII); Sulle vocali 
attratte nell irlandese et Sulla storia generale delle 
funziont del suffisso -TERO, con ispeciale considerazione del 
riflesso irlandese (Supplément à Ll’Archivio glottologico 
1): Celtica (Suppl. I); Zntorno ai pronomi infissi dell 
antico irlandese (Suppl. IV) ; Zntorno al part. perf. pass. di 
veid- vid- nell’ irlandese et Noferelle irlandesi (Suppl. VP ; 
Intorno agli ajjettivr pronominali dell” antico irlandese. 
AHAMER 

Un romaniste italien renommé, M. d'Ovidio, sincère admi- 
rateur d’Ascoli, a fait la remarque, dans le discours par lui 
prononcé à l'Académie des Lincei pour rendre hommage au 
défunt ,que la nouvelle charge que le grand maître s’imposa 
par ses recherches celtiques nuisit quelque peu à ses études 
relatives aux langues romanes. Je n'ai le droit ni le désir 
de le contredire, maisil sera permis d'observer que la celto- 
logie n'a pas empèché Ascoli de diriger d’une main ferme, 
du moins pendant une dizaine d'années, l'Archivio, tandis 
qu'il exerçait, pour nous servir du témoignage de 
M. Parodi, son office de maître et de guide avecune ardeur 
et une rigueur sans pareilles : «il conseillit, corrigeait, 
refaisait et obligeait à refaire. C'était parlois de la tyrannie : 
mais c'était un tyran merveilleusement éclairé, qu gui- 
dait son peuple au salut. » 

Les preuves qu'il tenait à cœur les études romanes ne 
manquent pas. N'oublions pas les articles suivants qui se 
rapportent au français : Aelia, retiare, retiaculum 
(Archivio IX); Ancora del francese soif, ecc., et Il tipo 
gallo-r * — SEBO € « à francese orteil e glaive » 
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(Arch., X). Plusieurs notes sur divers mots néo-latins sont 
pleines d'intérêt; par ex. sur niente, dejar, chêne, chaque, 
craindre, lemblar, quemar, indarno, endar, año (Arch. XT). 
L'article : Di un dialelto venelo importante e iqnorato, dans 
le vol. XIV du même Archivio, est de ceux dont tout roma- 
niste saura reconnaitre la valeur. | 

L’appréciation des mérites d’Ascoli en ce qui concerne — 
s'il est permis de s'exprimer ainsi — la résurrection scien- 
tüifique de l'Italie, qu'il aimait si chaudement, n'appartient 
pas à un étranger. Ce serait en outre bien superflu, car 
ses compatriotes n’ont pas manqué de payer le tribut de 
reconnaissance dû au maitre qui a tant fait pour introduire 
chez eux les méthodes nouvelles de la science linguistique 
et pour assurer à l'Italie une place digne d’elle à côté des 
autres grandes nations où cette science est cultivée avec le 
plus d'éclat. Il était trop profond et trop sévère pour être 
populaire. À l’Académie il fit peu de disciples ; à l'exception 
des mieux doués, il les tenait perplexes et intimidés, dans 
un sentiment mixte d'admiration et d'inquiétude. Par 
contre, le lustre de son nom se répandit de plus en plus au 
loin, tant en Italie qu'ailleurs. 

Depuis 1896, Ascoli ne donna plus ses leçons, mais ce 
ne fut qu'en 1902 qu'il fut mis à la retraite, et eut pour suc- 
cesseurle professeur C. Salvioni. Les forces du vaillant vieil- 
lard allaient diminuant : après la clôture annuelle des cours 
de l’Istituto Lombardo en juillet 1906, il fut atteint d’une 
indisposition qui l’obligea de garder le lit presque tout l'été Il 
se releva; mais au commencement de janvier 1907, 1l subit 
une attaque d'influenza à laquelle il succomba le 21 du 
même mois. Ce fu tun Jour de deuil pour l'Italie surtout, car 
il était, comme le dit si bien M. Guarnerio, « un innova- 
teur profond et génial, que l’on peut nommer le Galilée de 
la glottologie italienne dont 1l créa la langue technique. 
Non seulement il transplanta en Italie cette science éclose 
en Allemagne, mais 1l la rendit italienne en son essence 
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intime ». L'Italie avait perdu un grand maître et un bon 
patriote ; le monde scientifique en général, un savant de 
premier ordre. 

Mon discours, Messieurs, touche à sa fin. Avant de 
conclure, J'implore votre indulgence, si vous jugez que ma 
notice sur la vie et les travaux d’Ascoli est loin d'être 
complète. Votre sentence serait Juste, mais J'espère que 
vous trouverez pour moi quelque excuse dans le fait que 
pour être complet, il faudrait un gros volume au lieu d’une 
simple notice. Je me suis elfforcé de mettre en lumière les 
traits principaux de la carrière scientifique de cet homme 
éminent ; J'ai compris que mon devoir surtout était d'être 
juste envers ses œuvres, de louer sans exagération, ce qui, 
à vrai dire, n'est pas chose si difficile, parce que je suis 
persuadé que mon hommage est celui de tous les juges 
compétents et parce que J'ai la confiance que la voix de la 
postérité ratifiera le Jugement des contemporains. 
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COMMISSION DES INSCRIPTIONS 
ET MÉDAILLES 


SÉANCE DU 17 JANVIER 1908 


Présents : MM: Foucarr, HÉRON bE VILLEFOSSE, CAGNAT. 

La Commission, après avoir entendu la lecture de l'inscription, 
préparée par M. l’abbé Thédenat, à la demande de M. Boissier, pour 
le monument de Bossuet à Meaux, admet la rédaction suivante ! : 


* 
HIC IN PACE 
JACOBVS BENIGNVS BOSSVET 
EPISCOPVS MELDENSIS 
VNIVERSITATIS PARISIENSIS PRIVILEGIORVM APOSTOLICORVM 
CONSERVATOR COLLEGI REGI NAVARRAE SVPERIOR 
SERENISSIMI DELPHINI LVDOVICI PRAECEPTOR 
INTER XL SODALES ACADEMIAE GALLICAE COOPTATYS. 
PATER ECCIESIAB 
EPISCOPATVS GALLICI INTER ANGVSTIAS CAPVT ET DVX 
VERAE FIDEI CONTRA ADVERSARIOS DEFENSOR ACERRIMVS 
NATVRA MAGNANIMVS AVCTORITATE EXCELLENS MORIBVS GRAVIS 
CLERI VNIVERSI LVMEN ORNAMENTVM EXEMPLAR 
AQYILAE SVBLIMI OB ELOQVENTIAM AEQVATVS 
DISCIPLINAS SACRAS ET PROFANAS AMPLISSIMO INGENIO COMPLEXVS 
IN LITTERIS GRAECIS ET LATINIS MIRE VERSATVS 


VIRI BONARVM APTIVM ET GLORIAE PATRIAE STVDIOSI 
AVSPICE R. D. EMMANVEL DE BRIEY EPISCOPO MELDENSI 
OB DECVS GALLICAE ECCLESIAE GENERI HVMANO ADDITVM 
ET IMPERIVM IESV CHRISTI LATE PROPAGATVM 
AERE EX TOTO ORBE TERRARVM COLLATO 
HOC MONVMENTV\M POSVERVNT 


Dedicatvm die.. mensis.…. 
Anno r s MCMVII 


1. Les dimensions de la pierre ont nécessité quelques coupures (F. 


SÉANCE DU 27 MARS 1908 


Présents : MM. Foucarr, Boissier, HÉRON DE ViLLEFOSSE, CAGNAT. 

La Commission décide de proposer à l’Association générale des 
médecins de France la devise suivante, qui répond aux différentes 
indications données par son président : 


PAVPERIBVS AVXILIATVR 
MEDICOSRFALSOSSCOERCEL 
VEROS A VETVR 
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grecques de l'Asie Mineure, 286. 
— Hommages, 317, 318, 560, 


65. 
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Barney Clifford {M'e). ‘A bd-oul- 
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Basset (René). Publications di- 
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(riotto, 22. 
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Jean de Luxembourg, roi de 
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Beaurepaire (Charles de Robil- 
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ilaliane, 383. 
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Béotiens (Conseil fédéral des), 73. 
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Sarcophage à bas- 


Bérénice. Stèles reproduisant un 
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acte officiel de cette reine, 505 ; 
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TES 

BerGer (Elie). Rapport, 369. — 
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499. 
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Beylié (Général de). Fouilles de 
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251, 453. 

Biadego (Giuseppe). Date de la 
naissance de Pisanello, 368,371. 

Bibliothèque nationale. Acquisi- 
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philosophiques de Platon), 589. 

Bibliothèque de l’Université de 
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du Lac, 473. — Catalogue, 414. 
Bienséance et convenance (Mots 
exprimant les idées de), 75. 
Bigot (L.). Fouilles au Circus 
maæimus de Rome, 327.— Pro- 
jet dun plan en relief de la 

Rome antique, ibid. 

Blanchet (Adrien). Monnayage de 
l'Empire romain après la mort 
de Théodose Ier, 75, 77. — 
Aqueducs el cloaques de la 
Gaule romaine, 602. 

Blanchet (Fondation Paul), 642. 

Boéthos, auteur de l’hermès de 
Dionysos trouvé au large de 
Mahdia, 387, 

BorszisLe (Arthur-Michel pe). Dé- 
cédé, 135. — Papiers offerts en 
son nom, 245. 

Boislisie (Jean de). Lettre, 243. 

BorssiEr (Gaston). Commission, 
23. — Inscription trouvée dans 
les thermes de Korbous, 120. 
— Franz Bücheler, 313. — Ob- 
servations, 23. — Décédé, 330. 
— Nolice sur sa vie et ses tra- 
vaux, 64%. — Bibliographie de 
ses travaux et ouvrages, 712. 

Bordin (Prix), 5, 635. — Rapport, 
314. — Commission, 507. 

Bordin (Prix extraordinaire), 542, 
635. — Commission, 507. 

Bossu (Louis). Médecins experts el 
médecine légale au XTVe siècle, 
588. 

Bossuet (J.-B.). Inscription pour 
sa statue, à Meaux, 841. 

Botticelli (Sandro). Portrait de 
Lorenzo Lorenzidit Lorenzano, 
professeur de médecine à Pise, 
206. 


Boucaé-LEcLErco (A.), vice-pré- 
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sident. Allocution, 407. — Tra- 
vaux du Fayoûm dirigés par 
l'ingénieur Cléon sous Ptolé- 
mée IT Philadelphe, d'après les 
papyrus grecs de Gourob, 23. 
— Papyrus de Ghorân conte- 
nant des fragments juridiques, 
27. — Études sur des papyrus 
grecs d'Éléphantine, 142.— Les 
Écoles ou Université d'Athènes 
sous le Bas-Empire, 501, 505. — 
Observations, 220, 310, 370. — 
Hommage, 332. 

3ourdon (Pierre). Abrogation de 
la Pragmatique et Règles de la 
chancellerie de Pie IT, 805. 

ournon (Fernand). Arènes de 
Lutèce, 74. 

Bourrilly (V.-L.). Mémoires de 
Martin et Guillaume Du Bellay, 
804. 

Bréaz (Michel). Commission, 25. 
— Mots exprimant les idées de 
bienséance et de convenance, 75. 
— Franz Bücheler, 313. 

Bresslau (H.). Siegel der Karolin- 
ger und Ottonen, 358. 

Brunet (Prix), 636. 

(A.), correspondant. 
Album d'objets d'art des églises 
de la Gironde, 22. 

Bruxelles (Musée de). Tablette 
sumérienne contenant le nom 
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de la reine Barnamtarra, 119. 
Bubastis Sôteira {Inscription 
grecque dédiée à), 790, 791. 
3ücheler (Franz), correspondant 
étranger. Décédé, 312. 

Buchet. Découvertes archéolo- 
giques au Maroc, 567. 

Budget (Prix du). — Voy. Ordi- 
naire (Prix). 
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Bultetin de l'École française d'Ex- 
tréme-Orient, 93. 


CaGnar (René). Commissions, 50, 
907. — [Inscriptions latines de 
Tunisie, 98. — Hommages, 26, 
96, 162,329; 864,771,7813: 

Caire (Le). Congrès international 
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Lettres écrites de cette ville 
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798. 

Canada. Lettres de François I" 
relatives au voyage du sieur de 
Roberval (1541), 495. 

Canope (Pierre de).Réplique trou- 
vée par M. Clermont-Ganneau, 
100. À 

Capart (Jean). Scarabée (reconnu 
faux) relatif au périple de l'A- 
frique par les Égyptiens, 388, 
466. 
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de Gueurémé et Soghanle, 6, 7. 
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et araméenne,découverte à Fa- 
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Carcopino (Jérôme). Publications 
relatives à l'inscription d’Aïn- 
el-Djemala et au port de Claude 
à Ostie, 329. 

Careieus Asisabisio (M.). Monu- 
ment funéraire d’un meunier 
de ce nom, trouvé à Narbonne, 


496. 


-Carienne (Inscription), 804. 


Carra de Vaux (Baron). Candidat, 
171, 786. — L’historien arabe 
Jean d’Antioche, 384. 

Carthage. Inscription funéraire 
d’un fondeur trouvée dans la 
nécropole de Bordj-Djedid, 50. 
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— La Basilica Majorum, 50. — 
Inscriptions votives suflétales, 
505. — Nouvelles inscriptions 
puniques, 505. — Fouilles dans 
le flanc sud de la colline de 
Bordj-Djedid, 591, 592. 

Cassaigne (Capitaine). Dédicace 
d'un temple à Baal et à Tanit, 
trouvée à Siagu (Tunisie), 362. 

Calalogus codicum astrologorum 
graecorum, 3071. 

(P.), correspondant 
étranger. Fouilles dans l’acro- 
pole d'Athènes, 236. 

Chabaneau (Camille), correspon- 
dant. Décédé, #07. 

Chabot (Abbé J.-B.). Inscription 
sémitique de Medaïn Saleh, 
269. 

Chaineux (Désiré). Costume des 
peuples primitifs de la Grèce, 
316, 385. — Le costume préhel- 
lénique, 530. 


Cavvadias 


Chaldée. Armes en cuivre à tran- 
chant recourbé, découvertes 
dans un tombeau, #09, 415. — 
Fouilles du commandant Cros 
à Tello, 808. 

Chambon (Félix). Rapport sur la 
bibliothèque Victor Cousin,128. 

CHarezAIN (Émile). Commission, 
507. — Rapport sur les lra- 

‘vaux des Écoles françaises 
d'Athènes et de Rome en 1906- 
1907, 274, 288. — Fragment 
d’un manuscrit du roman en 

prose de Lancelot du Lac, 471. 

— Le manuscrit de Lucrèce dit 

oblongus, #74. — Hommages, 
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CHavanxes (Édouard). Rapports, 
311, 324, 383. — Commissions, 
1908. 
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23, 307. — Retour de sa mis- 
sion en Asie, 13. — Résultats 


archéologiques de sa mission 
dans la Chine du Nord, 100, 
187. 

Chénier (Prix de), 640. 

Chevalier (Auguste). Mission Cha- 
ri- Tchad, 325. 

Chevalier (Chanoiïine Ulysse), cor- 
respondant. La Santa Casa de 
Lorette, 134. 

Chine. Résultats archéologiques 
de la mission de M. Chavannes, 
100, 187. — Nouvelles de la 
mission d'Olonne, 336, 489,785. 
— Nouvelles de la mission 
Pelliot, 384,477. Les Mossos, 
#89. — La Chine en France au 
xviiie siècle, 756. 

Christ à tète d'âne du Palatin (Le). 
16:82: 

Cicéron. Passage de la seconde 
Philippique imité par Lucain, 
23. — Mot (assa, éluves) qui ne 
se rencontre que dans une de 
ses lettres et dans une inscrip- 
tion de Tunisie, 123. 

Cléon. Travaux dirigés par cet 
ingénieur dans le Fayoüm, 23. 

Clerc (Michel). Le temple romain 
de Vernèques, 788. 

CLERMONT-GANNEAU (Ch,). Décou- 
verte, en Égypte, d’une ré- 
plique de la pierre de Rosette 
et de la pierre de Canope, 100. 

Nouvelles de sa mission, 
127. — Fragment d'inscription 
phénicienne mentionnant l’As- 
tarté de Paphos, 319, 469. — 
Fonds d’acquisitions d'œuvres 
d'art et d'archéologie, 368. — 
Inscription bilingue, grecque et 
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araméenne, découverte à Fara- 
$a (Cappadoce),#10. — Inscrip- 
tion nabatéenne, 500.—[nscrip- 
tion bilingue minéo-grecque 
découverte à Délos, 504, 546. 
— Deux vases à épigraphes pu- 
niques trouvés en Égypte, 312. 
— Hommages, 223, 385, 386, 
169, 789. 
Cochin (Henry). 
Dante, 588. 
Collart(Paul). Papyrus grecs, 382. 
Collèse de France. Présentation 
de deux candidats à la chaire 
de numismatique du Collège de 


Vita Nova de 


France, 318. 

Coczienon (Maxime). Statuette 
grecque archaïque du musée 
d'Auxerre, 53. — Le type ar- 
chaïque de la Nikè volante, 221. 
—— Slatuette féminine de style 
grec archaïque, 323. — Obser- 
vations, 94. — Hommages, 25, 
68. 

Comptes (Commission de vérifi- 
cation des), 369.: 

Comptes rendus de la Commission 
impériale archéolog.que russe, 
406. 

Concours (Annonce des), 633. — 
Situation pour 1908, 5. — Juge- 
ment des concours, 627. 

(congrès archéologique de France 
(73€ session), 133. 

Congrès international d'archéolo- 
gie au Caire, 135. 

Congrès international des Orien- 
talistes à Alger. Actes, 805. 

Congrèsinternationaldessciences 
historiques à Berlin, 324, 367. 

Congrès des Sociétés savantes de 
Provence. Comptes rendus, 69. 
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Coptes (Manuscrits), 803. , 

Cornier (Henri). Élu membre 
libre, 321. — Candidat, 313:— 
Désigné pour faire une lecture 
à la séance publique, 508. — 
Nouvelles de la mission d’Ol- 
lone dans le N.-0. de la Chine, 
336, 489, 785. — Les Mossos, 
489. — La Chine en France au 
xvirie siècle, 756. — Les Lolos, 
286.— Bibliotheca Indo-sinica, 
488. — Hommages, 357. 

Corpus inscriplionum semilica- 
TN 9 19502089: 

Correspondants élrangers, 808. 
— Commission, 570. 

Correspondants français, 808. — 
Commission, 570, 

Costume des peuples primitifs de 
la Grèce, 316. 

CourceL ‘Baron px), membre de 
l’Académie des sciences mo- 
rales et politiques. Prix fondé 
par lui, 640. —- Lettre au sujet 
de ce prix, 4. 

Cousin (Bibliothèque Victor), 128. 

Croiïser (Alfred). Commissions, 
23, 907. — Rapport, 314. — 
Observations, 206.. 

Croiser (Maurice). Stèles de Batn- 
Herit reproduisant un acte offi- 
ciel de la reine Bérénice, 505. 
— Observations, 310. 

Cros (Commandant). Armes en 
cuivre à tranchant recourbé, 
découvertes dans un tombeau 
chaldéen, 409. — Fouilles à 
Tello en Chaldée, 808. 

Culte solaire (Théologie du), 591. 

Cumont (Franz), correspondant 
étranger. Tombeau de saint 
Dasius de Duroslorum (Silistrie) 
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à la cathédrale d'Ancône, 315. 
— Libéralité pour la continua- 
ion du Cataloquscodicumastro- 
307. — 
Théologie du culte solaire, 591. 
Cuq (Édouard). Candidat, 771,786. 
— Notes d’épigraphie et de pa- 
pyrologie juridiques, 491. 
Cylindres orientaux, 480. 


logorum græcorum, 


Dasius de Durostorum (Sainli. 
Son tombeau à la cathédrale 
d’Ancône, 51%. 

DaumEr, membre de l’Académie 
des beaux-arts. Projet de plan 
de Rome en relief, par M. Bi- 
got, 328. 

Debrousse (Commission), 50. 
Déchelette (Joseph). Manuel d’'ar- 
chéologie préhistorique, 238. 
De Clercq (Fondation), 642. — 

Catalogue de la collection, 114. 

De Groot. Correspondant étran- 
ger, 808. 

Delalande-Guérineau (Prix), 5 
631% —.Commission. 307: — 
Rapport, 383. 


Delamarre (Jules). /nscripliones 


« 


Amorgi el insularum vicina- 
rum, 116. 
Delaporte (L.). 
taux, #79. 
Delattre (R. P.), correspondant. 
Inscription funéraire d’un fon- 


Cylindres orien- 


deur trouvée dans la nécropole 
de Bordj-Djedid, 50. — La Ba- 
silica Majorum (puits rempli de 
squelettes), 50, 59. — Inscrip- 
tions votives suffétales, 505.— 
Fouilles dans le flanc sud de la 
colline de Bordj-Djedid à Car- 
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thage, 591, 592, — Publications 

diverses, 48, 323, 501. 
Délégation scientifique en Perse. 

l'ouilles, 97, 368, 373, 496. 
Denise (Léopold). Commissions, 

90, 507, 570. — Adresse à lui 

consacrée par l'Académie de 
Berlin, #3. — Charte de Guil- 
laume le Maréchal, 307. — 
Hommages, 49, 134, 562, 588, 
812. 


Délos. Fouilles de 1907, avec 
plan, 163. — Inscription minéo- 
œrecque, 504, 546. — Grand 


bas-relief en bronze paraissant 
représenter un sacrifice à Hé- 
cate, 562. 
Delphes. Géant représenté dans 
la frise du Trésor de Cnide, 490. 


Demaison (Louis). Correspon- 
dant, 808. 
Deonna ({W.). Statues de terre 


cuite dans l'antiquité; statuaire 
céramique à Chypre 25. 

DERENBOURG (Harlwig). Observa- 
tions, 220. — Quatre lettres de 
Josef Antonio Conde, 787. — 
Hommages, 96, 220.— Décédé, 
239. 

Dictionnaire de la Bible, 323,386. 

Dictionnaire des antiquités grec- 
ques el romaines, 329. 

Diehl (Charles), correspondant. 
Candidat,771, 786. — Deux ins- 
criptions byzantines d'Éphèse, 
206,207. — Figures byzantines, 
247. 

DreuLaroy (Marcel). Mission des 
PP. Jaussen et Savignac dans 
le Hedjàz, 40. — Fouilles de la 
Kaleh des Beni-Hammad, #51, 
453. — Palais fortifié près de 
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Kerbela, 451. — Traduction des 
Mocedades del Cid de Guillén 
de Castro, 267. — Hommages, 


266, 787. 

Dioclétien. Diocèses et ateliers 
monétaires sous son règne, 
245, 254. — Fouilles dans son 
palais à Spalato, 409, #23. — 
Appelé Jovius dans une inscrip- 
tion d'Égypte, 190, 793. 

Dorez (Léon). Portrait du méde- 
cin Lorenzo Lorenzi dit Loren- 
zano »par:Bolticelh,5 2064 
Lettres de François I‘ rela- 
tives au voyage de Jean de La 
Rocque, sieur de Roberval, au 
Canada (1541), 495. — Inven- 
taire des manuscrits et des meu- 
bles de Giovanni Marcanova 
(1467),591. — Bibliographiedes 
travaux et ouvrages de M.Gas- 
ton Boissier, 712. — Manuscrits 
à peintures de Lord Leicester, 
49. — Table des Mémoires de 
l'Académie (t. 23-33), 69. 

Doutté (Edmond). Magie et reli- 
gion dans l'Afrique du Nord, 
789: 

Drappier. Catalogue du 
Alaoui, 813. 

Dreyfus (Hippolyte). “Abd-oul- 
Béha, Les leçons de Saint-Jean 
d'Acre, 220. 

Droit privé attique (Une fiction 
du), #10, #48. — Les esclaves 


musée 


et la peine du fouet en droit 
grec, 510,511, 

Duchalais (Prix), 5, 634. — Rap- 
port, 73. 

Durostorum (Silistrie). Tombeau 
de saint Dasius, 315. 


Durrieu (Cte Paul). Rapport, 73. 
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— Les armoiries du bon roi 
René, 99, 102.— Prétendu por- 
trait de saint Louis de la Sainte- 
Chapelle de Paris, 324. — 
Jacques Coene, 266. 


École française d'Extrèéme-Orient, 
311, 369, 783. — Rapport, 311. 

Écoles françaises d'Athènes et de 
Rome. Rapport, 274, 288. 

Églises souterraines de Cappa- 
dorées OT Églises mono- 
hithes d’'Abyssinie, 7. 

Égypte. Papyrus de Gourob rela- 
tifs aux travaux dirigés par 
l'ingénieur 


Cléon dans le 


Fayoûm, 23. — Papyrus de 


Ghoràän contenant des frag- 
ments juridiques, 27, — Nou- 


velles maximes en démotique 
appartenant au papyrus moral 
de Leyde, 29. — Nouvelles de 
la mission de M. Clermont- 
Ganneau, 100. — Stèles de 
Batn-Herit reproduisant un 
acte officiel de la reine Béré- 
nice, 05, 7112. — Travaux exé- 
cutés en Nubie par le service 
des antiquités, 531. — Lettres 
écrites d'Alexandrieet du Caire 
par M. Seymour de Ricei, 790, 
191, 798, 806. 

Ehrle (R. P. Franz), correspon- 
dant étranger. Roma prima di 
Sisto V; Alcune antiche chiese 
del Borgo di San Pietro, 563. 

Éléphantine. Papyrus grecs, 442. 

Emmanuelli. Revue de Cherbourg 
et de la Basse-Normandie, 37. 
— Revue des éludes normandes. 
381. 


Épitaphe de Béatrix de Bourbon. 
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reine de Bohème, 370, — Épi- 
taphes hébraïques, #52, 

Esclaves et la peine du fouet en 
droit grec (Les), 570, 571. 

spérandieu (Command! Émile), 
correspondant. Fouilles d’Alé- 
sia en 1906, 159. — Recueil des 
bas-reliefs de la Gaule romaine, 
01. 

Estrade-Delcros (Prix), 639. 

Eude (Émile). Expédition d'Al- 
phonse V de Portugal contre 
le Maroc, 500. 

Euphrate. Culture des plaines de 
la région, #76. 

Evans (Sir John), correspondant 
étranger. Décédé, 335. 


Fadia (Famille). Fragments d'une 
grande inscription latine, trou- 
vée à Narbonne, et relative à 
une donation, 359, 809. 

Farasa (Cappadoce). Inscription 
bilingue, grecque etaraméenne. 
#10. 

Fayoüm. 
l'ingénieur Cléon dans ce pays, 
23. — Un 
Fayoüm, 772. 


Travaux 


(500 XsuAOV au 

Fenaille (Maurice), bienfaiteur de 
la Bibliothèque nationale et des 
musées de France, 314. 


Fleury-Vindry. Les demoiselles 
de Saint-Cyr, 588.— Mémoires 
de Marlin et 


3ellay, 804. 


Guillaume Du 


Folkestam (Baron). Inventaire de 
largenterie de l’empereur de 
Russie, 161. 

d'œuvres 


Fonds d’acquisitions 


d'art et d'archéologie, 568. 


dirigés par 


891 

Foucarr (Paul). Commission, 23, 
— Observations, 220. 

Fould (Prix), 5, 636. — Rapport, 
JO 

Fournereau (Lucien). Le Siam 
ancien, 561. 

Fournier (Paul), correspondant. 
Candidat, 313, 321. 

Franchi de’Cavalieri (Pio).Studi, 
805. 

François le". Lettres relatives au 
voyage du sieur de Roberval 
au Canada en 1541, 495, 

Furrinae (Lucus), àat* Rome: 
Fouilles de M. Gauckler, 508, 
510 


Garnier (Fondation Benoît). Rap- 
port, 93. — Subvention à la 
mission Prins dans le Congo 
français, 221. 

Gaston (Jean). La paroisse de 
Saint-Hippolyte à Paris, 476. 
Gauckler (Paul), correspondant, 
L'Amazone au repos des Jar- 
dins de Salluste à Rome, 269, 
214. — Sarcophage à représen- 
tations historiques (victoire de 
Rome sur les Barbares), décou- 
vert à Rome, 319. — L’Anti- 
noûs du sculpteur Antonianos 
d’Aphrodisias, 338. — Les 
fouilles du Lucus Furrinae à 
Rome, 508, 510, —  Inscrip- 
lions lalines découvertes en 
Tunisie de 1900 à 1905, 364. 

Gaulois (L'accent), 272. 

Genouillac {Abbé Henri de). Ta- 
blette sumérienne contenant le 
nom de la reine Barnamtarra, 
119, — Culture des plaines de 
l'Euphrate, 476. 


S52 


Gheurémé {Cappadoce). Église 
souterraine, 6, 7. 

GirARD (Paul). Élu membre ordi- 
naire, 570. — Candidat, 562. 
Girard (Paul-Frédéric). Candidat, 

D01,:780, 

Giron (Noël). Nouvelles maximes 
en démotique appartenant au 
papyrus moral de Leyde, 29. 

Glotz (Gustave). Le Conseil fédé- 
ral des Béotiens, 73. — Les 
esclaves et la peine du fouet en 
droit grec; 5170/5747 

Gobert (Prix), 5,634. — Rapport, 
338. 

Gœtz (Karl). Siaat und Kirche in 
Altrussland, 588. 

Gomperz (Theodor), correspon- 
dant étranger.  Griechische 
Denker, 24; traduction de cet 
ouvrage, 115. 

Gondouin (Capitaine). Inscrip- 
tions latines de Tunisie, 98. 

Goudéa (Le roi). Fragments scu]p- 
tés appartenant à une des sept 
grandes stèles érigées par lui, 
808. 

Graffiti peints sur des vases pu- 
niques, 135. 

Grec moderne. Établissement en 
France de l’enseignement de 
cette langue, 310. 

Grèce. Costume des peuples pri- 
mitlifs de la Grèce, 316. 

Grégoire (Henri). Inscription bi- 
Hingue, grecque et araméenne, 
découverte à Farasa 
doce), #10, 434. 


Grenier (Albert). Désigné pour la 


(Cappa- 


médaille de la Société centrale 
des architectes français, 142. 


Guénin (Louis-Prosper et Eu- 
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gène). Slénographie dans l'an- 
liquité el au moyen âge, 363. 

Guiffrey (Jean). Inventaire géné- 
ral des dessins du Louvre et de 
Versailles, 217. 

Guillaume le Maréchal. Charte 
émanant de lui,avec son sceau, 
307. 

Gusman (Pierre). L’arl décoratif 
de Rome, 115, 601. — La villa 
d'Hadrien, 588. 

Gustafson (Gabriel). La trouvaille 
d'Oseberg (Norvège), 388, 389. 


Hagenmever. Article surlesecond 
volume des Historiens armé- 
niens (Recueil des Historiens des 
Croisades), 589. : 

Hauy (D' E.-T.). Rapport, 93. — 
Descriplion des pays de Gilles 
le Bouvier dit Berry, 14, 114. 
_ Mission d'Ét. Geoffroy Saint- 
Hilaire en Espagne et en Por- 
tugal, 325. — Publications di- 
verses, #91.— Observations, 6, 
220. — Hommages, 219, 286, 
325, 383, 541, 563. — Décédé, 
605. 

HaussouzuiEer (Bernard). Com- 
mission, 507. — [Inscription 
srecque trouvée à Suse et con- 
tenant un acte d'affranchisse- 
ment, 496. — Hommages, 91, 
116, 328, 364. 

Haver Louis). Hommage, 95. 

Miniature d'Atta- 

vante conservée au musée de 

cette ville, 543. 


Havre (Le). 


Head (Barclay V.), correspon- 
dant étranger. Æxcavations at 
Ephesus ; {he coins, 318. 

Hébrard. Fouilles dans le palais 
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de Dioclétien à Spalalo, #09, 
423. 

Héraclès. Slatuette en bronze de 
ce héros paraissant être la co- 
pie réduite d’une œuvre de 
Polyclète, 480. 

HÉRON DE ViLLEFOSSE (A.). Com- 
mission, 570,— Églises souter- 
raines de Cappadoce, 6. — La 
Basilica Majorum, 50.—Inscrip- 
Lion latine chrétienne de Malte. 
140.— Fragments d'une grande 

latine 

Narbonne et relative à une do- 


inscription trouvée à 


nation de la famille Fadia, 359, : 


809. — Essais de fonctionne- 
ment de lampes puniques, #79. 
— Monument funéraire d’un 
à Narbonne, 
496. — Fouilles dans le flanc 
sud de la colline de Bordj- 
Djedid à Carthage, 691. — 
Lycurgue et Ambrosie, 49, — 
Publications diverses, 488. — 
Hommages, 48, 74, 133, 159, 
100 SMS T SL 0 ES 17229068 
469, 473, 491, 501, 561, 602,806. 
Heuzey (Léon). Armes en cuivre 
à tranchant recourbé, décou- 
vertes dans un tombeau chal- 
déen, #09, #15. — Fouilles du 
commandant Cros à Tello en 
Chaldée, 808. — Observations, 
315. — Hommage, 502. 
Hewett. 


meunier trouvé 


Les communautés an- 
ciennes dans le désert américain, 
D42. 

Hinojosa y Naveros. Correspon- 
dant étranger, 808. 

Hippocrate et le Philoctète de 
Sophocle, 206, 213. 


Hirschberg (Julius). La Renais- 
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sance de l’ophlalmologie, 589. 
Historiens des Croisades (Recueil 

des). Article ‘sûr let: [des 

Historiens arméniens, 589, 
Holleaux (Maurice), directeur de 
d'Athènes. 
Travaux exécutés dans l’ile de 
Délos en 1907, 163. — Décou- 
verte à Délos d’un grand bas- 
relief en 


l'Ecole française 


bronze paraissant 

représenter un sacrifice à Hé- 

962. — 
membres de l'École d'Athènes 
pendant l’année 1908, 790. 

Holmes (T. Rice). Ancient Britain 
and 
Cæsar, 359. 

HomozLe (Th.). Acquisitions du 


cate, Travaux des 


the invasions of Julius 


Musée du Louvre dues à l'Aca- 
démie, 127. — Cataloqus codi- 
cum astrologorum græcorum, 
368.— Fouilles de Delphes,133. 
—— Observations, 315 — Hom- 
mages, 217, 219, 363, 784. 

Houdas (O.). Traduction du re- 
cueil d’El-Bokhàri, 357. 

Huart (Clément). Candidat, 562, 
DO PALAIS 

Hülsen (Christian). Correspon- 
dant étranger, 808. 

Imhoof-Blumer (Fr... Zur grie- 
chischen und rümischen Münz- 
kunde, 560. 

Inscriptiones græcæ, 116, 364. 

Inseripliones græcæ ad res roma- 
nas pertinentes, 96. 

Inscriptions : araméenne, 439 ; — 
carienne, 804; — grecques, 20- 
21, 169, 208-209, 351, 387, 436, 
438,541, 949,558, 791, 792, 797, 
199; — latines, 60, 61, 62, 63, 
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64, 65, 67, 98, 99, 121,122, 140- 
141, 344, 360, 498, 499, 526, 
568, 569, 793, 7198 ; — sabéenne, 
547,549; — sémitiques, 270. 
Inscriptions et médailles (Com- 
mission des). M. l’abbé Thé- 
denat élu membre, 1737. — 
Inscription pour la statue de 
3ossuet, à Meaux. — Devise 
pour l'Association générale des 
médecins de France, 842. 


Jacoli (Ferdinando). Inventaire 
des manuscrits et des meubles 
de Giovanni Marcanova, 591. 


Jagié. Correspondant étranger, 


808. 

Jaussen (R. P.). Mission dans le 
Hedjàz, 40, 508. 

Jean d’Antioche, historien arabe, 
384. 

Jean d’Erlée. Témoin dans une 
charte émanant de Guillaume 
le Maréchal, 308. 

Jehan de Monstereul. Acte le con- 
cernant, #72. 

Jerphanion (R. P. Guillaume de). 
Églises souterraines de Gheu- 

rémé et Soghanle (Cappadoce), 

Due 

Joest (Prix baron de), 640. 

Jorer (Charles). Établissement en 
France de l’enseignement du 
grec moderne, 311. — Villoi- 
son a-t-il fait une paléographie 
grecque ? 384. — Observations, 
479. — Hommages, 37, 69, 381. 

Jovius. Nom donné à Dioclétien 
dans une inscription d'Égypte, 
790, 793. 

Jovy (Ernest). Pascal inédit, 70. 


? 
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Julien (Prix Stanislas), 5, 636. — 
Rapport, 324. 

JuLLIAN (Camille). Élu membre 
ordinaire, 787,—Candidat,562, 
570, 771. — Leçon d'ouverture 
au Collège de France, 26. — 
Notes gallo-romaines, 239, 469. 


Kaleh des Beni-Hammad(Fouilles 
de la), 451, 453. 

Kavverau (G.). Fouilles 
l’Acropole d'Athènes, 236. 

Kerbela. Découverte d’un palais 
fortifié, 451. 

Kerx (H.), associé étranger. No- 
tice sur la vie et les travaux de 
Graziadio Ascoli, 814. 

Kern (Otto).1nscriptiones Thessa- 
liae, 36%. 

Kielhorn (Franz), correspondant. 
Décédé, 140. 

Knollys (Lord). Lettre, 73. 

Korbous {Tunisie ). 

latine découverte 
thermes, 121. 

Krüger (E.). Rapporl annuel du 
musée provincial de 
287. 

Krumbacher (Karl), correspon- 
dant étranger, Philologie slave 
en Allemagne, 126. 


dans 


Inscription 
dans les 


Trèves, 


Lactance.Sa véracité historique, 
L44, 146. 

Lælius Balbus (D.), 
Afrique, 121. 

La Fons-Mélicocq (Prix de), 5, 
636. — Rapport, 368. 

La Grange (Prix de), 6, 638. — 
Rapport, 363. 

Lair (Jules). Notices sur lui, 75, 
4914. 


questeur en 
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Lampes puniques (Essais de fonc- 
tionnement de), #79, #80. 

Lancelot du Lac (Roman en prose 
de). Feuillet d’un manuserit du 
xui® siècle, 473. 

Lanman.Correspondantétranger, 
808. 

Laocoon. Tète appartenant au 
due d’Arenberge, 145. 

Lasreyrie (Cte Robert pe) Com- 
mission, 907. — Désigné pour 
représenter l’Académie au Con- 
seil supérieur de linstruction 
publique, 307. — L'église de 
Saint-Philbert de 
383, 508, 542, 


La Vallée-Poussin. 


Grandlieu. 


Traduction 
francaise du 
tära, 130. 

Lazzaroni (Baron Michel). Por- 


Bhodicaryava- 


trait de Lorenzo Lorenzi dit 
Lorenzano, par Botticelli, fai- 
sant partie de ses collections, 
206. — Filarete, 322:: 

Lechat (Henri), correspondant. 
Géant représenté dans la frise 
du Trésor de Cnide à Delphes, 
#90. 

Lefebvre Stèles de 


Batn-Heritreproduisantunacte 


(Gustave :. 
officiel de la reine Bérénice, 
505; — Un 


Fayoüm, 772. 


xouh9Y au 


{E00V 

Lefèvre-Deumier (Prix), 6, 6441. 
— Commission, 23.— Rapport, 
329. 

Lefèvre-Pontalis (Eugène). Con- 
grès archéologique de France 
(73° session), 133. 

Lecer (Louis), Commission, 570, 
— La Guzla de Mérimée, 127. 
— Georges d'Esclavonie, 472. 


890) 


— Hommages, 69, 75, 126,161, 
588. 

Légion (XXITe). Épilaphe de deux 
porte-enseigne, 798. 

Lenfant (Commandant). Les races 
de l'Afrique centrale, 220. 

Lesquier (Jean). Papyrus grecs, 
382. 

Le Tourneau. Mosaiïques de St°- 
Sophie de Salonique, 28. 

Leynaud {Chanoine), curé de 
Sousse. Inscription latine chré- 
tienne de Malte, 1#1. 

Lilla (R. P. Silvestre). Diction- 
naire ilalien-bulgare-français, 
Hioe 


LONGNON | Augusté). Commis- 
sions, 369, 507. — Rapport, 
363. 


Lorenzi dit Lorenzano (Lorenzo). 
Son portrait par Botticelli, 206. 

Loubat (Prix), 638. 

{Due 

pour les travaux de M. Bigot 


Loupart bE). Subvention 
sur la topographie de Rome, 
328. — Nouvelle libéralité pour 
le fonds d’acquisitions de l’Aca- 
démie, 368. — Découverte, à 
Délos, d'un grand bas-relief en 
bronze paraissant représenter 
un sacrifice à Hécate, 562. 

Louis {Saint}. Prétendu portrait 
de lui provenant de la Sainte- 
Chapelle de Paris, 324. 

Louvre (Musée du). Acquisitions 
dues à l’Académie, 127. 

ucain, Passage de la Pharsale 

Lucain. Passage de la P] l 
dérivant de la seconde Philip- 
pique de Cicéron, 23. 

Lucrèce. Reproduction du ma- 


1, 


nuscrit dit oblongqus, #7%. 


590 TABLE ALPHABÉTIQUE 


Lyall (Sir 
dies, 379. 


Alfred). Astatie Stu- 


Mac Mashanaglass 
(P.). La cocarda pontificia, 406. 

Macridy-Bey. Une citadelle ar- 
chaïque de Pont, 386. 

Mahdia Slatues en 
bronze trouvées au large, 244, 
245,.380. Recherches sous- 
marines, 336, 531, 532. 

(Albert). 
livre, #74. 

Malte. 
tienne, 140. 


Swinéy de 


{Tunisie ). 


Maire La lechnique du 


Inscription latine chré- 


He a (Giovanni). Inventaire 
de ses manuscrits et de ses 
meubles, 591. 

Marcel (Gabriel ). 
Thomas Lopez el son œuvre 
219. 

Marcel (Pie 
ral des dessins du Louvre el de 
Versailles, 247. 


Maredsous (Abbaye de) Belgique. 


Le géographe 


erre). /nventaire géné- 


Publications diverses, +69, 
Maroc. Expédition d’Alphonse V 


de Portugal, 501. — Décou- 
vertes archéologiques (tom- 
beaux avec peintures; inserip- 


tions latines), 567. 


Martin ÉAIbert}. correspondant. 
Candidat, 319. 
Martin Henry). Épilaphe de 


Béatrix de Bourbon, reine de 
Bohème. 


Denis, S12. 


Légende de Sa intl 


l'ausseté des 
scarabées de Nechao IT relatifs 
au périple de l'Afrique, 493. — 
-—— Travaux exécutés en Nubie 
en 1907-1908, 531. Nofice sur 


MaspEero (Gaston). 


le vicomte Emmanuel de Rougé, 
316. — Mémoires de Sinouhil, 
#73. — Hommage, 541. 

Massignon. Palais fortifié près de 
Kerbela, 451. 

Maurice (Jules). La véracité histo- 
rique de Lactance, 444, 146. 
Maximien Hercule. Chronologie 

de son règne, 452, 455. 
Medaïn Saleh. Inscription sémi- 
lique, 269. 
Terres cuites de 
intéressantes pour 
l’histoire de cette science, 142. 
Médecins de France (Association 
générale des). Devise, 842. 
Mély (F. de). Le Christ à tête 
d'âne du Palatin, 76, 82 — 
Tète du Laocoon appartenant 
au duc d'Arenberg, 145. 
Mémoires de l'Académie (table), 
69. — Mémoires présentés par 


Médecine. 
Sm yrne 


divers savants, 236 
Memphis. Temple funéraire de la 
pyramide de Mykérinos, 866. 
Mérimée (Prosper). 
Merlin (Alfred). 
 tines de Tunisie, 


La Guzla, 127. 

Inscriptions la- 

98, 120. — 
Graffiti peints sur des vases 
puniques, 135. — Statues en 
bronze trouvées près de Mah- 
dia, 244, 245, 386. — Dédicace 
d’un temple à Baal et à Tanit, 
362. — Recherches sous -ma- 
rines près de Mahdia, 531, 532. 
— Notes el documents publiés 
par la Direction des antiquités 
de la Tunisie, T111.— Catalogue 
du musée Alaoui, 813. 

Meyer (Paul). Commissions, 507, 

570. — Hommage, 589. 


Michaux -Bellaire. Découvertes 
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archéologiques au Maroc, 567. 

Michel (Charles). Correspondant 
étranger, 808. 

Michon (Étienne). Acquisitions du 
Musée du Louvre, 322. 

Minéo-grecque ! Inscription bi- 
lingue), découverte à Délos, 
50%, 546. 

Mispoulet (J.-B.). Diocèses et ale- 
liers monétaires de l'Empire 
romain sous le règne de Dio- 
clétien, 245, 254. — Chronolo- 
sie du règne de Maximien Her- 
cule, 452, | 

Monceaux (Paul). Chronologie 

des œuvres de saint Augustin, 

51.— Argentius, évêque dona- 

liste de Lamiggiga, 308. — 

Inscriplion des martyrs de 
Dougga; Note nécrologique sur 
M. PBoissier, 771. 

Montauzan (Germain de. Les 
aqueducs de Lyon, 813. 

Moret (A.). Scarabée (reconnu 
faux } périple de 
l'Afrique sous Nechao IT, 363, 
466. 

Morgan (J. de). Fouilles de la Dé- 
légation scientifique en Perse, 
97,368, 373, 496. 

Mortet (Victor). Catalogue des 
cartulaires de la Bibliothèque 
de l’Universilé de Paris, 7%. 

Mossos (Les), population du S.-0. 
de la Chine, #89. 

Muñoz (Antonio). Filarete, 322. 

Mykérinos (Temple funéraire de 
la pyramide de), à Memphis, 
806. 


relatif au 


Nabatéenne (Inscription), 500. 
Narbonne. Fragments d’une gran- 


SD1 


de inscription latine, rélative 
à une donation de la famille 
Fadia, 362, 809. — Monument 
funéraire du meunier M. Ca- 
reieus Asisabisio, 498. 

Nauplie. Découverte d'une sta- 
tuette de terre cuite, prétendue 
réplique de la Vénus de Milo, 
90. 

Navire (Édouard). Élu associé 
étranger, 56%. 

Nechao IT. Scarabées (reconnus 
faux) gravés en son nom et rela- 
tif au périple de l'Afrique, 363. 
388, 406. 

Nicolas Mikhaïloviteh (S. A. [: 
le grand-duc}. Nécropoles de 
Moscou, 69. 

Nicole (Georges). Meidias, 161. 

Nikè volante (Le type archaïque 
de la), 221. 

Nin-Ghirsou (Temple de), à Tello 
{(Chaldée), 808. 

Numismatique. Monnayage de 
l'Empire romain après la mort 
de Théodose Ie", 75, 77.— Dio- 
cèses et ateliers monétaires de 
l'Empire romain sous Dioclé- 
tien, 245, 254. 

Numismatique orientale (Prix de), 
642. 


Ollone (Capitaine d’). Nouvelles 
de sa mission dans le Nord- 
Ouest de la Chine, 336, #89, 
185. 

Omoxr (Ilenri). Commission, 570. 
— Rapports, 337, 790. — Dési- 
gné comme membre du Con- 
seil de perfectionnement de 
l'École des Chartes, 327. — 


Acquisition, pour la Biblio- 
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thèque nationale, de 272 ma- 
nuscrits provenant des collec- 
tions de sir Thomas Phillipps, 
313. — (Collection de 


giens grecs avec dessins altri- 


chirur- 


bués au Primatice, 126. — Re- 
cueil des rois de France de Jean 
du Tillet, 161. — Œuvres phi- 
_losophiques de Platon, 589. — 
Hommages, 161, 217, 358, 589. 

Ordinaire ou du Budget (Prix). », 
633. — Rapport, 369. — Sujet 
proposé pour 1911, 550. 

Oseberg (Norvège). Découverte 
d'une sépulture à navire, 388, 
389. 

Otacilius. Passages de Tite Live 
le concernant, 28. 


Paphos (L’Astarté de). Mention- 
née dans une inscription phé- 
nicienne, 319, 469. 

Papyrus : de Gourob, relatifs aux 
travaux de l'ingénieur Cléon 
dans le Fayoüm, 23 ; — de Gho- 
ran, contenant des fragments 
Juridiques, 27. — Nouvelles 
maximes en démotique appar- 
tenant au papyrus moral de 
Leyde, 29. — Étude sur des 
papyrus grecs d'Éléphantine, 
| #2. 

Parthénon. Origine de ce mot, 
319. 

Passelourdin (Rochers de), près 
de Poitiers. Origine de leur 
nom, #92. 

Pelliot: Lettres re 
mission en Asie, 384, 471. 


relatives à sa 


Perdrizet (Paul). Une fiction du 
droit privé atlique, #10, #48. — 


Fouilles de Delphes, 132, 133, 
210: 
Périodiques offerts, 837. 
Perpétue (Sainte). Inscriptions 
probablement relatives à elle 
et à sa famille, 61-64. 
Pernor (Georges), secrétaire per- 
semes- 
Adresse 


Berlin à 


pétuel. — Rapports 
DJ, 4ll. — 
de l’Académie de 
M. Léopold 


Statues en 


triels, 


Delisle, #3. : — 
bronze trouvées 
près de Mahdia, 244, — 1/Ama- 
zone au repos des Jardins 


de Salluste à Rome, 269. 


Une fiction du droit privé 
attique, #10. — Notice sur la 


vie et les travaux de M. Gas- 
ton Boissier, 644. — Observa- 
tions, 310, — Hommages, 21, 
22, 24, 25, 36, 48, 69, 70, 14, 
115, 128,7236,1322 480530; 
587, 601,784, 804, 805. 

Perse. Fouilles de la Délégation 
scientifique, 97, 368, 373, #96. 

Phaestos (Crète). Disque en terre 
cuite couvert de signes impri- 
més à l’aide de poinçons, #79. 

Phaéton (Mythe de), 310. 

Pharbaethite (Nome). Mentionné 
dans une inscription grecque, 
799. 

Phillipps (Sir Thomas), Acquisi- 
tion, par la Bibliothèque natio- 
nale, de 272 manuscrits pro- 
venant de ses collections, 313. 

Pichon (René). Passages de Tite 
Live relatifs à l’histoire d’Ota- 
cilius, 28. — Époque probable 
de Quinte Curce, 369, 


Picor (Emile). Lesavetier GCalbain, 


\ / 


266. — Hommage, 501. 
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Piot (Fondation . 
Monuments el Mémoires, 784. 


Rapport, 45. — 


Pisanello. Date de sa naissance, 
308,811: 

Platon. Œuvres philosophiques 
(reproduction du ms. grec 1807 
de la Bibliothèque nationale), 
589. 

Pognon. Inscriptions sémiliques 
de la Syrie, de la Mésopotamie 
et de la région de Mossoul, 129. 

Poinssot Statues en 
bronze trouvées au large de 
Mahdia, 386. — Notes et docu- 
ments publiés par la Direction 


{Louis . 


des antiquités de la Tunisie, 
474: 

Polyclète. Slatuetlle en bronze 
paraissant être la copie réduite 


d’un Héraclès de Polyclète, 
#80. 

Portraits funéraires égyptiens, 
800-802. 


Porrier (Edmond). Rapport, 45. 
— Inscription d’un monument 
phénicien, ##. — Le problème 
de l’art dorien, 77, 93. — Nou- 
velles des fouilles de la Délé- 
gation scientifique en Perse, 97. 
— Terres cuites de Smyrne 
intéressantes pour l’histoire de 
la médecine, 142. — Rapport 
de M. Bigot sur les fouilles au 
Circus Maximus de Rome, 327. 
— Géant représenté dans la 
frise du Trésor de Cnide à 
Delphes, 490. —- Observations, 
480. — Hommages, 161, 788. 

Proceedings de la Société des 
Antiquaires d'Écosse, 312. 

Prost (Prix Auguste), 6, 640. — 
Rapport, 369. 


899) 


Prou (Maurice). Candidat, 564, 
991, 786. — Recueil des actes de 
Philippe Ier, 69. 

Psichari (Jean). Candidat, 564, 
510, 171, 786. — Le Philoctète 
de Sophocle 
206, 213. 


el Hippocrate, 


Quinte Curce. Epoque probable 
de cet historien, 369. 


Radet (Georges), correspondant. 
L'invention du type archaïque 
de la Niké volante, 221. 
Ephesiaca, 162. 

Rajna(Pio). Correspondant étran- 
ser, 808. 

Raynaud (Gaston). Candidat, 321. 

Recueil des historiens des Croi- 
sades, 589. 

Regnault (D' Félix). Terres cuites 
de Smyrne intéressantes pour 
l'histoire de la médecine, 142. 

Reinacn (Salomon), président 

sortant. Allocution, 1. — Com- 

mission, 23. — Passage de la 

Pharsale dérivant d’un passage 

de la deuxième Philippique, 23. 

— Le mythe de Phaéton, 310. 

— Date de la naissance de Pisa- 

nello, 368. — Bas-relief de Tha- 

sos représentant un banquet 
funéraire, #78. — Disque en 
terre cuite, trouvé à Phaestos, 
et couvert de signes imprimés 

à l'aide de poinçons, #18. — 

Statuette en bronze paraissant 

être la copie réduite d’un Héra- 

clès de Polyclète, 480. — Sta- 

tuette de terre cuite, trouvée à 

Nauplie, où l’on a cru voir une 

copie ancienne de la Vénus de 


800 
Milo, #90. — Miniature d’Atta- 
vante conservée au musée du 
Havre et provenant du Misselde 
Thomas Jaime, évèque de Dol, 
543. — Lettre écrite d'Égypte 
par M. Seymour de Ricci, 806. 
— Guide illustré du musée de 
Saint-Germain, 14. —- Réper- 
loire de la statuaire grecque el 
romaine, 323. — Observations, 
94, 220, 310, 338, 388, 479. — 
Hommages, 238, 359, 590. 

Reinach (Théodore). Candidat, 
321. — Origine du mot Parthé- 
non, 315. — Monnaies grecques 
d'Asie, 286. 

Reisner (George AÀ.). Temple funé- 
raire de la pyramide de Myké- 
rinos à Memphis, 806. —— The 
Hearst medical papyrus, 78#. 

René (Le roi). Armoiries, 99, 102. 

Revon (Michel). Le shinloïsme, #8, 

Revue de Cherbourgetde la Basse- 
Normandie, 31; — Revue des 
études normandes, 381. 

Reynaud (Prix Jean), 637. 

Ricci (Seymour de), Lettres d'É- 
gvpte, 790, 791, 806. 

Ridder (A. de). Catalogue de la 
collection De Clercq : antiqui- 
Lés chypriotes, 114. 

(Max |. 

fonctionnement de lampes pu- 

niques, 479, #80. 


Ringelmann Essais de 


Rivière (Emile). Histoire du 16° 
arrondissement de Paris au 
X VIe siècle, 565. 

Rivoira (G. T.). Origini dell 
archilettura lombarda, 36. 

Roberval (Jean de La Rocque, 
sieur de). Lettres de Fran- 
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çois Lt" relatives à son voyage 
au Canada en 1541, 495. 

Rodocanachi (E.). Boccace, 364. 

Roman (Joseph). Correspondant, 
808. 

Rome. L’Amazone au repos des 
Jardins de Salluste, 269, 274. — 
Sarcophage à représentations 
historiques (victoire de Rome 


sur les Barbares), 319, — 
Fouilles au Circus maximus, 
321. — Projet d'un plan en 


relief de la Rome antique. 327. 
— Bas-relief du sculpteur 
Antonianos d’Aphrodisias, re- 


présentant Antlinoüs, trouvé 
non loin de Rome, 342. — 


Fouilles du Lucus Furrinae, 
508, 510. 

Rosen {Baron Victor de), corres- 
pondant étranger. Décédé, 38. 

Rosette (Pierre de). Réplique 
trouvée par M. Clermont-Gan- 
neau, 100. 

Rothschild {Baron Edmond de), 
bienfaiteur de la Bibliothèque 
nationale et des musées de 
France, 314. 

Rothschild (Baronne James de), 
bienfaitrice de la Bibliothèque 
nationale, 31%. 

RouGt (Vie Emmanuel be). Notice 
sur lui, 316.-- Œuvres diverses, 
541. 

Rouzaud (Henri). Fragments d’une 
grande inscription latine trou- 
vée à Narbonne et relative à 
une donation de la famille Fa- 
dia, 359, 809. — Monument fu- 
néraire du meunier M. Careieus 
Asisabisio, trouvé à Narbonne, 
496. 
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Ruelle {Ch.-Émile).Aristide Quin- 
tilien, 338, 385. —- Solmisation 
chez les Grecs, 487. 


Sabéenne (Inscription), 547, 549. 

SAGL10 (Edmond). Hommage, 329. 

Saintour (Prix), 6, 639. — Rap- 
port, 337. 

Saint-Philbert de Grandlieu (L’é6- 
glise de), 383, 508, 5#2. 

Salonique. Mosaïques de Sainte- 
Sophie, 28. 

Sarcophage à représentations his- 
toriques (victoire de Rome sur 
les Barbares), 
Rome, 319. 

Savignac (R. P.). Mission dans le 
Hedjàz, 40, 508. 

Saville (Marshall H.). The anti- 
quiliesof Manabi, Ecuador, 563. 

SceIL (R. P. Victor). Élu membre 
ordinaire, 786.— Candidat, 562, 
510, 771. — Nommé membre 


découvert à 


de la commission du Corpus 
inscriplionum semiticarum,189. 

ScHLUMBERGER (Gustave). Com- 
mission, 369. — Observations, 
384. 

Schwab (Moïse). Épitaphes hé- 
braïques, 453. 

Séance publique annuelle, 604. 


SENART (Émile). Commissions, 
23,570. - Nouvelles de la mis- 
sion de M. Pelliot, 384, 477. — 
Observations, 310. 


Sépullure à navire découverte à 
Oseberg (Norvège), 388, 389. 

Shoobridge. Herculanum, 184. 

Siaga (auj. Bir bou Rebka, Tuni- 
sie). Dédicace d’un temple à 
Baal et à Tanit, 362. 


S6! 

SICKEL (Theodor von), associé 
étranger. Décédé, 267. 

Smyrne. Terres cuites intéres- 
santes pour: l’histoire de la mé- 
decine, 142. 

Société centrale des architectes 
français. Médaille pour travaux 
archéologiques, 142. 

Soghanle {Cappadoce ). 
souterraine, 6, 7. 

Solaire (Théologie du culte), 591. 

Sophocle. Son Philoctète et Hip- 
pocrate, 206, 213. 

Spalato (Dalmatie). Fouilles dans 
le palais de Dioclétien, 409, 423. 

Sumérienne (Tablette) contenant 
le nom de la reine Barnamtarra, 
119 

Suse. Inscription grecque conte- 


Eglise 


nant un acte d'’affranchisse- 
ment, 196. 

Sutluensis pagus), Chett en Tu- 
nisie, 95. 

Svoronos (Jean). Die Münzen der 
Ptolemäer, 317, 


Tanit. Dédicace d’un sanctuaire 
à cette divinité, 362. 

Tell { Basse - 
Égypte). Nécropole juive, 796. 

Thasos. Bas-relief du v° siècle 
représentant un banquet fu- 


el-Yahoudieyh 


néraire, découvert à Liménas, 
port de Thasos, 478. 
THépenaT (Abbé). Rapport, 369. 
— Élu membre de la commis- 
sion des inscriptions et mé- 


dailles, 737. — Le Forum 
romain, 266. —— Observations, 
328. — Hommage, 476. 


Tuomas (Antoine). Commission, 


570. Sur le nom des rochers 
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de Passelourdin, près de Poi- 
liers, 42. — Acte concernant 
Jehan de Monstereul, 472. — 
Étymologie du mot français 
vernis, #16. — Plaintes de la 
comtesse de la Marche contre 
Thibaud de Neuvi, 97. — Pu- 
blications diverses, 357-358. 
Travers (Émile). Jules Lair, 491. 
Tunisie. [Inscription funéraire 
d’un fondeur trouvée dans la 
nécropole de Bordj-Djedid, 50, 
— La Basilica majorum (puits 
rempli de squelettes), 50, 59. 
— Inscriptions latines, 98, 119, 
120. — Graffiti peints sur des 
vases puniques, 135.— Statues 
en bronze trouvées près de 
Madhia, 244,245. — Recherches 
sous-marines au large de Mah- 


dia, 336, 531, 532. — Dédicace 
d'un temple à Baal et à Tanit, 
362. — Inscriptions votives 


suffétales, 505. — Fouilles dans 
le flanc sud de la colline de 
Bordj-Djedid à Carthage, 591, 
592. 


Ubald d'Alençon (R.P.). Mémoires 
el lettres du P. Thimothée de 
La Flèche, 126: — Le collège 
de Bueil à Angers, 805. 

Ucuetis. Dieu gaulois mentionné 
dans une inscription trouvée à 
Alise-Sainte-Reine, 499. 

Vaesen (Joseph). Lettres. de 

Louis XI, 804. 

(Noël). 336, 


VALOIS Rapports, 
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368, 388, 
706, 805. 
Vassel (Eusèbe). Nouvelles in- 


394%. — Hommarges, 


scriptions puniques trouvées à 
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